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A  N  S  le  cours  des  trois  années  auxquelles 
répondent  ces  deux  nouveaux  volumes,  i'Aca- 
démie  a  été  uniquement  occupée  de  fês  exer^ 
cices  ordinaires ,  &  nous  n'avons  aucun  fait 
tant  fôit  peu  étranger,  à  placer  ici  à  la  tcte  de 

cette  partie  de  Ton  Hiftoire. 
Elle  a  continué  de  donner  une  extrême  attention  aux  fùjets 

qu'elle  propofoit  de  traiter  pour  le  concours  au  Prix  qu'elle  a 

coutume  de  diftribuer  chaque  année  dans  i'Aflèmblée  publi- 

<jue  qui  fe  tient  après  Pâques. 

Hift.  Tome  XIV.  .  A 
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Le  iiijet  de  1738.  conlîftoit  à  marquer 

Quelles  étoient  les  Loix  de  l'JJIe  de  Crète  ;  fi  Lycurgue  en  fit 
ufcigc  dam  celles  (ju'il  donna  à  Lacédémone  ;  à"  s'il  y  a  un  tel 
rapport  entre  ces  Loix,  r^u' il  faille  néccJJ'airement  fuppofer  que  les 
unes  ontfcmi  de  modèle  aux  autres  ! 

Ce  Prix  fut  ie  premier,  &  il  efl  jufqu'à  prc/ênt  le  fèul  que 
l'Académie  ait  été  obligée  de  remettre,  parce  que  dans  les 
meilleures  Pièces  préfèntées  au  concours,  les  Auteurs  s'étoient 
contentez  de  recueillir  d'après  des  compilations  déjà  faites , 
les  fragmens  qui  nous  relient  des  Loix  de  Crète  &  de  celles  de 
Lacédémone,  fans  traiter  le  point  efîentiel  du  rapport  &  de 
la  différence  de  ces  Loix ,  qui  dévoient  conduire  à  établir  les 
principes  &.  les  conft'quences  qu'on  avoit  lieu  d'en  attendre. 
L'Académie  en  renvoyant  la  diflribution  de  ce  Prix  à  une 
autre  année,  ré/ôlut  de  le  donner  en  concurrence  avec  un 
nouveau  fujet  qui  fèroit  tiré  de  l'Hiftoire  de  France. 

Celui  qu'elle  propofà pour  1739.  confiftoit  à  déterminer 

Le  mois  &  le  jour  de  l'Année  Romaine ,  auquel  les  Confuls 
ûvoient  coutume  d'entrer  en  charge,  depuis  l'expulfion  des  Rois 
Jufqu'à  la  mort  de  Jule-Céfar,  en  marquant  les  variations  arrivées 
dans  cet  nfage. 

Le  Prix  fut  remporté  par  M.  Pontédéra  Profelfeur  de 
rUniverfité  de  Padoue,  &  M.  l'Ambaflàdeur  de  Venilê  fe 
fit  un  plaifir  de  recevoir  pour  lui  la  Médaille  d'Or  deftinée 
à  cet  ufâge. 

En  1 740.  l'Académie  rappella  le  fujet  âts  Loix  de  Crète 
&  de  Lacédémone,  qui  n'avoit  pas  été  affez  exactement  traité 
en  1 7  3  8.  &  comme  par  la  remife  qui  avoit  été  faite  du  Prix, 
il  y  en  avoit  deux  à  diflribuer  au  lieu  d'un ,  elle  donna  pour 
fujet  du  fécond  : 

L'état  des  Sciences  en  France,  depuis  la  mon  du  Roy  Robert 
jufqu'à  celle  de  Philippe  le  Bel. 

Le  premier  de  ces  Prix,  c'efl-à-dire,  celui  des  Loix  de 
Crète  &  de  Lacédémone,  a  été  remporté  par  M.  Culoteau 
Avocat  du  Roy  au  Prèfidial  de  Chaalons- fur- Marne,  &  le 
fécond  par  M.  l'Abbé  le  Bœuf  Chanoine  d'Auxerre, 
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Pour  venir  prclentenient  aux  changemens  arrivez  dans  la 
Lifte  (Je  i'Acadcmie  dans  l'intervalle  de  ces  trois  années,  voici 
à  quoi  ils  fe  réduifent. 

CHA  NGEMENS  arrive^  dans  la  Lijle  des 
Académiciens  depuis  l'année  ly^S.  Jufques  à" 
compris  l'année  iy4o. 

En  MDCCXXXVIIL 

M.  de  la  Barre  Acadcmicien-Aflbcié  mourut,  &  M.  Melot 
lui  fucccda. 

En  MDCCXXXIX. 

M.  l'Abbé  Canaye  Académicien -A  flbcié  obtint  la  Vété- 
rance,  &  M.  Duclos  fut  nommé  à  fa  place. 

En  MDCCXL. 

M.  l'Abbé  Nadal  Académicien-Vétéran  mourut.  M.  Lan- 
celot  Académicien -AlTocié  mourut  aufTi,  &  ce  dernier  qui 
étoit  le  fèui  à  remplacer,  le  fut  par  M.  l'Abbé  le  Bœuf. 
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SUR  LES  ANCIENNES  DIVINITES 
DE    L'EGYPTE. 

L'EGYPTE  eft  le  pays  du  monde  où  la  fiiperflition  a 
le  plus  régné.  Hérodote ,  Piutarque  &  prefque  tous  les 
Auteurs ,  conviennent  que  c'elt  de  là  que  les  Grecs  &  diverfês 
Nations  ont  tiré  le  culte  de  la  plupart  de  leurs  Divinités. 
Plufieurs  Interprètes  de  l'Ecriture  Sainte  croyent  que  celui 
que  les  I/iaëlites  rendirent  au  Veau  d'or  au  fbrtir  de  l'Egypte, 
n'étoit  qu'une  imitation  du  culte  d'Apis. 

Ils  avoient  un  grand  nombre  de  Dieux  de  différentes 
efpeces,  dont  le  Père  Dom  Bernard  de  Monitaucon  a  donné 
la  figure  &  la  delcription  dans  fon  Antiquité  expliquée,  & 
dans  les  volumes  qui  en  forment  le  fupplément.  Les  princi- 
pales font  Ifis  &.  Ofiris;  il  met  Ifis  la  première,  parce  que,, 
félon  l'opinion  àcs  Egyptiens ,  Ifis  étoit  toutes  choies ,  & 
que,  comme  dit  Piutarque,  au  temple  de  Minerve  de  Sais,, 
qui  pafl'oit  pour  la  même  qu'Ifis ,  on  lifoit  cette  Inlcription  : 
Je  fuis  tout,  ce  ^ui  a  été,  qui  efl  &  qui  fera,  &  aucun  des  mortels 
n'a  encore  levé  mon  voile;  ce  qui  vouloit  dire  que  perfonne 
n'avoit  encore  pénétré  dans  iês  myûéres.  Ifis  étoit,  dit  ailleurs 
le  même  Piutarque,  la  Nature  par  excellence. 

Plufieurs  l'appelloient  Myrionyme ,  parce  que  fê  tournant 
en  toutes  fortes  de  formes ,  &  étant  fufceptible  de  toute  elpece 
d'idées ,  on  pouvoii  l'appeller  d'une  infinité  de  noms.  C'eft 
apparemment  pour  cela  qu'on  la  voit  peinte  en  tant  de  ma- 
nières, félon  les  différentes  fondiions  qu'on  lui  attribuoit. 

Le  P.  de  Montfaucon  en  a  communiqué  à  l'Académie  une  1739, 
nouvelle  figure,  la  plus  grande  &  la  plus  finguliére  qu'il  ait 
jamais  vue.  Elle  n'efl  ni  dans  (on  Antiquité  expliquée,  ni 
dans  le  fupplément,  parce  que  M.  le  Duc  de  Bouillon  lui  en 
fit  préfent  après  qu'il  eut  publié  l'un  &  l'autre  ouvrage.  On 
i'avoit  trouvée,  difoit-il ,  dans  cette  plaine  qui  eft  auprès  des 


8  Histoire  de  i/Academie  Royale 
Pyramides  d'Egypte.  La  figure  avec  fâ  baie,  a  plus  de  deux 
pieds  de  haut.  C'eft  une  llis  qui  a  un  épervicr  fur  la  tête, 
Lepervier  reprclènte  Ofiiis  frère  &  mari  d'Iiis.  On  le  voit 
ailleurs  fouvent  reprcfentc  avec  la  icte  d'cpervier  &.  le  corps 
d'un  homme ,  mais  ici  il  a  la  figure  entière  d'un  épervier. 
La  tête  efl  toute  dorce,  comme  la  face  d'Ifis,  &  dans  tout 
le  corps  les  plumes  font  mêlées  de  dorures  &  de  figures  de 
diverfes  efpeces  &  de  différentes  couleurs,  lils  eli:  pariicu- 
iiéreraent  repréfèntée  au  milieu  de  fa  figure  ;  fur  Ces  bras 
ouverts  &  tendus  en  droite  ligne  font  pofées  deux  petites 
Divinités  affez  mal  formées,  &  ces  bras  font  eux-mêmes 
foûtenus  par  de  grandes  aîles  ;  elle  a  fur  la  tête  un  globe  peint 
en  or,  &  elle  efl;  affife  fur  fes  talons.  Mais  comme  cette  image 
finguiiére  de  la  Déefle  Ifis  eft  ici  fort  imparfaite,  le  Père  de 
Montfaucon  juge  à  propos  de  la  décrire  coiîime  elle  efl;  peinte 
dans  une  auti'e  image  où  l'on  voit  tout  fort  en  détail. 

Dans  cette  autre  image  Ifis  porte  fur  fâ  tête,  non  un  globe, 
comme  dans  l'autre ,  mais  un  grand  cercle ,  &  cela  parce  que 
ce  grand  globe  en  contenant  trois  autres  plus  petits  qu'on 
vouloit  auiTi  repré/ênter,  on  ne  pouvoit  faire  voir  le  premier 
globe  tout  entier  fans  cacher  les  trois  autres.  Le  premier  & 
le  plus  grand  cercle  efl  blanc,  le  fécond  bleu,  le  troifiëme 
brun ,  le  quatrième  rouge.  Cela  paroît  marquer  les  quatre 
E'iémens  ;  le  rouge  fera  le  Feu ,  le  brun  la  Terre ,  le  bleu  l'£au, 
le  blanc  l'Air  ou  le  Ciel,  ou  peut-être  l'un  &  l'autre.  Le  Feu 
efl  au  centre ,  apparemment  comme  celui  qui  donne  la  cha- 
leur &  la  vie  à  toutes  chofes.  Ifis  porte  une  coëffe  bleue,  & 
peut-être  y  a-t-il  encore  là  quelque  myflére. 

Ses  deux  bras  font  aufli  étendus  en  droite  ligne;  elle 
montre  le  dedans  des  mains ,  &  en  replie  les  doigts.  Sur  fès 
deux  bras  font  deux  tableaux  dont  les  bords  font  bieus  & 
jaunes ,  &  les  fonds  rouges.  Dans  le  tableau  fôûtenu  fur  le 
bras  droit ,  on  voit  d'abord  d'un  côté  ifis  coërFée  de  bleu , 
comme  la  grande  Ifis  qui  efl;  au  milieu.  Il  efl  affez  ordinaire 
dans  les  figures  Egyptiennes,  de  voir  la  même  image  repré- 
fcfltée  deux  fois  fur  le  même  tableau.  Cette  petite  Ifis  a  une 

robe 
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robe  blainhe  marcjute  de  lignes  noires  iur  l'épaule  droite;  une 
autre  elpece  d'habit  brun  étroit  qu'elle  porte  par  dellùs ,  laifîe 
voir  une  partie  de  la  robe  blanche ,  qui  paroit  être  de  toile, 
llis  tient  de  fes  deux  mains  une  bande  plice  en  deux ,  dont  le 
pli  tait  au  defîus  des  mains  une  eipece  d'anneau.  L'habit  des 
trois  autres  figures  des  deux  tableaux  qui  font  fur  la  droite  & 
fur  la  gauche,  elt  tout-à-fait  fèmblable  à  celui  d'Ifis,  &  toutes 
ces  figures  tiennent  la  bande  de  la  même  manière,  mais  les 
têtes  font  très-diiîcrentes.  La  figure  qui  occupe  l'autre  côté  du 
même  tableau  où  e(l  Ifis,  a  la  tête  du  Cynocéphale,  telle  que 
ie  Père  de  Mont  faucon  l'a  déjà  donnée  à  la  Planche  c  x  x  i  x. 
du  fécond  tome  de  l'Antiquité  expliquée;  elle  regarde  Ifis  qui 
eft  de  l'autre  côté.  Entre  les  deux  elt  une  efpece  de  colonne 
bafîè  qui  pourroit  être  un  autel,  fîu"  lequel  on  voit  des  vafcs 
ronds  qu'il  eft  mal-aifé  de  diflinguer.  Le  tableau  de  l'autre 
côté  ell  fur  le  bras  gauche  de  la  grande  Ifis;  on  y  voit  la 
même  ef[')ece  d'autel.  Le  Dieu  qui  elt  à  l'un  des  côtés,  efl; 
Oliris  à  tête  d'épervier,  car  on  le  repréfêntoit  ainfi,  dit  PIu- 
tarque  ;  au  côté  oppofc  efl  Anubis  à  tête  de  chien. 

Ifis  porte  donc  ici  fur  fa  tête  les  quatre  E'iémens  &  le 
Monde  entier.  Elle  porte  aufii  fur  fes  bras  étendus  tous  les 
Dieux  &  toute  la  Religion  marquée  par  tes  quatre  principaux 
Dieux.  Tous  ces  Dieux  repréfèntez  ici ,  &  tous  les  autres 
Dieux  Egyptiens,  avoient  rapport  à  Ifis.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  li  le  culte  d'Ilis  étoit  fi  général  dans  toute  f  Egypte. 

Auprès  de  la  tête  Se  des  bras  d'Ifis  on  voit  le  fein  de  cette 
Déelfe;  ce  fèin  efl  marqué  d'une  efpece  de  croix  de  Saint 
André.  On  remarque  de  même  cette  forme  de  croix  fur  le 
corps  d'Ofiris  dans  une  autre  planche.  La  croix  fè  voit  aflèz 
fouvent  entre  les  mains  des  Dieux  Egyptiens,  comme  on  l'a 
dit  au  fécond  tome  de  l'Antiquité  expliquée,  page  277.  & 
ailleurs.  Au  defîous  de  cette  croix  de  S.*  André  efl  le  corps 
d'Ifîs,  ou  plutôt  une  efpece  d'habit  qui  efl  fi  jufle,  qu'il  con- 
ferve  toute  la  forme  du  corps.  Cet  habit  efl  peint  en  petits 
carreaux  bleus ,  rouges  &  bruns,  avec  quelque  forte  de  fym- 
métrie.  Ces  couleurs  régnent  jufqu'à  la  cheville  du  pied, 
Hijf.  Tome  XIV.  B 


lo      Histoire  de  l'Académie  Royale 

Sous  les  bias  étendus  d'Ifis  font  de  grandes  aîlesu^ni  vont 
de  chaque  côte  jufqu'à  l'exlrcmitc  du  tableau.  On  y  voit 
d'abord  quatre  rangées  de  ces  petites  plumes ,  qui  font  au 
plus  haut  des  ailes  comme  un  duvet.  Les  premières  font 
bleues,  les  fécondes  rouges,  les  troiflémes  bleues,  les  qua- 
trièmes brunes.  Enfiiite  viennent  trois  rangées  de  grandes 
plumes.  La  première  rangée  efl  de  plumes  brunes  (ur  un  fond 
jaune,  la  féconde  de  plumes  rouges  fur  un  fond  blcLi,  la  troi- 
liéme  de  plumes  bleues  fur  un  fond  blanc.  Ilis  affife  fur  fes 
talons ,  étend  les  bras  &  les  grandes  ailes.  A  quoi  bon  ces 
grandes  aîles!  à  quoi  peuvent-elles  lui  fèrvir?  à  moins  qu'on 
ne  dife  qu'étant  le  fymbole  de  la  Nature  entière,  elle  eft 
l'epréfèntèe  affile  pour  marquer  la  fiabilité  de  fUnivers,  & 
qu'elle  étend  les  grandes  ailes  pour  fgniher  le  mouvement 
perpétuel  de  toutes  fès  parties  ;  mouvement  qui  n'en  trouble 
jamais  l'ordre,  &  qui  fêrt  au  contraire  à  l'entretenir  toujours 
dans  le  même  état.  Cette  grande  image  d'Ifis  renfermoit  fans 
doute  bien  des  fêns  myftérieux ,  &  c'elt  apparemment  pour 
cela  qu'on  a  mis  au  bas  deux  Sphinx  qui  ont  la  face  tournée, 
i'un  vers  les  genoux,  l'autre  vers  les  pieds  d'Ifis.  On  mettoit, 
dit  Plutarque ,  des  Sphinx  devant  les  temples ,  pour  marquer 
que  la  Théologie  Egyptienne  étoit  énigmatique  &  difficile  à 
expliquer. 

L'Ifis  fuivante  qui  a  la  figure  humaine ,  efl  d'un  marbre 
Egyptien  appelle  Bafâlte.  Elle  tient  fur  fes  genoux  le  petit 
Orus  fon  fils.  Elle  efl  alTifê  fur  une  chaifê  qui  a  une  grande 
balè,  aux  côtés  de  laquelle  font  plufieurs  lettres  hiéroglyphi- 
ques. Elle  a  fur  la  tête  une  grande  mafîe  qui  efl  cafîée  des 
deux  côtés,  &  où  il  y  avoit  peut-être  quelque  figure. 

Une  autre  Ifis  efl  remarquable  par  le  grand  nombre  de 
lettres  hiéroglyphiques  dont  tout  fon  corps  efl  chargé.  Elle 
tient  de  chaque  main  une  épée.  Il  y  en  a  trois  ou  quatre  autres 
à.  peu-près  femblables. 

Après  Ifis,  il  faut  venir  àOfiris  fon  frère  &  fon  mari,  dont 
voici  quelques  images.  On  le  repréfentoit  différemment,  de 
même  qu'Ifis.  Le  voici  avec  la  tête  d'un  épervier  &  le  corps 
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d'un  horume.  11  cil  aulFi  du  marbre  Egyptien  appelle  Bafaite. 
A  Ion  dos  ell  une  table  qui  defccnd  jukju'à  la  baie  qui  Soutient 
fa  ligure,  &i  qui  ell  pleine  de  lettres  hicroglypliiques.  Un 
autre  eft  prerqu'emmailloté  comme  les  Momies  d'Egypte. 
Son  ornement  de  tête  eft  des  plus  fmguliers.  Au  bas  de  cet 
ornement  il  a  deux  cornes.  Il  tient  d'une  main  un  fouet,  & 
de  l'autre  une  verge  courbée  qui  reliemble  à  un  bâton  augurai. 
Ol'iris  etoit  pris  pour  le  Soleil ,  auquel  on  donnoit  un  fouet 
pour  animer  les  chevaux  qui  tiroient  le  char  dont  il  fè  lervoit 
pour  faire  û  courfè.  On  trouve  un  aflèz  grand  nombre 
d'Ofiris  en  cette  forme;  il  y  en  a  un  autre  qui  ne  diffère  du 
précédent  qu'en  ce  qu'il  n'a  point  de  cornes. 

Un  autre  Dieu  fameux  chez  les  Egyptiens ,  étoit  le  bœuf 
ou  le  taureau  nommé  Apis,  que  quelques-uns  croyent  être 
l'image  du  Taureau  figne  célelîe.  Ce  n'étoit  point  une  idole 
de  pierre  ou  de  marbre,  mais  un  taureau  véritable  &  vivant, 
que  les  Prêtres  Egyptiens  cherchoient  &  reconnoidoient  à 
certaines  marques  qui,  félon  leurs  principes,  indiquoient  là 
divinité  ;  ils  difoient  qu'il  étoit  né  d'une  vache  qui  avoit  conçu 
de  la  foudre. 

Les  anciens  Auteurs  ne  conviennent  pas  des  marques  re- 
quifes  pour  connoître  le  vrai  Dieu  Apis;  voici  celles  que 
rapporte  Hérodote.  Il  devoit  être  tout  noir,  avoir  fur  le  front 
un  quarré  de  couleur  blanche ,  fur  le  derrière  la  ligure  d'une 
aigle,  fur  la  langue  celle  d'un  elcarbot,  &  les  poils  de  la  queue 
dévoient  être  doubles.  Elien  lui  donne  jufqu'à  vingt-neuf 
indications  différentes.  Strabon  le  décrit  à  peu-près  comme 
Hérodote,  noir  &  avec  une  marque  blanche  fur  le  front  ;  & 
il  ajoiite  qu'il  étoit  d'ailleurs  tacheté  de  diverfes  couleurs ,  ce 
qui  revient  affez  à  ce  que  dit  Lucien  ,  qu'il  étoit  bigarré. 
Êlien  dit  auffi  qu'on  le  prenoit  pourOrus,  qui  étoit  pourtant 
ion  fils  ;  mais  ces  Egyptiens  varioient  tant  dans  leurs  opi- 
nions, qu'il  neferoitpas  étonnant  que  plufieurs  euffent  pris 
le  fils  pour  le  père. 

Diodore  de  Sicile  parlant  du  cuite  d'Apis  chez  les  Egyp- 
tiens, dit  que,  ièlon  eux,   i'ame  d'Ollris  léfide  dans  ce 
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taureau ,  Si  c|uVile  dt  tiaiiiniile  a  /es  juccelieuii.  Il  y  en  a  qui 
ajoûient  qu'Hls  mit  les  membres  d'Ofiris  découpez  par  Ty- 
phon ,  dans  une  vache  de  bois  couvcrie  de  toile,  6c  que  c'eft 
de  laque  vient  le  nomdeBuiiris.  Pline  lui  donne  au  côte  droit 
une  marque  blanche  en  forme  de  croilTant  ;  il  prétend  auffi 
qu'il  avoil  fous  la  langue  un  nœud  qu'on  appelloit  Cûtitharus 
ou  Efcarbot.  Pomponius-Mela  dit  qu'il  étoit  noir,  &  qii'ii 
avoit  la  queue  &  la  langue  différentes  Ats  autres  bœufs. 

Quand  les  Prêtres  avoient  trouvé  ce  taureau  avec  les  mar- 
ques qu'ils  cherchoient ,  ils  le  menoient  à  Memphis ,  oii  il 
avoit  deux  temples  appeliez  Thakimos  ou  chambres  à  coucher, 
d'où  le  peuple  tiroit  des  augures  &  des  préfiges.  Une  certaine 
entrée  dans  l'un  de  ces  temples  étoit  de  bon  augure,  mais  fi 
i'on  entroit  par  l'autre,  les  prédictions  étoient  funeftes.  Une 
réponfê  heureufè  pour  ceux  qui  venoient  le  confulter,  c'étoit 
iorlqu'il  mangeoit  ce  qu'ils  lui  préfentoient.  Il  fè  détourna 
quand  Germanicus  lui  préfenta  fi  main ,  &  ce  Prince  périt 
peu  de  tems  après.  Les  Prêtres  qui  conduifoient  Apis,  étoient 
au  nombre  de  cent  ;  ils  le  conficroient  &  i'initioient  aux 
myfléres. 

Apis  il  honoré  des  Egyptiens,  ne  pouvoit  vivre  qu'un  cer- 
tain nombre  d'années ,  après  lelquelles  \ts  Prêtres  le  jettoient 
dans  leur  grande  fontaine ,  où  ils  le  noyoient.  L'ayant  ainfi 
fait  mourir,  ils  en  portoient  un  grand  deuil  ;  ils  fe  ra/bient  Ja 
tête ,  &  témoignoient  une  douleur  extrême  de  fa  mort.  Ce 
deuil  ne  ceflbit  que  lorfqu'ils  avoient  trouvé  un  autre  Apis 
qui  eût  les  marques  de  fon  prédécefl'eur. 

Voilà  i'hiftoire  du  Dieu  Apis ,  dont  on  trouve  aïïez  fou^ 
vent  la  figure  dans  les  monumens  Egyptiens  ;  mais  on  n'y 
découvre  pas  toutes  ces  marques  dont  les  Auteurs  parlent,  & 
dont  ils  conviennent  fort  peu  entr'eux.  Voici  la  description 
d'une  figure  du  Dieu  Apis  qui  eft  dans  le  Cabinet  même  du 
P.  de  Montfaucon.  11  e(t  bigarré ,  comme  dit  Li'cien  ,  &  a 
deux  bandes  fur  le  corps  ;  il  porte  fur  la  tête  la  Lune ,  ou  du 
moins  un  Croinânt.  Dans  une  figure  du  Cabinet  du  feu  Car- 
dinal Carpegna*,  Ifis  donne  à  teter  au  boeuf  Apis.  On  fçavoit 
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bien  qu'Apis  cloil  de  la  troupe  d'ilis,  &  qu'ils  alloient  de 
compagnie,  mais  on  ii'avoit  pas  encore  vu  Ilis  donner  à  tcter 
au  bœut  Apis;  (êroit-ce  pour  marquer  qu'llis,  ou  la  Nature, 
ell  la  nourrice  de  tous  les  animaux  l 

REMARQUES 
Sur  la  Dorure  de  quelques  figures  d'anciennes  Divinités 

de  l'Egypte. 

Les  Divinités  Egyptiennes  dont  le  Père  de  Montfaucon 
entretint  l'Acadcmie  au  mois  de  Décembre  1735).  ^  dont 
nous  venons  de  rendre  compte ,  rappellérent  à  M.  de  Boze 
le  ibu\ enir  d'une  figure  d'Olnis  finguliérement  dorée ,  qu'il 
avoit  vue  peu  de  tems  auparavant  entre  les  mains  de  M.  le 
Comte  de  Caylus.  Ils  avoient  fôigneufement  examiné  cette 
dorure,  la  méchanique  leur  en  avoit  paru  aflez  ingénieufè 
pour  n'être  pas  oubliée,  &  aiïèz  fimple  pour  être  facilement 
remi/ê  en  ufâge  fi  l'occafion  s'en  prcfèntoit. 

Le  fond  de  cette  figure  étoit  de  bronze,  elle  avoit  treize 
pouces  de  haut,  &  elle  repréfêntoit  un  Ofiris,  comme  on  le 
repréfente  plus  ordinairement,  c'eft-à-dire,  avec  une  efpece  de 
mitre  fur  la  tête,  tenant  d'une  main  un  fléau  à  trois  branches, 
&  de  l'autre  le  Bâton  ou  Peditm,  emmailloté  à  ia  façon  des 
Momies. 

Mais  cette  figure  étoit  couverte  d'un  enduit  aiïèz  épais,  &. 
doré  à  peu-près  de  la  même  manière  que  le  /ont  nos  ouvrages 
de  bois.  Quelques  portions  de  cet  enduit  fè  trouvant  caflées, 
avoient  découvert  le  bronze ,  que  le  poids  /èul  de  la  figure 
indiquoit.  On  en  fit  fauter  encore  quelques  morceaux ,  pour 
parvenir  plus  fûrement  à  la  connoiîlànce  de  ce  genre  de  do- 
rure, &  on  reconn.ut  i.""  que  l'or  étoit  appliqué  fur  une 
couche  de  blanc,  comme  nous  l'appliquons;  2.°  que  comme 
le  blanc  n'auroit  pas  tenu  fur  le  bronze ,  l'ouvrier  avoit 
d'abord  mis  fur  la  figure  une  bonne  couche  de  colle- forte 
toute  parfemée  de  brins  de  paille  de  riz  ;  3 .°  qu'il  avoit  ajouté 
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fur  le  tout  deux  toiles  fines  de  coton  ,  enduites  de  colle  l'une 
&  l'autre,  pour  rendre  l'adhcrence  plus  ferme,  6l  prendre 
plusai/cment  jufqu'aux  moindres  contours  de  la  figure;  enfin, 
qu'après  avoir  mis  fur  les  toiles  une  couche  de  blanc  propre 
à  recevoir  l'or,  il  l'y  avoit  appliqué. 

11  ne  fallut  que  lailîer  tremper  dans  de  l'eau  bouillante  un 
niorceau  de  cet  enduit,  pour  en  avoir  l'analyfè  Si.  s'afîûrer  de 
toute  la  méchanique.  La  couche  de  colle  devint  très-fènfible 
par  fon  renfîement,  &  en  la  mettant  au  feu,  on  reconnut 
que  c'étoit  véritablement  de  la  colle-forte,  &  nullement  une 
gomme.  Pour  les  deux  toiles,  on  vint  aifement  à  bout,  non 
leulement  de  les  diftinguer,  mais  encore  de  les  féparer. 
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SUR  LA  DUREE  DES  GENERATIONS 

DANS  LES  FAMILLES  ROYALES. 

No u s  ne  connoiffons guéres  les  anciennes  Hiftoires  des 
lems  qui  ont  précédé  le  fiécle  deSolon  dans  la  Grèce 
&  celui  d'Alexandre  dans  l'Orient,  que  par  des  abrégés  extrê- 
mement fecs ,  qui  ne  ibnt  le  plus  iouvent  que  des  liftes  ou 
fuites  généalogiques  de  Rois  qui  ont  occupé  fucceflîvenient 
le  throne;  S:  comme  dans  pluileurs  de  ces  liftes  la  durée  des 
règnes  n'eft  pas  marquée ,  ou  qu'elle  l'eft  de  façon  à  faire 
naître  des  difficultés ,  on  fê  trouve  obligé  pour  vérifier  ou 
pour  fuppléer  la  durée  totale  de  ces  règnes ,  de  la  comparer  à 
celle  des  générations.  La  durée  des  générations  a  été  évaluée 
par  les  Anciens  à  trente- trois  ans  ou  environ.  Ils  comptent 
trois  générations  mafculines  pour  un  fiécle,  &  réduiiènt  les 
générations  féminines  à  la  moitié ,  c'eft-à-dire ,  à  quinze  ou 
feize  ans  de  durée.  Le  principe  des  anciens  Généalogiftes  a 
été  adopté  par  les  Modernes ,  qui  n'ont  rien  trouvé  dans 
l'Hiftoire  des  tems  poftérieurs  qui  les  obligeât  de  s'en  écarter. 
Mais  cette  régie  qui  eft  indubitable  dans  les  familles  particu- 
lières, a-t-elle lieu  dans  les  familles  royales,  où  des  confidé- 
rations  de  morale  &  de  politique  fèmblent  devoir  avancer 
le  tems  du  mariage  des  Princes  î  M.  Fréret  qui  s'eft  propofe  En  174,0» 
de  rechercher  la  folution  de  ce  problème  chronologique, 
convient  qu'il  ne  peut  être  réiolu  que  par  l'examen  de  ce  qui 
eft:  arrivé  dans  les  familles  royales  dont  la  généalogie  eft 
connue  avec  certitude.  Il  eft  néceflàire  d'obfèrver  que  comme 
la  durée  des  générations  eft  inégale,  il  faut  en  confidérer  un 
certain  nombre  à  la  fois ,  afin  que  les  plus  longues  compenfant 
les  plus  courtes,  la  durée  moyenne  qui  en  réiûltera,  foit  plus 
afturée. 

II  commence  fôn  examen  par  les  familles  modernes  Jans 
lefquelles  le  nombre  &  la  durée  des  générations  font  plus 
aflurez.  Dans  la  première  Race  d^i  Rois  de  France,  depuis 
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la  naiflunce  de  Clovis  en  466.  juiqu'à  celle  de'lhierry  dd 
Chellesen  713-  on  compte  huit  gcnciations  pendant  deux 
cens  quarante- fept  ans.  C'ell  pour  chaque  génération  une 
durée  de  trente-un  ans.  Dans  la  féconde  Race,  de  la  naiflance 
de  Pépin  en  7  14.  à  celle  de  Loihaire  en  941.  on  compte 
ièpt  générations  pendant  deux  cens  vingt- iept  ans.  Ce  lont 
près  de  trente-deux  ans  &  demi  pour  chaque  génération. 

Dans  la  troifiéme  Race,  depuis  la  naidànce  de  Hugues 
Capet  en  5)4 1 .  jufqu'à  celle  de  M.  ie  Dauphin  en  1729.  il 
y  a  vingt-quatre  générations  pendant  une  durée  de  fept  cens 
quatre-vingt-huit  ans.  Ce  font  trente-deux  ans  &  dix  mois 
pour  chaque  génération.  Si  l'on  confidéie  la  hranche  direde 
cteinte  par  la  mort  des  enfans  de  Philippe  le  Bel ,  on  trouvera 
que  de  Ja  nailiànce  de  Hugues  Capet  à  celle  de  Jean  fils 
pollhume  de  Louis  Hulin ,  en  i  3  i  6.  il  y  a  trois  cens  fbixante- 
dix-huit  ans,  &  onze  générations  de  plus  de  trente-quatre  ans 
chacune.  L'examen  de  ce  qui  efl  arrivé  dans  les  deux  bran- 
ches des  Valois,  dans  celle  d'Orléans  &  dans  celle  de  Bourbon, 
donnera  aux  générations  les  différentes  durées  de  trente  ans 
huit  mois,  trente- un  ans  huit  mois,  trente-deux  ans  deux 
mois,  trente-quatre  ans ,  trente-trois  ans,  trente-un  ans  f'ix 
mois  &  vingt -neuf  ans  quatre  mois.  La  moyenne  entre  ces 
différentes  durées  fera  de  trente-deux  ans  &  près  de  dix  mois, 
ce  qui  ne  s'éloigne  guéres  de  la  régie  ancienne.  Les  Généalo- 
gifles  regardent  la  Maifbn  des  Rois  de  Portugal  comme  une 
branche  de  celle  de  Hugues  Capet.  De  la  nailiànce  d'Athé- 
née L  d'abord  Comte  &  puis  Roy  de  Portugal ,  en  i  i  i  o.  à 
celle  de  Dom  Jofeph  Prince  du  Bréfd ,  en  1 7  1 4.  il  y  a  fix 
cens  quatre  ans  d'intervalle,  &  dix-huit  générations.  Ce  font 
trente-trois  ans  &  plus  de  fix  mois  pour  chacune. 

Les  Rois  d'Angleterre  defcendent  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, né  en  i  027.  De  là  à  la  naiiïance  de  Frédéric- Louis 
Prince  de  Galles,  il  y  a  fix  cens  quatre-vingts  ans,  &  vingt- 
une  générations  ;  ce  qui  donneroit  trente-deux  ans  &  quatre 
mois  de  durée  à  chacune.  Mais  comme  il  Ce  trouve  fix  géné- 
rations féminines  dans  ces  vingt-une,  il  faut  les  réduire  à  dix- 
huit. 
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luiit ,  fclon  l.i  icgle  ancienne,  qui  évalue  lu  durée  d'une  gciic- 
raiion  féminine  à  la  moitié  de  la  durée  d'une  génération 
iiiafculine.  Ces  dix-huit  généraiiojis  feront  de  trente-fèpt  ans 
neuf  mois.  La  généalogie  de  cette  famille,  où  la  fuccefllon  a 
porté  la  Couronne  dans  bien  des  branches  différentes,  eft 
lufceptible,  comme  i'obfèrve  M.  Fiéret,  d'un  grand  nombre 
de  différentes  combinaifons,  mais  le  détail  en  meneroit  trop 
ioin.  Dans  la  Mailon  de  Savoye,  de  la  iiaifîànce  du  Roy  de 
Sardaigne  Charles-E'manuel  en  1701.3  celle  de  Humbert  ï, 
mort  dans  un  âge  avancé  en  1  048.  il  y  a  plus  de  fèpt  cens 
ans ,  on  compte  vingt-une  générations ,  &  chacune  aura  plus 
de  trente-trois  ans. 

La  Maifon  d'Autriche,  à  compter  depuis  la  naiflànce  de 
Rodolphe  d'Hapfbourg  en  i  2  i  B.  jufqu'à  celle  de  l'Empe- 
reur Charles-François  né  l'an  1687.  contient  trente-trois 
générations  pendant  quatre  cens  foixante-  neuf  ans.  Ce  font 
trente-fix  ans  pour  chaque  génération. 

Philippe  V.  actuellement  régnant  en  Efpagne,  continue 
la  Maifon  des  Rois  de  Caflille.  De  la  naiffance  d'Alfonfè  VL 
le  premier  de  cette  Maifon  dont  la  naiflànce  foit  connue  avec 
certitude ,  ou  de  l'an  1027.  à  l'an  1 7 1  3 .  naiffance  de  Dom 
Ferdinand  Prince  des  Afluries,  l'intervalle  efl  de  fix  cens 
quatre- vingt -fîx  ans.  Le  nombre  des  générations  eu  de 
vingt-trois ,  mais  à  caufe  des  trois  générations  féminines ,  il 
faut  le  réduire  à  vingt-une  &  demie,  ce  qui  donne  près  de 
trente- deux  ans  par  génération. 

Si  on  confidére  la  fuccefhon  dans  la  branche  d'Autriche, 
en  faifant  la  même  réduction  pour  les  femmes,  on  aura  vingt 
générations  &  un  intervalle  de  fix  cens  quatre-vingt-dix- 
huit  ans.  Ce  font  trente-deux  ans  neuf  mois  pour  chaque 
génération. 

L'ancienne  famille  des  Comtes  de  Flandre  fubfifle,  de 
même  que  celle  des  Rois  de  Caflille,  dans  les  defcendans  par 
femmes  ;  réduifant  les  générations  féminines  aux  mafculines, 
ia  durée  moyenne  des  générations  fera  de  trente-trois  ans 
onze  mois  dans  la  branche  d'Autriche,  &;  de  trente-un  uns 
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trois  mois  ou  trente-deux  ans  quatre  mois  dans  ks  deux 

branches  de  la  Maifon  de  France. 

La  durée  moyenne  entre  les  vingt -deux  durées  que  l'on 
vient  de  voir,  e(t  de  trente-trois  ans  &  dix  mois ,  ce  qui  fur- 
paflè  de  plus  de  fix  mois  la  durée  des  familles  particulières  ; 
donc  nous  ne  trouvons  rien  dans  nos  familles  royales  d'Oc- 
cident, qui  ne  confirme  la  régie  ancienne  pour  la  durée  des 
générations.  C'efl  la  conféquence  que  M.  Fréret  tire  de  cet 
examen. 

Dans  les  familles  des  Princes  de  l'Orient  les  générations 
font  plus  courtes ,  à  caufè  que  la  Religion  Mahométane  fait 
marier  les  Princes  de  meilleure  heure  dans  ces  familles.  Les 
confidéralions  politiques  n'entrent  pour  rien  dans  les  alliances, 
&  où  l'on  n'a  aucun  égard  à  la  condition  des  mères,  rien  ne 
peut  retarder  le  mariage  des  fils  du  Souverain.  La  fucceflloa 
des  Caliphes  donne  des  générations  de  vingt -neuf  ans  dans 
la  famille  des  Ommiades,  de  vingt-neuf  ans  quatre  mois  dans 
la  branche  des  Mervanides,  de  vingt-huit  ans  trois  mois  dans 
celle  des  Abaflides.  Dans  une  branche  des  Mervanides  où  la 
fucceffion  s'eft  continuée  par  des  cadets ,  les  générations  font 
de  trente-huit  ans. 

Dans  la  fimiile  des  Alides,  de  laquelle  les  derniers  Rois 
de  Perfe  le  prétendent  lortis,  à  compter  depuis  Abihiil-Mow 
talïh  ayeul  de  Mahomet,  Jufqu'à  Hajjdii-Askeri  le  dernier  des 
Imams,  les  générations  font  de  vingt -huit  ans  neuf  mois. 
Schah-lfmael-Sefi  fondateur  du  royaume  de  Perfè,  né  en 
1487.  étoit  le  trente- troifiéme  depuis  Abdoul- Moutalib. 
La  durée  i\<ts  générations  efl  de  trente  ans  dix  mois.  Depuis 
Ifmael  Sefi  les  générations  font  plus  courtes.  De  /à  naiffance 
à  celle  du  jeune  Mirza  placé  en  173  2.  fur  le  ihrone  de  Perle,, 
il  y  3  dix  générations  de  vingt-quatre  ans  &  demi  chacune; 
d'Abdoul-Moutalib  à  ce  même  Mirza ,  il  y  a  quarante-trois 
générations  d'un  peu  plus  de  vingt-neuf  ans. 

Suivant  l'hiftoire  des  Tatars  compolée  par  Aboulgafîran ,  les 
générations  dans  la  branche  des  Ulbecs  ifîiis  de  Genghi/can, 
jeroient  feulement  de  vingt -lèpt  ans  &  lèpt  mois.  Dans  la 
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famille  des  Mogols  de  l'Inde,  depuis Timoiir  jufqu'à  Orang- 
zeb,  les  générations  font  plus  longues,  &  de  trente-un  ans. 
Dans  celle  des  Othmanides  ou  Sultans  des  Turcs  elles  font 
plus  courtes,  &  feulement  de  vingt-fix  ans  &  demi. 

A  la  Chine  les  générations  font  de  trente -deux  ans  dans 
la  famille  de  Confucius,  en  comptant  depuis  ce  Philofophe 
jufqu'à  fôn  foixante-huitiéme  defcendant.  Dans  les  familles 
Impériales  dont  la  chronologie  efl  confiante ,  les  générations 
font  de  vingt-lêpt  ans ,  de  trente  ans,  de  trente-un  ans  cinq 
mois,  &  même  de  quarante- un  ans  neuf  mois.  Au  Japon, 
dans  la  famille  du  Dairi  ou  MkadJo  Empereur  eccléf/aftique, 
rejettant  les  tems  douteux,  la  durée  des  générations  efl  de 
vingt -fêpt  ans  neuf  mois.  Si  on  vouloit  remonter  jufqu'aux 
tems  moins  afîûrez ,  la  durée  àes  générations  fèroit  de  qua- 
rante ans.  Dans  le  nouveau  Monde,  la  fuite  des  Rois  du 
Mexique  efl  la  feule  dont  on  puifîe  déterminer  \ts  généra- 
tions ;  elles  font  de  trente  ans  dix  mois,  &:  dans  la  famille  dçs 
<Iefcendans  de  Montezuma  par  femmes,  de  trente-trois  ans. 

Le  principal  ufage  que  l'on  peut  faire  des  générations  dans 
la  chronologie,  tombe  fur  l'Hiftoire  ancienne,  &  c'efl  la  durée 
des  anciennes  familles  royales  qu'il  importe  le  plus  d'éclaircir, 
comme  M.  Fréret  a  foin  de  le  faire  remarquer.  Les  Rois  de 
Perfè  fuccefîèurs  de  Cyrus,  n'en  defcendoient  que  par  femmes. 
De  la  naiffance  de  Cyrus ,  mort  âgé  de  foixante-onze  ans  l'an 
530.  à  la  naiffance  de  Darius -Codomanus  mort  en  3  3  i. 
âgé  de  cinquante  ans ,  il  y  a  deux  cens  vingt  ans  &  fix  géné- 
rations &  demie,  à  caufè  de  celle  d'Atoffa  fîlle  de  Cyrus, 
mariée  à  Darius  fils  d'Hyftafpes,  ce  qui  donne  à  chacune 
trente- trois  ans  de  durée. 

Entre  les  fucceffeurs  d'Alexandre ,  auxquels  M.  Fréret  a 
cru  devoir  fe  borner,  parce  que  leur  chronologie  n'eft  fu jette 
à  aucune  difpute,  les  Rois  de  Macédoine  étoient  iffus  d'Anti- 
gonus  né  l'an  381.  De  cette  année  à  l'an  237.  naiffance  de 
Philippe  père  de  Perfée,  il  y  a  cent  cinquante -trois  ans  & 
quatre  générations ,  c'efl  pour  chacune  trente-huit  ans  trois 
mois. 

Ci; 
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Dans  la  flimille  des  Ptolémces  Rois  d'Egypte,  de  la  naif- 
fance  de  Soter  fils  de  Lagiis ,  en  3  62.  à  celle  du  dernier  des 
Ptolcmées  fécond  mari  de  la  fameufe  Cléopatre,  en  l'an  5  6. 
il  y  a  trois  cens  fîx  ans  &  huit  générations.  Ce  font  trente- 
liuit  ans  &  trois  mois  pour  chacune ,  mais  c'elt  que  la  fuccef- 
fion  n'eft  pas  continuée  par  les  aînés. 

Les  générations  font  plus  courtes  dans  la  fiimille  des  Séleu- 
cides  Rois  de  Syrie.  De  la  naifTance  du  premier  Seleucus  en 
358.  avant  J.  C.  à  celle  d'Antiochus-Grypus  l'an  1 4 1 .  il  y 
a  deux  cens  dix-fèpt  ans  &  huit  générations  ;  c'efl  pour  cha- 
cune feulement  vingt-fêpt  ans  &  quelques  mois.  La  moyenne 
durée  entre  ces  quatre  fera  de  plus  de  trente-quatre  ans. 

Quoique  la  détermination  des  durées  chronologiques  par 
celle  des  générations  foit  conjeélurale ,  on  voit ,  conclud 
M.  Fréret,  que  dans  les  occafions  où  l'on  n'a  point  d'autres 
fecours,  on  peut  l'employer  fans  crainte  de  tomber  dans  une 
erreur  confidérable,  &  qu'à  cet  égard  il  n'y  a  point  de  diffé- 
rence entre  les  familles  fouveraines  &  les  familles  particulières. 
Il  faudra  cependant  faire  quelqu'attention  au  climat  &  aux 
moeurs  des  peuples  dont  on  voudra  déterminer  la  chronologie 
par  cette  méthode. 
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OBSERVATIONS   GENERALES 

Sur  les  Statues  des  Anciens,  particulièrement  des  Grecs 
dr  des  Romains. 

Quoique  les  Grecs  &.  les  Latins  ayent  eu  àt$  termes 
diftcrens  pour  prclenter  à  l'e/j^rit  l'idée  que  nous  avons 
du  nom  de  Statues,  ils  n'en  ont  aife(?lc  fjx'cialement  aucun 
qui  didinguât  les  llatues  des  Dieux  on  àts  Héros  de  celles  à^s 
hommes  ou  des  animaux,  &  àts  choies  inanimées.  Les  Grecs 
ont  employé  les  termes  h'/mh^  a^Jy>/a»"n5 ,  a.yx.Xpjj.'vx. ^  'fcTnçx- 
/LMi,-ra,  /SpeTïct,,  ^oavcc,  comme  les  Latins  ceux  de  Statua, 
Imagines,  Signa,  Simulachra,  Sculptïlia, 

M.  Blanchard  donnant  à  l'Académie  une  Difîèrtation  /iir  En  174.0. 
ies  Statues  des  Grecs  &  des  Romains ,  ne  crut  pas  devoir 
s'arrêter  à  di/cuter  les  origines  de  ces  fynonymes ,  jugeant 
qu'elles  fe  préfentoient  d'elles-mêmes,  ou  peut-être  parce  que, 
quoique  quelques-unes  d'entr'elles  paroiliènt  établir  des  dif- 
tin6lions,  cependant  aucun  Auteur  n'a  été  conftamment 
attaché  à  les  fuivre. 

H  entre  donc  en  matière  par  quelques  réflexions  /ùr  la 
défenfe  que  Dieu  fit  à  ion  Peuple  de  fe  tailler  aucune  image 
qui  pût  devenir  l'objet  de  fon  culte.  Il  remarque  d'abord  que 
cette  défenfe  a  donné  occafion  à  quelques  Interprètes  des 
Livres  Saints,  de  penfèr  que  les  Juifs  ne  connoilfoient  ou  ne 
cuhivoient  point  les  arts  qui  pouvoient  conduire  à  cette  pré- 
varication ;  mais  que  Joféphe  ne  comprend  dans  cette  loy 
que  la  défenfe  d'adorer  aucune  image  taillée ,  &  que  les  Ché- 
rubins qui  couvroient  l'Arche  de  leurs  ailes,  de  même  que  les 
Bœufs  qui  lêrvoient  de  ba/è  à  la  Mer  d'airain  qui  étoit  dans 
le  Temple,  appuyent  le  fentiment  de  Joféphe,  &  modifient 
la  défenfe  que  Dieu  avoit  faite  fur  cet  article. 

On  fçait  que  Nemrod  pour  le  confoler  de  la  mort  de  ^on 
fils ,  en  avoit  fait  faire  une  reprélèntation.  Cédrénus ,  fans 
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autre  garant  que  la  foi  de  ks  rccits  hiftoriques,  fait  remonter 
l'origine  de  la  Statuaire,  &  par  conféquent  de  l'Idolâtrie,  à 
Sarug  l'un  des  defcendans  d'Abraham  ;  6c  de  là  feront  venues 
à  Laban  parTharé,  les  Idoles  que Rachel  vola  à  fon  père,  & 
que  Jacob  fît  mettre  en  terre,  pour  ôter  à  fa  femme  l'occafion 
de  communiquer  à  des  créatures  ou  aux  ouvrages  des  hommes, 
une  gloire  qui  ne  devoit  être  réfërvée  qu'à  Dieu  fèul. 

Les  livres  qui  compofènt  l'Ancien  Teftament,  8c  même 
ceux  du  Nouveau ,  mais  fîir-tout  les  livres  des  Prophètes,  font 
fouvent  mention  de  cette  défenfê  pour  prévenir  l'idolâtrie  : 
A  ^ui  fil' avey-voiis  fuit  rcjfemhler,  dit  Ifàïe,  avec  qui  m'avei-voiis 
mis  en  cottiparaifon  !  . . . .  Levei  vos  yeux  au  Ciel,  &  vous  y  verrei 
les  caraâéres  de  celui  qui  a  créé  tout  ce  qui  vous  environne. 
C^p.  ni.      Nous  lifons  dans  le  Prophète  Daniel  la  pompe  de  l'éreclion 
de  la  Statue  de  Nabuchodonofor,  l'édit  par  lequel  ce  Prince 
ordonna  que  tous  les  fujets  de  fon  Empire  euflënt  à  l'adorer, 
la  peine  qu'il  en  porta  &  la  pénitence  qu'il  en  fit  ;  &  pour 
ExeJ.xxxrT.  remonter  plus  haut  encore ,  la  promptitude  des  Ifraëlites  à 
^f.tt.xxi.s.  ^^jgyg,.  le  Veau  d'or  &  le  Serpent  d'airain,  font  des  preuves 
inconteftables  que  ce  peuple  avoit  exercé  en  Egypte  les  arts 
de  la  Plaftique  &  de  la  Statuaire.  Les  Philiflins  mêmes ,  pa" 
le  confèil  de  leurs  Prêtres,  ont  confèrvé  des  monumens  de  la 
i.Reg.vi.;-  punition  de  Dieu  fiir  eux ,  pour  avoir  ofé  enlever  l'Arche  du 
Seigneur  qu'ils  gardèrent  fept  mois,  pendant  lefquels  ils  furent 
frappez  de  différens  fléaux  dont  le  fôuvenir  a  été  perpétué 
par  le  dépôt  des  fymboles  de  ces  fléaux  renfermez  dans  le 
Coffre  d'or  qu'ils  renvoyèrent  avec  l'Arche.  Prefque  tous  les 
Pères  ont  rapporté  l'origine  de  l'Idolâtrie  aux  repréfèntations 
qui,  dans  leur  origine,  n'avoient  été  faites  que  pour  la  confb-^ 
lation  de  ceux  qui  avoient  été  privez  de  quelques  perfonnes 
qui  leur  étoient  chères  ;  ils  croyoient  que  ces  refTemblances 
tènoient  quelque  chofe  de  l'original. 
iJb.  r       Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Egyptiens  ayant  levé  les  yeux 
au  Ciel ,  avoient  été  frappez  d'une  fi  grande  admiration  en 
obfervant  le  mouvement  régulier  du  Soleil  &  de  la  Lune, 
ainfl  que  dts  autres  Aftres,  qu'ils  les  avoient  regardez  comme 
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Jes  Etres  éternels,  Se  comme  les  premières  Divinités  aux- 
c]iielles  ils  fe  croyoient  redevables  de  toute  la  douceur  de  leur 
vie.  Ils  bâtirent  des  temples  à  leur  honneur,  &  à  l'entrée  de 
ces  temples  ils  pofoient  des  figures  de  Sphinx ,  pour  défigner 
les  m)(téres  impénétrables  qui  s'y  célébroient.  Ils  mettoient 
aulli  au  dedans  de  ces  édifices  /àcrez  des  (latues  de  lions ,  à 
caufe  de  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Signe  du  Lion  au  tems  des 
dcbordemens  du  Nil ,  principe  de  la  fertilité  des  terres  dans 
toute  l'étendue  de  cette  inondation. 

Ce  fut  dans  la  même  vue,  c'e(l-à-dire,  par  un  lèntiment 
de  reconnoilîànce,  qu'ils  confacrérent  la  mémoire  de  quel- 
ques-uns de  leuis  Princes  &  des  hommes  illufh es  qui  s'étoient 
fîgnalez  en  travaillant  à  établir  le  repos  &  la  gloire  de  leurs 
fujets  ou  de  leur  patrif». 

La  fin  que  l'on  fe  propofa  d'abord  dans  les  figures  que  l'on 
fit  pour  conlèrver  la  mémoire  de  quelque  bienfait  fignalé,  ne 
fut  que  le  fymbole  de  quelqu'attribut  divin  ;  mais  les  Prêtres 
négligèrent  d'infhuire  le  peuple,  &  leur  avarice  tira  parti  de 
l'ignorance  qui  attribua  &  rendit  à  ces  iymboles  le  culte  qui 
n'étoit  dû  qu'à  la  Divinité.  Cette  erreur  populaire  fomentée 
par  les  Miniflres  de  la  Religion ,  ne  fèrvit  qu'à  étendre  leur 
crédit  &  leur  fortune. 

Ofiris  avoit  appris  au  Peuple  d'Egypte  entraîné  par  le  lêui 
jugement  des  fens,  l'art  de  cultiver  la  terre;  pour  conferver 
la  mémoire  d'un  fi  précieux  bienfait ,  on  l'honora  fous  la, 
figure  d'une  genilTe.  Les  Egyptiens  allèrent  plus  loin;  non 
contens,  félon  Hérodote,  de  dire  que  leurs  pères  avoient  été 
les  premiers  fondateurs  des  temples ,  des  autels  &  des  repré- 
lèntations,  ils  font  tombez  dans  le  cas  que  Cicéron  reproche 
aux  Epicuriens:  Il  refte,  dit- il,  à  confidérer  quelle  efl  la  Lih.z.iknat, 
nature  des  Dieux,  &  dans  cette  recherche  rien  n'eft  plus  D'o^-r"S-7<^i 
difficile  que  de  détacher  fon  efprit  de  l'illufion  des  yeux. 
Cette  difficulté  a  déterminé  les  ignorans,  &  les  Epicuriens 
qui  en  cette  partie  refl'emblent  aux  ignorans,  à  ne  pouvoir 
penlèr  aux  Dieux  fans  les  revêtir  d'une  forme  humaine.  Ce 
même  Peuple  dont  on  fe  moque,  dit  encore  Cicéron,  n'a  LH.z.îM^ 
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condicré  aucun  des  animaux,  que  ceux  dont  il  tiioit  quelcjue 
uliiitc,  comme  les  Ibis  qui  dctiuifbient  une  grande  partie  des 
ferpens  dont  le  pays  étoit  infellé,  &  qui  le  garantillbient  de 
la  pefte  que  la  corruption  de  ces  animaux  auroit  apj)ortce  ea 
Egypte.  Us  n'en  conlâcroient  aucun  ,  dit  Hcrodote,  s'ils  n'y 
trouvoient  pas  quelque  rapport  avec  l'idée  qu'ils  s'ctoient 
formée  de  la  Divinité.  Us  en  rendoient  une  raifon  tirée  de 
leurs  fables.  Ils  difbient  que  ceux  des  Dieux  qui  avoient  été 
maltraitez  dans  la  guerre  contre  lesGéans,  s'étoient  retirez 
en  Egypte,  &  que  ne  s'y  croyant  pas  encore  en  fureté,  ils 
s'étoient  cachez  dans  les  corps  de  différens  animaux. 

En  partant  de  ce  principe,  tout  le  monde  Içait  le  progrès 
que  le  Polythéifme  a  fait  chez  les  Grecs  inflruits  par  les 
Egyptiens,  qui  étoient  en  réputation  detre  fages  &  très- 
habiles,  &  enlîiite  chez  les  Romains,  qui  firent  chercher  par- 
tout l'image  de  la  Déelîè  Cybéle,  &  la  lirent  venir  à  Rome, 
parce  que  les  oracles  des  Sibylles  les  avertirent  que  fans  fà 
préfence  ils  nepourroient  jamais  éloigner  Annibal  de  Rome. 
Après  qu'ils  eurent  fubjugué  les  Grecs ,  fous  quelles  figures 
&  avec  quels  attributs  ne  caracflériférent-ils  pas  les  Divinités 
qu'ils  adoptèrent  l  Ils  leur  élevèrent  des  temples  fuperbes,  & 
pour  rendre  leurs  ftatues  plus  parfaites ,  ils  condamnoient  à 
l'amende  les  Statuaires  qui  s'étoient  chargez  de  les  faire,  s'ils 
péchoient  en  quelque  chofe  contre  les  régies  de  leur  art ,  & 
contre  l'attente  de  ceux  qui  les  employoient. 

Ce  fut  par  une  lèmblabledélicatefîb  qu'Alexandre  défendit 
qu'aucun  autre  qu'Apelle  entreprît  de  le  peindre,  qu'aucun 
autre  que  Pyrgotèle  osât  graver  fon  portrait,  &  que  Lyfippe 
lêul  eut  la  permiflïon  de  le  reprélênter  en  bronze. 

Rien  à  la  vérité  de  plus  julle  que  le  tribut  d'aètions  de 
grâces  que  l'on  rend  à  la  Divinité  pour  les  biens  continuels 
que  l'homme  en  reçoit;  mais  plus  d'un  Philo/ophe  a  demandé 
s'il  étoit  à  propos  de  faire  entrer  les  flatues  dans  le  culte  qui 
lui  eft  dû.  Le  peuple  eft  peu  inltruit,  il  ne  fçait  pas  s'élever 
au-deflus  des  fens,  mettant  l'accefloire  à  la  place  du  principal, 
il  cherche  à  s'acquitter  aifément ,  &  la  dépravation  l'entraîne 

dans 
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dans  des  excès.  E'Iien  rapporte  qu'un  jeune  Athénien  devint  Hij!.  Var.ix^ 
amoureux  de  la  (latue  de  la  Bonne-lortune  qui  ttoit  dans  le  ^^' 
Prytance;  les  vœux  frtquens  qu'il  lui  prclêntoit,  l'échaufFc- 
lent  à  un  tel  point ,  qu'après  avoir  trouve  àe$  raifons  pour 
5'clever  au  delTus  de  i'indc'cence  de  fa  pafllon ,  il  ejitra  au 
Sénat,  &  offiit  une  grande  foinnie  pour  faire  l'acquifition 
de  la  ftatue  :  on  le  refufa ,  il  orna  cette  flatue  avec  toute  la 
magnificence  qui  pouvoit  être  permilè  à  un  particulier,  lui 
fit  un  fàcrifice  &  fe  donna  la  mort. 

Pline  =',  Valcre- Maxime'',  Athcnce^,  PlutarquC^,  Clé-  ^Lib.xxxru 
ment  d'Alexandrie  s  Arnobe^,  font  remplis  des  exemples  ''"hviu.n 
de  ces  foiblefîès  pour  les  ftatues  de  Vénus  à  Gnide  &  dans    <=  Ub.  vùi. 
rifle  de  Cypre.  t^;^. 

Après  les  Dieux,  1  honneur  àt%  ftatues  fut  communiqué  Cem. 
aux  Héros,  ces  hommes  finguliers  que  leur  valeur  élevoit     ■^^■C'^- 
au  deflus  des  autres ,  &  qui  par  des  fervices  éclatans  s'étoient 
rendus  vénérables  à  leur  fiécle. 

Quelques-uns  ont  reçu  ces  honneurs  pendant  leur  vie,  & 
d'autres  les  ayant  refufèz,  les  ont  méritez  après  leur  mort, 
par  m\  motif  de  reconnoi (Tance  encore  moins  équivoque. 
Tel  fut  Scipion  à  qui  Rome  ne  rendit  cet  éclatant  témoi- 
gnage de  fon  eflime,  que  quand  il  ne  fut  plus  en  état  de  s'y 
oppofer  lui-même.  Etant  Cenfeur,  il  avoit  fait  abattre  toutes  Ami  Vîdt. 
ies  ftatues  que  les  particuliers  s'étoient  érigées  dans  la  place  ^"•^'  ''^^- 
publique,  à  moins  qu'ils  n'euflènt  été  autori/èz  à  le  faire  par 
un  décret  du  Sénat  ;  &  Caton  aima  mieux  que  l'on  demandât 
pourquoi  on  ne  lui  en  avoit  point  élevé ,  que  fi  on  pouvoit 
demander  à  quel  titre  on  lui  avoit  fait  cet  honneur-là. 

Suétone  dit  qu'Augufte  déclara  par  un  édit  que  les  ftatues 
qu'il  avoit  fait  élever  à  l'honneur  âts  grands  hommes  de 
toutes  les  nations,  ne  i'avoient  été  que  pour  lui  fèrvir  d'exem- 
ple, de  même  qu'aux  Princes  lès  fucceffeurs ,  &  afin  que  les 
citoyens  en  defiraft^ènt  de  femblables.  Mais  quelques-uns  de 
ces  Princes  en  étoient  fouvent  plus  redevables  à  la  crainte  de 
leurs  fujets  qu'à  leur  propre  mérite;  &  fèntant  bien  qu'ils 
n'avoient  rien  de  lèmblable  à  efpérer  après  leur  mort ,  ils  le 
Hijl.  Tome  XIV.  D 
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hâtoient  Je  Ce  faire  rendre  par  force  ou  par  complaifmce ,  un 
hommage  qui  n'étoit  dû  qu'à  la  vertu.  Apollonius  entrant 
dans  Babyione,  fut  arrêté  pour  adorer  l'image  du  Roy;  les 
Envoyés  de  Rome  étoient  feuls  difpenlêz  de  cette  marque  de 
refpeél ,  en  confidération  de  la  majefté  de  l'Empire  &  de 
l'alliance  des  Rois  de  Perle  avec  les  Romains. 

Les  ftatues,  comme  les  temples,  faifoient  une  partie  con- 
fidérable  des  apothéofès  dont  il  efl  fi  fbuvent  parlé  dans  les 
Auteurs  de  l'Hidoire  Augufle;  on  y  trouve  un  grand  détail 
des  cérémonies  ellèntielles  qui  Ce  pratiquoient  en  ces  occa- 
fions ,  &  de  tout  ce  que  la  flaterie  y  ajouta  pour  plaire  davan- 
tage aux  vivans ,  dans  des  honneurs  aflèz  légèrement  décernez 
aux  défunts.  Les  Romains  étoient  û  fcrupuleux  dans  ces 
dédicaces  de  temples  ou  de  flatues,  qu'ils  les  auroient  recom- 
jVf  verh  vel  mcucées,  s'ils  s'étoient  apperçus  qu'un  fêul  mot  ou  même  une 
^îtxiX.  ^eule  fyllabe  y  eût  été  omife;  &  Pline  obferve  que  le  Pontife 
Métellus  qui  étoit  bègue,  fe  prépara  pendant  fix  mois  à  pro' 
noncer  le  nom  de  la  Déefîè  Ops-opifcra,  à  laquelle  on  devoit 
dédier  un  temple. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  pouvoit  voir  dans  Daniel  les 

cérémonies  qui  furent  pratiquées  à  l'éreélion  de  la  flatue  de 

liKiv.  Nabuchodonofor  ;  on  peut  voir  de  même  dans  Hérodien  ce 

qui  fe  pratiquoit  aux  apothéolês  des  Empereurs  parmi  les 

Romains. 

Les  Légiflateurs  ont  été  honorez  de  flatues  dans  pre/quç 
tous  les  Etats  ;  quelques  hommes  illuftres  ont  partagé  avec 
eux  cet  honneur,  mais  d'autres  fè  défiant  de  la  reconnoilfance 
&  de  l'eftime  publique,  n'attendirent  pas  qu'on  le  leur  accor- 
dât ;  ils  s'élevèrent  eux-mêmes  des  {tatues  à  leurs  frais,  & 
c'efl  peut  être  à  cette  liberté  que  l'on  doit  les  réglemens  qui 
défendirent  d'en  ériger  fans  l'aveu  des  Cenlêurs.  Mais  ces 
ordonnances  ne  s'étendoient  pas  fur  les  flatues  que  les  per- 
fonnes  de  quelque  confidération  faifoient  pofer  pour  l'orne- 
ment de  leurs  maifons  de  campagne,  où  quelquefois  à  côté 
des  leurs,  ils  en  élevoient  pour  des  efclaves  dont  les  fervices 
leur  a  voient  été  agréables ,  ce  qui  n'étoit  pas  permis  à  la  ville» 
du  moins  pour  les  efclaves. 


t»Es  Inscriptions  et  Belles  Lettres.      27 

Valcre-Maxinit  dit  qu'une  (blue  de  Scmiiamis  la  repic-  lH./x.j-, 
fèntoit  au  incme  eut  où  elle  /e  trouvoit  loifqu'on  lui  vint 
dire  que  les  habitans  de  Babylone  s  ctoient  révoltez;  elle  ctoit 
à  fa  toilette,  n'ayant  qu'un  côte  de  fes  cheveux  relevé,  & 
s'étant  préfentée  en  cet  état  à  Ton  peuple,  il  rentra  aulTi-tôt 
dans  le  devoir. 

Cornclius-Ncpos  dans  la  vie  de  Chabrias,  rapporte  que  les  ConeLNeptu 
Athéniens  qui  honoroient  d'une  ftatue  les  Athlètes  vi(5lorieux 
à  quelque  Jeu  de  la  Grèce,  le  faifoient  repréfènter  appuyé  fur 
un  genou,  couvert  de  fon  bouclier,  la  lance  en  anêl,  parce 
que  Chabrias  avoil  ordonné  à  lès  foldats  de  le  mettre  dans  cette 
altitude  pour  recevoir  l'attaque  des  (bidats  d'Agéfdaiis,  qui 
furent  défaits.  Ces  mêmes  Athéniens  élevèrent  à  Bérofè,  qui 
a  vécu  du  tems  d'Alexandre  &  non  au  tems  de  Moyfe,  ainfi 
que  l'établit  Eufébe,  une  ftatue  dont  la  langue  étoit  dorée,  &  Prap.  Ey.x» 
qui  fut  pofée  dans  le  lieu  des  exercices  publics ,  par  eftime 
pour  Çts  écrits  &  pour  ks  obfêrvations  agronomiques. 

Pline  dit  que  Lucius  Minucius  Augurinus  qui  s'oppofa  aux  LU.  xriii.  ^ 
deflèins  ambitieux  de  Mélius ,  &  qui  de  l'état  de  Sénateur  où 
il  étoit  né,  paflà  à  celui  de  Plébéien  pour  pouvoir  être  Tribun 
du  Peuple ,  ayant  rétabli  l'abondance  à  Rome ,  fut  honoré 
d'une  Itatue  à  la  porte  Trigcmina,  &  Patin  rapporte  la  Médaille  Pag.  ij^i 
qui  le  reprélènte  comme  il  l'étoit  dans  cette  itatue,  tenant  en 
fa  main  deux  épis,  fymbole  de  l'abondance. 

Les  femmes  même  qui  avoient  rendu  quelque  fèrvice  à  la 
République,  furent  aflbciées  à  la  prérogative  d'avoir  des  fla- 
tues.  On  ordonna  une  flatue  équeflre  à  Clélia ,  quand  elle  fc 
fut  échappée  àts  mains  de  Por/ênna  qui  la  gardoit  en  otage. 
La  Veftale  Suffétia  eut  par  un  décret  du  Sénat ,  la  permifîion 
de  choihr  le  lieu  qui  lui  plairoit ,  pour  pofèr  la  ftatue  qui  lui 
fut  décernée  en  reconnoidance  de  quelques  terres  dont  elle 
fit  préfènt  à  la  ville  de  Rome,  &  Denys  d'Halicarnaffe  en  Tag.^if,^ 
rapporte  quelques  autres  exemples. 

Quand  le  Sénat  ordonnoit  une  flatue,  il  chargeoit  les 
Entrepreneurs  des  ouvrages  publics  de  prendre  au  tréfbr  de 
la  République  de  quoi  fournir  à  la  dépenlë  qui  convenoitt 
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-     H  y  avoit  un  terme  fixé  pour  l'exécution  de  cet  ordre,  &  des 
officiers  prcpofëz  pour  y  tenir  la  main. 

En  accordant  la  permiflîon ,  ou  le  droit  d'élever  des  (latues, 
le  Sénat  en  déterminoit  le  lieu ,  avec  un  terrein  de  cinq  pieds 
d'étendue  autour  de  la  bafe,  pour  donner  à  la  famille  de  ceux 
à  qui  il  avoit  fait  cette  faveur,  plus  de  commodité  pour  aflifter 
aux  fpeélacles  qui  fe  donnoient  dans  les  places  publiques 
avant  que  l'on  eût  bâti  les  Amphithéâtres  &  les  Cirques.  La 
conceflîon  du  lieu  étoit  proportionnée  à  la  dignité  de  celui 
que  l'on  vouloit  honorer,  &  à  l'adion  qui  lui  procuroit 
l'avantage  d'avoir  une  ftatue  par  autorité  publique. 

Quelques-unes  étoient  placées  dans  les  temples,  ou  dans  la 
falle  où  le  Sénat  s'aflembloit ,  d'autres  dans  la  place  de  la  Tri- 
bune aux  Harangues ,  dans  les  lieux  les  plus  éminens  de  la 
ville,  dans  les  carrefours,  dans  les  bains  publics,  fous  les  por- 
tiques deflinez  à  la  promenade,  à  l'entrée  des  aqueducs,  fur 
Alex.  gm.  dies  Jgs  ponts  ;  &  avec  le  tems  il  s'en  trouva  un  fi  grand  nombre, 
iï-  '  03  0-  ^^  c'étoit  un  peuple  de  pierres  ou  de  marbre  :  par-tout ,  dit 
Cicéron ,  on  les  honoroit  en  brûlant  de  l'encens  devant  ces 
repréfèntations  ;  on  y  portoit  des  offrandes ,  on  y  allumoit 
des  cierges;  &  comme  on  en  poloit,  félon  les  occurrences, 
à  l'occalîon  de  quelqu'aclion  fmguliére,  dans  des  lieux  moins 
fréquentez,  il  y  avoit  des  officiers  chargez  du  foin  de  les  faire 
garder  ;  ces  officiers  font  appeliez  dans  le  Droit  Romain , 
Comités,  Curatores  Statuanim  &  Tutelar'à. 

Les  lieux  deftinez  à  la  repréfèntation  à&s  Comédies  &  àt's 
Tragédies ,  étoient  accordez  pour  élever  àt%  ffatues  à  ces 
fameux  Aéleurs  qui  faifoient  les  délices  du  Peuple  ;  les  Au- 
teurs des  Pièces  de  théâtre  qui  avoient  été  bien  reçues ,  n'y 
avoient  pas  moins  de  droit ,  mais  le  plus  fouVent  on  les  pla- 
çoit  dans  les  Bibliothèques,  fur-tout  depuis  que  PoUion  en 
eut  ouvert  de  publiques. 

Miihridate  fils  du  Perfe  Rhodobalè,  confiera  aux  Mu/ès 
une  ftatue  de  Platon,  que  Silanion  fameux  Sculpteur  d'Athè- 
nes avoit  faite.  Cet  artifàn  s'étoit  formé  de  lui-même  par  fôn> 
heureux  naturel  ;  ce  fut  lui  qui  donna  les  grands  principes  dg 
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îa  Peinture  à  Zeuxi^  Il  fameux  dans  cet  art ,  &.  cei!X  de  la 
Statuaire  à  Apollodore;  il  fondit  même  la  ftatue  de  ce  dernier  pun,  xxxivt 
en  bronze,  &  cet  Elevé  devint  11  habile  &  fi  délicat  dans  les  ^^ 
jugemens  qu'il  portoit  fur  lès  propres  ouvrages  ,  qu'il  fut  re- 
garde comme  un  infenfc  &  en  porta  le  iurnom ,  parce  qu'il 
en  brifa  beaucoup  qui ,  tout  excellens  qu'ils  paruliènt  aux 
yeux  des  connoillèurs,  ne  iatisfaifôient  pas  fon  goiit. 

On  ordonnoit  quelquefois  des  (latues  pour  faire  pafTer  à  fa 
poftcritc  la  punition  de  quelque  trahifon  ou  de  quelque  crime 
contre  l'Etat;  on  les  pofoit  couchées  par  terre  (Se  fins  balê, 
pour  les  tenir  à  la  portée  des  infultes  dont  parle  Juvenal.  Sai.  ri.  nrj,' 

Il  n'y  avoit  aucun  règlement  fixe  fur  la  hauteur  des  Itatues.  'J'- 
Il  paroît  que  celles  de  trois  pieds  ont  été  affez  long-tems  du 
goût  des  Romains ,  ainfi  que  chez  les  Grecs ,  pour  les  vain- 
<^ueurs  aux  Jeux  Olympiques.  Lucien  nous  fait  obferver  feu-  Dtlmng. 
iement  à  l'occafion  de  ceux  qui  avoient  été  couronnez  trois 
fois  à  cts  Jeux ,  que  leurs  ftatues  étoient  mefurées  avec  une 
grande  précifion  fur  leur  taille  naturelle,  &  que  les  Hellano- 
diques  qui  en  avoient  le  foin ,  étoient  plus  occupez  à  n'excéder 
point  leur  taille,  qu'à  obferver  religieufèment  les  régies  éta- 
blies pour  juger  de  l'adrefle  &  de  l'habileté  de  ceux  qui  méri'- 
toient  d'être  couronnez. 

Pline  &  quelques  autres  Hifloriens,  fè  font  fort  étendus  fiir  Lî!>.  xxxiVi 
la  delcription  desflatues  coloflales.  Adrien  en  fit  élever  une  ^^^^^^- 
à  l'honneur  de  Jupiter-Olympien ,  qui  peut  entrer  en  com- 
parai fon  avec  le  fameux  Cololfe  de  Rhodes.  Il  y  en  avoit 
quelquefois  d'une  grandeur  fi  énorme,  que  ne  pouvant  être 
travaillées  à  un  fèul  &  même  attelier,  on  en  traçoit  les  pro- 
portions à  diftérens  ouvriers  fi  exaéls,  que  quand  ils  rendoient 
les  parties  dont  ils  avoient  été  chargez  féparément ,  elles  fè 
rapportoient  avec  tant  de  jufteflë,  qu'en  les  rejoignant  elles 
compofoient  un  tout  fi  bien  aflbrti ,  qu'il  fèmbloit  être  du 
même  bloc  &  de  la  même  main. 

Solin  remarque  que  Dédale  fut  le  premier  qui  imagina  de 
donner  aux  flatues  l'attitude  naluielle  d'une  perfonne  qui 

Diij 


30      Histoire  de  l'Académie  Royale 
marche;  avant  lui  elles  avoient  les  pieds  joints,  &  on  les 
appetloit  chez  les  Romains  Conipenics. 

Les  rtatues  alhies  ctoient  communément  employées  pour 
repréiènter  les  Dieux  &.  les  Déeli'es,  comme  un  fymbole  du 
repos  dont  ils  jouilîoient.  On  repréfentoit  de  nicme  les  pre- 
miers Magiftrats ,  pour  exprimer  la  fituation  tranquille  de 
.    ieur  ame  dans  l'examen  &  la  difcuflïon  des  affaires. 

Quant  à  la  matière  dont  elles  ctoient  composées ,  il  y  a 
apparence  que  l'argille ,  comme  la  plus  maniable  &  la  plus 
fufceptible  de  formes  arbitraires ,  y  fut  d'abord  employée. 
Après  lui  avoir  donné  la  figure  qui  convenoit  au  deflèin , 
l'ouvrier  la  laiflbit  durcir  au  loleil  ou  la  faifoit  fécher  au  feu 
pour  lui  donner  plus  de  confiflance ,  &  la  mettre  en  état  de 
réfifler plus  long-tems  aux  injures  de  l'air;  peut-être  même 
que  i'incruftation  de  quelque  matière  plus  dure  pour  la  pré- 
ferver  d'altération  ,  conduifit  ceux  qui  inventèrent  l'art  de 
fondre  les  métaux,  à  fe  fervir  de  l'argille  pour  la  compofition 
des  moules. 

Le  bois  fut  enfuite  mis  en  oeuvre,  comme  plus  traitable 
que  la  pierre  ou  les  métaux  ,  &  on  a  reproché  aux  Romains 
ibmptueux  en  ftatues ,  de  n'avoir  eu  affez  long-tems  que  des 
Dieux  cie  bois  groflîérement  taillez,  dans  la  plus  grande  partie 
de  leurs  temples ,  même  après  que  les  Sculpteurs  eurent  aflu- 
jetti  la  pierre  &  le  marbre. 

Les  ilatues  des  Dieux  fè  faifoient  fouvent,  par  préférence, 
d'un  certain  bois  plutôt  que  d'un  autre.  Priape  fut  d'abord  de 
bois  de  figuier  pour  le  jardinier  qui  imploroit  fon  affiflance 
contre  ceux  qui  voloient  i^es  fruits;  le  vigneron  voulut  que 
fon  Bacchus  fût  de  bois  de  vigne ,  &  l'on  employoit  celui 
d'olivier  pour  les  ftatues  de  Minerve:  Mercure,  en  fa  qualité 
de  Dieu  des  fciences ,  ne  fè  tailloit  pas  de  tout  bois ,  fur-tout 
pour  être  joint  à  Minerve  par  les  Hermathenes,  &  à  Hercule 
par  les  Herméracles. 
Ttr^fch.  $2,  Hérodote  rapporte  que  les  Epidauriens  réduits  à  la  dernière 
mifére  par  la  itèriiité  de  leurs  terres ,  envoyèrent  confulter 
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l'Oracle  de  Delphes,  cjui  leur  rcponiiit  que  le  remcde  à  leurs 
maux  étoit  attaché  à  l'éredion  de  deux  fbtues  à  l'honneur 
des  Dcedes  Dani'uï  Si.  Auxcjia,  en  les  faifant  tailler  d'olivier 
franc.  Comme  le  feul  territoire  d'Athènes  nourrifloit  de  ces 
fortes  d'arbres,  ils  envoyèrent  en  demander;  on  leur  en  pro- 
rnit ,  fous  la  condition  que  tous  les  ans  à.  certain  jour  les 
ITpidauriens  députeroient  quelques  -  uns  de"  leurs  citoyens 
pour  taire  à  Athènes  des  (àcrifices  à  Minerve  Su.  à  E'rechthée. 
Après  quelques  années ,  cette  fervitude  dcplut  aux  E'pidau- 
riens  qui  voulurent  s'en  affranchir,  &  on  leur  déclara  la  guerre. 

Il  paroît  en  examinant  le  nom  de  ces  deux  Divinités  peu 
connues ,  que  ce  n'étoit  qu'un  avertilîëment  de  l'Oracle  pour 
engager  les  E'pidauriens  à  donner  plus  de  foin  qu'ils  n'en 
donnoient  à  la  culture  de  leurs  terres. 

Paufânias  fait  mention  de  quelques  flatues  de  bois  qui    Adaîe.jjy.' 
avoient  le  vilage ,  les  mains  &  les  pieds  de  marbre,  d'autres    ■^'''""'^•/^■»î, 
de  bois  doré  &  peint ,  avec  le  vifage ,  les  pieds  &  les  mains 
incrulfe  d'ivoire. 

Le  même  Paufânias  dit  que  Théodore  de  Samos  fut  le  Lacon.sj^j 
premier  qui  découvrit  l'art  de  fondre  le  fer,  &  queTifagoras  ^'"""'  ^^''^ 
fut  le  premier  qui  en  fit  ufage  pour  fondre  plufieurs  flatues  ; 
mais  ce  métal  efl  trop  poreux ,  &  par-là  trop  fufceptibie  de 
ia  rouille  pour  avoir  été  long-tems  mis  en  oeuvre,  fur-tout 
pour  être  expofé  en  plein  air  ou  dans  des  lieux  humides.  Le 
cuivre  c[ui  devint  bronze  par  fon  alliage  avec  l'étain  ou  le 
plomb,  de  douze  jufqu'à  vingt-cinq  livres  par  cent,  a  une 
confiltance  bien  plus  fufile ,  &  fe  trouve  moins  fujet  à  l'alté- 
ration. 

Pline  fait  mention  d'une  loy  publiée  à  la  réquifition  de  uh.  xxx'ïil 
Marius  Gratidianus,  fur  l'alliage  convenable  à  la  fabrique  de  9' 
la  monnoye  courante,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'altérât  trop 
par  le  frottement.  Il  ajoute  que  cette  loy  fut  fi  agréablement 
reçue  de  tout  le  peuple,  que  pour  lui  en-  marquer  fa  recon- 
noifiance  il  fit  élever  des  flatues  en  fon  honneur  dans  la  plus 
grande  partie  des  rues  de  Rome. 

L'or  &  l'aigent  ont  encore  été  employez  pour  les  flatues, 
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il  ne  faut  qu'ouvrir  Paufanias  pour  en  trouver  de  frtquens 
IJi.ii.j.  exemples;  mais  Vaicre-Maxime  obier ve  que  ni  à  Rome,  ni 
en  aucun  autre  endroit  de  l'Italie,  on  n'avoit  vu  de  ftatue 
d'or  avant  que  Glabrion  en  exposât  une  cqueflre  pour  Marcus 
Acilius  Glabrion  fon  père  dans  le  temple  de  la  Piété,  après 
la  défaite  d'Antiochus  le  Grand  aux  Thermopyles. 

Les  magiftrats  élus  à  Athènes,  lors  de  leur  inftallation,  fai- 
foient  ferment  à  l'entrée  de  la  galerie  du  Roy,  qu'ils  lêroient 
exaéls  obfèrvateurs  des  loix,  Se  qu'ils  ne  recevroient  aucuns 
préfêns  pour  l'adminiftration  de  la  juftice,  fous  peine  de  faire 
élever  à  leurs  déjK'ns  une  ftatue  d'or  d'un  certain  poids. 
L'ivoire  entroit  encore  dans  la  fibrique  des  ftatues. 

M.  Blanchard  ne  parle  point  des  ftatues  magiques  qui  fe 
failoient  avec  de  la  cire ,  pour  être  plus  fufceplibles  des  malé- 
fices, mais  il  remarque  que  le  bois  de  buis  comme  le  plus 
Fh.iS2.  compa(51: ,  étoit  employé  dans  les  fècrets  de  la  magie.  Photius 
dans  l'extrait  des  x x ii.  livres  àts  hiftoires  d'Olympiodore, 
fait  mention  d'une  ftatue  élevée  à  Reggio,  qui  avoit  la  vertu 
d'arrcier  les  feux  du  mont  Etna,  &  qui  empèchoit  les  Bar- 
bares de  venir  défoler  les  côtes. 

Pline  &  beaucoup  d'hiftoriens  ont  parlé  de  la  ftatue  arti- 
ficielle de  Memnon,  qui  retentifToit  tous  les  matins  au  lever 
du  foieil,  &  dont  les  débris ,  à  ce  que  di/ênt  quelques  auteurs, 
rendent  encore  au  lever  du  foieil,  un  fon  fêmblable  à  celui 
des  cordes  d'un  inftrument,  lorfqu'elles  viennent  à  fè  caffer. 

Les  Perles  n'élevoient  aucune  ftatue  à  leurs  Dieux ,  & 

Xerxès  détruifit  toutes  celles  qui  fe  trouvèrent  fur  fa  route 

Vrem.  12^.  dans  fon  expédition  en  Grèce,  ainfi  que  le  rapporte  Hérodote. 

Chez  les  Grecs  les  ftatues  étoient  ordinairement  nues, 
à  l'exception  de  celle  de  Lucine  qu'on  couvroit  jufqu'aux 
pieds.  Elles  étoient  voilées  d'une  draperie  proportionnée 
aux  différens  états  chez  les  Romains.  Diogéne  de  Laërce 
rapporte  cependant  d'après  Hippobotus,  que  la  ftatue  d'Em- 
pédocles  qui  étoit  à  Grégenti ,  étoit  habillée ,  mais  que 
celle  que  les  Romains  lui  avoient  élevée,  &  qu'ils  avoient 
placée  à  la  porte  du  Sénat,  étoit  nue.  Néanthes  deCyzique 

dit 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  3; 
tîit  qu'après  la  mort  de  Mcton ,  les  habitaiis  d'Acragas  s  étant 
Kvoitez,  Empcdocle  appaifu  la  fcdilion  ,  &.  coiileilla  à  Tes 
citoyens  de  fe  réduire  au  gouvernement  rcpublicaira ,  6c 
qu'ayant  fait  de  grandes  libéralités  au  peuple ,  &  doté  les 
filles  qui  faute  de  bien,  ne  trouvoient  pas  à  le  marier,  il  avoit 
couvert  de  pourpre  la  flatue  qu'on  avoit  fait  dreflèr  à  fon 
honneur ,  &  y  avoit  fait  rapporter  une  cuiraflë  dorée ,  & 
d'autres  ornemens  qui  furent  pillez  par  les  foldats  Romains, 
quand  ils  s'emparèrent  de  la  ville. 

Pline  établit  la  différence  des  ftatues  Grecques  &  Romaines  Lib.  xxxiv, 
en  ces  termes:  Craca rcs ejl niliïl velare;  at contra,  Roniana  &  ^^■ 
mïlitaris  thoracas  addere. 

Les  Romains  vainqueurs  &:  maîtres  de  fa  Terre  embellirent 
leur  ville  des  plus  fameulês  ftatues.  Métrodore  de  Scepfis  dit 
que  les  Volfciniens  furent  attaquez  par  les  Romains,  /ans 
autre  motif  que  celui  de  s'emparer  de  deux  mille  ftatues  qui 
lèrvoient  à  l'ornement  de  leur  ville.  Mummius  en  enleva  un 
grand  nombre  de  l'Achaïe ,  Lucullus  du  Pont ,  Antoine 
cl^'phefe ,  Néron  fit  emporter  toutes  celles  qui  étoient  à 
Olympie,  Caton  fit  tranlporter  de  Cypre  à  Rome  celle  de 
Zenon ,  qu'il  ne  voulut  pas  vendre  par  confidération  pour  le 
mérite  de  ce  Philofophe.  Dion  de  Pru/e  &  Synéfius  difènt  Orat.  xxx. 
que  les  enfans  le  moquoient  des  ftatues  qui  avoient  fiir  lans  '^^  '"'o'^* 
têtes  des  elpeces  de  chapeaux  à  la  façon  dont  les  portoient 
les  Lacédémoniens,  &  Erotien  les  appelle  ay.i-7mL<Jim.'vx  <rni£i 

Il  étoit  ordinaire  de  polèr  des  ftatues  fur  les  tombeaux. 
Feftus  Pompélus  rapporte  qu'on  trouvoit  près  de  la  porte 
Romaine  un  lieu  appelle  Statua  Ci/icia,  à  caufe  du  grand  nom- 
bre de  ftatues  qui  étoient  en  ce  lieu-là  fur  les  fépultures  de 
la  famille  Cincia. 

Les  loix  d'Athènes  alloîent  au  devant  de  la  lomptuollté  CicdcUs^r. 
exceflive  des  tombeaux.  Il  n'étoit  permis  d'y  faire  travailler  '^'■ 
que  pendant  trois  jours,  &  par  dix  ouvriers  feulement.  Il 
ctoit  aufli  défendu  de  pofer  des  ftatues  de  Mercure  au  deftus 
des  colonnes  fépulcrales ,  &  Démétrius  de  Phalére ,  à  qui 
Hijt.  Tom  XIV,  E 
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on  avoit  clevc  plus  de  trois  cens  flatues  dans  ia  feule  vîHe 
d'Aihencs ,  avoit  réduit  ia  hauteur  des  colonnes  ou  des  pyra- 
mides fc'pulcrales  à  trois  coudées. 

Lucien  dans  le  Dialogue  intitulé  Plnlopfeudès  ou  ï Incrédule, 
fait  mention  d'une  flatue  qui  avoit  la  vertu  de  guérir  la  fièvre, 
&  dont  les  genoux  étoient  chargez  des  marques  de  la  recon- 
noifîànce  de  ceux  qui  en  avoient  obtenu  quelque  foulage- 
ment ,  &  il  rapporte  tout  de  fuite  la  punition  d'un  malheureux 
qui  avoit  volé  le  petit  tréfor  de  cette  flatue. 
Conàl  Dtor.  Le  même  Lucien  dit  encore  ailleurs  que  la  flatue  de  Poly- 
¥-^ë-7"t-  damas  à  Olympie  &  celle  deThéagéne  à  Thafôs,  étoient  en 
grande  vénération,  &  il  fe  moque  de  celles  qu'on  prétendoit 
qui  fuoient,  qui  (è  remuoient  &  qui  rendoient  des  oracles. 

La  flatue  d'Horatius  Coclès  ayant  été  frappée  de  la  foudre, 
les  Romains  firent  venir  des  Arufpices  d'E'trurie,  pour  les 
confiilter  fur  la  manière  dont  on  devoit  expier  un  tel  prodige; 
ils  confeillérent  de  la  placer  dans  un  endroit  de  la  ville  où  les 
rayons  du  foleil  ne  pénétrafîènt  jamais  :  on  fèntit  la  malignité 
de  ce  confeil,  on  en  tira  l'aveu ,  &  on  la  punit  de  mort. 
Granius  Marcellus  s'étant  avifé  d'enlever  la  tête  d'une  flatue 
Taàt.  Anitr.  J'Augulte  Dour  la  placer  fur  celle  de  Tibère ,  l'affaire  fut 
portée  au  oenat ,  oc  il  rut  condamne  a  mort ,  comme  ayant 
voulu  reprocher  à  Augufle  fon  gouvernement  tyrannique  ; 
car,  félon  la  remarque  de  Saint  Jérôme  fur  le  chapitre  i  v» 
d'Abacuc ,  on  traitoit  ainfi  les  flatues  érigées  aux  Tyrans, 
lorfque  la  crainte  de  leur  déplaire  étoit  diffipée. 

11  n'étoit  pas  permis  à  un  maître  de  maltraiter  fôn  efclave 
qui  s'étoit  réfugié  auprès  de  la  flatue  d'un  Empereur,  &  du 
tems  de  Tibère  c'étoit  une  elpece  de  crime  que  d'avoir  feule- 
ment changé  de  robe  devant  une  flatue.  L'Empereur  Claude 
fit  ôter  celle  d'Augufle  de  la  place  publique  où  l'on  exècutoit 
les  coupables  condamnez,  pour  ne  la  point  profaner  par  uiv 
pareil  fpe(5lacle. 
fag.  Sjj.  Paufanias  dit  que  c'étoit  une  affaire  capitale  que  de  voler 
une  flatue  ou  de  l'ôter  de  fa  place.  Il  nous  a  confêrvè  l'hifloire 
deThéagéne  fils  deTimoflhène  Prêtre  d'Hercule  àThafb?^ 
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Dans  fon  enfance  il  ttoil  d'une  iî  grande  force,  qu'à  l'âge  de 
neuf  ans  revenant  du  lieu  où  il  alloit  faire  ks  exercices,  il 
enleva,  dit-il,  unellatue  d'airain;  il  fut  arrête,  &  on  ne  fit 
grâce  à  fon  âge  qu'à  condition  qu'il  la  replaceroit ,  ce  qu'il 
exécuta  dans  le  moment.  Il  remporta  jufqu'à  quatorze  cens 
prix  en  difîcrens  Jeux  de  la  Grèce,  fî  nous  en  croyons  le 
texte  Grec  du  même  Paulanias;  car  leTraducfleur  qui  les  a 
réduits  à  quatre  cens ,  ne  s'y  eit  déterminé  que  par  le  motif 
d'une  plus  grande  vraifèmblance.  Un  de  fês  concurrens  qui 
i'avoit  trop  fouvent  rencontré  en  /on  chemin  pendant  qu'il 
.vivoit ,  avoit  pafîé  de  la  jaloufîe  à  une  haine  h  forte  contre 
lui ,  qu'il  alloit  toutes  les  nuits  charger  de  coups  de  fouets  la 
flatue  de  ce  vainqueur;  &  cette  flaïue  étant  tombée  fur  celui 
qui  la  traitoit  fi  indignement,  l'écrafa.  Ses  enfans  deman- 
dèrent en  juftice  vengeance  de  la  mort  de  leur  père,  fondez 
fur  la  loy  de  Dracon ,  qui  condamnoit  à  l'exil  les  chofês  même 
inanimées  qui  avoient  occaiionné  la  mort  d'un  homme.  Les 
Thafiens  ordonnèrent  que  la  fktue  feroit  précipitée  dans  la 
mer,  mais  ils  en  furent  punis  par  la  ftérilité  de  leurs  terres. 
Ils  envoyèrent  à  Delphes,  l'Oracle  leur  confeilla  de  rappeller 
les  exilez  ;  on  oublia  la  ftatue  de  Théagéne ,  &  la  flérilité 
continua  :  nouvelle  députation  ;  l'Oracle  rappella  le  ibu  venir 
de  l'injure  faite  à  Théagéne.  Des  plongeurs  tirèrent  la  flatue 
de  la  mer,  on  la  rétablit  avec  honneur.  Elle  fut  depuis  en 
très-grande  vénération ,  &  on  imploroit  fon  fêcours  dans 
différentes  maladies. 

Le  peuple  marquoit  au  moins  autant  de  fureur  pour  ren- 
•verfèr  les  ftatues  de  ceux  qui  tomboient  dans  la  difgrace,  qu'il 
avoit  témoigné  d'afîècfion  &  de  chaleur  pour  les  élever  lorf^ 
qu  ils  étoient  en  faveur,  ou  qu'ils  lui  avoient  rendu  quelque 
fervice  fignalé.  Les  exemples  de  Démétrius  de  Phaléie  à 
Athènes ,  &  de  quelques  Empereurs  ou  de  Séjan  à  Rome^ 
font  de  bonnes  preuves  de  l'inconflance  du  peuple  dans  fès 
affections. 

LeJurifconfulteModeflinus  dit  que  les  citoyens  dévoient    Lih.^.f.d: 
être  inflruits  qu'il  faut  détruire  les  flatues  de  ceux  qui  font  ^''"'^' 

Ei; 
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exilez  pour  crime  de  lèze-majefté,  ainfi  les  noms  de  Stilicorr^ 
deRiifin,  d'Eutrope,  font  piofcrits  &  déclarez  infâmes  dans 
ie  code  Théodofien. 

On  profanoit  les  flatues  en  les  renver/ànt  par  terre ,  en 
les  couvrant  de  boue,  en  arrachant  ou  biffant  les  in(criptions, 
comme  Pline  le  fait  connoître  dans  le  panégyrique  de  Trajarr, 
&  Suétone  exprime  avec  bien  de  la  force  ce  fentiment  da 
Sénat  lui-même  à  la  mort  de  Domitien ,  en  ces  termes: 
Contra  Sermtus  tideo  httatus  efl,  ut  rcpkta  certatim  Curia  non 
temperaret  çiiin  mortuutn  cotitumeliofijfimo  atqiie  acerbïQhno  accla- 
nmtiofium  génère  lûceraret,failas  eîiani  afferri,  dypeofque  &  ima- 
gines ejiis  coram  detrahi,  &  ibidem Jolo  affigijuberet,  novijjhuè  erth 
dendos  ubiqiie  t'ttuhs,  &  abokndam  omnem  memoriam  décernerez 
Cafàubon  corrige  dans  ce  palTagey^vj/^j'  amerri,  &  fubftitue 
^calis  infeni,  comme  fi  on  eût  eu  defTein  de  le  faire  traîner 
ad  fealas  Gemonias,  mais  cela  auroit  emporté  l'exhumatioa 
dont  il  n'eft:  point  parlé,  &  on  fçait  que  la  nourrice  de  Domi- 
tien avoit  eu  foin  de  faire  porter  fon  corps  dans  les  tombeaux 
de  la  famille. 

Lampridius  dit  que  l'on  fit  les  mêmes  mouvemens  après 
la  mort  de  Commode,  6c  Capitolin  à  celle  de  Maximin. 
Offic.l.j.^ji.  Saint  Ambroilê  remarque  qu'on  avoit  condamné  à  l'exil 
ceux  qui  gardoient  les  flatues  des  Tyrans,  &  que  l'on  avoit 
puni  de  mort  quelques  citoyens  qui  gardoient  les  repréfèn'- 
îations  de  Brutus  &  de  Caffuis,  les  meurtriers  de  Céfâr. 

Théodofè  fupprima  toutes  les  cérémonies  qui  fe  pratî' 
quoient  à  l'éreélion  des  ftatues,  pour  peu  qu'elles  paruiïènt 
approcher  d'un  certain  culte.  Avant  les  loix  qu'il  publia  fur 
ce  fiijet ,  tout  le  monde  étoit  dbligé  de  faire  àes  libations 
de  vin  ,  &  de  brûler  de  l'encens  au  pied  dçs  flatues  dont 
on  célébroit  la  dédicace.  L'hiftoire  de  l'Eglifê  fait  /ôuvent 
mention  de  Chrétiens  punis  pour  avoir  refufé  de  prendre  part 
aux  nourritures  que  l'on  offroit  pendant  plufieurs  jours  de- 
vant cts  flatues. 

Voilà  le  réfultat  àes  principales  oblêrvations  de  M.  Bfan^ 
chard  fur  les  flatues  des  Anciens,  &  il  n'eft  pas  hors  de  propo» . 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  37 
Je rappeller  à  ceux  qui  fur  le  fimple  titre,  pourroient  /è  per- 
fuader  que  c 'efl  un  fujet  déjà  cpuifé,  que  nous  n'avons  guéres 
fur  cette  maticre  que  ce  qui  en  efl  dit  dans  le  xxiv.'  &  dans 
le  XXV i.^  livre  de  i'Hiiloire  naturelle  de  Plijie  :  que  la  difîèrta- 
tion  de  Figrclius  Je  Jlatuis  illupritim  Romanorum,  ne  doit  être 
regardée  que  comme  un  commentaire  de  ces  livres  de  Pline, 
par  rapport  à  la  partie  qu'il  a  entrepris  d'cclaircir  :  que  le 
traité  des  ftatues  de  François  Lémée,  n'eft  qu'un  extrait  de 
Figréiius ,  qui  n'a  rien  de  fingulier  que  ce  qui  concerne  la 
flatue  de  Louis  XIV.  élevée  dans  la  place  des  Victoires.  II 
efl  vrai  qu'on  peut  encore  confulter  le  traité  des  flatues  de 
Calliflrate ,  traduit  par  Vigenére  à  la  fin  àts  images  des  àtVi'K 
Philoflrates ,  &  les  notes  de  ce  traducfteur;  elles  font  rem- 
plies d'érudition ,  mais  elles  ont  particulièrement  pour  objet 
î'art  de  la  Peinture  &  de  la  Statuaire  dont  il  n'efl  point  ici 
<jueflioi]. 


E  ii) 
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TRADUCTION 

Du  Dialogue  de  Plat  ON  intitulé  C  RIT  ON,  avec 
des  Remarques. 

l'Abbé  Sallier  qui  peu  à  peu  traduit  en  notre  langue 

toutes  les  oeuvres  de  Platon ,  communique  aufli  de 

tems  en  tems  à  l'Académie  des  morceaux  de  fa  traduction , 

avec  des  remarques  tant  fur  le  fond  de  la  docftrine  contenue 

'  dans  ces  différens  ouvrages ,  que  fur  le  texte  original  d'après 

lequel  il  les  a  traduits. 

Voici  un  des  plus  beaux  &  un  àts  plus  intéreflans  Dia- 
logues de  ce  Phiiofophe ,  celui  qu'il  a  intitulé  Cri  ton,  & 
où  il  nous  repréfênte  Socrate  dans  la  prifon,  qui  folticité, 
prelTé  par  les  motifs  les  plus  capables  de  faire  impreffion  fur 
l'efprit  des  hommes,  &  fur-tout  des  hommes  malheureux, 
de  fe  fouftraire  par  une  fuite  prompte  &  ailée  au  jugement 
inique  que  les  Athéniens  viennent  de  prononcer  contre  lui, 
prouve  tranquillement  à  un  ami  empreflé  de  le  fâuver,  que 
ia  fuite  qu'il  lui  propolè  les  rendroit  l'un  &  l'autre  coupables 
envers  les  hommes  &  les  Dieux ,  &  le  couvriroit  perfonnel- 
kment  d'une  plus  grande  ignominie  que  la  mort  qui  lui  efl 
deftinée. 

Nous  allons  d'abord  donner  la  traduflion  entière  du  Dia- 
logue ,  après  quoi  nous  rapporterons  les  principales  obièrva- 
En  1738.  tions  dont  M.  l'Abbé  Sallier  l'a  accompagnée, 

LE     C  RIT  ON. 

Socrate  S  o  c  R  a  T  E. 

dans  la  prifon.      j).^^  ^.jç^t  ^  Q^.^^^Q^  ^  ^^^^  ^^us  ètcs  ïci  de  fi  bonnc  heure  l 
N'eft-il  pas  encore  bien  malin  î 

C  R  I  T  o  N. 
Qui  vraiment,  Socrate. 
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S  O  C  R  A  T  E. 

Qiielle  heure  eft-il  donc  î 

C  R  I  T  o  N. 

II  n'eft  encore  que  la  plus  petite  pointe  du  jour. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Je  ne  comprends  pas  comment  le  geôlier  a  pu  fè  réfoudre 
à  vous  laifler  entrer  à  l'heure  qu'il  efh 

C  R  1  T  o  N. 

Je  fuis  venu  ici  aflèz  fôuvent  pour  avoir  fait  connoiflànce 
avec  lui ,  &  d'ailleurs  il  n'a  pas  lieu  de  fe  plaindre  de  mes 
fréquentes  vifites ,  elles  ne  font  pas  toujours  inutiles  pour  lui. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Ne  faites-vous  que  d'arriver  dans  le  moment,  ou  bien  y 
a-t-il  long-tems  que  vous  attendez? 

C  R  I  T  o  N. 
Il  y  a  affez  long-tems  que  je  fuis  ici. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Et  vous  ne  m'avez  pas  éveillé  fur  ie  champ!  Pourquoi 
êtes  vous  demeuré-là  fans  mot  dire  l 

C  R  I  T  o  N. 
Je  n'avois  garde  de  vous  éveiller,  Socrate,  &  je  voudroîs 
bien  pouvoir  auffi  goûter  le  fommeil ,  &  n'être  pas  dans  la 
douleur  qui  m'agite.  Je  fuis  même  fort  étonné  de  vous  voir 
dormir  avec  autant  de  tranquillité  que  vous  faites.  J'avois 
pris  mon  parti  de  vous  laifler  jouir  de  la  douceur  du  repos; 
car  je  vous  avoue  que  fi  par  le  pafTé,  &  fi  dans  tout  le  cours 
de  votre  vie ,  votre  bonheur  m'a  paru  grand  ;  û  c'eft  à  vos 
mœurs  &  à  votre  caradère  qu'il  faut  en  faire  honneur ,  dans 
le  malheureux  état  où  je  vous  vois  aujourd'hui ,  fans  trouble 
&  ^ns  altération ,  ce  bonheur  me  paroît  beaucoup  plus 
grand.. 


40      Histoire  de  l'Académie  Royale 

S  o  C  R  A  T  E. 

Il  fèroit  bien  indécent  qu'à  l'âge  où  je  fuis  parvenu,  je  ne 
piifle  envifager  de  fimg  froid  la  mort  qui  me  menace  de 
il  près. 

C  R  I  T  o  N. 

Combien  d'autres,  Socrate,  aufTi  âgez  que  vous  fè  laiflènt 
accabler  à  un  femblable  malheur  !  Le  grand  âge  ne  leur  épar- 
gne point  l'agitation  violente  que  caufe  la  vue  d'une  mort 
prochaine. 

Socrate. 

Cela  peut  être.  Mais  fçachons  ce  qui  vous  amené  fi  matin. 

C  r  I  T  o  N. 
C'efl;  une  nouvelle  bien  facheulè ,  non  pour  vous ,  à  ce 
>qui  me  paroît,  mais  pour  moi,  pour  tous  vos  amis;  c'eft  la 
nouvelle  la  plus  accablante  que  je  puflè  apprendre. 

S  o  c  r  A  T  E. 

Quelle  eft-elle  donc?  le  vaifTeau  eft-il  arrivé  deDéîos? 
ji'ai-je  plus  que  quelques  momens  à  vivre  î 

C  r  I  T  o  N. 
11  n'eft  pas  encore  arrivé ,  mais  fûîvant  le  rapport  de  quel- 
ques perfonnes  qui  viennent  deSunium,  &  qui  l'ont  laiflé- 
ià,  il  y  a  apparence  qu'il  ajrivera  aujourd'hui ,  &  que  ce  fera 
tiemain  immanquablement  je  dernier  jour  de  votre  vie. 

Socrate. 
A  la  bonne  heure,  Criton,  û  c'efl  la  volonté  des  Dieux,  je 
-ne  fçaurois  pourtant  croire  que  ce  vaifleau  airive  aujourd'hui. 

C  r  I  T  o  N. 
Par  où  le  jugez-vous! 

Socrate. 
Je  vais  vous  le  dire  ;  je  ne  dois  mourir  ^ue  le  lendemain 
du  retour  de  ce  vaifleau ,  ainfi  l'ordonnent  ceux  à  qui  il 

appartient 
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appartient  d'en  dcciJer:  il  n'elt  donc  pas  poUible  qu'il  entre 
aujourd'hui  dans  le  port ,  &  ce  ne  peut  être  que  pour  demain. 
J'en  juge  par  un  fonge  que  je  viens  de  faire  cette  nuit  même, 
&.  qui  me  fait  vous  dire  qu'il  n'auroit  pas  ctc  trop  à  propos 
que  vous  m'eufliez  réveille.  J'ai  cru  voir  une  femme  belle, 
de  bonne  mine  &.  vctue  de  blanc,  qui  s'étant  approchée  de 
moi:  Socrate,  m'a-t-elle  dit, 

Tu  vernis  dans  trois  jours  les  campagnes  de  Plitie. 

C  R  I  T  o  N. 
Voilà  un  fonge  bien  étrange  ! 

Socrate. 
Etrange,  fi  vous  le  voulez ,  il  eft  bien  clair  pour  moi. 

C  R  I  T  o  N. 
Hélas  !  il  ne  l'eft  que  trop  en  effet  :  mais  enfin ,  crovez- 
m'en,  Socrate,  fauvez-vous  d'ici.  Si  je  vous  perds,  c'eft 
pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs.  Outre  la  douleur  de 
perdre  un  ami  tel  que  vous ,  &  tel  que  je  n'en  retrouverai 
jamais  un  pareil ,  j'aurai  encore  celle  d'entendre  dire  à  des 
gens  qui  ne  nous  connoiflent  point  afièz  l'un  &  l'autre, 
que  je  ne  me  fuis  pas  mis  en  peine  de  vous  tirer  de  prilÔH, 
tandis  qu'il  ne  tenoit  qu'à  moi  de  vous  fauver  en  donnant 
quelqu'argent.  Or,  y  a-t-il  une  tache  plus  honteulè  pour  un 
homme,  que  de  paroître  plus  attaché  à  /on  bien  qu'à  ks 
amis!  Le  grand  nombre  ne  s'imaginera  jamais  que  ce  /oit 
vous  qui  ayez  refufé  les  moyens  de  /brtir  d'ici ,  malgré  uos 
inftances  pour  vous  engager  à  les  accepter. 

Socrate. 
Que  nous  fût,  mon  cher  Criton ,  l'opinion  du  grand 
nombre!  les  gens  raifonnables  qui  font  les  /èuls  dont  il  faut 
refpecler  le  jugement,  penferont  que  les  chofes  fè  font  faites, 
comme  en  effet  elles  l'ont  été. 

C  R  I  T  o  N. 
Mais ,  Socrate,  vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas  tant  méprifer 
Hifl.  Tome  XIV.  F 


/ 
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ies  jiigemens  «Je  la  mullilude  :  l'état  préfent  de  vos  affaires 
montre  bren  qu'ils  Ibnt  capables  de  caufer  les  plus  grands 
maux  à  ceux  qu'ils  ont  pris  une  fois  en  avcrfion. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Plût  à  Dieu ,  Criton ,  que  le  peuple  eût  le  pouvoir  de 
nous  faire  de  grands  maux,  comme  vous  le  dites;  peut-être 
auffi  auroit-il  celui  de  nous  faire  de  grands  biens,  &  ce 
fèroit  une  cholè  heureu/è  :  mais  nous  ne  devons  ni  craindre 
l'un  ni  e/pérer  l'autre ,  car  il  ne  dépend  pas  du  peuple  de 
nous  rendre  fàges  ou  infênfêz ,  il  ne  fait  donc  que  ce  que 
ie  hazard  veut  bien  qu'il  fafle. 

Criton. 

Hé  bien ,  fôit  comme  vous  le  voulez.  Du  moins  dites- 
moi,  fèroit-ce  par  ménagement  pour  moi,  pour  vos  autres 
amis,  que  vous  refu(èz  de  fortir  de  ce"lieu  !  Seroit-ce  que 
vous  craindriez  que  votre  évafion  ne  nous  attirât  des  affaires, 
que  l'on  ne  nous  l'imputât ,  qu'il  ne  nous  en  coûtât  la  perte 
de  tout  notre  bien  ou  d'une  grande  partie,  ou  que  nous 
n'euffions  à  fouffrir  quelque  chofèdeplus!  Ces  confidérations 
ne  doivent  point  vous  arrêter  ;  eh  !  n'efl-il  pas  jufle  que  pour 
vous  conferver  nous  courions  ces  rifques!  nous  nous  expo- 
serions même  à  de  bien  plus  grands  dangers  ;  ainfi  croyez- 
moi  ,  prenez  le  parti  que  je  vous  propofè. 

S  o  c  R  AT  E. 

Il  efl  vrai ,  Criton ,  que  cela  m'a  palTé  par  l'elprit,  &  d'au- 
tres chofes  encore. 

Criton. 

Ceffez  donc  à  la  fin  de  vous  faire  des  chimères  pour  les 
craindre,  je  vous  en  conjure.  Ce  que  l'on  demande  pour  vous 
tirer  d'ici  &  vous  fàuver,  n'eft  pas  une  groflè  fomme  ;  ne 
voyez-vous  pas  d'ailleurs  quelle  efl  la  médiocrité  de  la  condi- 
tion de  ces  délateurs  à  gages ,  &  qu'avec  peu  d'argent  on  va 
leur  fermer  la  bouche.  Tout  mon  bien  eft  à  votre  fêrvice,  & 
lêra,  je  penlè,  fuffifant;  que  fi  pour  l'épargner  vous  ne  vouliez. 
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pas  en  faire  ufage ,  vous  avez  ici  des  amis  tout  prêts  à  contri- 
buer pour  vous  mettre  en  fiiretc;  Simmias  de  1  hcbes  tout  le 
premier,  a  apporte  avec  lui  autant  qu'il  faut  d'argent,  Ccbès 
en  offre  de  fon  côte,  &l  beaucoup  d'autres  aufli.  Ne  vous 
obflinez  donc  plus  à  vous  perdre ,  &  ne  vous  aheurtez  pas 
encore  à  ce  que  vous  difiez  dernièrement  à  vos  Juges,  que 
il  vous  fortiez  de  ce  pas -ci ,  vous  ne  fçauriez  que  faire  ni 
que  devenir.  Ne  fçavez-vous  pas  que  vous  trouveriez  des 
amis  en  plufieurs  endroits!  Si  vous  vous  déterminiez  à  aller 
enThcflàlie,  j'ai  là  des  liailons  d'hofj:)italité  avec  plufieurs 
perfonnes,  vous  en  feriez  reçu  avec  amitié,  ils  feroient  cas  de 
votre  prélence,  &  feroient  charmez  de  vous  pofléder;  cet 
afyle  feroit  fur,  &  vous  n'auriez  rien  à  craindre  de  la  part  des 
ThefTaliens. 

D'ailleurs,  Socrate,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous 
ne  vous  conduilez point,  ce  me  femble,  conformément  aux 
régies  de  la  juflice,  en  vous  livrant  vous-même  à  la  mort ,  au 
lîioment  que  vous  avez  en  main  les  moyens  de  l'éviter;  vous 
aidez  à  exécuter  ce  que  vos  plus  cruels  ennemis  ont  jure 
contre  vous,  votre  perte.  Ajoutez  encore  à  cela  que  vous  tra- 
hifîèz  vos  enfans  ;  pouvant  leur  donner  de  l'éducation ,  vous 
les  abandonnez,  &  autant  qu'il  dépend  de  vous,  vous  les 
iaifîez  à  la  merci  du  fort.  Que  ne  doit -on  pas  craindre  pour 
eux!  il  va  leur  arriver  ce  qui  arrive  tous  les  jours  fous  nos 
yeux  à  l'égard  des  enfans  qui  refient  orphelins  ;  il  vous  falloit 
ou  vivre  ians  en  avoir,  ou  vous  réfbudre  à  fubir  toutes  les 
peines  qu'impofènt  l'obligation  de  les  nourrir  &  celle  de  les 
élever.  Le  parti  que  vous  prenez,  efl,  à  mon  avis,  un  parti 
defoiblefîè,  &  rien  n'efl  plus  éloigné  de  l'engagement  d'un 
.homme  qui  a  déclaré  au  public  qu'il  n'avoit  été  occupé  dans 
toute  fa  vie  qu'à  cultiver  la  vertu.  Faites  donc  ce  que  feroit 
un  homme  de  bien  &  de  courage,  car  je  ne  puis  vous  le  diffi- 
muler,  j'ai  honte  pour  vous  &  pour  vos  amis  ;  toute  cette 
affaire  va  paroître  un  effet  de  notre  lâcheté.  Premièrement, 
vous  vous  êtes  embarqué  de  gaieté  de  cœur  dans  un  procès  & 
dans  des  difcuffions  que  vous  pouviez  éviter;  en  fécond  lieu, 

Fij 
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comment  l'affaire  dans  tout  fon  cours  a-t-elle  étc  conduite! 
enfin  l'ifîue,  qui  eft  comme  la  ridicule  cataftrophe  de  la  picce, 
femble  avoir  été  entièrement  fouflraite  à  nos  yeux ,  &  cela 
par  notre  foiblefle  &  notre  manque  de  courage,  puifque 
vous  ne  vous  êtes  pas  mis  en  peine,  ni  nous  non  plus,  de 
vous  tirer  d'ici,  lorfque  nous  le  pouvions  fans  difficulté,  fi 
nous  euffions  été  bons  à  la  moindre  chofè.  Prenez  garde, 
Socrate,  qu'outre  le  mal  qui  en  viendra,  tout  ceci  ne  faffè 
rejaillir  Se  fur  vous  &  fur  nous  un  grand  deshonneur;  penfèz- 
y  donc ,  ou  plutôt  ne  croyez  pas  avoir  le  tems  de  délibérer, 
vous  devez  avoir  pris  le  fêul  parti  qui  vous  reftât  à  prendre  : 
la  nuit  prochaine  tout  doit  être  exécuté;  fi  vous  différez  un 
moment,  nous  ne  fommes  plus  à  tems,  plus  de  moyens,  plus 
de  (alut;  rendez- vous  donc  enfin,  Socrate,  &  fuivez  mou 
confeil. 

Socrate. 

Votre  zélé ,  Criton ,  feroit  d'un  grand  poids ,  s'il  étoit  jufle 
&  réglé  ;  ne  l'étant  point ,  plus  il  fera  prefîant,  &  plus  il  fera 
fâcheux  pour  moi.  C'efl  à  nous  à  examiner  s'il  efl  permis 
d'accepter  vos  offres,  ou  s'il  ne  l'efl  pas.  Dans  l'état  où  vous 
.  nie  voyez  à  préfent ,  je  fuis  tel  que  j'ai  toujours  été,  incapable 
d'obéir  à  la  voix  de  qui  que  ce  foit,  qu'à  celle  de  la  raifon,  qui 
me  paroît  être  la  plus  laine.  Ma  fitualion  efl  différente  de  ce 
qu'elle  étoit ,  mais  je  ne  fuis  pas  pour  cela  le  maître  de  me 
défaire  des  principes  de  conduite  que  j'ai  fuivis  dans  les  tems 
précédens.  Je  vois  ces  principes  auffi  puiflans  fur  moi  qu'ils 
l'ont  été,  &  les  mêmes  maximes  que  j'ai  refpeélées  ci-devant, 
je  les  refpeéle  encore  aujourd'hui  ;  fi  vous  n'en  avez  pas  darrs 
le  moment  préfent  de  meilleures  &  de  plus  folides  à  m'op- 
pofer,  n'efpérez  point  de  me  ramener  à  votre  fèntiment,  non 
pas  même  quand  ce  peuple  fi  formidable  à  vos  yeux  entre- 
prendroit  de  m'effrayer  par  de  nouvelles  chaînes,  par  de  nou- 
veaux genres  de  mort ,  par  la  perte  de  tous  mes  biens,  comme 
on  fiit  peur  à  de  petits  enfans  par  cfe  vains  fantômes  qu'on 
leur  prélênte. 
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C  R  1  T  o  N. 
Comment,  Sociale,  entrer  dans  l'examen  que  vous  pro- 
pofe^î 

S  o  c  R  A  T  E. 

Rien  n'eft  plus  aifé.  Venons  à  vos  premiers  difcoiirs,  &  à 
ce  que  vous  avez  avancé  fur  le  cas  qu'il  falloit  faire  de  ce  que 
penfent  de  nous  les  hommes  ;  voyons  s'il  n'efl  pas  vrai  qu'il 
y  a  des  jugemens  auxquels  il  faut  avoir  égard ,  &  d'autres 
dont  il  ne  faut  pas  fe  mettre  en  peine.  Se  pourroit-il  que  cela 
eût  été  vrai  avant  que  je  fufîè  au  moment  de  mourir,  qu'à 
préfênt  les  chofes  ciiangeaflent  de  nature,  &  qu'il  fût  évident 
que  l'on  n'a  ainfi  parlé  que  pour  lôûtenir  la  converfition, 
n'auroit-on  voulu  au  fond  que  plai/ànter  &  fe  jouer!  Je  vou- 
drois  examiner  avec  vous,  Cri  ton ,  fi  le  principe  dont  il  s'agit, 
me  paroîtra  dans  les  circonflances  préfentes  difféjent  de  ce 
qu'il  étoit,  ou  le  mcme,  s'il  faut  s'y  foûmeitre  ou  le  rejetter. 
Parmi  les  jugemens  des  hommes,  il  y  en  a  qui  méritent  d'être 
comptez  pour  quelque  cho/ê ,  &  d'autres  qui  ne  le  méritent 
pas ,  qu'en  dites-vous?  car  autant  que  l'incertitude  des  chofès 
humaines  le  permet,  on  peut  aflûrer  que  vous  ne  mourrez 
pas  demain,  &  d'ailleurs  l'événement  qui  me  menace,  ne 
îçauroit  vous  troubler  au  point  de  vous  faire  prendre  le 
change;  répondez-moi ,  cela  vous  femble-t-il  vrai  l 

C  R  1  T  o  N. 

Rien  de  plus  vrai. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Il  fuit  refpeéler  les  jugemens  qui  font  bons,  &  méprî/êr 
ceux  qui  ne  le  font  pas. 

C  R  I  T  o  N. 

Sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Nous  traiterons  de  jugemens  fàins  ceux  des  per/ônnes 
fàges,  &  de  jugemens  méprifables  ceux  des  infenfés.  Or 
voyons  comme  cela  doit  s'entendre.  Suppofons  un  homme 
qui  veuille  apprendre  les  exercices  du  Gymnale ,  &  qui  en 

F  ii; 
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loit  totalemeni  occupé,  dites-moi ,  je  vous  prie,  doit-il  faire 
plus  de  cas  de  la  louange  ou  du  blâme  qui  lui  viendront  de  fa 
part  des  hommes  en  général ,  quels  qu'ils  foient ,  que  du  feul 
jugement  de  celui  qui  fait  la  fonélion  de  Médecin,  ou  qui 
prclide  aux  exercices  du  Gymnafe  ! 

C  R  I  T  O  N. 

II  ne  doit  écouter  que  ce  que  dira  le  Médecin  ou  le  Maître 
des  exercices. 

S  o  c  R  AT  E. 

La  cenfure  ou  les  éloges  d'une  multitude  ignorante  ne  font 
point  à  craindre  pour  notre  homme,  &  il  lui  fuffit  de  mériter 
ies  éloges  &  d'éviter  la  cenfure  du  fèul  Maître.  C'eft  d'après 
ce  qu'il  penfe  qu'il  lui  faut  agir  &.  embraffer  un  régime  coii' 
venabie  dans  le  boire  &  dans  le  manger;  il  doit  confulter  le 
fentiment  de  ce  Maître  qui  régie  tout  au  Gymnalê,  &  qui  s'y 
entend ,  plus  que  celui  d'une  populace  aveugle. 

C  R  I  T  o  N. 
Cela  n  eft  pas  douteux. 

S  o  c  R  AT  E. 

Si  par  malheur  l'homme  dont  il  s'agit ,  alloit  mcpri/êr  les 
confeils  du  fèul  à  qui  on  doive  obéir,  s'il  fiifoit  peu  de  cas  du 
fentiment  du  Maître  &  des  louanges  qu'il  en  recevroit ,  s'il 
n'étoit  fenfible  qu'aux  applaudifîèmens  de  fa  multitude  qui  ne 
s'y  connoîtpas,  croyez-vous  ^u'il  ne  lui  en  arrivât  pas  de  malî 

C  R  I  T  o  N. 

Comment  ne  lui  en  arriveroit-il  pas! 

S  o  c  R  A  T  E. 
Quelle  forte  de  mal  lui  arriveroit-il,  à  quoi  aboutiroit-if, 
Si.  fur  quelle  partie  de  notre  jeune  indocile  tomberoit  ce  maf  î 

C  R  I  T  o  N. 

Sur  le  corps,  qui  en  fouffriroit  beaucoup. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Fort  bien,  Criton,  il  en  feroit  ainfi  en  d'autres  rencontres, 
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&  pour  ne  pas  nous  jetter  dans  un  détail  ininienfe,  rcpondez- 
moi.  Quand  il  e(t  c]ueflion  de  décider  de  ce  qui  e(t  jufte,  in- 
jufte,  honnête,  honteux,  bon,  mauvais,  comme  nous  avons 
à  décider  dans  l'occalion  pré/ente,  faut- il  fuivre  ou  craindre 
le  jugement  du  vulgaire  ou  celui  d'un  fêul,  fi  ce  feul  s'y  en- 
tend ,  e(l-ce  celui-là  qu'il  faut  refpeder  &  redouter  plus  que 
tous  les  autres  enlèmble?  Nous  fçavons  que  fi  nous  ne  défé- 
rons pas  à  fes  avis,  nous  bleflërons  mortellement  cette  partie 
de  nous-mêmes  que  la  pratique  de  la  jufHce  fortifie  &  que 
i'injuflice  détruit  ;  croyez-vous  que  tout  cela  ne  foit  rien  î 

C  R  I  T  O  N. 

Vraiment ,  je  penfê  le  contraire. 
S  o  c  R  AT  E. 

Pourfuivons  ;  fi  par  ne*  vouloir  point  déférer  au  fentiment 
des  perfonnes  habiles,  nous  altérions  en  nou5  ce  que  la  (ànté 
lêule  conferve  &  ce  que  la  maladie  corrompt ,  je  veux  dire  le 
corps ,  pourrions-nous  efjîérer  de  continuer  à  jouir  de  la  vie  l 
un  corps  ébranlé  &  affoibli  fuccombe  à  la  fin. 

C  R  I  T  o  N. 
Sans  doute. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Penfèz-vous  que  nous  puifiîons  vivre  encore,  fi  nous  alté- 
rons la  partie  de  nous-mêmes  que  la  jufiice  feule  maintient 
en  bon  état,  &  que  l'injuftice  corrompt!  ou ,  fans  examiner 
quelle  efl  la  nature  de  cette  partie  qui  eft  en  nous,  fur  laquelle 
ia  juftice  ou  l'injuftice  produilênt  des  effets  fi  différens ,  la 
regardez-vous  comme  moins  précieufe  que  le  corps  ! 

C  R  I  T  o  N. 
Non  affûrément. 

S  oc  R  AT  E. 

Or  fi  elle  eft  d'un  plus  grand  prix,  accordez-moi  qu'il  ne  faut 
pas  fè  mettre  en  peine  de  ce  que  diront  de  nous  les  hommes, 
mais  de  ce  qu'en  dira  celui  qui  fçaura  démêler  ce  qu'il  y  a  de 
jufte  ou  d  injufte  dans  les  avions ,  ce  qu'en  dira  ce  ièul  juge. 
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ce  qu'en  dira  ia  vérité  elle-même;  d'où  je  conclus  d'abord 
que  c'eft  contre  la  droite  raifbn  que  vous  m'avez  fait  valoir 
l'opinion  du  public ,  &.  que  vous  exigiez  de  moi  que  j'y  euflè 
égard,  dans  un  cas  où  il  s'agit  de  diftinguer  entre  le  jufte, 
i'injulk,  le  bien  ou  le  mal.  Peut-être  que  quelqu'un  ira  me 
dire  :  mais  ce  public  peut  vous  faire  mourir  ! 

C  u  I  T  o  N. 
On  n'y  manquera  pas ,  Socrate ,  de  vous  le  dire. 

S  o  c  R  AT  E. 
A  la  bonne  heure.  Mais,  mon  cher  Criton,  ce  que  vous 
me  rappellez-là,  ne  revient-il  pas  à  ce  que  l'on  a  déjà  dit, 
n'eft-ce  pas  une  même  chofeî  Confidérons-en  une  autre, 
içavoir,  la  certitude  de  ce  principe,  que  la  vie  en  elle-même 
n'eft  pas  un  bien  qu'il  faille  mettre  à  un  fi  haut  prix,  mais  que 
la  vie  vertueufelTeule  mérite  ce  privilège. 

Criton. 
Ce  principe  eft  inconteftable. 

Socrate. 
Or  la  vie  vertueufe  n'efl  autre  chofe  qu'une  vie  conforme 
à  l'honnêieLc  &:  à  la  juftice,  en  demeurez- vous  d'accord  î 

Criton. 
Oui. 

Socrate. 

Après  ces  principes,  toute  la  difpute  fe  réduit  à  voir  s'il  ell 
jufte  ou  non,  que  j'eflaye  de  foriir d'ici  fans  le  confêntement 
des  Athéniens.  Si  nous  trouvons  que  cette  évafion  ne  blefle 
pas  les  régies  de  la  juftice,  il  faut  la  tenter,  finon  il  n'y  faut 
plus  penfer.  Pour  ce  qui  eft  de  vos  réflexions  fur  l'argent  qu'il 
en  peut  coûter,  fur  les  difcours  du  public  &  fur  l'éducation 
de  mes  enfans ,  ce  font  là  des  conlîdérations ,  Criton ,  qu'il 
faut  laifTer  faire  à  re  peuple  infènfe,  qui ,  par  pure  fantaifie, 
fait  mourir  aujourd'hui  des  gens  à  qui  demain  il  rendroit  la 
vie,  i'il  lepouvoit  :  pour  nous  tenons-nous  en  à  ce  que  nous 

avons 
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avons  dit,  &  avant  que  de  nous  engager  à  donner  de  l'argent, 
avant  que  de  contracHier  des  obligations  avec  ceux  qui  me 
rendroient  ièrvice,  fçachons  û  les  uns  &  les  autres,  nous  ne 
pécherions  pas  contre  la  juflice ,  &  ceux  qui  nous  tireroient 
d'ici ,  &  nous  qui  accepterions  les  offres  de  leur  pouvoir.  Si 
nous  découvrons  dans  cette  réfolution  l'ombre  d'injuflice,  il 
n'y  a  plus  à  balancer,  renonçons  à  fàuver  notre  vie,  attendons 
tranquillement  la  mort  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  au 
monde ,  plutôt  que  de  commettre  une  injuftice. 

C  R  1  T  O  N. 

Je  ne  fçauroîs  vous  contredire,  Socrate,  mais  que  voulez- 
.vous  que  nous  fafîions  ! 

S  o  c  R  ATE. 

Que  nous  examinions  conjointement  l'affaire  préiènte.  Si 
j'avance  des  chofès  que  vous  puiffiez  combattre ,  combattez- 
îes  &  je  me  rendrai  ;  û  vous  n'avez  rien  à  m'oppolêr,  cefîèz 
enfin  de  me  répéter  que  contre  le  gré  des  Athéniens  il  me 
faut  fortir  de  prifon.  Pour  moi  je  compterois  pour  beaucoup 
de  vous  convaincre  de  mon  fèntiment,  &  j'aurai  peine  à  vous 
voir  déférer  à  mon  avis  fans  vous  voir  convaincu.  Ecoutez 
pai"  où  je  commence  mes  raifôimemens ,  &  répondez  fuivant 
ce  que  vous  penfèz ,  à  ce  que  je  demande.  Nous  avons  établi 
autrefois  qu'il  n'efl  jamais  permis  de  faire  tort  à  perfonne ,  de 
quelque  manière  que  ce  foit ,  &  dans  tous  nos  entretiens 
paflèz  nous  avons  admis  &  accordé  cette  vérité,  comme  une 
vérité  confiante.  Que  penfèz-vous  !  l'évidence  de  cette  pro- 
pofition  à  laquelle  nous  nous  réuniffions  tous  autrefois ,  fè 
/èroit-elle  évanouie  dans  ce  peu  de  jours?  fe  pourroit-il  faire 
que  des  gens  de  notre  âge ,  occupez  toute  leur  vie  à  des  re- 
cherches fur  les  fujets  les  plus  férieux  &  les  plus  importans, 
fè  fufîènt  abufez  eux-mêmes  ni  plus  ni  moins  que  des  enfans, 
ou  la  chofe  nous  paroît-elle  aujourd'hui  telle  qu'elle  nous 
paroi  fîbit  alors!  Ne  nous  mettons  point  en  peine  que  le  grand 
nombre  penfè  comme  nous,  ou  qu'il  penfe  différemment, 
qu'il  doive  nous  en  arriver  les  plus  grands  ou  les  plus  légers 
HiJl.TomeXJV-  G 


jo      Histoire  de  l'Académie  Royale 
malheurs;  loûtiendrons-nous  fans  héliter  que  l'injurtice  efl: 
pour  celui  qui  la  fait ,  une  chofè  honteufe  &  mauvailê  de 
toute  manière  l 

C  R  J  T  O  N. 

Nous  perfiftons  dans  ce  fentiment. 

S  oc  RAT  E. 

S'il  n'eft  permis  en  aucun  cas  de  commettre  une  injuftice, 
il  ne  fçauroit  être  permis  non  plus  à  celui  qui  fouffre  d'une 
injuftice,  de  fe  venger  par  une  autre,  comme  le  croit  le  com- 
mun des  hommes  ;  il  n'efl  point  permis  de  faire  mal  à  quel- 
qu'un ,  ni  de  rendre  le  mal  pour  le  mal.  Faire  du  mal  aux 
hommes  n'ell  autre  chofe  que  leur  faire  injuftice ,  &  nui 
mauvais  traitement,  quel  cju'il  foit,  ne  nous  autorilè  à  être 
injuftes  à  l'cgard  des  autres.  Donnez-vous  garde,  Criton  ,  i'i 
vous  convenez  fur  ceci  de  quelque  chofe  avec  moi ,  de  me 
rien  accorder  contre  votre  convidion  intérieure.  Vous  fçavez 
que  ces  maximes  ne  font  goûtées  que  d'un  très-petit  nombre 
de  gens,  &  qu'il  efl  impofîîbie  que  ceux  qui  ont  des  principes 
fi  difFérens,  fe  réunifient  de  bonne  foi  à  faire  en  commun  des 
difcuffions  ;  il  efl:  même  immanquable  que  les  uns  fè  pré- 
viennent d'un  fècret  mépris  pour  les  autres,  iorfqu'ils  confr- 
dérent  tour  à  tour  leurs  railbnnemens.  Voyez  donc ,  fuppofé 
que  vous  jugiez  'comme  moi ,  fi  vous  êtes  à  portée  d'entrer 
dans  mes  raifbns,  &:  û  nous  partirons  de  cette  propofition, 
qu'il  efl  toujours  mal  de  fliire  une  injuftice,  de  la  rendre  par 
repréfàilles ,  &  de  repoufîèr  la  force  par  la  force  ;  ou  dites- 
moi  û  vous  rejettez  ce  principe,  &  fi  vous  vous  fêntez  hors 
d'état  de  prendre  part  h  mes  recherches?  Que  û  vous  avez 
quelque  chofè  à  m'oppofêr ,  ne  le  difîimulez  plus  ;  û  vous 
n'avez  rien ,  écoutez  la  fuite  de  mon  difcours. 

Criton. 
Je  fuis  de  votre  fentiment ,  &  je  n'ai  aucune  difficulté  à 
vous  oppofêr. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Quand  une  fois  on  s'efl  engagé  à  faire  quelque  choie  dQ 
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jufle&  de  légitime,  croyez-vous  cju'on  puifîè  manquer  à  iâ 
parole,  &  fe  dilpenfèr  de  ce  qu'on  a  promis  î 

C  R  1  T  o  N. 
Non  aflurément. 

S  OCR  AT  E. 

De  là  examinez  û  en  fortant  de  cette  prilon  /ans  le  confèn- 
tement  des  Athéniens,  ce  ne  fêroit  pas  faire  tort  à  quelqu'un, 
&  cela  à  ceux  à  qui  il  eft  le  moins  permis  d'en  faire.  Examinez 
enfin  û  ce  fèroit  fitisfaire  à  des  engagemens  que  nous  avons 
avouez  être  légitimement  contradez. 

C  R  I  T  o  N. 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre ,  Socrate ,  &:  je  ne  vois  pas 
qu'on  puiiïè  vous  rien  dire. 

S  o  c  R  A  T  E. 

Imaginez-vous  donc  que  j'aye  pris  le  parti  de  me  dérober 
d'ici ,  ou ,  fi  vous  voulez  donner  un  autre  nom  à  ma  iortie, 
d'éviter  la  mort;  imaginez-vous  enfuite  qu'au  moment  de 
fortir,  je  rencontre  la  République  &  les  Loix  d'Athènes,  & 
que  s'arrêtant  à  moi ,  elles  me  parlent  en  ces  termes  :  Dites- 
nous,  Socrate,  quel  efl  votre  deflèinî  fongez-vous  à  quoi 
tend  ce  que  vous  faites?  fçavez-vous  que  c'efl,  autant  qail 
dépend  de  vous,  à  la  ruine  de  votre  patrie  &  au  renverfêment 
des  loixî  ou  croyez-vous  qu'un  Etat  puifle  fubfifler  &  iè 
foûtenir,  lorfque  les  jugemens  rendus  fuivant  les  loix  y 
feront  fans  force  &  fans  pouvoir,  lorfque  de  fimples  particu- 
liers les  mépri/èront  impunément  &  les  regarderont  comme 
nuls  !  Que  répondrons -nous  à  ce  dilcours  &  à  d'autres  de 
cette  nature!  car  mettez  un  Orateur  qui  prête  /on  éloquence 
à  la  République  &  aux  Loix,  que  ne  dira-t-il  point  pour 
appuyer  cette  loy  que  ma  démarche  anéantiroit ,  &  qui  veut 
que  l'on  refpeéle  les  arrêts  des  tribunaux  fondez  fur  l'autorité 
publique!  Dirons-nous  que  la  République  me  fait  une  inju/^ 
tice,  que  le  jugement  qu'elle  a  porté  contre  moi ,  eft  un  juge- 
ment plein  d'iniquité  \ 

Gïj 
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C  R  I  T  G  N. 

Oui  fans  doute,  Socrate,  nous  le  dirons 

S  O  c  R  A  T  E. 

Mais  û  ces  Loix  nous  repliquoient  :  N'êtes- vous  pas  con- 
venu, Socrate,  qu'il  falloit  fe  loûmettre  aux  dccifions  que  la 
République  prononce  par  l'organe  des  MagKtrats  qu'elle  a 
établis  î  &  fi  nous  paroiffions  furpris  de  ce  difcours,  ne  pour- 
roient-elles  pas  ajouter  :  Ne  vous  étonnez  point ,  Socrate,  & 
puilque  vous  fçavez  û  bien  vous  lèrvir  de  la  voye  de  l'inter- 
rogation ,  permettez-nous  aujourd'hui  de  vous  faire  auffi  des 
queftions,  &  répondez  à  votre  tour.  Qu'avez -vous  à  nous 
reprocher,  à  nous  &  à  votre  patrie,  pour  vouloir  ainfi  nous 
détruire  par  votre  défobéiflànce  ?  C'elt  à  nous  que  vous 
devez  la  nailTance,  par  nous  votre  père  &.  votre  mère  ont  été 
unis,  5c  vous  êtes  né  en  légitime  mariage.  Parlez,  à  quel 
propos  vous  plaignez-vous  de  ces  loix  qui  concernent  l'ordre 
des  mariages,  par  où  pèchent- elles!  Je  ferois  forcé,  Criton, 
de  dire  que  je  n'ai  point  à  me  plaindre  de  ces  loix.  Hé  bien, 
reprendroient  -  elles ,  trouvez -vous  moins  fages  celles  qui 
règlent  l'éducation  Si.  l'inftruclion  que  les  pères  doivent  à 
leurs  enfans,  &  que  vous  avez  reçues  î  Les  loix  qui  ont  pré- 
fidé  à  votre  éducation  n'ont-elles  pas  prefcrit  les  chofès  les 
plus  convenables,  ordonnant  à  votre  père  de  vous  former  par 
les  fciences  &  les  exercices  du  corps  !  Or  après  que  vous  avez 
reçu  de  nous  la  vie,  les  alimens  même  qui  vous  l'ont  confêrvée, 
&  les  leçons  de  vertu  qui  vous  ont  dirigé,  fous  quel  prétexte 
voudriez-vous  vous  lôuftraire  à  notre  autorité  ;  dire  que  vous 
ne  nous  appartenez  point,  &  ne  point  avouer  que  vous  êtes 
&  notre  fils  &  notre  efclave,  vous  &  vos  ayeuxî  avec  cette 
dépendance,  croyez -vous  avoir  fur  nous  le  même  droit  que 
nous  avons  fur  vous  l  croyez- vous  pouvoir  avec  juftice  entre- 
prendre fur  nous  parce  que  nous  agiflbns  contre  vous  î  Quoi, 
Socrate ,  que  vous  ayez  à  fôufFrir  d'un  père ,  que  vous  ayez  à 
fouffrir  d'un  maître  auquel  vous  fôyez  afTujetti ,  il  ne  vous 
fera  point  permis  de  lui  rendre  le  mal  pour  le  mal ,  injurQ 
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pour  injure,  il  ne  vous  lèra  point  permis  de  le  frapper,  quoi- 
que vous  en  ayez  clé  frappé  le  premier ,  Si  s'il  s'agit  de  votre 
patrie  6<.  des  loix  fur  lelquelles  elle  efl  fondée ,  vous  vous 
croirez  permis  d'elîayer  de  les  perdre ,  parce  que  votre  patrie 
&  ces  loix  ont  prononcé  contre  vous  un  arrêt  de  mort  quelles 
ont  jugé  jufleî  En  ufant  ainfi ,  olerez-vous  affûrer  que  vous 
ne  blcllcz  pas  la  juflice,  vous  qui  faites  profeiïion  d'être  vérita- 
blement attaché  à  la  vertu  l  Votre  habileté  elt-elle  de  nature 
à  vous  laiflêr  ignorer  que  la  patrie  mérite  plus  nos  refpecls, 
que  c'eit  quelque  cholè  de  plus  fàint ,  quelque  chofe  de  plus 
fàcré  qu'un  père,  qu'une  mère  &  que  tous  les  ancêtres!  Igno- 
rez-vous qu'au  jugement  des  Dieux  &  des  hommes  fages ,  la 
patrie  efl:  d'un  rang  plus  élevé  que  tous  les  parens ,  qu'il  faut 
ia  refpecler ,  lui  obéir,  &  dans  le  moment  même  que  nous 
éprouvons  fon  indignation ,  la  traiter  avec  plus  de  ménage- 
ment que  nous  ne  traiterions  un  père!  que  nous  devons  la 
fléchir  par  dhumbles  repré/èntations  ou  faire  ce  qu'elle  or- 
donne, &  fbufFrir  fans  murmurer  les  maux  auxquels  elle 
nous  condamne,  foit  qu'elle  exige  que  nous  foyons  frappez, 
chargez  de  chaînes,  ou  qu'elle  nous  envoyé  courir  les  hazards 
d'un  combat  où  nous  ne  pouvons  trouver  que  la  mort  ou  des 
blefTures  mortelles  !  nous  devons  nous  foûmettre  à  tout ,  & 
la  juflice  le  demande.  Il  ne  faut  point  céder  ni  lâcher  le  pied, 
ni  quitter  fon  porte,  mais  à  l'armée  &  à  la  ville,  dans  les 
tribunaux  &  par -tout,  nous  fommes  dans  l'obligation  de 
faire  ce  que  le  magiftrat  ou  la  patrie  nous  impofè.  La  voye  de 
la  perfuafion  nous  eft  ouverte,  û  nous  fçavons  nous  en  fêrvir, 
mais  la  violence  nous  efl  interdite  à  l'égard  de  notre  mère 
commune ,  beaucoup  plus  févérement  encore  qu'à  l'égard 
d'un  père. 

Qii'aurions-nous,  Criton,  à  répondre  à  ce  difcours  des 

Loix  î  ^ 

Criton. 

Rien  ne  me  fêmble  plus  vrai  que  tout  ce  que  vous  venez 

de  dire.  c, 

o  o  c  R  AT  E. 

Avouez  donc,  ajoûteroient-elles,  que  vous  violez  la  juflicq 

G  iij 
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envers  nous.  Ces  Loix  que  vous  outragez ,  après  vous  avoir 
donné  le  jour,  après  vous  avoir  nourri  &  élevé  dans  leur  fèin , 
vous  ont  fait  part ,  à  vous  &  à  vos  concitoyens ,  de  tous  les 
avantages  qu'elles  peuvent  procurer  à  l'Etat  ;  non  contentes 
de  vous  combler  de  bienfaits,  elles  vous  ont  encore  laiffé  le 
maître,  vous  &  quelqu'autre  que  ce  foit,  d'examiner  la  ma- 
nière dont  nous  traitons  les  affaires  en  ce  pays- ci,  &  après 
l'avoir  bien  confidérée,  de  vous  retirer  où  bon  vous  femble- 
roit ,  avec  ce  qui  vous  appartiendroit ,  û  vous  jugiez  qu'il  ne 
vous  convînt  pas  de  demeurer  à  Athènes.  Vous  le  fçavez , 
Socrate ,  il  n'y  a  aucune  loy  qui  fîfl:  défenfè  ou  obftacle  à 
perfonne  d'entre  vous  d'aller  s'établir  dans  une  colonie,  s'il 
n'étoit  pas  content  de  nous ,  ou  de  le  tranfporter  avec  (es 
effets  chez  un  autre  peuple;  d'oià  fuit  que  quiconque  d'entre 
vous  pleinement  inlîruit  &.  de  la  forme  de  nos  jugemens  & 
de  celle  de  noire  gouvernement ,  continue  à  vivre  dans  cette 
ville,  celui-là  s'engage  réellement  &  de  fait  à  remplir  avec 
fidélité  les  devoirs  que  nous  prefcrivons ,  &  que  ne  s'y  pas 
foûmettre ,  c'efl  bleffer  la  juftice  en  trois  manières;  première- 
ment, c'elt  manquer  à  qui  vous  a  donné  le  jour;  fecondement, 
ceil  fe  révolter  contre  ceux  de  qui  on  a  reçu  l'èdueation  ; 
troifiémement ,  c'eft  enfraindre  un  engagement  contradé  avec 
une  entière  liberté:  il  faut  ou  nous  obéir,  ou  nous  convaincre 
que  nous  donnons  des  ordres  injufles.  Notre  coutume  ne  fut 
jamais  de  commander  avec  une  dureté  inflexible ,  &  nous 
iaifîbns  à  tout  citoyen  de  deux  chofes  l'une ,  ou  d'exécuter 
ce  que  nous  commandons,  ou,  par  ies  conlèils,  de  nous 
ramener  à  ce  qui  eft  jufte.  Vous  ne  faites  ni  l'un  ni  l'autre, 
ainiî  nous  foûtenons  avec  raifôn  qu'en  fuivant  la  réfolution 
où  vous  êtes,  vous  ferez  coupable  de  tous  les  crimes  que  nous 
venons  de  vous  faire  connoître,  &  même  plus  coupable  qu'au- 
cun des  Athéniens  :  û  vous  demandez  pourquoi,  le  voici. 

Plus  que  perfonne,  Socrate,  vous  vous  êtes  engagé  à  vivre 
fuivant  les  loix  d'Athènes,  la  grande  preuve  en  eft  que  vous 
avez  paru  plus  que  perfonne  approuver  les  loix  &  le  gouver- 
nement de  votre  patrie;  auriez- vous,  û  cela  n'eût  été,  fait 
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à  Athènes  plus  de  /cjour  qu'aucun  autre  Athuiieji  ?  On  ne 
vous  en  a  jamais  vu  fortir  pour  aller  voir  les  fj^edacles  des 
éU'angers,  nulle  curiofitc  n'a  pu  vous  rcfoudre  à  cjuitter  la 
ville  pour  un  tems  ;  bien  différent  des  autres ,  vous  ne  vous 
êtes  abfenté  que  pour  aller  à  ia  guerre  ou  pour  afîifter  aux 
Jeux  de  i'Illhme,  &  cela  une  iêule  fois;  vous  n'avez  pas  nicnie 
defirc  de  vivre  dans  une  autre  ville  ou  fous  d'autres  loix  ;  très- 
content  par  conféquent  de  pafîèr  vos  jours  fous  notre  autorité, 
quelle  marque  plus  fûre  que  vous  aimiez  à  être  conduit  & 
gouverné  par  nous  î  Vous  avez  fortifié  nos  droits  fur  vous  & 
l'engagement  où  vous  étiez,  par  vous  être  marié  &  avoir  eu 
des  enfans  dans  celte  ville. 

De  plus  il  vous  étoit  libre  pendant  le  cours  de  votre  accu- 
fation ,  de  vous  retirer  où  vous  auriez  voulu ,  de  vous  punir 
vous-même  par  un  ejul  volontaire,  &  une  démarche  que 
vous  auriez  faite  alors  du  gré  de  votre  patrie,  vous  ne  pouvez 
aujourd'hui  la  faire  que  malgré  elle  ;  mais  dans  les  premiers 
momens  de  ce  procès  vous  vous  faiflez  honneur  d'un  faux 
mépris  de  la  mort,  &  vous  parliez  comme  û  elle  vous  paroif^ 
foit  plus  fupportable  que  la  fôrtie  d'Athènes  :  aujourd'hui  ces 
difcours  ne  font  plus  rien  pour  vous ,  &  vous  nous  refpedez 
fi  peu  que  vous  efîàyez  de  nous  renverfer.  Vous  n'en  ufèz  pas 
autrement  avec  nous  que  feroit  un  vil  efclave  qui  ne  cherche 
qu'à  s'enfuir,  au  mépris  des  promefîès  &  des  conventions  qui 
fubfiflent  entre  nous ,  que  vous  vivriez  conformément  à  nos 
volontés.  Répondez-nous,  Socrate,  efl-ce  un  menfbngeque 
vous  vous  y  êtes  engagé  en  effet ,  &  non  feulement  de  boucheî 
Que  pourrois-je,  Criton,  dire  à  ma  juftification  l 

C  R  I  T  o  N. 
II  faudroit  vous  avouer  coupable. 

Socrate. 

Or  ces  promeflès ,  ces  conventions  contre  lefquelles  vous 

agiffez,  les  avez -vous  faites  par  contrainte  &  malgré  vous! 

Direz -vous  que  vous  ayez  été  furpris ,  &  que  vous  avez 

été  forcé  de  vous  lier  à  nous  fans  avoir  affez  de  tems  pouy 
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dciibcrerî  l'efpacede  foixante-dix  ans  ne  vous  fiiffifoit-il  pas 
pour  changer  de  pairie,  û  vous  ne  nous  goûtiez  point,  &  û 
vos  engagemens  vous  paroifloient  injultes  ?  Vous  recon- 
uoiiïez  que  Lacédémone  &  la  Crète  font  des  Etats  fligement 
gouvernez ,  vous  n'avez  cependant  pas  pris  le  parti  d'y  aller, 
ni  dans  aucune  autre  des  villes  Grecques  ou  barbares,  &  vous 
vous  ctes  moins  abfenté  d'Athènes  que  les  aveugles  &  les 
boiteux ,  ou  les  impotens ,  û  grande  étoit  la  préférence  que 
vous  donniez  à  votre  patrie  &  à  nous  ;  car  quelle  fociété  peut 
plaire  11  elle  n'eft  foûtenue  par  les  ioix  l  vous  rompez  cepen- 
dant aujourd'hui  tous  vos  liens. 

Si  vous  voulez  nous  en  croire,  vous  agirez  différemment, 
&  vous  n'apprêterez  point  à  rire  aux  autres  par  une  fuite  qui 
efi:  fi  condamnable;  en  effet,  quel  avantage  en  efpérez-vous 
pour  vous  ou  pour  vos  amis?  Pour  eux,  il  efl:  évident  que 
vous  les  expofez  à  être  chaflèz  de  la  ville  &  à  perdre  leurs 
biens  ;  pour  vous ,  foit  que  vous  alliez  à  Thébes ,  foit  que 
vous  alliez  à  Mégare,  villes  où  les  Ioix  font  refpe<fi:ées ,  vous 
n'y  entrerez  que  comme  un  ennemi  du  gouvernement  :  ceux 
qui  veillent  à  la  fureté  de  ces  Etats  vous  regarderont  d'un  œil 
de  défiance,  &  ils  ne  verront  en  vous  qu'un  deflruéleur  des 
Ioix.  Vous  confirmerez  vos  juges  dans  l'opinion  qu'ils  ont 
rendu  contre  vous  un  jufie  jugement.  Quiconque  peut  fê 
rendre  le  deftrudeur  des  Ioix ,  peut  à  bon  droit  être  cru  cor- 
rupteur de  la  jeuneflê  &  des  hommes  d'un  efpiit  foible. 

A  quoi  donc  pourrez-vous  vous  déterminer!  Eviterez-vous 
ies  villes  bien  policées  &  la  fociété  des  hommes  fages^.  en  ce 
cas  efl -ce  la  peine  de  vivre!  Si  vous  fréquejitez  des  gens  de 
bien ,  quels  difcours  tiendrez -vous  dont  vous  n'ayez  pas  à 
rougir!  quels  (êront-ils  ces  difcours!  lèront-ils  autres  que 
ceux  qui  vous  (ont  ordinaires,  fçavoir,  que  la  vertu ,  la  juftice, 
l'amour  des  Ioix  &  des  choies  jufles ,  font  pour  l'homme  un 
bien  préférable  à  tout  autre!  en  ce  cas,  croyez-vous  que  l'état 
de  Socrate  puifîë  n'être  pas  un  état  indécent!  non,  vous  ne 
pouvez  l'efpérer. 

Si  vous  vous  dérobez  à  la  vue  des  hommes  vertueux,  ce 

fera 
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iera  pour  aller  trouver  les  amis  de  Criton  dans  laThefîàlie. 
.Vous  verrez  là  triompher  le  mépris  des  loix  &  le  défordre  ; 
peut-être  mcme  entendront-ils  avec  plaifir  le  récit  de  votre 
dernière  aventure ,  comment  vous  vous  êtes  échappé  de 
prilon  dans  un  attirail  de  déguilèment,  couvert  de  quelque 
vêtement  qui  vous  rendoit  méconnoiHàble ,  ainfj  qu'en  ulênt 
ordinairement  ies  fugitifs  les  plus  criminels  ;  mais  en  même 
tems  craignez  que  quelqu'un  ne  iafiè  remarquer  que  Socrale, 
pour  fauver  le  malheureux  reft^  d'une  vie  très- courte  félon 
toutes  les  apparences,  n'a  pas  craint  de  violer  les  loix  les  plus 
fiicrées,  ni  de  s'expo/êr  aux  horreurs  de  l'indigence.  Peut-être 
que  fi  vous  ménagez  tout  le  monde  fïms  déplaire  à  perfonne, 
vous  n'aurez  pas  ces  dégoûts  à  efî'uyer  ;  mais  d'un  autre  côté, 
combien  de  démarches  indignes  de  vous!  à  quelles  bafTefîès 
ne  vous  faudra-t-il  pas  defcendre ,  &  ne  devenez-vous  pas  fe 
lâche  complailànt  de  tous  ceux  à  qui  vous  aurez  affaire!  De 
quoi  ferez- vous  donc  occupé  eiiTheffalie!  fera -ce  d'afîifler 
auxfeflins,  comme  fi  vous  n'aviez  entrepris  le  voyage  que 
pour  courir  après  la  bonne  chère!  Eh  1  que  deviendront  tous 
ces  propos  qui  rouloient  fur  la  juflice  &  la  vertu  !  Vous  nous 
direz  peut-être  que  vous  voulez  vous  conferver  pour  vos 
enfans  que  vous  avez  à  élever  ;  mais  leur  donnerez- vous  aife- 
ment  de  f'éducation ,  après  les  avoir  conduits  dans  un  pays  où 
vous  ne  leur  pouvez  procurer  d'autre  avantage  que  celui  d'en 
faire  des  étrangers  !  c'efl  ce  qu'ils  gagneront  avec  vous  ;  ou 
bien  fans  les  tirer  d'Athènes,  penfêz-vous  que  fi  vous  vivez, 
ils  feront  beaucoup  mieux  élevez  ici  quand  vous  ferez  éloigné 
d'eux!  Mais  quoi,  pouvez-vous  préfumer  que  vos  amis  auront 
foin  de  vos  enfans ,  plutôt  s'ils  vous  fçavent  exiftant  dans  un 
coin  de  laTheffalie,  que  s'ils  vous  voyent  mourir  avec  conf^ 
tance!  en  vérité  on  n'ofê  le  croire  de  gens  qui  font  profeffioii 
de  vous  être  dévouez ,  &.  qui  font  capables  de  quelque  chofê. 
Au  xefle,  Socrate,  rapportez- vous  en  à  nous  à  qui  vous 
devez  tout  ce  que  vous  êtes ,  &  ne  balancez  point  à  préférer 
i'amour  de  la  juflice  à  vos  enfans ,  à  la  vie  même  &  à  toute 
autre  chofe,  afin  que  vous  puiffiez  paroître  iàns  crainte  &  en 
Mfi.  Tome  XIV.  H 
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ttat  de  vous  défendre  devant  ceux  à  qui  vous  aurez  à  rendre 
compte  en  l'autre  monde.  A  nous  délobéir  vous  ne  trouvez 
aucun  avantage  en  cette  vie ,  ni  pour  vous  ni  pour  aucun  de 
vos  amis;  c'eft  manquer  à  la  juftice,  à  la  piété,  &  vous  ne 
vous  préparez  pas  un  fort  meilleur  dans  l'autre  vie.  Sortez 
donc  de  celle-ci ,  fi  vous  avez  à  en  fortir,  en  vous  plaignant, 
non  de  notre  injuflice,  mais  de  celle  des  hommes.  Que  s'il 
ne  vous  paroît  pas  honteux  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  & 
injuftice  pour  injuflice,  d'être  infidelle  à  vos  promeires  &  à 
vos  engagemens  envers  nous,  de  faire  tort  à  ceux  à  qui  vous 
deviez  en  faire  le  moins,  de  vous  caulêr  du  préjudice  à  vous- 
même,  à  vos  amis,  à  votre  patrie  &  à  nous,  fçachez  que  nous 
vous  regarderons  comme  notre  ennemi  tant  que  vous  ièrez 
dans  le  monde,  &  que  lorfque  vous  vous  préfênterez  dans 
l'autre,  ces  Loix  éternelles,  &  qui  /ont  nos  lôeurs,  vous  rece- 
vront avec  indignation,  &  comme  un  homme  qui  a  fait  tous 
fes  efforts  pour  nous  détruire.  Tenez -vous  en  garde  contre 
les  con/êils  de  Criton ,  &  rendez- vous  plutôt  à  ceux  que  nous 
venons  de  vous  donner. 

Tels  font,  mon  cher  Criton,  les  difcours  que  je  m'imagine 
entendre  continuellement  au  dedans  de  moi-même,  à  peu- 
près  comme  les  Corybantes  s'imaginent  à  tous  momens  en- 
tendrel  e  fon  des  flûtes.  J'ai  la  tête  fi  remplie  du  bruit  de  ces 
difcours,  que  je  me  fèns  incapable  de  donner  attention  à  autre 
chofe;  quoi  que  vous  puiffiez  dire  pour  le  contraire,  vous 
parieriez  en  vain ,  autant  que  j'en  puis  juger  :  û  néanmoins 
vous  croyez  pouvoir  encore  gagner  quelque  choie  fur  mon 
clprit,  recommencez. 

Criton, 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

S  o  c  R  A  T  E. 
Tenons-nous  donc  en  repos,  &  laifTons-nous  conduire 
où  la  volonté  de  Dieu  nous  appelle. 
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Remarques 

Sur  le  Dialogue  de  Platon  intitulé  Cr  I  TON. 

Le5  remarques  que  M.  l'Abbé  Sallier  propofè  fur  ce  Dia- 
logue, regardent  les  unes  la  dodrine  de  Platon ,  les  autres  le 
texte  du  Dialogue  ;  les  premières  ne  /ont  qu'un  examen  des 
principes  de  Platon.  Il  a  cru  que  pour  en  mieux  pénétrer  la 
vérité,  ilfalloitpourun  moment  négliger  l'autorité  de  Platon, 
confulter  fans  prévention  les  feules  lumières  naturelles,  & 
tomparer  la  dodrine  de  ce  Philofophe  avec  les  maximes  du 
Droit  naturel  ou  du  Droit  public,  telles  que  la  raifon  peut 
nous  les  indiquer. 

Des  confidérations  très-fimples  ont  convaincu  les  hommes 
de  la  nécefTitc  de  vivre  en  fociété  ;  de  là  font  nées  les  réfle- 
xions fur  les  régies  qu'ils  doivent  fuivre  dans  le  commerce 
oiJ  ils  entrent  les  uns  avec  les  autres. 

Pour  juger  de  Platon ,  il  ne  refle  plus  qu'à  voir  fi  Tes  prin- 
cipes s'accordent  avec  ceux  que  la  raifon  a  confàcrez,  &  que 
le  confentement  des  plus  fages  &  des  plus  graves  perfônnages 
de  toutes  les  Nations  a  confirmez. 

Remarques  fur  la  Doârine  de  Platon. 

M.  i'Abbé  Sallier  ne  fuppofè  que  ce  que  le  Philofophe 
honnête  homme  ne  peut  refùfèr  d'admettre,  fçavoir,  qu'il  y 
a  une  différence  effentielle  entre  les  allions  humaines ,  dont 
les  jines  font  bonnes  &  louables ,  les  autres  mauvaifes  & 
dignes  de  blâme. 

Il  ajoute  que  s'il  fè  trouvoit  à&%  gens  capables  de  nier  la 
xîiflinélion  du  bien  &  du  mal ,  ils  ne  fèroient  pas  recevables 
à  attaquer  par-là  la  doélrine  de  Platon  dans  le  Dialogue  dont 
il  s'agit ,  &  qu'il  fufîiroit  préalablement  à  tout,  de  leur  faire 
oblèrver  que  Platon  regarde  dans  le  cas  préfent ,  cette  vérité 
de  la  diflindion  du  bien  &  du  mal  comme  établie  &  prouvée 
en  plufieurs  endroits  de  k%  écrits  ;  qu'ainfi  il  fairt  la  recevoir 

Hij 
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comme  un  principe  picliminuiie,  ou  du  moins  comme  une 
hypolhéfe  que  Platon  a  été  le  maître  d'établir. 

C'efl  fur  ce  fondement  que  ce  Philofophe  entreprend  de 
prouver  à  Criton  que  Socrate  ne  pouvoit ,  fans  offènfer  les 
ioL\  de  la  juftice,  fortir  de  la  prifon  où  il  étoit. 

Cela  fuppofc,  voyons  ce  que  la  raifon  nous  fait  découvrir 
fur  les  divers  états  de  vie  où  nous  pouvons  nous  trouver 
engagez ,  foit  par  la  liberté  de  notre  choix ,  fbit  par  une 
^volonté  antérieure  de  nos  pères. 

L'homme  peut  être  coiifidérc,  ou  dans  l'état  de  nature,  ou 
dans  un  état  civil. 

Par  l'état  de  nature  M.  l'Abbé  Sallier  entend  celui  oxi  les 
hommes  ne  font  point  fournis  les  uns  aux  autres,  où  ils  ne 
dépendent  point  d'un  maître  commun ,  &  où  enfin  ils  n'ont 
reçu  les  uns  des  autres  ni  bien  ni  mal.  Soit  que  cet  état  puifîè 
ou  ne  puifîè  pas  exifler,  ce  qui  le  diflingue  de  l'état  civif ,  efl 
l'indépendance  abfolue  de  tout  ce  qui  n'efl  pas  l'Auteur  de  la 
nature  ;  c'efl  un  état  de  liberté  naturelle,  où  l'homme  ne  doit 
à  perfonne  compte  de  fès  adions ,  &  où  par  lui-même  il  peut 
décider  de  ce  qu'il  fera  ou  de  ce  qu'il  ne  fera  pas. 

L'idée  que  nous  nous  formons  de  cet  état ,  fîate  l'amour 
avec  lequel  nous  naifîbns,  l'amour  de  l'indépendance  de  toute 
autorité. 

Rien  ne  paroît  û  doux  que  de  fè  crofre  exempt  de  tout  ce 
qui  gêne  la  liberté ,  &  de  s'imaginer  que  l'on  n'a  point  de 
maître,  ni  de  loy  à  attendre  d'une  volonté  étrangère.  On 
croit  avoir  trouvé  la  route  qui  conduit  au  fouverain  bonheur, 
mais  on  ne  peut  fe  fîater  de  cette  indépendance  fans  illufion , 
&.  l'illufion  ne  fçauroit  fè  foûtenir  long-tems;  notre  foiblefîè 
nous  fait  bien  tôt  fentir  combien  eft  vaine  &  même  préjudi- 
ciable cette  liberté  dont  nous  croyons  jouir  :  l'impuiffance 
où  nous  fommes  pour  nous  procurer  le  bien  &  pour  éloigner 
le  mal ,  nous  rappelle  continuellement  à  la  néceffité  d'un  état 
civil ,  &  d'une  iôciété  gouvernée  par  des  loix  qui  puifîênt 
reflreindre  &  modérer  l'ufage  de  la  force  fupérieure. 

Imaginons  en  effet  un  homme  qui,  comme  Ariflippe  dans 
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Xénophoii ,  ne  veuille  ni  commander  ni  obéir,  ni  pre'tendre  Ltsdwfes  m/. 
à  l'autorilé  ni  (ouffiir  la  (èrvitiiJe ,  &  qui  enfin  pour  le  iouÇ-  mor.dt^ocr.Lj.^ 
traire  aux  maux  de  la  violence  &:  de  la  méchanceté  année  du 
pouvoir,  ne  veuille  s'enfermer  dans  aucune  fociété  ni  recon- 
noître  aucun  fùpérieur;  cet  homme  indépendant  fera  étranger 
par-tout,  errant  de  ville  en  ville,  fans  patrie,  fins  parens,  fans 
amis;  fa  patrie  n'efl  que  le  lieu  où  il  refpire ,  il  n'y  a  point  de 
mère  commune  qui  élevé  la  voix  &  qui  agifîè  pour  lui.  Ces 
vues  anticipées  fur  les  malheurs  qui  peuvent  arriver,  &  que 
l'on  éloigne  par  la  prévoyance,  ces  vues  dont  la  patrie  s'occupe 
&  fe  remplit,  ne  tournent  point  à  l'avantage  de  celui  qu'elle 
ne  connoît  pas.  La  patrie  a  des  forces  qui  lui  font  propres, 
elle  les  exerce  en  faveur  de  ceux  qu'elle  avoue  pour  fîens, 
mais  elle  néglige  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  La  fageffe 
dts  loix ,  la  févérité  des  gardiens  de  ces  loix ,  la  force  Jes 
armes,  la  prudence  des  confêils,  tout  fêrt  à  former  un  bou- 
clier dont  la  patrie  ne  couvre  que  ceux  qui  la  reconnoiflènt 
pour  leur  mère ,  &  qui  dans  le  befoin  la  réclament  comme 
proteélrice. 

Qu'il  y  ait  un  Sinnis,  un  Sciron,  un  Procrufle;  que  cts 
fameux  brigands  défolent  aujourd'hui  des  contrées  par  les 
violences  qu'ils  ont  exercées  autrefois ,  &  qu'Ariflippe ,  que 
cet  étranger  que  nous  nous  repréfèntons ,  nous  réponde,  & 
nous  apprenne  qui  lui  afîurera  la  liberté ,  la  vie  ou  les  biens; 
quelle  fociété  veillera  pour  le  falut  d'un  homme  qui  ne  veut 
obéir  &.  qui  ne  peut  commander*  à  perfonne ,  quelle  main 
s'armera  pour  le  défendre  contre  les  entreprifes  du  plus  fort! 

Croyez-vous,  pourroit-on  luidire,  que  quand  même  il 
n'y  auroit  ni  àts  Sinnis  ni  des  Procrufte ,  il  n'y  auroit  plus 
perfonne  qui  maltraitât  ceux  qui  n'ont  ni  protecteurs  ni  ven- 
geurs! Quoi  !  ceux  qui  demeurent  toujours  dans  leur  patrie, 
ont  des  loix  qui  s'oppofènt  à  ce  qu'on  offenfè  ceux  qu'elles 
protègent,  ils  ont  des  parens,  ils  ont  des  amis  pour  les  fe- 
courir,  leurs  villes  font  fortifiées,  ils  ont  des  armes  pour  fè 
défendre,  ils  ont  des  alliances  avec  leurs  voifîns,  &  cependant 
ils  ne  peuvent  fe  mettre  entièrement  à  couvert  de  la  furprifè 
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des  méchans  ;  vous  donc  qui  n'avez  aucun  de  ces  avantages, 
qui  êtes  toujours  fans  patrie,  &  le  plus  fou  vent  fur  les  chemins 
environne  de  dangers,  qui  n'arrivez  dans  aucune  ville  où 
vous  n'ayez  moins  de  crédit  que  le  dernier  des  habitans ,  en 
lin  mot ,  qui  êtes  dans  l'état  que  demandent  ceux  qui  cher- 
chent à  tromperies  autres,  croyez-vous  qu'on  vous  épargnera 
parce  que  vous  êtes  étranger!  Montrez -nous  fur  quoi  font 
fondées  vos  efpérances,  ou  quelles  fortes  de  fûretés  vous  avez 
prifes?  quels  font  les  Etats  qui  s'engagent  à  vous  foûtenir,  & 
quel  motif  peut  les  y  avoir  déterminez?  Vous  en  êtes  regardé 
comme  un  frelon  qui  s'introduit  parmi  les  abeilles,  pour  pro- 
fiter' d'un  êtabliflëment  commode  dont  vous  ne  procurez  pas 
le  bien  ni  ne  portez  les  charges.  Craignez  donc  les  entre- 
prifes  d'un  agreffeur  d'autant  plus  dangereux  que  l'impunité 
lui  'eft  aflurêe. 

Un  fêmblable  difcours  feroit  connoître  à  Ariflippe  les 
înconvéniens  de  l'état  où  il  voudroit  demeurer,  auffi-bien 
que  le  peu  de  fondement  qu'il  auroit  à  fe  promettre  une  vie 
tranquille  &  heureufê.  Ces  raifons  lui  feroient  bien  tôt  fêntir 
îa  nécefîité  de  conti^acHier  des  engagemens  avec  une  fbciété 
dans  le  fèin  de  laquelle  il  trouvât  une  patrie  &  des  conci- 
toyens qui  devinfîent  pour  lui  des  dêfenfeurs. 

Il  n'appartient  qu'à  une  fociété  réglée  de  réduire  l'homme 
violent  à  la  nécefTité  d'envifager  fôn  mal  dans  celui  qu'il  feroit 
à  un  autre,  &  par-là  de  l'arrêter  dans  fès  mauvais  deffeins.  Le 
foible  n'a  donc  d'autre  afyle  que  celui  d'une  fociété  où  il  fera 
réduit  à  obéir,  s'il  n'efl:  point  élevé  à  la  gloire  de  commander. 

Ces  principes  conduifènt  à  l'origine  des  iociêtés.  Ce  n'efl 
point  au  feul  penchant  naturel  qui  porte  invinciblement 
l'homme  à  rechercher  le  commerce  de  ks  fèmblables ,  que  fè 
doit  rapporter  l'êtablifTement  des  fociétés,  c'efl  beaucoup  plus 
à  la  néceffité  d'emprunter  du  fêcours  chez  autrui.  L'indépen- 
dance, encore  une  fois ,  dont  fe  piquoit  Ariftippe,  feroit  une 
efpece  d'Anarchie,  &  la  raifon  n'a  jufqu'ici  trouvé  d'autre 
digue  à  oppofèr  au  torrent  de  maux  que  l'Anarchie  traîne 
après  elle,  que  la  formation  des  fociétés  ;  c'efl  l'état  civil. 
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Or  les  obligations  qu'il  impolè,  découlent  naturellement 
de  la  conftitution  rcguli^e  de  ces  iôciétcs. 

Pour  en  former  une  il  doit  intervenir  i .°  une  union ,  un 
accord  de  volontés  qui  tait  que  chacun  s'engage  réciproque- 
ment avec  tous  les  autres  à  fe  joindre  enfemble  pour  toujours 
en  un  feul  corps,  &  à  régler  d'un  commun  conîèntement,  ce 
qui  concerne  la  conlêrvation ,  la  fureté  &  l'utilité  communes 
de  la  fociété. 

2.°  11  faut  une  conformité  de  lèntimens  qui  décide  de  la 
forme  du  gouvernement  ;  le  choix  eft  indifîjenlàble  pour 
mettre  en  œuvre  les  forces  qui  doivent  aflûrer  le  iàlut  de 
l'Etat. 

3 .°  Enfin ,  il  faut  de  la  part  du  Chef  de  la  fociété  un  enga- 
gement de  veiller  au  bien  public,  &  de  la  part  des  particuliers 
une  pleine  foûmiffion  à  la  volonté  de  celui  dont  la  fagefîè 
régie  l'ulâge  &  l'exercice  des  forces. 

Ces  trois  conventions  forment  l'Etat,  &  l'Etat  ainfi  formé, 
fe  repréfênte  fous  l'idée  d'un  corps  politique  Si.  d'une  per- 
fonne  morale,  à  qui  on  donne  le  nom  de  Monarchie  ou  de 
République.  A  l'Etat  ainfi  reprélènté,  on  attribue  des  droits, 
un  pouvoir,  une  domination;  il  eft  capable  de  Ce  propolêr 
àes  fins ,  &  maître  de  choifir  des  moyens  propres  pour  y 
parvenir. 

De  cet  établiflement  naît  un  changement  dans  la  condition 
de  ceux  qui  entrent  dans  une  fociété  ;  par  leur  nouvel  enga- 
gement ils  fè  dépouillent  de  leur  liberté  naturelle,  ils  perdent 
le  droit  de  faire  légitimement  les  chofês  qu'auparavant  ils 
avoient  droit  de  faire,  ils  contraélent  des  obligations  dont 
ils  n'étoient  point  chargez,  &  leurs  promeffes,  leurs  fermens 
font  des  chaînes  qu'ils  ne  peuvent  rompre  fans  injuftice. 

Ils  deviennent  citoyens  d'un  Etat  dont  ils  fe  font  engagez 
à  procurer  l'utilité;  ils  ne  pourroient  fàtisfaire  à  ce  devoir, 
s'ils  ne  préféroient  cette  utilité  générale  à  leur  utilité  particu- 
lière, ou  s'ils  appréhendoient  plus  leur  mal  particulier  que 
celui  du  corps  politique  dont  ils  font  devenus  les  membres. 

Ces  obligations  ont  toute  leur  force  fur  le  citoyen ,  foit 
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qu'il  ait  eu  part  à  la  première  convention  exprefle,  foit  qu'il 

ne  /oit  lie  que  par  une  convention  tacite. 

La  nature  &  le  but  des  fociétcs  civiles  exigent  que  la  fou- 
veraineté  qui  appartient  au  corps  ou  au  chef  de  i'E'tat ,  ait 
un  pouvoir  légillatif.  A  ce  pouvoir  fê  joint  celui  que  l'on 
nomme  coa6lif  ;  car  toutes  les  fociétés  que  nous  connoiffons, 
ont  voulu  que  la  louveraineté  de  l'Etat  fut  armée,  &  ils  l'ont 
mi(ê  en  état  de  faire  exécuter  les  volontés  qui  en  émanent. 
H  a  été  néceflàire d'ajouter  encore  le  pouvoir  judiciaire,  qui 
confifte  à  régler  les  différends  des  particuliers,  ou  à  prononcer 
fur  des  accufàtions  intentées  contre  des  citoyens.  • 

L'Etat  ne  fait  donc  qu'exercer  fon  droit  &  ufêr  d'un  pou- 
voir légitime ,  lorfqu'il  ordonne  les  plus  grandes  peines  contre 
ceux  qu'il  a  jugé  coupables. 

Quelqu'idée  que  l'on  fe  faffe  de  l'état  de  nature,  quel  que 
foit  l'Ariflippe  dont  parle  Xénophon ,  qui  vouloit  vivre 
parmi  les  hommes  fans  être  compris  dans  aucune  fociété ,  il 
îuffit  d'avoir  montré  i.°  la  néceffité  d'un  état  civil  pour 
l'homme  qui  ne  veut  pas  vivre  dans  la  foiitude,  ^°  d'avoir 
rapporté  les  principes  fur  lefquels  toute  fociété  eft  fondée.  II 
ne  refte  qu'à  voir  ce  que  Platon  nous  apprend  dans  le  Dia- 
logue de  Criton. 

Ce  n'efl  point,  dit-il,  fur  l'opinion  des  hommes  ordinaiies 
qu'il  faut  régler  notre  conduite,  c'eft  fur  le  jugement  de  celui- 
ià  feu!  qui  peut  connoître  ce  qui  efl  honnête  &  ce  qui  ne  l'eft 
pas ,  c'efl  le  jugement  de  la  vérité  même  qu'il  faut  confidérer. 

Or  la  vérité  nous  déclare  qu'il  n'efl  permis  en  aucun  cas 
de  faire  une  aélion  injufle,  non  pas  même  pour  nous  garantir 
du  mal  que  peut  nous  caufèr  l'injuflice  d'un  autre. 

Sans  décider  fi  la  condamnation  de  Socrate  eft  ou  n'efl  pas 
înjufle ,  Platon  établit  contre  le  lêntiment  de  Criton ,  que 
Socrate  ne  doit  pas  fortir  de  la  prifon  où  l'autorité  à.çs,  loix  l'a 
enfermé. 

Quand  une  fois,  dit -il,  on  s'eft  engagé  à  faire  quelque 
chofe  de  jufte  &  de  légitime,  on  ne  peut  pas  fê  difpenfer  de 
ce  qu'on  a  promis,  c'efl  une  obligation  de  droit  naturel; 
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manquer  à  la  parole  que  tout  citoyen  a  donnée  ou  eft  cenlc 
avoir  donnée  à  là  patrie,  c'elt  vouloir  la  renverfer ,  parce  que 
c'eit  en  ruiner  les  tondemens ,  qui  dépendent  de  1  obéilliince 
aux  loix^  il  n'y  en  a  point  qui  doivent  ctre  plus  refpedées 
que  des  jugemens  émanez  de  l'autorité  des  Magiftrats  conlti- 
tuez  par  la  République. 

Socrate s'elt  engagé ,  continue  Platon,  à  le  foûmettre  à /es 
décilions,  c'eli;  à  fa  patrie  qu'il  eft  redevable  de  la  vie,  des 
aliniens  qui  la  lui  ont  conlèrvée,  de  l'éducation  qu'il  a  reçue  ; 
voilà  pour  Socrate  des  titres  de  dépendance.  Olèr  quelque 
cholè  contre  les  loix,  c'eft  entreprendre  contre  là  patrie,  qui 
elt  plus  lacrée  pour  un  citoyen ,  que  les  pères  ne  le  font  pour 
les  enfans  ou  les  maîtres  pour  les  efclav^s.  Elle  peut  nous 
mettre  aux  plus  rudes  épreuves,  nous  expofêr  aux  plus  grands 
dangers,  nous  traiter  avec  la  dernière  rigueur,  la  vengeance 
nous^ft  interdite;  &  fi  la  voye  de  la  repréfêntation  nous  eft 
inutile,  fôufFrir  avec  conftance  eft  le  ièul  parti  que  nous  ayons 
à  prendre. 

Socrate,  difoit  encore  Platon ,  après  avoir  reçu  d'Athènes 
les  avantages  qu'un  E'tat  réglé  peut  procurer  à  ceux  qui  en 
font  les  membres,  a  été  le  maître  jufqu'à  un  certain  tems,  de 
quitter  une  fociété  où  il  étoit  entré;  il  auroit  deftors  été  dé- 
chargé de  fès  ensaoemens  :  Athènes  lui  a  laiflé  la  liberté  de  fè 
retirer,  il  n'en  eft  point  lôrti,  il  s'eft  par  conféquent  impofe 
à  lui-même  l'obligation  de  fe  foûmettre  à  la  forme  du  gouver- 
nement ,  &  aux  loix  que  l'Etat  a  établies  pour  le  corps  de  fes 
citoyens.  Demeurer  attaché  à  la  République,  continuer  d'y 
faire  fon  féjour,  c'eft  ratifier,  renouveller,  avouer  à  chaque 
inftant  la  promeflë  que  l'on  a  faite  d'obéir  aux  loix. 

Ce  lien  eft  d'autant  plus  fort  que  Socrate  a  été  plus  libre 
deconfêntir  aux  conventions  qu'il  a  faites  avec  la  République; 
il  n'a  été  ni  contraint  ni  féduit,  c'eft  avec  pleine  connoiflànce 
de  caufe  qu'il  s'eft  engagé,  &  foixante-dix  ans  de  vie  ont 
fufïi  pour  délibérer  &  pour  choifir  la  fociété  dans  le  lèin  de 
laquelle  il  vouloit  vivre  &  mourir. 

Voilà  les  principes  de  morale  &  de  politique  que  Platon 
//{/?.  Tome  XIV.  I 
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employé  contre  le  fentiment  relâché  de  Criton  ;  ce  Philo- 
fophe  les  fait  proporer  à  Socrate  par  les  Loix  même  qu'il  fait 
parler. 

Les  Légiflateurs  &  les  Fondateurs  d'Etats ,  les  plus  fàges 
Jurifconfultes  n'ont  rien  dit  déplus  folide,  rien  de  plus  effi- 
cace pour  perfecflionner  la  fociété ,  rien  qui  fût  plus  propre  à 
en  aflûrer  la  durée,  la  tranquillité  &  la  paix. 

Malgré  cette  conformité ,  on  fçait  que  ces  principes  font 
regardez  comme  des  idées  d'un  héroifme  chimérique ,  & 
qu'entre  les  loix  celles  qui  prefcrivent  les  devoirs  envers  la 
patrie  &  les  obligations  du  citoyen ,  font  aujourd'hui  celles 
dont  l'autorité  impofe  le  moins;  peu  s'en  faut  que  ces  noms 
de  patrie  &  de  citoyen  ne  paroifTent  des  noms  vuides  de  fens. 

Il  eft  vrai  cependant  que  les  principes  de  Platon  dans  le 
Dialogue  dont  il  s'agit,  font  de  tous  les  tems  &  de  toutes  les 
Nations  éclairées  qui  ont  réfléchi  fur  la  nature  du  gouver- 
Hcment. 

C'eft  l'amour  de  la  patrie  &  le  refpecfl  des  loix  qui  ont 
foûtenu  la  patience  des  Miltiades,  des  Thémiflocles,  des  Arif- 
tides  &  des  Phocions,  lorfqu'ils  étoient  la  viélime  des  ca- 
prices, de  l'ingratitude  ou  des  intrigues  de  quelques  fadieux 
de  leur  patrie. 

Les  premiers  Romains  ont  adopté  les  mêmes  principes, 
&  leur  conduite  n'a  pas  été  différente  ;  l'éloquence  de  Cicéron 
n'a  fait  qu'expofêr  dans  le  livre  des  offices ,  les  régies  que  les 
grands  hommes  des  beaux  fiécles  de  la  République  avoient 
religieufèment  obfêrvées. 

L'Hifloire  de  la  Nation  Françoifê  confêrve  le  fouvenir  de 
pîufieurs  illuflres  perfonnages  qui  étoient  convaincus  que  les 
hommes  nenaifîënt  point  indépendans  des  loix  de  la  patrie 
où  ils  ont  reçu  le  jour,  où  ils  ont  été  élevez,  &  où  ils  ont 
trouvé  une  protection  bienfai/ânte  dans  un  âge  foibie ,  lorf- 
qu'ils étoient  fans  connoiffance  de  leurs  propres  befôins,  & 
hors  d'état  de  fe  les  procurer.  Il  faudroit  donc  montrer,  pour 
établir  le  fentiment  contraire,  que  toute  la  fubordination  des 
fociétés  n'efl  qu'une  inftitution  ajbi traire  &  une  affaire  de 
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pure  police,  que  les  droits  tle  la  liberté  naturelle  ne  peuvent 
^tre  ni  pre/crits  ni  redreints  par  quekju'engagenitnt  que  ce 
ioit ,  ou  que  l'engagement  efl  toujours  conditionnel. 

Il  taudroit  enfin  ruiner  le  fondement  des  moeurs  &  de 
toute  fociété  ;  ce  fondement  eft  la  nature  mcme  raifonnable, 
c'efl  la  raifon  qui  lèule  peut  unir  &  concilier  les  hommes 
entr'eux ,  parce  qu'elle  eft  leule  le  principe  invariable  des 
moeurs. 

D'ailleurs  le  fimple  particulier  ne  Içauroit  être  juge  dans  /à 
propre  caufê  contre  la  patrie,  non  plus  que  contre  une  mtre 
qui  lui  a  donne  le  jour;  il  ne  peut  ni  la  maltraiter  ni  fe  fouf- 
traire  à  l'autorité  qu'elle  tient  de  ia  nature,  indépendamment 
de  l'art  &  de  l'inflitution  humaine. 

Quand  même  ce  ne  fèroit  ici ,  pourfuit  M.  l'Abbé  S'allier, 
qu'une  fpéculation  fans  fondement  &  fans  aucun  appui  raifon- 
nable, toujours  feroit-il  utile  de  propolèr  ces  régies  de  morale 
&  de  politique,  &  il  n'y  auroit  qu'à  fouhaiter  que  dans  l'occa- 
fion  les  motifs  de  la  conduite  de  Socrate  fuffent  goûtez  &  fon 
exemple  iûivi  :  (pécuiations  pour  fpéculations ,  on  préférera 
toujours  celles  qui  peuvent  influer  fur  les  atflions  humaines, 
&  lêrvir  à  les  re<5lifier  au  profit  de  la  lôciété  &  des  particuliers. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  Socrate  ne  devoit  point ,  ce  fèm- 
ble ,  prendre  par  rapport  à  la  République  d'Athènes ,  d'autre 
parti  que  celui  qu'il  prit;  pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut 
que  fe  rappeller  le  caraélére  fous  lequel  on  ie  repréfèntoit 
Socrate,  &  à  quel  point  de  réputation  ce  Philofophe  étoit 
parvenu  par  fa  haute  fageffe.  L'alfemblage  de  prefque  toutes 
les  veiius  morales  lui  avoit  mérité  cette  réputation  ;  il  en 
jouifîbit  pleinement,  &  il  ne  i'avoit  point  cherchée,  car  tou- 
jours occupé  de  mener  une  vie  vertueufê,  il  ne  fè  foucioit  pas 
de  la  gloire  qui  l'accompagne.  Malgré  l'innocence  de  fa  vie, 
la  haine  &  l'envie  lui  fufcitérent  des  accufâteurs;  il  fut  appelle 
en  juftice,  &  il  fallut  répondre.  L'apologie  qu'il  prononça, 
fubfifle  encore  aujourd'hui.  11  y  réfute  avec  folidité  les  ca- 
lomnies dont  fe  fervoient  quelques  perfonnes  pour  le  rendre 
coupable  aux  yeux  de  fes  juges  ;  le  courage  héroïque  qu'infpire 


68  Histoire  de  l'Académie  Royale 
i'innocence,  ne  lui  manqua  pas  en  cette  occafion ,  &  /on 
difcours  fut  celui  d'un  homme  qui  ne  veut  que  la  vérité  pour 
fe  défendre,  &  qui  laifTe  au  menfonge  &  à  la  fraude  les  tours 
&  le  langage  de  l'éloquence  artificieufê.  II  ne  tenta  point 
d'émouvoir  fès  juges  par  la  pitié,  il  dédaigna  d'employer  les 
larmes  de  fa  famille ,  comme  faifoit  le  commun  des  accufez; 
il  vouloit  qu'on  lui  rendît  juflice,  &  il  ne  s'abaiflà  point  à 
demander  grâce.  C'eft  à  ceux  qui  font  coupables  à  tâcher  de 
féduire  leurs  juges  par  les  prefliges  &  le  jeu  des  paffions ,  un 
Philofophe  ne  cherche  point  à  les  feduire;  il  les  éclaire,  & 
cela  lui  fuffit.  La  vie  ne  paroilloit  point  à  Socrate  un  bien  fi 
précieux  ;  ne  failànt  cas  que  de  celle  qui  k  paiïbit  dans  la  pra- 
tique des  devoirs  &  l'exercice  de  la  vertu ,  il  iê  mettoit  peu 
en  peine  de  fubir  la  mort,  s'il  ne  pouvoit  convaincre  fes  juges 
qu'il  ne  la  méritoit  pas. 

Un  homme  qui  penfè  avec  cette  fermeté  d'ame,  ne  peut 
lâns  indécence  recourir  aux  lâches  &  timides  moyens  que  lui 
propolênt  pour  fè  fiuver  des  amis  peu  philosophes  ;  il  rejette 
ces  moyens  avec  mépris,  &  comme  indignes  de  ion  carac- 
tère; il  examine  moins  s'ils  font  utiles,  que  fi  la  bienféance 
lui  permet  de  s'en  fervir.  Socrate  perfuadé  que  l'utilité  devoit 
céder  aux  bienfeances,  croyoit  encore  que  l'oblèrvaiion  de 
ces  bienféances  dépendoit,  dans  les  circonftances  où  il  fè 
trouvoit ,  de  l'accord  qu'il  y  auroit  entre  fes  penfées  &  (es 
dilcours ,  entre  fes  difcours  &  fès  a<!:T:ions ,  &  enfin  entre  fes 
adions  &  le  caradére  dont  il  s'étoit  revêtu ,  pour  ainfi  diie, 
aux  yeux  du  public. 

Les  mêmes  confidérations  qui  avoient  empêché  Socrate 
de  fe  fervir  du  difcours  humble  &  foûmis  que  Lyfias  lui  avoit 
apporté ,  dévoient  le  détourner  d'accepter  les  moyens  de  fe 
fauver  dont  Criton  vouloit  qu'il  fe  fèrvît.  Socrate  devoit 
facrifîer  le  peu  de  tems  qui  lui  reftoit  à  vivre,  ne  pas  perdre 
k  fruit  de  tant  d'années,  s'en  remettre  au  jugement  de  h 
poftérité,  &  ne  pas  donner  dans  fa  vieillefTe  déjà  fort  avancée, 
atteinte  à  des  loix  qu'il  avoit  refpedées  toute  là  vie,  &  dord 
H  avoit  tâché  d'inipirer  l'amour. 
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Raimrqucs  fur  le  texte  du  Dialogue  de  Platon. 

Quelques  Maïuifcrits  de  la  Blbliolhcque  du  Roy  que  M. 
fAbbc  Sallier  a  conliiitez,  lui  ont  fait  connoîtredes  leçons 
différentes  de  celles  des  textes  imprimez. 

Il  y  en  a  d'autres  qu'il  hazarde,  dit -il ,  fans  y  être  autorifé 
par  les  Manufcrits;  mais  aufli  ceux  qui  ne  les  goûteront  point, 
peuvent  les  rejetter  avec  autant  de  dioit  qu'il  en  avoit  pour 
ks  propofèr. 

Le  Manufcrit  ^e  la  Bibliothèque  du  Roy  prc/ënte  une  très-  Col  2o8s>. 
bonne  leçon  dès  le  commencement  de  ce  Dialogue ,  c'eft  à 
la  page  44.  de  l'édition  de  Jean  de  Serres.  L'Imprimé  porte 
^S>ifûcL  ^vi/.(poç^  'é^v  cI'm-/i  •  le  fens  de  ces  paroles  qui  font  du 
difcours  de  Criton  ,eû:  Si  vous  vaici  à  périr  dans  cette  oicufion, 
Socrate,  je  n'ai  plus  d'autre  malheur  à  craindre.  Le  Manufcrit 
fait  deux  mots  dV<r^^a. ,  &  on  lit  S<  ^a,  ^vjxÇo^  'é^y,  ctMa. 
Le  fèns  efl  celui  qu'il  a  fuivi  dans  fa  tradu<5lion  :  Sativei- 
vous  d'ici,  Socrate,  fi  vous  pe'rijfei,  votre  mort  ne  fera  pas  le  feul 
vialheur  qui  doive  m  arriver.  Outre  la  douleur  de  perdre  un  ami  tel 
que  vous,  &c.  La  fuite  du  difcours  de  Criton  à  Socrate  rend 
indubitable  cette  leçon  du  Manufcrit,  &  par  conféquent  la 
correcflion  du  texte  imprimé,  très-néceffaire. 

Dans  le  même  endroit  il  croit ,  pour  rendre  plus  régulière 
la  phrafê  de  Platon,  &  la  débarraflèr  d'un  pléonafme,  devoir 
changer  (toJ  en  cet  autre  monofyllabe'roJ,  &  on  liroit  ainfi: 

uJp'cro,  &c.  Voici  comment  i'endrpit  fè  traduit  après  ce  chan- 
gement: ')(ie}i  TDcj  t'ïzfn^  'Ah-  outre  le  malheur  de  vous  perdre, 
j'aurai  encore  la  douleur  d'entendre  dire  à  des  gens  qui  nous  con- 
mifent  mal r un  &  l'autre,  &c.  Cette  fubflitution  d'article  de- 
vant l'infinitif,  eft  une  chofê  connue  de  ceux  qui  ont  la  plus 
petite  teinture  de  la  Langue  Grecque.  Ce  n'efl  point  au  Ma- 
nufcrit de  la  Bibliothèque  du  Roy  que  M.  l'Abbé  Sallier  doit 
ce  changement. 

Le  Manufcrit  en  fournit  un  autre  pour  la  page  44.  on  y  lit 
«t/têAMcTO/  au  lieu  d'ct/igAflow/^  de  l'Imprimé.  La  leçon  du 
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M  S.  paroît  prcfcrable,  &  à/j.iX'yîaTx.i  doit  être  conftruit  avec 
ie  verbe  Sî^a  ■  alors  la  particule  0)5  s'txpiique  par  ^i/oi<juc,  ainli 
tjue  la  particule  des  Latins  «/  a  quelquefois  cette  acception. 

A  la  page  4  5 .  on  lit  yU  Hxs'iôii  /mx  St-atïi  '^-^ip^v  'zs^yfji.ciCy^ 
ffSLVTÙv  'TSÇ^Stovoui ,  jjju  TOicuj-vx,  opcj^iv  'S^i  oiouuTov  xA.  La 
pon(5luation  du  MS.  eft  difFérente,  car  après  le  mot  'Tsç^Sbovo^ 
la  phrafè  recommence,  &  n  eft  point  fu (pendue  à  la  première. 
Le  Manulcrit  porte  ^  'micuiTo.  amv^ii  'i;^  cnauiitv  ies  deux 
ieçons  lont  également  bonnes. 

A  la  page  49.  il  y  a  une  note  inargînale  d'Henri  Eftienne, 
qui  ne  fait  qu'indiquer  une  corredion  nccefTaire  pour  former 
un  fèns  net  dans  l'endroit  où  elle  elt  placée:  Efl- il  permis, 
demande  Socrate,  de  faire  injiijlice  d'une  certaine  façon  &  d'une 
autre,  non!  Il  faut  tçÂtto  Txn  ^oèv,  Tiel  o  fer-  cette  correcflioiî 
d'Henri  Eftienne  efl  établie  &  confirmée  par  le  Manufcrit  de 
îa  Bibliothèque  du  Roy. 

Page  48.  de  l'Imprimé  d'Henri  Eftienne,  M.  l'Abbé  Sallier 
efl:  perfuadé,  quoique  le  Manufcrit  ne  nous  condui/e  point  à 
cette  reflitution ,  qu'il  faut  changer  le  verbe  7iï7(7a/  en  ■m.lmu.t. 
Voici  ce  que  dit  Socrate  à  Criton  :  Si  vous  u'ave?^  rien  à  m'op- 
pofer,  cejfei  enfn  de  me  répéter  rjue  contre  le  gré  des  Athéniens  il 
vie  faut  foitir  de  prifon;  pour  moi  je  compterois  pour  beaucoup 
d'éteindre  en  vous  ce  léle  dont  vous  hrûleipour  ma  délivrance.  Le 
mot  itiitreu  ne  peut  en  aucune  manière  répondre  à  la  penfée 
de  Socrate  ;  fon  objet  étoit  d'ôter  à  Criton  le  deflèin  où  il 
étoit  de  fauver  la  vie  à  Socrate.  Criton  venoit  d'expofêr  allez 
au  long  les  raifôns  qui  lui  avoient  paru  les  meilleures  pour 
faire  revenir  fon  maître  de  l'obflination  qu'il  lui  reprochoit, 
à  vouloir  fubir  la  rigueur  d'un  jugement  injufte;  Socrate  fè 
trou  voit  importuné  d'un  zélé  &  d'un  diicours  qui  lui  fèm- 
bloient  heurter  toutes  les  loix  de  la  juftice  :  Je  compterois  pour 
beaucoup,  ajoûte-t-il  dans  ces  circonflances ,  TraJcra/  m.  ^(î-ro, 
tstç^-9iW,,  de  vous  obliger  de  mettre fn  à  vos  exhortations.  Le  mot 
^Tcîttjztf  ne  convient  point. 

Cette  façon  de  parler  efl  d'ailleurs  très-conforme  au  génie 
cle  la  Langue  Grecque,  &  on  pourroit  en  produire  plufieure 
exemples,  s'il  en  étoit  befoin. 
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EXTRAIT 

DU  TRAITE'  DE  PLUTARQUE: 

Comment  on  peut  tirer  de  l'utilité 
de  ses  ennemis; 

Avec  des  Remarques  critiques  fur  le  texte  de  ce  Traité. 

DANS  l'ouvrage  que  Xénophon  a  fait  fur  le  gouverne- 
ment d'une  majfôn ,  il  dit  que  les  gens  fages  doivent 
apprendre  à  tirer  du  profit  de  la  haine  même  de  leurs  ennemis, 
&.  cette  efpece  d'apophthegme  nous  a  valu  le  Traité  de  Plutar- 
que,  dont  M.  l'Abbé  Sallier  a  communiqué  à  l'Académie  un  En  ly^gk- 
Extrait  accompagné  de  remarques  critiques  fur  le  texte  de 
l'Auteur. 

Plutarque  adrefl'e  à  Cornélius  Pulcher  les  réflexions  que  la  Cap.  u 
niaxime  de  Xénophon  lui  avoit  donné  lieu  de  faire. 

Cornélius  Pulcher  venoit  d'être  appelle  au  gouvernement, 
il  fe  rendoit  facile  &  agréable  à  ceux  qui  avoient  à  traiter  avec 
lui.  Comme  Plutarque  lui  voyoit  fouvent  entre  \ts  mains  le 
traité  où  il  propofe  des  régies  de  conduite  pour  ceux  qui  font 
chargez  du  maniement  des  affaires,  le  Philofbphe  crut  devoir 
encore  le  prémunir  contre  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  &  de  plu5 
à  craindre  dans  les  eiîiplois  publics. 

Il  eft  plus  aifé,  lui  dit  Plutarque,  de  trouver  un  pays  où  il 
n'y  ait  pas  de  bêtes  venimeufes,  que  de  gouverner  d'une  ma- 
nière à  ne  point  exciter  l'envie  &  la  jaloufie ,  fôurces  abon- 
dantes de  haines  &  d'inimitiés.  Il  convient  donc  à  un  homme 
d'Etat  de  méditer  fur  les  régies  qu'il  doit  fe  prefcrire  par  rap- 
port à  fes  ennemis. 

Les  hommes  du  premier  âge,  contents  de  fè  garantir  du 
mal  que  pouvoient  leur  caufer  les  bêtes  fauvages ,  n'avoient 
en  combattant  conlr'elles,  d'autre  but  que  de  ne  pas  ferviv 
de  vi<5lime  à  leur  férocité  ;  aujourd'hui  nous  avons  l'art  de  les 
yendre  utiles  à  la  vie.  Il  pounoit  fuffiie  à  à.t^  hommes  du- 
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commun  d'éluder  les  effets  de  la  jnauvaife  volonté  de  leurs 
ennemis  ;  mais  puifque  Xénophon  veut  que  nous  apprenions 
à  mettre  à  profit  jufqu  a  leur  haine,  écoutons  ce  Philofophe, 
&  tâchons  de  tirer  avantage  d'un  mal  que  nous  ne  pouvons 
éviter. 

-  Le  laboureur  ne  peut  pas  corriger  la  nature  de  toute  forte 
d'arbres,  il  y  a  des  animaux  qui  ne  peuvent  s'apprivoifèr  ;  le 
tems  néanmoins  nous  a  appris  le  fecret  de  tourner  à  notre 
ufage  les  arbres  les  plus  ftériles,  &  d'adoucir  les  animaux  les 
plus  intraitables  au  premier  abord.  L'eau  de  la  mer  efl  falée 
&  n'eft  point  buvable ,  mais  elle  fèrt  à  rapprocher  les  unes 
des  autres  les  Nations  les  plus  éloignées ,  &  fbn  étendue  efl 
un  chemin  toujours  ouvert  à  ceux  qui  veulent  fè  porter  d'un 
pays  dans  un  autre  ;  ainfi  confidérons  fi  notre  ennemi ,  pour 
l'ordinaire  mal-faifânt ,  difficile  à  manier,  n'auroit  pas  quel- 
qu'endroit  par  où  nous  pufTions  le  faifir  &  nous  en  fervir. 
Plufieurs  chofes  avantageufes  peuvent  nous  devenir  nuifibles, 
&  combien  de  contraires  à  nos  befoins  peuvent  être  ramenées 
à  notre  profit!  La  maladie  nous  tire  quelquefois  de  l'embarras 
&  du  tumulte  des  affaires ,  un  renverfement  de  fortune ,  l'exif , 
ont  ouvert  à  plufieurs  un  paffage  à  l'étude  de  la  Philofophie. 
Zenon  avoit  tout  perdu  dans  un  naufrage:  Courage,  dit-if. 
Fortune ,  tu  fais  bien ,  &  tes  difgraces  vont  me  réduire  à  la 
robe  des  Philofophes.  On  remarque  fbuvent  que  ce  qui  efl 
un  aliment  profitable  pour  un  corps  fâin  &  robufle,  devient 
pernicieux  pour  celui  qui  n'a  qu'une  fânté  foible  &  languif^ 
fànte.  Les  amitiés  même  tournent  à  mal  aux  infènfes,  tandis 
que  les  fages  fçavent  tirer  avantage  des  inimitiés. 

Voici  quel  fera  le  premier  que  nous  pourrons  en  recueilfir. 
Notre  ennemi  ne  fommeille  jamais  pour  nous ,  il  cherche 
toujours  le  moment  &  l'occafion  de  nous  furprendre;  il  nous 
fuit,  il  marche  avec  nous  &  autour  de  nous.  Sa  vue  plus  per- 
çante que  celle  de  Lyncée,  pénètre,  non  à  travers  les  chênes 
ou  les  pierres,  mais  à  travers  un  ami,  à  travers  un  domeflique, 
à  travers  de  quiconque  vit  familièrement  avec  vous,  il  fouille 
dans  vos  fêcrets,  &  il  vous  les  enlevé  autant  qu'il  eft  poffible. 

II  s'attache 
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Il  s'attache  fiii-tout  à  connoître  vos  fautes,  il  fçait  où  il  peut 
vous  allcindie.  Les  vautours  ne  font  attirez  que  par  l'odeur 
des  cadavres,  &  les  corps  vivans  ne  réveillent  point  leur  lêii- 
timent.  Nos  foibleHes,  nos  chûtes,  les  maladies  de  notre  ame 
raniment  l'attention  de  nos  ennemis.  Or  qu'y  a-t-il  de  plus 
utile  que  de  nous  dire  continuellement  à  nous-mêmes  que 
nous  devons  veiller  fur  nous ,  être  fur  nos  gardes  &  en  dé- 
fiance de  nous-mêmes ,  pour  ne  pas  donner  pri/è  à  celui  qui 
veut  nous  furprendreî  cette  défiance  réprime  les  pafîîons, 
fait  naître  des  réflexions,  nous  conduit  à  une  vie  irrépréhen- 
fible.  C'efl  ainfi  que  des  E'tats  toujours  en  guerre  avec  des 
voifms  qui  font  à  leur  porte,  gardent  une  police  plus  exacte, 
&  fe  relâchent  moins  fur  i'oblêrvation  des  loix  qui  font  le 
fondement  de  leur  falut. 

Des  vertus  que  l'on  pratique  fréquemment  par  néceilité, 
tournent  bien  tôt  en  habitude,  &  infenfiblement  fe  contracfTie 
celle  d'être  régulier  dans  là  conduite  ;  on  en  efl  redevable  h 
ia  vigilance  d'un  ennemi  que  l'on  croit  toujours  appercevoir, 
&  dont  on  eft  menacé.  Les  Muficiens  des  fêtes  de  Bacchus 
fe  négligent ,  quand  ils  jouent  des  inftrumens  fans  être  aiguil- 
lonnez par  l'émulation  ;  donnez-leur  des  rivaux ,  qu'ils  ayent 
i'elpérance  de  vaincre  ou  qu'ils  craignent  d'être  vaincus,  ils 
fongent  alors  à  préparer  leurs  inftrumens ,  ils  en  tâtent  les 
cordes  &  les  ajuftent  :  telle  efl  la  nature  du  vice.  La  préfence 
d'un  ennemi  nous  rend  plus  retenus  que  celle  d'un  ami.  Rome 
a  fubfifté  tandis  qu'elle  a  eu  à  craindre  la  jaloufie  de  Carthage 
ou  des  ennemis  à  foûmettre,  fa  décadence  eft  arrivée  lorf^ 
qu'elle  a  cefîc  de  fê  voir  des  ennemis  à  redouter  ou  des  amis 
à  refpe(5ter. 

Ajoutez  à  ces  réfîexions  la  réponlê  fâge  &  digne  d'un 
homme  d'Etat,  que  fît  Diogéne  à  quelqu'un  qui  lui  deman- 
doit  comment  il  pourroit  fe  garantir  de  la  mauvaifé  volonté 
de  fôn  ennemi  :  C'efl,  lui  dit  Diogéne,  en  vous  rendant 
vertueux  &  homme  de  bien. 

Voulez-vous  en  effet  faire  taire  un  ennemi ,  voulez-vous 
le  condamner  à  un  filence  qui  fafîè  en  même-tems  fon 
Hijl.  Tome  XIV.  K 
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fuppiicel  paroiftbz  à  lès  yeux  jiifle,  tempérant,  foyez  maîtTC 
de  vous-même,  circonlîîecfl  dans  vos  difcouis  &  mefurc  dans 
votre  conduite.  Lorfque  Pindare  écrit  que  les  conibaltans  aux 
Jeux  de  la  Grèce,  confidérent  fans  ofer  en  parler,  le  triomphe 
de  leurs  rivaux ,  ce  n'ell  pas  fimplenient  pour  ceux  qui  dilpu- 
tent  le  prix  de  ces  Jeux  qu'il  a  écrit  ainfi ,  c'efl  pour  ceux  qui 
ie  voyent  au  delFous  de  leurs  ennemis  par  la  bonté,  la  magna- 
nimité &  par  les  bienfaits. 

Au  lieu  de  vouloir  confondre  un  ennemi  par  des  repro* 
ches,  au  lieu  de  l'accufèr  de  moUefTe  ou  d'avarice,  de  le  traiter 
d'intempérant  &  de  déréglé,  longez  à  acquérir  les  vertus  qu'il 
n'a  pas ,  &  à  vous  défaire  des  vices  que  vous  pourriez  re- 
prendre en  fa  perfonne.  Que  fi  vous  vous  laifîèz  aller  jufqu'à 
l'attaquer  par  des  injures,  que  du  moins  ce  lôit  là  pour  vous 
une  railôn  de  vous  maintenir  exempt  des  vices  que  vous  lui 
reprochez.  Rentrez  au  dedans  de  vous-même ,  examinez  vos 
dilpofitions  &  confidérez  ce  qu'elles  ont  de  vicieux,  effacez- 
en  jufqu'aux  moindres  traces.  Rien  n'efl  plus  honteux  qu'un 
difcours  offenfant  qui  peut  fe  tourner  contre  celui  même  qui 
ie  tient;  ainfi  la  réva-bération  de  la  lumicTe  blefîè  plus  les 
yeux  qui  font  malades  que  ceux  qui  ne  le  font  pas  :  auffi  le 
précepte  d'Apollon ,  Coiinois-toi  toi -mène,  ne  s'adrefîè  à  per- 
sonne autant  qu'à  ceux  qui  veulent  acculer  &  blâmer  [ts 
autres,  de  peur  qu'il  ne  leur  arrive,  en  difant  cequ'ils  veulent, 
d'entendre  ce  qu'ils  ne  voudroient  pas. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  d'utile  &  de  profitable  à  vouloir  exercer 
fa  critique  fur  fon  ennemi  ;  il  ne  i'eft  pas  moins  de  penfer  que 
l'on  peut  quelquefois  devenir  l'objet  de  fa  cenfljre. 

Antifthéne  avoit  raifôn  d'afîûrer  que  pour  celui  qui  veut 
le  fauver  des  maladies  de  i'ame,  il  faut  qu'il  rencontre  de 
véritables  amis,  ou  des  ennemis  qui  n'ulènt  d'aucun  ménage- 
ment avec  lui;  puifqu'aujourd'hui  l'amitié  efl  muette,  puif^ 
qu'elle  ne  fait  entendre  qu'une  voix  extrêmement  foible,  & 
que  la  douceur  de  la  fîaterie  a  empoifonné  l'utile  amertume 
des  avis  que  l'amitié  pouvoit  donner,  c'efl  de  la  botiche  d'un 
ennemi  qu'il  faut  apprendre  &  lecevoir  ia  vérité.  Téléphe 
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'dans  le  befoin  d'un  McJecin  qui  lui  nunquoit,  eut  recours 
au  fer  d'un  ennemi  pour  ouvrir  un  ulcère  qui  alioit  lui  donner 
la  mort.  Au  défaut  d'un  ami  aflèz  généreux  pour  vous  parler 
avec  liberté,  écoutez  un  ennemi  qui  ne  vous  épargne  pas  les 
termes  que  là  haine  lui  inipire. 

Dans  ces  rencontres  ne  vous  faites  pas  illufion  vous-même, 
&  ne  cherchez  pas  quelle  elt  l'intention  de  celui  qui  parie, 
mais  faites  attention  à  ce  qu'il  vous  dit.  Celui  qui  penfoit  à  tuer 
PromcthéeleTheflalien,  lui  fâuva  la  vie  par  le  coup  d'épée 
qu'il  lui  donna ,  il  en  ouvrit  une  playe  qui  faiiôit  /à  maladie. 
N'en  ulèz  pas  comme  le  Gladiateur,  qui  tout  occupé  de 
charger  de  coups  fon  adverlàire,  le  met  peu  en  peine  d'arrêter 
le  làng  qui  coule  des  playes  qu'il  a  reçues,  ni  de  iê  délivrer 
de  la  pouffiére  dont  il  vient  d'ctre  couvert;  il  faut  au  con- 
traire après  les  reproches  d'un  ennemi ,  examiner  iâns  dégui- 
lèment  ce  qui  nous  les  attire,  corriger  en  nous  les  vices  qui 
frappent  la  vue  d'autrui,  &  voir  ce  qui  peut  fervir  de  fonde- 
ment ou  de  prétexte  aux  paroles  injurieules  que  l'on  employé 
contre  nous.  Si  les  malheurs  imprévus  de  la  vie  nous  appren- 
nent fouvent  à  connojtre  ce  que  nous  avons  de  bon  à  faire 
dans  certaines  conjondures,  pourquoi  ne  profiterions -nous 
pas  des  avis  d'un  ennemi  l  c'efl;  un  maître  éclairé  que  rien 
n'aveugle,  &  qui  nous  dévoile  ce  qui  étoit  caché  pour  nous. 
Il  apperçoit  nos  défauts  plus  vivement  qu'un  ami,  &  la  hainq 
a  non  feulement  la  curiolité  de  les  fçavoir,  mais  encore  la 
démangeailbn  de  les  publier.  De  plus,  une  des  principales 
parties  de  la  vertu  confifte  dans  la  retenue ,  &  à  mettre  un 
frein  à  fa  langue  ;  or  il  n'efl  pas  pofllble  d'atteindre  là ,  fi  par 
l'exercice,  par  le  foin  &  la  peine,  on  n'a  dompté  les  pafTions 
de  l'ame,  &  fur- tout  les  plus  violentes,  telles  que  la  colère* 
L'exercice  le  plus  avantageux  eft  de  former  en  vous  l'habitude 
d'écouter  fans  impatience  &  avec  courage  les  difcours  ofFen- 
fàns  d'un  ennemi.  Socrate  s'accoûtumoit  à  fbufîrir  la  mauvaifè 
humeur  de  Xantippe,  pour  gagner  fur  lui  de  n'être  point 
blefTé  des  propos  injurieux  de  ceux  qu'il  rencontroit.  C'efl 
avec  un  ennemi  qu'il  faut  ufèr  de  douceur  &  de  patjence; 

Ki; 
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que  fi  vous  êtes  affez  maître  de  vous-même  pour  vaincra! 
votre  reffentiment ,  pour  ne  point  prendre  une  vengeance 
que  i'occafion  vous  préfènte ,  pour  combler  de  biens  un 
ennemi  quand  vous  pouvez  le  perdre,  le  fecourir  lorfqu'il  eft 
I  tombé  dans  l'adverfité,  qui  ne  fera  force  de  reconnoître  & 
de  louer  votre  gcnérofitéî  Céfar  travaiiloit  à  affermir  les 
ftatues  qui  lui  avoient  été  dreflees,  iorfqu'il  relevoit  celles  de 
Pompée  qu'on  avoit  abattues. 

Ne  refu(èz  donc  point  à  votre  ennemi  les  éloges  dont  il 
vous  paroîtra  digne,  ce  fera  vous  faire  honneur. 

Vous  vous  mettrez  par-là  au  defîus  des  atteintes  de  la  bafîe 
jaloufie,  vice  qui  fait  voir  avec  peine  les  fuccès  d'un  ami. 

On  remarque  ordinairement  que  dans  les  tems  de  troubles 
il  s'introduit  dans  les  Etats  des  abus  dangereux ,  &  que  l'onr 
ne  peut  enfuite  déraciner  qu'avec  peine.  La  haine  qui  a  faifi 
une  ame,  y  fait  entrer  avec  elle  l'envie,  la  jaloufie,  la  joye 
maligne  &  le  chagrin.  A  ces  pafTions  honteufès  fe  joignent 
ia  fraude,  l'artifice  &  le  cruel  plaifir  de  faire  un  mal  que  l'on 
fe  croit  permis  à  l'égard  d'un  ennemi.  Ces  vices  demeurent 
imprimez  dans  l'ame,  on  ne  peut  prefque  itn  défaire,  & 
fouvent  ils  nous  entraînent  à  agir  même  contre  nos  amis, 
iorfqu'on  n'a  point  réfiflé  aux  imprefTions  qu'ils  nous  ont 
infpirées  contre  des  ennemis.  Pythagore  défendoit  la  cruauté 
à  l'égard  de  tous  les  animaux ,  pour  amener  \ç.%  hommes  à 
n'en  point  ufêr  contre  leurs  fèmblable*. 

Première    Remarque. 

Vag.  S 6.  edit.       Xylander  dans  le  peu  de  notes  qu'il  a  faites  fur  le  Traité  de 
P^ij.  Plutarque  dont  il  s'agit  ici,  a  très -bien  obfêrvé  que  la  pre- 

mière période  préfènte  une  contradiélion.  La  leçon  ordinaire 

efl  T   'SfÇ^OTSL'mV   CtTïp   'mXt'ViiaA  HpVICTa/   TÇO'TTDl'  "   leS   mots    ctTÈp 

'TirtXmioA  rendent  un  fèns  précifément  contraire  à  la  penfée 
de  Plutarque,  &  même  au  texte.  Xylander  ne  propofè  point 
de  correcHiion  ;  il  efl  naturel  cependant  de  changer  aTïp  en 
a.-n  iV ,  &  alors  la  phrafè  de  l'Auteur  n'a  plus  rien  d'embar- 
lâfiànt. 
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I  I. 

Le  texte  de  Plutaïque  porte  y^ç^v  A'^gpv,  ucan^  \<^ç$l(n   Pag.  8S.t<ii. 
ilcù  KfÂ'duu.  Amyot  dit  dans  fa  tradtidion  que  la  Crète  eft  ■^""^ 
exempte  de  bêtes  venimeures,  c'eft  ainfi  qu'il  explique  le  mot 

Il  eft  vrai  que  les  anciens  Naturaliftes  attribuent  à  Tlfle  de 
Crète  le  privile'ge  d'être  A '^£95.  Ariftote  dans  le  livre  des 
Hiftoires  merveilleufès,  Je  Mirabilibtis  auditti ,  Elien,  liv.  3. 
ch.  3  2.  &  liv.  5.  ch.  2.  Pline  au  livre  8.  le  rapportent  ainli. 
Quelques-uns  qui  joignent  le  fabuleux  à  l'hiftorique,  ajoutent 
que  ce  privilège  fut  aceordépar  Jupiter  à  l'Ifle  de  Crète;  mais 
les  Voyageurs  des  derniers  tems  ne  s'accordent  point  avec  ces 
anciensÉ'crivains,&  ils  rapportentquel'IfledeCandie  nourrit 
&  des  animaux  làuvages,  quoique  non  mal-fai-lans,  &  àes  in- 
fèéles  venimeux.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  oblèr- 
vations  de  Bèlon  &  fur  la  deicription  des  Ifles  de  l'Archipel 
par  Dapper,  pour  le  défier  du  récit  des  premiers  Naturaliltes. 

I   I  I. 

E'^vîpy^f,  dit  Plutarque,  Ws  Tm^mi  •xjmi  tYj  ttMc(P'JA<aï  ih'J. 
Xj  aî?^oTeJ,ù)v  (^a'ûjv  fxM  cLhtm^,  c'eft-à-dire ,  les  Anciens  fë 
contentoient  de  ne  point  fè  laifîer  déchirer  par  les  bêtes  lâu- 
vages.  Un  ancien  Manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roy  porte 
à-^^'iav  au  lieu  d'ctMoTe/ûiv  •  cette  leçon  paroît  préférable  à 
celle  des  Imprimez,  non  feulement  parce  qu'elle  eft  plus  con- 
forme à  d'autres  Manufcrits  indiquez  dans  un  recueil  de  col- 
lations fur  divers  ouvrages  de  Plutarque,  &  qui  appartient  à 
la  Bibliothèque  du  Roy,  mais  encore  parce  que  l'expreflîon 
d'ày^lav  eft  celle  de  l'Auteur  même  dans  quelques  autres  en~ 
droits  de  fon  Traité. 

I  V. 

Tlôvot  ttoMoTs  'Zsç^Tncréyn.i ,  c'efl  -  à  -  dire ,  les  travaux  qui  Ta^.Sy, 
font  furvenus  à  plulieurs.  Il  conviendroit  de  lire  autrement 
ce  paflage,  &  par  un  changement  fort  léger,  dire  ^nnn  ttoMoI 

Premièrement,  7nm  r^ç^Tç^'jiyni  neflpas  une  expreffion 

K  iij 
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qui  puifîe  fe  foûtenir;  il  fluidroit,  en  confeivant  la  prépofi- 
tion  qui  fert  à  former  ie  participe  <^j;^7n<K)V'ni ,  fubflituer 
iTZ^cmcvvni,  ce  qui  k  reudroit  par  cette  phrafe  :  Les  maux 
ou  les  peines  qui  viennent  à  tomber  fur  plujîcurs.  Des  expreflions 
femblables  k  rencontrent  dans  les  meilleurs  Auteurs  Grecs. 

Mais  fecondement,  quand  on  connoît  les  traits  de  plume 
qui  dans  les  Manulcrits  fervent  à  marquer  en  abrégé  ces  pré- 
pofitions  'Zsç}^  '2ê^\  'S?^,  on  n'efl:  point  furpris  de  voir 
mettre  l'une  pour  l'autre  de  ces  prépolitions  ;  c'ell  une  mé- 
prilê  affez  fréquente,  &  dont  on  a  plus  d'une  preuve. 

Troifiémement  enfin ,  ^1:^71x7^^  vrivon  eft  la  phrafè  ufitée 
par  les  bons  Ecrivains  Grecs.  Plutarque  lui-même  l'employé 
Cent.  JIM  en  cent  occafions ,  &  Démofthéne  a  dit  i^iouiTyi^  aviJi(po^ 
'S^Tii'ïïlùù-Ajtv ....  A/^çt  'aê^TTEa^?!'  Tu^^  cfl  d'Eurjpidc  dans 
l'Hécube,  v.^pS.  Mnçoïcnv  'Zj^^^rçatiSi'  TWDivçxmn  elt  encore 
é\x  même  Poëte  dans  i'Orefte ,  v,  j  6 y. 

V. 

Tous  «a^  T  AiôvucrDK  'wyjiTx.i  O'e^/tV  Plutarque  veut  ici 
faire  entendre  ces  Chantres ,  ces  Muficiens  &  ceux  qui  con- 
couroient  à  la  célébration  des  fêtes  de  Bacchus.  Cette  célébra- 
tion confiftoit  dans  des  Tétralogies ,  c'eft-à-dire,  àe.^  combats 
de  Poètes  qui  dilputoient  les  uns  contre  les  autres  par  quatre 
pièces  différentes.  Les  anciens  Auteurs  font  fouvent  mention 
de  ces  Tétralogies.  II  y  avoit  de  plus  des  combats  entre  les 
Muficiens.  Quand  ce  paffage  de  Plutarque  ne  nous  aflûreroit 
pas  de  ce  fait,  nous  en  trouverions  la  preuve  dans  les  Infcrip- 
tions  ;  on  y  voit  des  liftes  de  Muficiens  qui  ont  remporté  le 
prix ,  les  noms  des  vainqueurs,  &  Jusqu'aux  différens  inftru- 
mens  de  Mufique  dont  ils  s'étoient  fêrvis  dans  le  combat. 
Pdg.2Sj).  Plutarque  dans  les  Queflions  Romaines,  dit  que  ces  ^ny/iivn 
/z^  T  AiôvtKTDi'  étoient  appeliez  chez  les  Romains  Içp'imt?.  II 
ne  faudroit  pas  recevoir  aveuglément  fur  la  foi  de  Plutarque, 
l'attribution  de  cette  dénomination  ;  if  y  a  quelqu'apparence 
que  l'Auteur  Grec  n  etoit  pas  alTez  informé  de  i'ufâge  dos 
Romains. 
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V  I. 

C'eft  une  chofe  cligne  de  lifce,  dit  Plutarque,  que  de  voir 
quelqu'un  faire  à  un  autre  des  reproches  qu'il  mciite  Jui- 
nicme.  Léon  le  Byzantin  repondit  à  un  boli'u  qui  i'attaquoit 
fur  la  foiblefîè  de  la  vue  :  Vous  ne  me  reprochez  qu'une  im- 
perfe<5lion  de  la  nature,  ctv^^Tnnov  m^i  omSill^uiy  mais  pour 
vous,  vous  portez  fur  votre  dos  la  vengeance  divine.  Ce  trait 
hiflorique  fe  retrouve  au  fécond  livre  des  Propos  de  table, 
^iieff.  I.  avec  quelque  diffcrence;  au  lieu  de  ces  paroles  aiè^ 
'TTivov  7ta.5x>i,  on  lit  dans  le  livre  des  Propos  de  table,  ctS^ntoM 
ccû{M.7Di  ovet^llui.  De  plus ,  c'eft  ici  un  certain  Pafiadès  qui 
cherche  à  ofîènlêr  Léon  le  Byzantin ,  &  c'eft  fuv  le  fils  de  ce 
Pafiadès  que  tombe  direélement  la  réponfe  de  Léon  le  By- 
zantin :  Vous  ne  voyez  pas,  dit-il,  votre  fils  qui  porte  fur  iès 
épaules  Néméfis  la  DéefTe  de  la  vengeance. 

V  I  L 
Plutarque  rapporte  ces  deux  vers  fuivans  de  Sophocle  :       p^ig.  Sjr.    ' 

mais  il  faut  remarquer  que  l'un  de  ces  vers  efl  tronqué,  & 

que  l'autre  n'efl:  pas  tel  que  le  Poëte  l'avoit  exprimé.  Slobée  Sem.  tS. 

nous  les  a  confervé  entiers,  &  les  voici  : 

4>/A^  3  'M'^lùi  yAûSTrcw  OK^^'etç  fmnîu> 

V  I  I  L 

Ceux  qui  veulent  parvenir  à  vivre  irrépréhenfibfes ,  doi-  Pag.  Sj, 
vent,  diloit  Antiflhéne,  avoir  des  amis  fmcéres  &  véritables, 
ou  des  ennemis  violens  &  qui  les  traitent  fans  ménagement. 
Plutarque  dans  deux  autres  Traités,  attribue  cette  maxime  à  Pag.y^.Si, 
Diogéne.  Ces  différentes  leçons  doivent  être  confervées  fans 
y  rien  changer,  le  maître  &  le  difciple  peuvent  tous  deux 
avoir  établi  la  même  maxime. 
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I  X. 

Pag.  7^.  82.  Un  hazard  heureux  fàuva  la  vie,  fuivant  le  récit  de  Plutar- 
^ue,  à  Prométlu'eleTheflalien.  Son  ennemi  penfàiit  le  tuer 
d'un  coup  depée,  lui  ouvrit  un  abcès,  &  par- là  lui  procura 
une  parfaite  guérifon.  Plufieurs  Auteurs  ont  difcuté  la  vérité 
de  ce  fait ,  &  le  plus  grand  nombre  prétend  que  c'eft  à  Jalon 
Tyran  de  Plieres  que  ce  bonheur  arriva ,  &  non  à  Prométhée. 
Ils  foûtiennent  par  conféquent  que  Plutarque  s'eft  trompé 
<lans  cet  endroit-ci ,  ils  s'appuyent  des  témoignages  de  Cicé- 
ron,  de  Valére- Maxime  &  de  Pline.  On  peut  confulter  là- 
defl'us  P.  Vidorius,  liv.  7.  chap.  c).  de  its  différentes  leçons, 
Turnébe,  &  Brodeau  dans  fes  Milcell.  1.  i .  c.  2  3.  La  leçon 
des  plus  anciens  Manulcrits  s'accorde  avec  celle  des  éditions 
de  Plutarque. 

X. 

Fag.^ii  Texte.  Comme  dans  une  ville  il  s  établit  des  ufages  ne'cejjaires 
&  mauvais  qu  "il  efl  difficile  d'abolir  lorfqit  'une  fois  ils  ont  pris  pied 
&  force  de  loy,  ainf  l'inimitié  introdiiifant  avec  elle  dans  lame  la 
haine,  l'envie,  &c.  Les  Imprimez  portent  ôi'cnTï/)  5S  c//  TroAe^, 

ciwumyvai  to^ [Mai  (PStjtov,  &c.  Il  y  a,  fuivant  le Manulcrit 
de  la  Bibliothèque  du  Roy,  trois  changemens  à  faire  dans  les 
éditions  ordinaires.  i.°  Au  lieu  de  ccam^  cV  -ttoAïiU^',  le  Ma- 
nulcrit marque  op  -ttoAêj,  cette  leçon  paroît  meilleure.  2.°  Au 
lieu  de  ces  paroles,  eSsî  j^Ç^ôy^rx,  :yu  fo'^u  SbvcL/Mv,  le  M  S. 
porte  e^tits  TvstSo'cTa  xs^  vo/xov  S)jvcLfuv,  ce  qui  efl  préférable. 
Enfin ,  au  lieu  de  awjum.'yvai  on  trouve  dans  le  Manulcrit 

XL 

Onomadémus,  dit  Plutarque,  s'étant  trouvé  dans  une  /édi- 
tion qui  s'éleva  dans  l'Ille  de  Chio,  &  ceux  de  fôn  parti  ayant 
eu  le  defTus,  il  leur  confêilla  de  ne  point  chaffer  tous  ceux  qui 
étoient  du  parti  contraire,  &  d'en  laifTer  quelques-uns  conti- 
nuer à  demeurer  dans  i'Ifle,  de  peur,  difoit-il,  que  fi  nous 

n'avons 
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n'avons  plus  d'ennemis  à  combattre,  nous  ne  tournions  nos 
armes  contre  nos  amis. 

Quelques  Auteurs  ont  fait  deux  mots  du  nom  d'0/ioiiia^ 
Genius,  &  l'ont  exprime  comme  fi  c'ctoit  un  homme  aj^pellé 
Dcmiis  dont  Piutarque  eût  parle.  Le  Manufcrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Roy  porte  dans  le  texte  du  Traite'  Oitomademus  en 
un  fèul  mot ,  &  à  la  marge  on  lit  cette  courte  note ,  -a^i  toJ 
O'vo/xo. j^î^u  •  ainfi  il  n'elt  pas  douteux  que  l'homme  d'E'tat, 
'TnXtnxoi  avvip,  dont  il  s'agit  ici,  s'appelloit  Otiomadcmiis. 
Elien  dans  Tes  diverfes  Hifloires rapporte  la  même  aventure,  l.  i^.e.if. 
mais  il  ne  nomme  point  celui  à  qui  elle  étoit  arrivée. 


REMARdUES 

SUR  LA  VIE  D'AGIS  ET  DE  CLE'OMENE, 
PAR    PLUTARdUE. 

LE  S  vies  àts  Grands  Hommes  écrites  par  Piutarque  /ont 
quelquefois  fi  imparfaites  du  côté  des  dates  &  des  dé- 
tails ,  que  M.  de  Nicolaï  a  cru  qu'il  lêroit  utile  de  le  éclaircir. 
L'exemple  de  M.  Sécouflè  &  de  M.  de  la  Curne  l'a  engagé  à 
tenter  fur  les  vies  des  Rois  &  des  Généraux  Grecs ,  ce  qu'ils  En  1738. 
ont  exécuté  fur  celles  de  plufieurs  Généraux  Romains.  voi  v.  des  Me- 

I  °  Si  l'on  en  croit  Piutarque,  Cléomene  étoit  un  homme  '""^''■"dei'Aca- 
du  plus  grand  mérite ,  habile  à  la  guerre ,  inébranlable  dans  j^mljhm/ir 
ies  adveriités,  magnanime,  avide  de  la  bonne  gloire,  unique-  '"'•  ^",-  F%' 

/j     T-        j     r  I        •  II     j     I  •     I        1 1 4-,  de  l  tltj!. 

ment  occupe  du  bien  de  les  peuples,  incapable  de  la  moindre 
injuftice;  c'efl  ainfi  qu'il  nous  le  repréfente  dans  la  vie  qu'il 
en  a  écrite.  L'idée  que  nous  en  donnent  les  autres  Auteurs, 
eft  un  peu  différente  ;  à  la  vérité  Cléomene  avoit  de  grandes 
qualités,  mais  elles  étoient  oblcurcies  par  un  nombre  infini  de 
vices.  On  peut  accorder  à  Piutarque  qu'il  fçavoit  fôn  métier, 
qu'il  avoit  le  courage  de  fupporter  les  malheurs,  qu'il  étoit 
prudent  &  habile  dans  le  maniement  des  affaires ,  en  cela 
Polybe  efl  d'accord  avec  Piutarque;  mais  avec  ces  talens  il 
Hijl.  Tome  XIV.  L 
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avoit  une  ambition  qui  lui  faifoit  entreprendre  les  choies  les 
plus  injuftes,  dès  qu'il  pouvoit  fe  flater  de  les  faire  réuflîr. 
C  ctoit  un  homme  intriguant  &  diffimulé,  qui  manquoit  aux 
fermens  les  plus  folemnels  quand  il  croyoit  y  trouver  le 
moindre  avantage.  Il  faut  avouer  qu'il  ctoit  fort  aimé  des 
Lacédémoniens ,  mais  l'attachement  qu'ils  avoient  pour  lui, 
ne  prouvera  peut-être  rien  au  fond,  quand  on  en  examinera 
la  véritable  caulê.  11  avoit  fait  un  arrangement  favorable  au 
peuple  en  apparence;  car  tout  homme  qui  veut  innover  dans 
le  gouvernement,  commence  par  fe  rendre  agréable  au  peu- 
ple ,  mais  il  ne  faut  pas  conclurre  de  là  qu'il  ait  fait  le  bien 
réel  de  fa  patrie. 

2.°  Plutarque  dit  que  Lylàndre  ennemi  de  Léonidas,  et  oit 
Fauf.l.^.c.if.  fils  de  Lybis,  &  Paufànias  le  dit  fils  d'un  autre  Lyfandre,  & 
petit- fils  d'Ariftocrate.  Il  devint  ami  de  Cléombrote,  qui 
avoit  époule  Chélonide  fille  de  Léonidas,  &  il  l'engagea  par 
{es  promefTes  à  accufer  fon  beau-pere.  Un  des  grands  crimes 
qu'il  lui  imputa ,  félon  Paufànias ,  ce  fut  d'avoir  promis  avec 
ferment  à  fon  père  Cléonyme  pendant  fa  jeunelfe ,  de  faire 
tous  ks  efforts  pour  détruire  la  ville  de  Sparte.  Cléonyme 
ûché  contre  fa  patrie,  &  ne  prévoyant  pas  l'élévation  future 
de  fon  fils,  avoit  peut-être  exigé  ce  ferment;  mais  quand 
Léonidas  fut  en  place ,  il  eft  probable  qu'il  ne  penïâ  plus  à 
tenir  une  parole  donnée  fi  légèrement. 

j."  Plutarque  dit  qu'Aratus  fe  rendit  à  Corinthe  avec  les 
troupes  qu'il  commandoit ,  pour  examiner  la  contenance  des 
Etoliens ,  qu'on  croyoit  devoir  faire  une  delcenle  dans  le  Pé- 
Toj/l.  m.  2.  loponnelè  par  les  terres  des  Mégariens.  Polybe  nous  apprend 
que  ceux-ci  s'étoient  retirez  de  l'alliance  des  Macédoniens 
pour  fe  joindre  aux  Achéens,  après  qu'Aratus  fe  fut  emparé 
de  Corinthe,  la  feconde  année  de  la  c x  x  X  i  v.*  Olympiade», 
deux  cens  quarante-trois  ans  avant  l'Ere  Chrétienne. 

4»°  Agis,  fuivant  Plutarque,  fe  rendit  auffi  à  Corinthe, 
pour  s'oppofer  en  commun  avec  les  Achéens ,  à  l'entrée  des 
Etoliens  dans  le  Péloponnefe.  On  a  peine  à  concevoir  cette 
union  àts,  ioacédémoniens  avec  les  Achéens,  dont  'ûi  avoienfc 
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toujours  clé  les  ennemis  fecrets;  il  n'y  a  pas  là-deniis  deux 
fenlimens  chez  les  Anciens.  D'ailleurs  il  ne  paroîi  pas  que  les    k^.  Pofyh.  m. 
Lac^démoniens  ayent  fait  la  guerre  aux  Macédoniens  depuis  ■*•  /'"ê-  '^7- 
la  bataille  où  Agis  leur  Roy  fut  tue ,  la  troifie'me  année  de  la  /// 7.  c.  7".  ' 
c  X II.'  Olympiade ,  &  il  falloit  qu'ils  fè  fènliUènt  bien  affoi-  ^'""^-  ''''■  '  ^'■ 
blis ,  puilqu'ils  envoyèrent  des  AmbafTadeurs  à  Alexandre  le    u.  ûb.  17. 
Grand ,  pour  lui  remettre  la  décifion  des  différends  qui  étoient 
entr'eux  ;  &  lorlque  la  plupart  des  Grecs  s'unirent  aux  Athé-    i.<fc  nnnée, 
riiens  pour  faire  la  guerre  à  Antipater  fous  la  conduite  de  Oiymp.cxiv. 
Léofthene,  les  Lacédémoniens  demeurèrent  neutres.  Dans 
la  fuite ,  quoique  les  Rois  de  Macédoine  fuccefièurs  d'Ale- 
xandre ayent  fbuvent  porté  la  guerre  dans  le  Péloponnefè , 
il  ne  paroh  pas  qu'ils  ayent  jamais  rien  eu  à  démêler  avec  les 
Lacédémoniens  jufqu'au  règne  de  Cléomene.  Or  l'entreprife 
d'Aratus  étoit  une  guerre  ouverte  contre  les  Macédoniens,  & 
même  quelques  années  auparavant,  Antigonus-Gonatas  avoit 
fait  un  traité  avec  les  E'toliens  pour  détruire  la  République    Polyb.B.z; 
naifîante  des  Achéens;  ainfi  il  ne  paroît  point  vraifemblable  ^'^-  'i'- 
qu'une  ville  ruinée,  comme  l'étoit  alors  Lacédémone,  fe  foit 
engagée  dans  une  guerre  entreprilè  contre  fon  allié  tout- 
puifiânt  dans  le  Péloponnefè,  &  cela  pour  fècourir  un  peuple 
avec  qui  elle  avoit  toiijours  été  en  mauvaife  intelligence.  La 
guerre  d'Agis  contre  les  Achéens  ne  s'accorde  pas  avec  la 
fuppofition  de  Plutarque  ;  il  efl  vrai  qu'il  n'en  fait  aucune 
mention ,  mais  nous  en  apprenons  quelques  détails  par  Pau- 
fânias.  Cet  Auteur  raconte  que  peu  après  la  prifê  de  Corinthe    Panfan.  m.  1. 
par  Aratus,  &  peut-être  même  pendant  qu'il  étoit  occupé  à  '^"I'-^'-^IH-t'- 
cette  expédition ,  Agis  fils  d'Eudamidas  s'empara  de  Pellene 
ville  de  fa  domination  des  Achéens,  &  qu'il  en  fut  bien  tôt 
chaflé  par  Aratus  qui  le  battit. 

Paufanias  dit  encore  que  peu  après  que  Lydiade  fè  fut    Pmifan.B.g. 
démis  de  la  Tyrannie  de  Mègalopoiis,  &  qu'il  eut  affocié  cp-^?- 
cette  ville  à  la  République  des  Achéens ,  Agis  vint  y  mettre 
le  fiége;  il  battit  d'abord  les  habitans  qui  vinrent  à  fa  ren- 
contre, &  on  ne  doutoît  point  qu'il  ne  dût  bien  tôt  prendre 
ia  ville,  lorfqu'ii  s'éleva  un  vent  de  nord  fi  violent  qu'il  brifa 

Lij 
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les  machines  qui  avoient  dcja  fait  une  brcche  confidérable, 
contretems  qui  obligea  le  Roy  de  Sparte  à  s'en  retourner.  La 
Poiyh.lih.2.  tJémiffion  de  Lydiade  ou  Lyfiade,  comme  le  nomme  Po- 
F^ê-  '3'-      Jybe,  eft  antérieure  à  la  mort  de  Démétrius  Roy  de  Macé- 
doine, qui  arriva  la  première  année  de  la  c  x  x  x  v  i.«  Olym- 
piade, deux  cens  trente-fix  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  Le 
Kmfan.  lii.  S.  même  Paufanias  dit  qu'auprès  d'un  temple  de  Neptune  dans 
^T'"-  jg  territoire  de  Mantinée,  on  voyoit  un  trophée  de  pierres 

qu'on  avoit  dreflc  des  dépouilles  des  Lacédémoniens  &  de 
leur  Roy  Agis,  qui ,  quelques  pages  auparavant,  a  été  défigné 
comme  celui  dont  Plutarque  écrit  la  vie.  S'il  en  faut  croire 
Paufanias,  Agis  fut  tué  dans  cette  occafion ,  ainfi  la  caufe  de 
fa  mort  rapportée  par  Plutarque ,  pourroit  bien  être  fauflè. 
Dans  la  guerre  des  Achéens  contre  les  Lacédémoniens  la  ville 
de  Mantinée  changea  fi  louvent  de  maître  &  de  parti ,  qu'on 
ne  peut  rien  conclurre  pour  l'époque  de  cette  bataille,  de  ce 
que  dit  Paufanias,  que  les  Mantinéens  y  combattoient  pour 
les  Achéens.  Il  y  a  apparence  qu'elle  fut  donnée  avant  que 
cette  ville  quittât  la  fôciété  des  Achéens  pour  la  première  fois. 
On  ignore  la  date  de  cette  défertion  ;  on  fçait  feulement 
Polyk  l.  2.  }\  qu'elle  fut  reprife  par  Aratus  quatre  ans  avant  l'arrivée  d'An- 
''^^'  tigonusdansle  Péloponnefè,  qui  eft  du  commencement  de 

l'année  qui  précéda  celle  de  la  fuite  de  Cléomene  :  ainfi  la- 
prife  de  Mantinée  par  Aratus  tombe  à  la  première  année  de 
l'Olympiade  cxxxviii.  deux  cens  vingt-huit  ans  avant  J.  C. 
5.0  II  y  a  apparence  qu'Agis  mourut  fans  enfans,  puilque 
Archidamus  fon  frère  lui  fuccéda.  Plutarque  dit  que  ce  Prince 
fc  retira  à  Meffene  du  vivant  de  Léonidas  ;  on  peut  le  ibup- 
çonner  ici ,  comme  dans  tout  le  refte  de  la  vie  de  Cléomene, 
de  fe  livrer  un  peu  trop  au  penchant  qu'on  a  de  préfênter  en 
uni.^.pai;.  beau  les  hommes  dont  on  écrit  la  vie.  Polybe  auteur  prefque 
^^''  contemporain,  &  qui  pouvoit  avoir  appris  tout  le  détail  de 

cette  guerre  par  fon  père  Lycortas  homme  de  mérite,  &  qui 
fut  fouvent  employé  dans  les  affaires  des  Achéens  avec  les 
Romains  ;  Polybe  parle  de  la  fuite  d' Archidamus  à  Meffene 
U-p-sSj,  comme  étant  arrivée  fous  le  règne  de  Cléomene  :  -na.^  oy  iî. 
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71^  7ia.fi-jl/jir    eti  Mic^lu/'iau/.  Suivant  Paufanias,  Cléomene    Paufan.lif.'j^ 
étant  parvenu  à  la  Couronne ,  fe  fêrvit  de  l'autorité  des  '"ï-i^- 
E'phores  pour  faire  empoifonner  le  Roy  Eurydamidas  encore 
entant,  &  de  l'autre  Maifon  des  Rois  de  Sparte;  peut-ctie  cet 
Eurydamidas  ctoit-il  fils  d'Agis.  Si  le  fait  que  rapporte  Pau- 
fanias efl  vrai,  il  le  pourroit  faire  qu'Archidamus  craignant 
qu'on  ne  le  traitât  de  la  mcrne  nianicre  qu'on  avoit  traité  fbn 
neveu ,  eût  pris  le  parti  de  s'endiir  de  Sparte  ;  Poly  be  témoigne    Polyb.  Kk  8. 
qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  en  trouver  le  moment,  &  Q^^VS-i"- 
difficultés  juflifient  ^ti  craintes. 

6.°  Plutarque  à  la  fin  de  la  vie  de  Cléomene,  dit  qu'il  avoit 
régné  feize  ans  ;  il  mourut  la  première  année  de  l'Olympiade 
exL.  deux  cens  vingt  ans  avant  Jefus-Chrifl,  ainfi  la  mort  de 
Léonidas  tombe  à  la  première  année  de  l'Olympiade  cxxxvi. 
deux  cens  trente -fix  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  Clcoinene 
avoit  alors  environ  dix-fèpt  ans;  il  en  avoit  trente,  fuivant 
Plutarque  dans  la  vie  de  Philopœmen ,  lorfqu'il  s'empara  de 
Mégalopolis.  La  prife  de  cette  ville  efl:  de  l'hiver  qui  précéda 
la  bataille  où  Cléomene  fut  défait  ;  cette  bataille  fe  donna  au 
commencement  de  l'été  de  la  lêconde  année  de  la  cxxxix.^ 
Olympiade,  deux  cens  vingt-trois  ans  avant  J.  C.  Pui/que 
Cléomene  étoit  alors  âgé  de  trente  ans ,  il  s'enfuit  qu'il  étoit 
né  la  quatrième  année  de  la  cxxxi.*^  Olympiade,  deux  cens 
cinquante-trois  ans  avant  l'Ere  Chrétienne. 

7.°  Perfbnne  ne  douteroit,  à  la  manière  dont  s'exprime 
Plutarque,  que  les  Achéens  n'euflènt  commencé  la  guerre 
contre  les  Lacédémoniens.  Le  projet  d'Aratus  étoit,  à  ce  que 
prétend  Plutarque,  de  réunir  tous  les  peuples  du  Péloponnelè 
en  un  (èul  corps  ;  ils  étoient  entrez  prefque  tous  dans  la  ligue 
des  Achéens,  il  ne  reftoit  plus  que  les  Lacédémoniens,  \ts 
E'Ièens  &  une  partie  des  Arcadiens.  Dès  que  Léonidas  fut 
mort,  Aratus  mépiifmt  la  jeuneffe  de  Cléomene,  commença 
à  attaquer  les  Arcadiens,  &  ce  fut  ce  qui  obligea  les  E'phores 
à  envoyer  Cléomene  pour  s'emparer  de  l'Athénée  auprès  de 
Belbine;  Cléomene  le  prit  &,  le  fortifia.  Qui  ne  croiroit  fur 

L  iij 
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ce  récit  de  Plutarque ,  qu'Aratus  fut  l'agreffeur  î  La  cho/ê  ne 
Po!j'h.  m.  1.  fè  paflà  pas  ainfi ,  c'eft  de  Polybe  que  nous  l'apprenons ,  & 

TfS-  'J'-  l'autorité  de  cet  Hiftorien  eft  bien  d'un  autre  poids  que  celle 
de  Plutarque.  Il  témoigne  donc  qu'après  la  mort  de  Démé- 
trius ,  les  Etoliens  n'olànt  faire  ouvertement  la  guerre  aux 
Achéens  à  qui  ils  avoient  de  grandes  obligations ,  s'enten- 
doient  en  iêcret  avec  les  Lacédémoniens,  &  que  quand  Cléo- 
mene  fe  fut  emparé  par  trahifon  des  villes  de  Tégée ,  •  de 
Mantinée  &  d'Orchomene,  les  Etoliens  en  furent  bien  aifes. 
Cependant  Aratus  &  les  Achéens  qui  ne  vouloient  provo- 
quer perfonne  à  la  guerre ,  le  contentoient  de  s'oppolêr  par 
intrigues  aux  deffeins  des  Lacédémoniens ,  ce  qui  continua 
pendant  quelque  tems,  &  jufqu'à  ce  que  Cléomene  eut  fait 
fortifier  l'Athénée  ;  alors  les  Achéens  ne  ménagèrent  plus 
rien ,  &  par  un  décret  de  la  Nation  ils  déclarèrent  la  guerre 
aux  Lacédémoniens.  On  voit  par-là  que  ce  fut  Cléomene  qui 
lit  le  premier  des  aétes  d'hoftilité,  &  que  les  Achéens  ne 
prirent  les  armes  que  pour  fè  défendre.  L'Athénée,  château 
ou  temple  de  Minerve  bâti  dans  le  territoire  de  Mégalopolis , 
UUl.^.pag.  fut  détruit  par  les  Lacédémoniens  mêmes ,  obligez  de  l'aban- 

^^^'  donner  à  l'arrivée  de  Philippe,  la  féconde  année  de  l'Olym- 

piade c  X  L.  deux  cens  dix-neuf  ans  avant  J.  C. 

8.°  Plutarque  dit  qu'au  tems  de  cette  expédition  de  Cléo- 
mene, il  y  avoit  quelques  différends  entre  les  Lacédémoniens 
&  ceux  de  Mégalopolis.  Cette  ville  avoit  le  malheur  d'être 
iJ.iîkf.pag.  voifme  de  Sparte ,  &  les  Lacédémoniens  tomboient  fur  elle 

^■^■^'  toutes  les  fois  qu'ils  étoient  en  guerre  avec  quelque  peuple 

du  Péloponnefe  ;  ainfi  ces  différends  n'étoient  autre  chofè  de 

la  part  des  Mégalopolitains ,  que  leur  attention  à  fê  garantir 

Paufan.B.S.  contrc  Ics  entrcprifès  injuftes  des  Lacédémoniens.  Paufànias 

taf.ij.  donne  le  détail  de  trois  de  ces  entreprifes,  &  il  ajoute  que 
quand  Cléomene  attaqua  Mégalopolis ,  elle  avoit  un  traité 
d'alliance  avec  Sparte,  traité  que  ce  Prince  ne  crut  pas  devoir 
refpefter. 

C)  .o  Aratus  ayant  été  battu  auprès  du  mont  Lycée  d' Arcadie, 
fe  fauva  à  Mantinée  &  s'en  empara.  On  a  déjà  fixé  l'époque 
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de  îa  prile  de  cette  ville  à  la  première  année  de  l'Olympiade 
cxxxviii.  deux  cens  vingt-huit  ans  avant  l'Ere  Chrétienne, 
ainfi  la  première  bataille  sert  donnée  dans  le  m£me  tems. 

I  o."  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi  le  courage  des  Lacé- 
dcmoniens  étoit  abattu,  dans  le  tems  qu'ils  venoient  de  rem- 
porter une  vi(5loire  complète  fur  les  Achéens  ;  cependant 
Plutarqueledit,  &  il  ajoute  que  Cicomene  voulant  continuer 
la  guerre,  obtint  des  E'phores  qui  s'oppofoient  à  fôn  delîèin, 
le  rappel  d'Archidamus.  Il  croyoit  affoiblir  par- là  l'autorité 
des  Ephores,  &  pouvoir  fîure  plus  fûrement  tout  ce  qu'il  vou- 
di'oit.  Cependant,  a;oûte-t-il,  ceux  qui  avoient  fait  mourir 
Agis  craignant  le  retour  de  fon  frère ,  le  firent  auflî  mourir 
dès  qu'il  fut  dans  la  ville.  Soit  que  Clèomene  n'eût  point  con- 
fênti  à  cette  violence,  comme  le  dit  Plutarque,  foit  qu'il  eilt 
abandonné  ce  malheureux  Prince  à  les  perfècuteurs ,  il  efl; 
plus  probable  qu'il  ne  rappella  Archidamus  que  dans  la  vue 
de  s'en  défaire.  Polybe  afiûre  que  Clèomene  étant  venu  au-  Poiyb.m.ji 
devant  d'Archidamus,  le  fit  mourir  bien  tôt  après;  &  dans  fS-J^i- 
un  autre  endroit,  parlant  du  degré  de  confiance  qu'on  doit  id.ub.s.pûgi 
donner  aux  otages,  il  blâme  fort  Archidamus,  qui  connoiffant  S"-S'^' 
l'ambition  de  Clèomene ,  &  le  defir  qu'il  avoit  de  dominer, 
vint  fê  mettre  trop  légèrement  à  fa  difcrétion.  Polybe  re- 
marque là-deflus  que  de  ne  le  fier  à  periônne ,  c'eft  renoncer 
au  maniement  des  affaires  publiques,  &  qu'ainfi,  dans  la  né- 
ceiïité  où  l'on  eft  de  s'expofer  quelquefois  pour  l'avantage  de 
ià  patrie,  il  ne  faut  le  faire  qu'en  prenant  les  fûretés  nécef- 
faires  afin  de  n'être  pas  blâmé.  Or,  quelles  font  ces  fûretés  î 
le  ferment ,  les  otages ,  comme  les  femmes  &  les  enfans  de 
ceux  avec  qui  on  traite,  &  plus  que  tout,  la  réputation  qu'ils 
ft  font  acquifè  par  leur  vie  paffée.  Polybe  ne  feroit  pas  tombé 
dans  le  malheur  d'Archidamus,  il  auroit  trop  bien  connu 
Clèomene.  .     , 

I  I .°  On  ne  doit  plus  s'étonner  de  l'idée  avantageu/è  que 
Plutarque  donne  de  Clèomene,  dès  qu'il  a  confulté  l'hiftorien 
Phylarque.  Cet  Ecrivain  étoit  extrêmement  partial,  &  pour 
faire  honneur  à  Clèomene ,  ou  pour  blâmer  Ajitigone  & 
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Aratus,  il  fupprimoit  ou  changeoit  les  faits.  On  peut  voir  un 
Polyi.  iib.2.  à  alFez  long  détail  de  fes  menfonges  dans  Polybe. 

pag.  1^1.  ad         j  2,.°  Plutarque  dit  que  la  féconde  bataille  entre  Aratus  & 

Cléomene  le  donna  fous  les  murailles  de  Leu<5lres ,  ville  du 

IJem.p.  tjy.  territoire  de  Mcgalopolis  :  Polybe  nomme  Champs  Laodi- 

céens  ie  lieu  de  cette  bataille.  Suivant  Plutarque ,  Lydiade 

Taufan.  B.  S.  mourut  daus  ce  combat  ;  il  paroît  par  Paufànias  que  fa  mort 

""l'-^y-         n'arriva  que  quelques  années  après,  au  tems  de  la  prifè  de 
Mégalopolis  par  Cléomene. 

13.°  Rien  n'égale  les  louanges  que  Plutarque  donne  à 
Cléomene  fur  les  changemens  qu'il  fit  dans  le  gouvernement, 
il  y  eut  même  du  prodige,  s'il  faut  l'en  croire.  Un  E'phore 
endormi  dans  le  temple  de  Pafiphaé ,  crut  voir  en  longe  qu'on 
ôtoit  quatre  des  fiéges  deflinez  aux  E'phores,  &  qu'il  n'en 
reftoit  plus  qu'un  ;  alors  il  fortit  une  voix  du  fàn<5luaire,  qui 
lui  dit  que  c'étoit  pour  l'avantage  de  Sparte.  Ce  temple  de 
Pafiphaé  étoit  fans  doute  celui  d'Inus,  dans  lequel  on  voyoit 
la  ftatue  du  Soleil  &  celle  de  PafijAaé.  Ce  lieu  étoit  fitué 

^r  entre  .^tyle  &  Thalame  villes  de  la  Laconie;  on  y  rendoit  \ts 

oracles  en  fonge.  Sans  doute  ce  fonge  prophétique  fut  ima- 
giné après  coup ,  &  attribué  à  ce  même  Agéfdas  qui  échappa 
au  maffacre  des  autres  E'phores,  &  qui  pour  fè  conferver,  fut 
obligé  de  s'attacher  à  Cléomene;  peut-être  fut-il  lui-même 
l'auteur  de  cette  fable.  Plutarque  relevé  extrêmement  cette 
a(îT;ion  de  Cléomene,  &  cela  fans  doute  fur  l'autorité  de  Phy- 
larque.  Selon  lui,  la  ville  de  Sparte  étoit  perdue  de  débauche 
&  de  luxe  ;  les  E'phores  abfolument  maîtres  du  gouverne- 
ment ,  accabloient  le  peuple ,  &  Cléomene  remédia  à  tous 
ces  inconvéniens  par  le  mafîacre  de  ces  E'phores ,  par  une 
nouvelle  divifion  àts  terres ,  pour  remettre  \^%  chofès  fur  le 
pied  où  elles  avoient  été  au  tems  de  Lycurgue ,  &  par  la  re- 
miffion  des  dettes,  c'efl-à-dire ,  en  ruinant  abfolument  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  gens  riches  &  puiiïàns  dans  l'Etat.  Si  cette 

Pûiyl.  1.2.  p.  entreprifê  eût  dû  avoir  i^es  fuites  fi  avantageufès ,  elle  auroit 

ijj.  iriib.^.  ^é  approuvée  des  autres  Grecs,  on  voit  pouilant  qu'elle  ne 
^iiy^c.j.      k  fut  P35«  On  accufâ  Cléomene  de  vifer  à  la  Tyrannie;  on  dit 

même 
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iTiéme  que  les  Laccdémoniens  ctoieiu  devenus  efclaves ,  6c 
on  regarda  ce  renverfement  de  la  conflitution  de  l'Etat, 
comme  la  caufè  de  tous  les  malheurs  qui  leur  arrivèrent  de- 
puis. La  conduite  que  tint  Cléomene  dans  la  fuite,  juftifie 
tous  les  reproches  qu'on  lui  a  faits  ;  car  fi  c'ctoit  pour  fou- 
lager  la  malheureufe  condition  du  peuple  qu'il  propofa  une 
nouvelle  divilion  des  terres,  cela  ne  l'autorilôit  pas  à  faire 
maflacrer  les  E'phores  :  aprcs  cela ,  pourquoi  fit-il  tomber  la 
couronne  fur  la  tête  de  fon  frère  Euclidas  ou  E'piclidas,  tandis 
qu'il  y  avoit  encore  de  l'autre  famille  royale  deux  fils  d'Ar- 
chidamus,  û  ce  n'ell  pour  être  abfolument  le  maître?  &  cette 
élévation  de  (on  frère  à  la  couronne,  ne  montre-t-elle  pas  qu'il 
diljîofoit  entièrement  des  Patronomes  qu'il  avoit  établis  à  la 
place  des  Ephores  î  ainfi  on  a  eu  raifon  de  le  regarder  comme 
un  Tyran.  Plutarque  homme  de  Lettres  plus  qu'homme 
d'Etat ,  a  été  ébloui  par  l'apparence  du  projet  de  Cléomene, 
&  l'a  regardé  comme  un  nouveau  Lycurgue,  tandis  que  Po- 
lybe,  dont  le  jugement  avoit  été  formé  par  le  maniement 
des  affaires  publiques ,  perçoit  au  delà  de  ces  apparences  ;  & 
jugeant  les  hommes,  non  par  leurs  difcours,  mais  par  leurs 
actions,  regardoit  les  changemens  faits  par  Cléomene  comme 
lin  moyen  qu'il  avoit  imaginé  pour  afîërvir  fa  patrie. 

1 4.°  La  troifiéme  bataille  doit  être  de  la  fin  de  la  quatrième 
année  de  l'Olympiade  c  x  x  x  v  1 1  T.  puifqu'elle  eft  de  peu 
antérieure  à  l'arrivée  d'Antigone  dans  le  Pcloponnefè,  qui  a 
été  fixée  au  commencement  de  l'Olympiade  c  x  x  x  j  x. 

15.°  Plutarque  dit  que  quand  Cléomene  apprit  que  les 
Achéens  s'étoient  emparez  de  la  ville  d'Argos ,  il  y  envoya 
Mégiftone,  &  que  celui-ci  ayant  été  tué  dans  cette  expédi- 
tion ,  il  y  fut  lui-même,  d'où  il  fe  rendit  à  Sparte  par  la  ville 
deTégée.  Il  paroît  au  contraire  par  Polybe,  que  Cléomene  Po/,'k  1.  2.  p. 
abandonna  le  camp  qu'il  avoit  fait  fortifier  auprès  de  l'Ifihme,  '^  ^'  '^*' 
à  la  première  nouvelle  qu'il  eut  de  la  défèrtion  des  Argiens; 
qu'il  fe  rendit  en  diligence  à  la  ville  d'Argos ,  &  qu'ayant  été 
repouffé  par  les  Achéens,  il  prit  le  chemin  de  Sparte  par  la  ville 
deMantinée,  ce  qui  étoit  en  effet  le  plus  court.  La  différence 

////?.  Tome  XIK  M 
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des  routes  qu'on  lui  fait  tenir,  mérite  d'être  oblèrvce,  parce 
que  de  la  manière  dont  parle  Plutarque,  il  femble  que  malgré 
cet  échec  Cléomene  étoit  toujours  en  état  &  dans  la  volonté 
de  tenir  la  campagne,  &  qu'il  ne  fe  rendit  à  Sparte  qu'à  caufe 
de  la  nouvelle  qu'on  lui  apporta  que  Ta  femme  étoit  morte. 
Vraifèmblablement  ce  n'ert  pas  là  ce  qu'a  voulu  dire  Polybe; 
il  femble  au  contraire  que  Cléomene  fe  rendit  à  Sparte,  n'ayant 
pas  les  provifions  nécefiâires  pour  continuer  la  campagne. 

I  6.°  La  prife  de  Mégalopolis  eft  de  l'hiver  de  la  féconde 
année  de  la  cxxxix.^  Olympiade.  Ce  fut  un  grand  avantage 
pour  Cléomene,  auflî  Plutarque  dit-ii  que  cette  ville  étoit 
auffi  confidérable  que  Sparte.  Le  circuit  de  celle-ci  n'étort 
que  de  quarante -huit  flades,  &  celui  de  Mégalopolis  étoit 
de  cinquante.  Comme  il  y  avoit  peu  de  tems  que  cette  ville 
avoit  été  bâtie ,  il  y  a  apparence  qu'elle  étoit  peuplée  à  pro- 
Poiyi.  Ul.ç.  portion  du  terrein  qu'elle  occupoit;  Polybe  convient  pour- 
l^S-SJ^-  ,  tant  qu'elle  l'étoit  moins  que  Sparte,  &  fon  aveu  ne  doit  pas 
être  fufpccl. 

Plutarque  fait  tous  /es  efforts  pour  excufèr  la  cruauté  dont 
Cléomene  ufà  en  cette  occafion ,  fur  ce  qu'après  qu'il  fê  fut 
emparé  de  la  ville,  il  en  offrit  la  reflitution  à  ceux  qui  s'étoient 
fauvez  à  MeiTene,  pourvu  qu'ils  vouluflènt  renoncer  à  la 
fociété  des  Achéens.  On  vok  par  Polybe  que  Plutarque  parle 
toujours  d'après  Phylarque.  Si  ceux  de  Mégalopolis  avoient 
trahi  Cléomene,  il  auroit  eu  peut-être  un  prétexte  de  les 
malîàcrer  &  de  détruire  leur  ville,  mais  il  n'avoit  pas  le  droit 
de  commettre  tous  ces  crimes  parce  qu'ils  n'avoient  jamais 
été  en  fociété  avec  lui.  On  peut  voir  ce  que  difênt  là-defliis 
Polybe  &  Paufànias.  Trois  mois  auparavant  Cléomene  avoit 
fait  une  tentative  fur  Mégalopolis  ;  il  étoit  convenu  avec 
quelques  perfônnes  qui  vouloîent  la  lui  livrer,  &  qui  dévoient 
ttredegardeà  la  troifiéme  veille  de  la  nuit,  qu'il  fè  trouveroit 
devant  la  ville  à  cette  heure-là;  mais  il  ne  fît  pas  attention 
qu'en  ce  tems-là  les  nuits  étoient  encore  courtes,  il  arriva 
trop  tard  au  lieu  du  rendez- vous,  &  bien  loin  de  s'empare? 
de  la  ville,  fes  troupes  furent  battues  &  repouffées. 
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1 7.0  Plutarque  fe  contente  de  dire  qu'Antigone  après  Ion 
arrivée  dans  le  Pcloponne/e ,  y  fit  ia  conqucie  de  plufieurs 
villes ,  fans  les  fpccilier.  Nous  voyons  dans  Polybe  qu'Anti^  P«ly5.  iH..  3.- 
gone  ayant  été  élu  Général  (\çs  Achéens  par  l'aflèmblée  gêné-  ^'  '^^'  ''^''' 
Taie  de  la  Nation ,  tenue  à /îigium ,  prit  les  villes  deTégée, 
d'Orchomene,  de  Mantinée,  d'Hérée  &  de Telphiifîè ,  pen- 
dant la  campagne  qui  commença  à  la  fin  de  la  première  année 
de  l'Olympiade  c  x  x  x  i  x. 

18.°  C'elt  d'après  Polybe  que  Plutarque  dit  avec  un  tour 
avantageux  pour  Cléomene,  qui  n'eft  pas  dans  l'original, 
que  ce  Roy  de  Sparte  n'avoit  que  vingt  mille  hommes  lors- 
qu'il (ê  battit  contre  Antigone  qui  en  avoit  trente.  Ce  n'efl; 
pas  trop  la  peine  de  le  contredire,  puilque,  fuivant  le  détail 
des  troupes  d'Antigone  marqué  par  Polybe,  l'armée  de  ce  Lhn,p.iy0, 
Prince  étoit  comporée  de  vingt-huit  mille  fantaffins  &  de 
douze  cens  chevaux.  La  bataille  de  Sélalie  fe  donna  la  féconde 
année  de  la  cxxxix.^  Olympiade,  comme  on  l'a  déjà  infmué 
plufieurs  fois  ;  on  peut  en  voir  un  détail  affez  circonftancié 
dans  Polybe.  Euclidas  frère  de  Cléomene  fut  tué  dans  ce 
combat,  à  ce  que  dit  Plutarque;  mais,  fuivant  Polybe,  il  prit 
ia  fuite  avec  les  troupes  auxiliaires  qu'il  commandoit.  Si 
quelque  choie  peut  favorifèr  cette  opinion ,  c'eft  que  nous 
voyons  que  les  Lacédémoniens  n'élurent  de  Rois  qu'après  la 
mort  de  Cléomene.  Si  Euclidas  avoit  été  tué  à  la  bataille  de 
Sélafie,  pourquoi  auroient-ils  différé  trois  ans  à  lui  donner  un 
fuccefléurî  Si  l'on  s'en  tient  à  ce  que  dit  Polybe,  on  peut 
croire  qu'Euclidas  fuivit  fon  frère  en  Egypte ,  &  qu'ils  y 
moururent  tous  les  deux  en  même  tems. 

ip.°  Antigone  s'étant  emparé  de  la  ville  de  Sparte,  y 
rétablit  l'ancienne  forme  du  gouvernement  des  E'phores.  If 
ne  pardît  pas  qu'Antigone  ait  fait  une  nouvelle  divifion  dt$ 
terres,  qui  auroit  pu  caufer  unefedition  à  Lacédémone,  mais 
il  efl  fur  qu'il  fit  créer  de  nouveaux  E'phores  ;  on  en  voit 
avant  la  moit  de  Cléomene,  &  il  y  a  apparence  que  ce  furent 
eux  qui  gouvernèrent  la  ville  de  Sparte  pendant  fon  abfênce, 
puifque  Polybe  dit  qu'elle  fut  régie  t(^^  toL  tol^ix.  Cette  forme  Idem,p.j  a^. 

M  }j 
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P.vifan.  Vil.  2,  de  gouvernement  fubfifloit  encore  du  tems  de  Paufanîaj; 
'^^'■^'  2  o."  Ce  fut  fous  le  re'gne  de  Ptolémée-E'vergete  que  Cleo- 

mené  fè  réfugia  en  Egypte.  E'vergete  le  combla  de  bienfaits, 
&  lui  promit  de  lui  donner  des  troupes  pour  paHèr  en  Grèce  ;. 
mais  fa  mort  qui  arriva  la  même  année  que  celle  de  Cléomene, 
empêcha  i'accomplifîèment  de  ks  promeflès.  Philopator  foii 
fils  lui  fuccéda,  &  il  fignala  fon  avènement  à  la  Couronne  par 
le  meurtre  de  fon  frère.  Suivant  Plutarque,  Cléomene  vouloit 
Je  diflliader  de  cet  attentat;  &  fur  la  repréfèntation  que  fit 
Sofibe  Miniflre  &  favori  du  Roy  d'Egypte ,  que  tant  que 
Magas  vivroit ,  il  y  avoit  à  craindre  qu'il  ne  foûlevât  les. 
troupes  étrangères  qui  lui  étoient  fort  attachées ,  Cléomene 
répondit  qu'il  ne  devoit  point  avoir  cette  crainte,  parce  que 
parmi  ces  étrangers  il  y  avoit  trois  mille  Grecs  du  Pélopon- 
nefe  qui  fuivroient  toujours  fès  ordres.  Ce  difcours  préfenté, 
de  cette  façon  ,  difculpe  entièrement  Cléomene  d'avoir  eu- 
rdyb.  l.  /.  y.  aucune  part  à  la  mort  de  Magas  ;  mais  il  paroît  par  Polybe 
^  qu'on  ne  confulta  Cléomene  que  fur  les  moyens  d'empêcher 

Ja  révolte  des  troupes  quand  elles  apprendroient  la  mort  de 
Magas ,  &  qu'il  ne  tint  le  difcours  précédent  que  pour  con- 
firmer le  Roy  &  ion  Miniftre  dans  le  deffein  qu'ils  avoient. 
Il  eft  indubitable  que  c'eft  en  ce  fèns-là  qu'il  faut  le  prendre, 
car  Plutarque  avoue  que  le  confeil  de  Cléomene  détermina 
Sofibe  au  meurtre  de  Magas  ;  or  f\  Cléomene  avoit  été  d'un 
avis  contraire,  le  Miniftre  n'auroit  pas  dû  fè  fier  au  crédit 
qu'avoit  ce  Prince  fur  une  partie  des  troupes ,  puifqu'il  y  a 
apparence  qu'il  n'auroit  pas  voulu  l'employer  en  cette  occa- 
fion.  Plutarque  dit  que  Philopator  iaifToit  le  foin  de  fon 
royaume  à  fà  mej-e  &  à  fa  maîtrefTe  Agathoclie ;  peut-être 
Strai.f.  ly.  g-t-il  donné  à  la  maitreffe  le  nom  de  la  mère,  car  Strabon 
nous  apprend  que  la  mère  de  Ptolémée- Philopator  s'appelloit 
Agathoclie;  peut-être  aufîi  cette  Agathoclie  maîtrefîè  du 
Roy,  efl-elle  la  même  qu'une  femme  de  même  nom  qui  périt 
dans  la  fliite  miférablement  avec  fbn  frère  Agathocle. 

2  I .°  Plutarque  en  parlant  de  la  trahifon  de  Nicagoras  de 
MefTene  envers  Cléomene ,  dit  qu'il  y  avoit  une  ancienne 
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bronilierie  entr'eux ,  parce  que  Clcomene  avoit  acheté  de  ce 
ISicagoras  une  terre  qu'il  n'avoit  pas  payée.  C'eft  ici  la  fuite 
<le  la  difllmulaiion  de  i'Hiftorien  lur  le  meurtre  d'Archidamus 
fi-ere  d'Agis,  car  Nicagoras  étoit  fort  fon  ami,  &  ce  fut  chez  Polyi,  /./.  p, 
iui  que  le  Roy  de  Sparte  vint  fe  réfugier  ;  cnfuite ,  quand  Cico-  ^  ^^' 
niene  parut  changer  à  l'égard  de  fon  Collègue,  Archidamus 
le  fervit  de  Nicagoras  pour  négocier  fa  réconciliation  :  celui- 
ci  s'acquitta  de  la  commiffion  ,  &  il  accompagna  fon  hôte 
jiifqu'à  la  ville  de  Sparte.  Comme  il  ne  fut  point  enveloppé 
dans  la  difgrace  de  ce  Prince,  il  difbit  par-tout  qu'il  avoit  bien 
de  l'obligation  à  Cléoniene,  mais  il  confervoit  dans  le  fond 
du  cœur  une  haine  implacable  contre  lui ,  à  caulè  de  la  mort 
d'Archidamus  ;  voilà  pourquoi  il  chercha  à  fe  venger  de  Cléo- 
mene  à  la  piemiére  occafion  qui  s'en  préiènta. 

i2..°  Cléomene  eft  mort  la  première  année  de  l'Olym- 
piade CXL.  deux  cens  vingt  ans  avant  Jefus-Chrifl,  à  la  trente- 
troifiéme  année  de  fon  âge.  Le  féjour  qu'il  fit  en  Egypte  fut 
de  trois  ans.  Quand  les  Lacédémoniens  apprirent  /à  mort ,  ils  jdm,  hh.  ^.' 
élurent  deux  Rois;  l'un  fut  Agéfipolis  petit-fils  de  Cléonl-/"'i'■i''■?• 
brote,  qui  avoit  gouverné  l'Etat  lor/que  Léonidas  avoit  pris 
ia  fuite.  Comn"ie  Agéfipolis  étoit  encore  trop  jeune,  on  lui 
donna  pour  tuteur  Cléomene  fon  oncle,  fils  du  même  Cléom- 
brote.  L'autre  Roy  qu'on  élut,  fut  un  catain  Lycurgue  qui 
n' étoit  point  delà  famille  royale  ;  mais  moyennant  la  fbmme 
d'un  talent  qu'il  donna  à  chaque  E'phore,  il  fut  déclaré  Roy 
de  Sparte  &  de  la  race  d'Hercule.  Ce  n'étoit  plus  le  tems  de  la 
févéfité  &  du  défintérefleraent  des  premiers  Lacédémoniens. 


Mil*} 


M. 
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ECLAIRCISSEMENT  CHRONOLOGIQUE 

Sur  le  jour  auquel  Pompée  fortit  de  Brundufe  &  de  l'Italie,  lors, 
de  la  Guerre  civile. 

de  Chambort  qui  a  communiqué  à  i'Académie  cet 
E'clairciflèment  chronologique ,  s'y  eft  principaie- 
Eni738.  ment  déterminé  parce  que  le  jour  de  la  fbrtie  de  Pompée 
hors  de  iltalie  pour  paffer  de  Brundufe  à  Dyrrachium ,  fait 
quelque  difficulté  entre  les  Sçavans.  Jufte-Lipfê  qui  a  fi  uti- 
lement travaillé  à  éclaircir  divers  points  de  l'Hifloire  Ro- 
maine, la  propofê  comme  une  véritable  difficulté  littéraire, 
dans  la  trente-unième  lettre  de  la  Centurie  des  Lettres  qu'il  a 
écrites  aux  Sçavans  de  France  &  d'Allemagne.  Cette  lettre 
de  Lipfê  efl  adreflee  à  Sébaftien  Pighius.  L'Auteur  prétend 
que  Cicéron  dans  les  Lettres  à  Atticus,  fixe  cette  fortie  de 
Pompée  hors  de  l'Italie  au  quatrième  jour  avant  \t5  calendes 
de  Mars,  c'eft- à-dire,  au  vingt-fixiéme  jour  du  mois  de 
Février  de  l'an  de  Rome  70  5.  11  ajoute  que  fui vant  un  paf- 
fàge  de  la  vie  de  Céfâr  écrite  par  Plutarque ,  &  fuivant  l'Hi- 
ftoire  de  PaulOrofè,  on  ne  peut  pas  dire  que  Pompée  foit 
forti  de  l'Italie  le  jour  ^çs  fêtes  deBacchus,  qui  étoit  le  fèî- 
ziéme  jour  avant  les  calendes  d'Avril,  c'efl-à-dire,  le  dix- 
/èptiéme  jour  du  mois  de  Mars ,  puifque  ces  deux  Auteurs 
aflûrent  que  le  jour  des  fêtes  de  Bacchus  étoit  le  jour  que 
Pompée  fortit  de  Rome  avec  les  Confuls ,  &  qu'ainfi  ce  ne 
peut  pas  être  celui  de  fa  fortie  hors  de  l'Italie.  Léonard  Ma- 
iafpina  qui  a  commenté  les  E'pîtres  de  Cicéron  à  Atticus ,  a 
mis  à  la  tête  de  chacun  à&s  livres  de  ces  E'pîtres,  un  argument 
hiftorique  pour  en  faciliter  l'intelligence.  Il  afiûre  dans  l'argu- 
ment qu'il  a  mis  à  la  tête  du  neuvième  livre,  que  Pompée 
paffa  d'Italie  dans  la  Macédoine  le  jour  des  ides  du  mois  de 
Mars  de  l'an  de  Rome  705.  coutinctur  hoc  Ithro  Ctim  fiiga 
Bnmdtifuim,  atque  inde  viMacedoniam  tranfmijfio,  qua  fuit  Idihus 
Marùis ,  prmuijfis  autea  Confulibus  L.  Cornelio  Lentulo  &  C. 
Claudio  Marcello,  cum  omnibus  penè  Magijlratihus ,  cunâoque 
Senatu. 
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II  eft  étonnant  que  deux  hommes  aufli  ctlcbres  dans  la 
République  des  Lettres  que  le  font  Lipfè  &.  iVlala(pina,  ayent 
lu  le  livre  neuvième  des  E'pitres  à  Atticus  avec  fi  peu  de  ré- 
flexion. S'ils  l'avoient  Iii  exadement ,  ils  y  auroient  vu  que 
Cicéron  n'y  dit  nulle  part  que  Pompée  foit  forti  de  l'Italie  le 
quatrième  jour  avant  les  calendes  de  Mars,  c'eft-à-dire,  le 
vingt -fixiéme  jour  de  Février,  comme  le  prétend  Lipfe;  & 
parmi  les  lettres  contenues  dans  ce  neuvième  livre,  ils  en 
auroient  remarqué  une  de  Cornélius  Balbus  à  Cicéron ,  par 
laquelle  il  lui  envoyé  un  billet  que  Célàr  avoit  écrit  à  Oppius 
&i.  au  même  Balbus.  Dans  ce  billet  Cé/àr  marque  à  ces  deux 
amis  qu'il  efl  arrivé  devant  les  murs  de  Brundu/è  le  feptiéme 
jour  avant  les  ides  de  Mars,  c'ed- à-dire,  le  neuvième  jour  du 
mois  de  Mars ,  qu'il  y  campe  avec  les  troupes ,  &  que  Pompée 
efl  dans  Brundufe  :  Cafar  Oppio  &  Comelio  falutem.  A.  D. 
VII-  Ici.  Aiart.  Bnimhifium  vciii  :  ad  muriim  caflni  pofiii  :  Pom- 
pehis  ejl  BrunJufii,&c.  Cicéron  dans  la  lettre  fuivante,  écrit 
à  Atticus  que  Q.  Pédius  Lieutenant  &  parent  de  Célàr,  lui  a 
envoyé  une  lettre  que  Céfàr  lui  avoit  écrite  la  veille  des  ides 
de  Mars,  priJ.  Ll.  Mart.  par  laquelle  lettre  de  Céfar  à  Pédius 
il  paroît  que  Pompée  étoit  alors  à  Brundufe ,  que  l'armée  de 
Céfar  campoit  encore  aux  portes  de  cette  ville,  &  que  Céfic 
fàifoit  faire  de  grands  ouvrages  pour  l'y  enfermer  ou  pour 
l'obliger  d'en  fortir  inceflàmment ,  &  de  paflèr  la  mer.  l  .> 
Dans  le  même  livre  il  y  a  une  lettre  que  C.  Matius  &  C- 
Trébatius,  gens  du  parti  de  Céfar,  écrivirent  à  Cicéron ,  pour 
lui  apprendre  que  Pompée  étoit  forti  de  Brundufe  avec  toutes 
{t%  troupes,  le  feiziéme  jour  avant  les  calendes  d'Avril ,  c'efl- 
à-dire,  le  dix-fêptiéme  jour  de  Mars  ;  que  Céfar  étoit  entré 
le  lendemain  dans  cette  ville  abandonnée  par  Pompée,  quii 
y  avoit  harangué  les  habitans  aflèmbfez ,  &  qu'il  fê.  propofbit 
d'être  à  Rome  avant  les  calendes  d'AvriL  Toutes  ces  dates 
font  d'autant  plus  certaines,  qu'elles  s'accordent  parfaitement 
avec  ce  que  dit  Céfar  dans  le  i  .*■■  livre  de  {^  Commentaires 
de  la  Guerre  civile,  qu'il  avoit  tenti  Pompée  aifiégé  dans  la» 
viiie  de  Biundufe  pendant  i'e/pace  de  neuf  /ouKiuo'I  oh  5lj  iol 
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A  l'égard  de  Malafpina ,  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  Pompée 
étoit  forti  de  Brundulè  le  jour  des  ides  de  Mars ,  c'eft-à-dire, 
le  quinze  du  mois,  c'efl:  une  nouvelle  queCicéron  mande  à 
Atticus  à  la  fin  de  la  quatorzième  lettre  de  ce  neuvième  livre; 
cette  nouvelle  lui  venoit  de  Capoue  par  Q.  Lepta ,  qui  lui 
marquoit  que  Pompée  avoit  abandonné  Brundufê  le  jour 
des  ides  de  Mars.  Ce  Q.  Lepta  étoit  un  homme  attaché  à 
Cicéron ,  fous  lequel  il  avoit  fervi  dans  la  Cilicie  en  qualité 
d'hitendant  des  Machines  (Pmfcdus  Fabrûm) ;  Cicéron  appa- 
remment i'avoit  chargé  de  s'informer  des  nouvelles  du  liége 
de  Brundufê  que  Célâr  faifôit ,  &  où  Pompée  étoit  alors 
enfermé.  Cette  nouvelle  de  Q,.  Lepta  étoit  fauflè  &  préma- 
turée; Matins  8c  Trébatius  mandèrent  depuis  à  Cicéron  que 
cette  évacuation  de  la  ville  de  Brundufê  par  Pompée  ne  fut 
faite  que  deux  jours  après  les  ides  de  Mar^,  c'efl -à-dire ,  le 
feiziéme  jour  avant  les  calendes  d'Avril ,  qui  revient  au  dix- 
lèptiéme  jour  du  mois  de  Mars.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les 
nouvelles  de  ce  fait  important  étoient  fi  incertaines,  puifque 
par  la  fixiéme  lettre  de  ce  neuvième  livre  il  paioît  que  l'on 
avoit  mandé  à  Cicéron  que  Pompée  avoit  pafTé  de  Brundufê 
à  Dyrrachium  le  quatrième  jour  avant  les  nones  de  Mars, 
c'efl-à-dire,  le  quatrième  jour  du  mois  de  Mars. 

La  fortie  de  Pompée  hors  de  l'Italie  le  dix-fêptiéme  jour 
de  Mars,  l'an  de  Rome  705.  efl  confirmée  par  UfTérius, 
dont  rexa6litude  dans  la  Chronologie  efl  très -connue.  Ce 
dix-fêptiéme  jour  de  Mars,  ou ,  pour  parler  à  la  Romaine, 
ce  feiziéme  jour  avant  les  calendes  du  mois  d'Avril ,  étoit  le 
jour  de  la  fête  de  Bacchus  ;  les  Grecs  nommoient  cette  fête 
Aiovu'cna.,  du  nom  de  A/o'vl/odî  qu'ils  donnoient  au  Dieu  Bac- 
chus. Les  Romains  appelloient  cette  fête  Lihemlia,  parce  que 
Bacchus  avoit  chez  eux  le  nom  de  Uher. 

Quant  à  ce  que  dit  Lipfê ,  que  Paul  Orofê  prétend  que 
Pompée  iôrtit  de  la  ville  de  Rome  le  jour  des  fêtes  de  Bacchus, 
c'efl  une  raéprifê  formelle  de  cet  Hiflorien ,  qui  vivoit  au 
cinquième  fiècle  après  la  naiffance  de  Jefus-Chrifl;  il  a  pris  la 
iôrtie  de  Pompée  hors  de  l'Italie  pour  fa  fortie  hors  de  Rome, 

&  ainfz 
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Si  ainfi  il  ne  mérite  aucune  confidcration  fur  cet  article. 

Le  paffage  même  de  Plutarque  cite  par  Lipfè,  &  tire  de  la 
vie  de  Jiile-Cc/àr  compofce  par  cet  Auteur,  ne  s'oppofè  pas 
au  fèntiment  de  M.  de  Chambori  ;  Plutarque  y  dit  que  Ce'Iâr 
gagna  la  bataille  de  Munda  en  Efpagne  contre  les  enfans  de 
Pompée  le  jour  de  la  fête  de  Bacchus ,  jour  auquel  le  grand 
Pompée  étoit  Ibrti  pour  flure  la  guerre  quatre  ans  auparavant: 

TIU/    fJUX.'^V  CVIX^ICTE   TV    T  AlOVVTlœv  eopT^I ,    YJid     ICU   \l-yim\  -/(e/j 

Tlo[^'7^^'uoi  M.aiyvoi  '^tW  t  'mMfXiov  c^(,iX^iv  •  Sj!gi  /lÛœw  o  >çôvoi 
c^iojjitSv  'Vco^dççpv  <h»fA3tv.  Plutarque  ne  dit  pas  que  la  fortie 
de  Pompée  pour  fiiire  la  guerre,  fut  le  jour  de  fa  fortie  de  la 
ville  de  Rome,  ainfi  que  l'a  cru  Jufte-Lipfe  dans  l'explication 
Latine  qu'il  a  donnée  à  cette  phrale  de  Plutarque  ;  les  paroles 
du  texte  doivent  s'entendre  de  la  fortie  de  Pompée  hors  de 
l'Italie.  Tant  que  Pompée  fut  en  Italie,  il  /è  trouva  hors  d'état 
de  faire  la  guerre  à  Célâr,  il  ne  iôngea  qu'à  éviter  k%  attaques 
en  s'éloignant  toujours  de  lui  ;  ce  ne  fut  qu'après  fà  ibrtie  de 
Brundufè  dernière  place  de  l'Italie ,  qu'il  lè  prépara  tout  de 
bon  à  faire  la  guerre  à  Ion  compétiteur. 

M.  de  Chambort  relevé  encore  la  faute  qu'a  fait  Guillaume 
Xylander  en  rendant  en  Latin  cet  endroit  de  Plutarque  dont 
il  a  traduit  tous  les  ouvrages.  Il  explique  le  mot  de  t  ù^iomaxm 
par  le  mot  Latin  de  Satimmlnm  ;  il  efl;  très-aifé  de  montrer 
que  c'eft  une  erreur,  &  qu'il  a  confondu  les  fêtes  de  Bacchus 
avec  celles  de  Saturne,  qui  font  très -différentes  les  unes  ào.^ 
autres,  par  les  mois  &  les  jours  auxquels  elles  étoient  célébrées. 

Lipfe  au  refte  n'eft  pas  le  feul  qui  ait  entendu  ce  pafTage  de 
Plutarque  de  la  fortie  de  Pompée  hors  de  Rome,  cette  opinion 
lui  eft  commune  avec  les  deux  célèbres  Traducteurs  François 
de  cet  Auteur  Grec,  Amyot  &  M.  Dacier:  comme  leurs 
traducflions  font  d'ailleurs  juflement  eftimées  &  dans  les  mains 
de  tout  le  monde,  c'eft  ce  qui  a  engagé  M.  de  Chambort  à 
examiner  avec  plus  de  foin  ce  point  de  l'Hiftoire  Romaine, 
les  fautes  commifês  par  les  hommes  fçavans  étant  pour  le 
public  d'une  plus  dangereufê  conféquence  que  celles  quç 
commettent  les  Ecrivains  médiocres.  "^ 

Hift.  Tome  XIV.  N 
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j4.  l'Hifioire  des  anciens  Camps  connus  en  France  fous 
le  7iom  de  Camps  de  César. 

Tome  ^-V^S-  T  L  y  a  <Ians  les  Tomes  précédens  plufieurs  Diflèrtations  de 
1°/.  I.  M.  l'Abbé  de  Fontenu  fur  divers  Carops  ou  reftes  d'an- 

Tomexiii.p.  ciens  Camps  connus  dans  les  Gaules  fous  le  nom  de  Camps 
de  Céfàr,  fôit  que  ces  Camps,  malgré  leur  dénominatioa 
commune,  portent  avec  eux  des  caradéres  inconteftables  de 
leur  peu  d'ancienneté ,  tels  que  ceux  de  Dieppe ,  de  Neuf- 
châiel ,  de  Catenoye  &  de  Brienne-le-château ,  foit  que  d'un 
tems  beaucoup  plus  reculé,  comme  ceux  de  S.  Leu  d'Efferan, 
de  Péquigny,  de  l'Etoile,  deWiflan  Se  de  Froidmont,  on 
ne  puifle  cependant  aflurer  qu'ils  foient  de  Jule-Céftr  plutôt 
<[ue  des  Empereurs  Romains  qui  lui  ont  fùccédé  lous  le 
même  nom  de  Cé/ârs. 

L'Auteur  s'efl  ]-eproché  de  n'avoir  rapporté  dans  aucun 
<îe  ces  difFérens  ouvrages ,  un  Camp  dont  il  refle  encore  de 
grands  veftiges  dans  un  lieu  du  bas  Valais  qui  s'appelloit  au- 
trefois Oâoditrum,  &  qui  étoitia  capitale  des  anciens  Véragres, 
Ce  n'efl  pas  que  ce  Camp  lui  fût  inconnu,  au  conU'aire,  il 
ne  i'avoit  négligé  que  parce  que  Gabriel  Siméoni  Florentin , 
qui  vivoit  il  y  a  deux  cens  ans ,  &  du  tems  de  qui  ce  Camp 
étoit  beaucoup  plus  entier  qu'il  ne  l'eft  aujourd'hui ,  en  avoit 
auffi  beaucoup  parlé  dans  ïes  Oblèrvations  d'Antiquités ,  & 
que  c'efl  de  cette  première  fource  que  Steuvéchius  l'a  tiré 
pour  le  faire  graver  dans  fbn  Commentaire  fur  Végéce.  C'eft 
donc  d'après  ces  deux  Ecrivains  que  M.  l'Abbé  de  Fontenu 
En  1740.  le  redonne  ici  comme  une  e/pece  de  modelle  des  anciens 
Camps  Romains,  &  comme  une  conciulîon  naturelle  de  tout 
ce  qu'il  avoit  déjà  rapporté  à  ce  fujet. 

La  tradition  confiante  du  pays  où  ce  Camp  k.  trouve  fitué, 
eft  qu'il  fut  établi  par  Galba,  qui  étoit  un  des  premiers  Lieu- 
tenans  de  Céfar  quand  il  fit  ia  conquête  des  Gaules ,  &  cette 
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tradition  eft  conforme  à  ce  que  CcHir  dit  lui-même  dans  lès 
Commentaires.  Après  avoir  heureufement  terminé  la  lèconJe 
campagne  des  Gaules ,  le  Sénat  ordonna  en  fa  faveur  des 
fupplications ,  des  prières  publiques  pendant  quinze  jours  en- 
tiers, &  d'autres  diftindions  qui  jufque-là  n'avoient  encore 
été  accordées  à  aucun  Général  d'armée.  Dans  ces  circonf- 
tances  il  fe  crut  obligé  d'aller  fe  montrer  à  Rome  pour  y 
remercier  le  Sénat  &  les  Dieux,  &  augmenter  par  /à  pré/ênce, 
par  lès  foUicitations  &  fes  libéralités,  le  courage  des  amis  qui 
commençoient  à  le  déclarer  pour  lui  ;  mais  ayant  reconnu 
avant  /on  départ  qu'il  étoit  d'une  grande  importance  d'ouvrir 
les  partages  des  montagnes  du  pays  d'E'len  ,  du  haut  &  du 
bas  Valais,  pour  avoir  une  communication  plus  libre  avec 
l'Italie,  il  laiiîà  à  Galba  la  douzième  Légion  &  une  partie  de 
fa  cavalerie  pour  aller  prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  le 
Valais ,  &  pour  en  fôûmeitre  les  peuples  qu'il  nomme  Nan- 
tuates,  Sédunois  &  Véragres. 

Galba  s'empara  d'abord  de  divers  portes  où  il  mit  des  gar- 
nifons;  les  peuples  fe  fournirent  en  apparence,  ils  acceptèrent 
les  conditions  de  paix  qu'il  leur  offrit,  &  lui  donnèrent  des 
otages.  Alors  Galba  qui  étoit  dans  une  parfaite  fècurité ,  ne 
laiflant  que  deux  cohortes  &  quelque  peu  d'infanterie  dans  {&- 
pays  d'Elen ,  vint  camper  à  Oâoclurum  capitale  du  pays  dts 
Véragres  qui  occupoient  le  bas  Valais.  La  ville  étoit  au  fond 
d'une  petite  plaine  environnée  de  montagnes,  &  comme  elle 
fe  trouvoit  naturellement  partagée  en  deux  par  la  rivière  de 
Drance  qui  paffoit  au  milieu ,  il  en  donna  un  côté  aux  habitans 
&  fe  retrancha  dans  l'autre.  Cette  proximité  mit  les  habitans 
plus  à  portée  de  connoître  le  petit  nombre  des  troupes  Romai- 
nes ,  elle  leur  inlpira  la  hardieffe  de  les  attaquer  &  une  forte 
d'alTûrance  de  les  vaincre;  ils  prirent  des  meferes  avec  les  peu- 
ples voifms,  &  affeélant  de  paroître  toujours  plus  tranquilles, 
ils  fe  retirèrent  pendant  la  nuit  fur  leurs  montagnes  où  étoit  le 
rendez-vous  des  alliez.  Là  ils  formèrent  une  armée  de  près  de 
trente  mille  combattans ,  qui  vinrent  affaillir  de  toutes  parts 
cette  poignée  de  Romains  retranchez,  A  leur  approche  Galba 
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délibéra  s'il  convenoit  mieux  de  les  attendre  de  pied  fermé 
dans  Ton  camp ,  ou  d'aller  à  eux ,  comme  le  propofoient  les 
principaux  officiers ,  perfuadez  qu'on  pafleroit  fans  peine  à 
travers  cette  multitude  non  difciplinée ,  &  qu'on  gagneroit 
aifément  la  Savoye ,  où  il  fêroit  plus  facile  de  fe  défendre  ; 
niais  il  falloit  pour  cela  abandonner  tous  les  gros  bagages. 
Galba  réfolut  donc  de  n'en  venir  là  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Les  Romains  foûtinrent  d'abord  avec  une  valeur  digne 
d'eux  les  efforts  des  Barbares ,  mais  il  y  avoit  entr'eux  une 
différence  à  laquelle  toute  la  valeur  imaginable  ne  pouvoit 
fuppléer.  Les  Barbares  amenoient  continuellement  de  nou- 
velles troupes  qui  remplaçoient  celles  qui  avoient  fôuffert;  les 
Romains  au  contraire  étoient  réduits  à  un  û  petit  nombre, 
que  les  bleflëz  même  ne  pouvoient  quitter  leur  rang  lâns  y 
iaifîèr  un  vuide  dont  l'ennemi  n'auroit  pas  manqué  de  pro- 
fiter, car  ils  ne  fè  rebutoient  point,  &  ils  pouflbient  déjà  des 
cris  de  vi(!^oire,  quand  Galba  qu'un  combat  de  fîx  heures 
entières  avoit  extrêmement  affoibli ,  voyant  fes  foffés  plus 
d'à  moitié  comblez,  fît  fortir  les  Romains  par  toutes  les  portes 
du  camp.  Les  Barbares  furpris,  plièrent  auffi-tôt,  &  la  terreur 
qui  s'empara  d'eux  fut  û  fubite  &  fi  grande ,  qu'elle  leur  ôtoit 
jufqu'à  la  force  de  fuir  ;  ils  perdirent  plus  de  dix  mille  hommes 
avant  que  le  refte  de  leurs  troupes  pût  regagner  le  haut  des 
montagnes.  Galba  rentra  enfuite  dans  fon  camp;  mais  comme 
il  y  manquoit  encore  de  vivres,  il  le  quitta  dès  la  nuit  fui- 
vante  pour  aller  prendre  des  quartiers  dans  la  Savoye. 

Gabriel  Siméoni  affûre  que  de  fon  tems  les  fofîès,  les  bou- 
levarts,  &  fur-tout  l'éminence  intérieure  du  camp  de  Galba, 
ctoient  encore  très- remarquables,  &  il  ajoute  que  les  gens 
du  pays  appelloient  cette  éminence  /a  Motte  ou  la  Butte  des 
Sarrafms.  M.  l'Abbé  de  Fontenu  fait  obfèrver  en  général, 
,'  :  ï»°  Que  Iè  camp  de  Galba  ètoit  de  figure  ovale,  figure 
qui,  après  la  triangulaire,  ètoit  celle  dont  il  fe  trouve  encore 
le  plus  de  Camps  Romains,  témoins  ceux  de  l'Etoile,  de 
Wifîân  &  quelques  autres.  H  ne  laiffe  pas  d'être  étonné  que 
pous  n'en  connoiffions  point  en  France  de  figure  quarrcCi 
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iquoîque  Polybe  &  Jofcphe  nous  dilènt  que  c'ctoit  celle  que 
les  Romains  avoient  le  plus  gcncralement  adoptée  pour  la 
commodité  de  l'emplacement  &  de  la  diftribuiion  des  troupes, 
comme  pour  l'ordre  &  la  facilité  de  leurs  mouvemens. 

2.'^  Que  ce  camp  de  Galba  eft  précifément  d'un  tiers  plus 
long  que  large ,  conformément  aux  régies  de  la  Caftramé- 
tation  Romarine  :  Piilchriora  creduntur  cafira,  dit  Végéce,  ^u'tbiis 
uhrà  latitiulinis  fpatiiim ,  tert'ia  pars  loiigittuûiiis  additur,  l'égle 
qui  ne  s'obfervoit  néanmoins  qu'autant  que  la  di/pofition 
naturelle  du  terrein  le  permettoit  ;  car  on  voit  fur  les  monu- 
mens  antiques ,  &  entr'autres  fur  la  Colonne  Trajane ,  àes 
Camps  Romains  repré/êntez  fans  doute  tels  qu'ils  étoient,  & 
de  figure  très-irréguliére. 

3.°  Que  les  portes  du  camp  de  Galba  font  direclement 
placées  aux  quatre  faces  principales  ;  la  première  qu'on  ap- 
pelloit  la  Prétorienne,  vers  l'endroit  où  étoit  le  Prétoire,  c'eft- 
à-dire,  à  la  tête  du  Camp,  &  la  Décumane  à  la  queue,  en 
oppofition  à  la  Prétorienne ,  8c  les  deux  qu'on  nommoit  Prin- 
cipales, aux  deux  côtés,  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  Polybe 
&  Végéce  que  nous  avons  déjà  citez,  ne  font  mention  que 
de  quatre  portes  en  décrivant  des  Camps  Romains  ;  mais 
nous  voyons  dans  le  traité  de  l'Empereur  Léon  fur  la  Milice, 
qu'on  y  en  avoit  dans  la  fuite  ajouté  beaucoup  d'autres,  poiu: 
feciliter  l'entrée  &  la  fortie  des  troupes. 

M.  l'Abbé  de  Fontenu  n'oublie  pas  de  remarquer  encore, 

1 .0  Que  cette  éminence  fur  laquelle  on  voit  l'Aigle  Ro- 
maine, étoit  un  lieu  d'ob/èrvation  où  l'on  plaçoit  toujours 
des  vedettes,  &  où  le  Général  venoit  fouvent  lui-même  pour 
mieux  découvrir  ies  mouvemens  intérieurs  qui  fe  faiibient 
dans  fon  camp,  ou  ce  qui  fe  paffoit  au  dehors. 

2.°  Que  les  boulevarts  étoient  formez  par  de  petites  levées 
ide  terre  foûtenues  &  raffermies  par  des  pieux  &  des  branches 
d'arbres  entrelacées ,  &  qu'ils  étoient  revêtus  des  deux  côtés 
de  morceaux  de  gazon  rapporté,  qui  avoient  chacun  un  pied 
&  demi  d'épaiflbur  fur  autant  de  longueur,  &  un  pied  fêu- 
■  CHient  de  largeur,  &  que  ces  morceaux  rangez  par  affilés 
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égales,  ctoient  dirpofez  avec  tant  d'ordre  &  de  fymmétrie, 
que  les  monumens  qui  les  reprélèntent,  ont  trompé  d'habiles 
Antiquaires,  qui  les  ont  pris  pour  une  véritable  maçonnerie. 

3 .°  Que  les  Romains  avoient  une  telle  induftrie  à  placer  & 
à  réunir  ces  gazons ,  qu'ils  réfiftoient  aux  plus  grands  efforts, 
&  qu'Ambiorix  les  trouva  impénétrables  quand  il  vint  atta- 
quer le  camp  de  Céiàr ,  ce  qui  fut  le  falut  de  fes  Légions. 

Pour  ce  qui  efl  de  l'Aigle  Romaine  &  des  autres  Enfeignes 
militaires,  on  commençoit  toujours  par  les  placer  en  arrivant, 
comme  les  Divinités  tutélaires  du  Camp  :  Propria  Legïonuni 
Ninnina  &  bellorum  Dû,  dit  Tacite;  à  quoi  il  faut  ajouter  le 
témoignage  fuivant  de  Végéce  :  Prima  Signa  in  fuis  locis  in 
Cajlris  pomint,  quia  uiliileoruin  viajeflate  vencrabiliiis. 

L'Aigle  iè  plaçoit  immédiatement  à  l'entrée  du  Prétoire, 
quand  il  ne  s'agiffoit  que  d'un  camp  paflager  ;  mais  quand 
c'étoit  un  camp  fixe  qui  devoit  fêrvir  de  quartier  d'hiver  ou 
de  quartier  d'été,  on  conftruifbit  exprès  une  e/jjece  de  temple 
où  on  la  dépolôit ,  &  où  on  alloit  lui  adreflèr  des  vœux. 
Hérodien  raconte  à  ce  fujet  qu'Antonin-Pie  étant  allé  vifiter 
le  camp  des  Prétoriens,  fe  rendit  d'abord  à  la  chapelle  où  l'on 
adoroit  les  Enfeignes  militaires  :  ùi  liv  ncèv  tI  mijuîia.  ttxÎ 
çpat-TOTrtiîbu  tjnyfDcto'^Tui  •  &  Tertullien  dans  fon  Apologéti- 
tique,  reproche  aux  Romains  que  toute  leur  religion  dans  les 
camps  fe  réduifôit  au  culte  des  Enfeignes  militaires,  qu'ils 
juroient  en  leur  nom ,  &  que  leur  fuperftition  alloit  juftju'à 
les  préférer  à  toutes  les  autres  Divinités  du  monde  :  Relligio 
iota  caflreiifts  Signa  veneratur,  per  Signa  jurât.  Dus  omnibus 
prœponit. 

M.  l'Abbé  de  Fontenu  termine  cette  Addition  à  l'Hiftoire 
des  anciens  Camps  que  l'on  connoît  en  France  fous  le  nom 
de  Camps  de  Céfar,  en  obfervant  que  l'endroit  où  Galba 
établit  celui  dont  il  s'agit ,  &  qui ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  s'appelloit  Oéîodurum,  ancienne  cité  des  Gaules  &  capitale 
des  Véragres ,  devint  dans  la  fuite  une  Colonie  Romaine  à 
qui  Augufte  accorda  le  droit  du  Latium,  &  que  dans  les  pre- 
miers liécles  du  Ghriftianifine  elle  eut  un  Siège  Epifeopalj 
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mais  que  les  Lombards  l'ayant  enlicrement  ruinée ,  i'Evêque 
du  lieu  transfera  le  Siège  de  Ton  E'gli/ê  à  fon  ancienne  ville 
des  Sédunois ,  qui  par-Jà  s'ell  trouvée  Ja  capitale  du  haut  & 
du  bas  Valais ,  tandis  que  \'Oâodunim  appelle  aujourd'hui 
Martigny  &  quelquefois  Martignach,  n'eft  plus  qu'une  fimple 
bourgade,  &  l'une  des  fix  Communautés  ou  Bannières  du  bas 
.Valais,  &  qui  avec  la  paitie  fupérieure  qu'on  nomme  le  haut 
Valais,  forme  un  Canton  allié  des  Suiffes. 

II  y  a  en  ce  pays -là  une  vieille  tradition  qui  veut  que  ce 
(foit  à  Martigny  qu'a  été  martyrifée  la  fameuJê  Légion  Thé- 
baine  que  S.*  Maurice  commandoit  du  tems  de  Dioclétien  ; 
&  fi  cette  tradition  étoit  appuyée  de  quelque  monument 
hiftorique,  il  lêroit  naturel  d'aflurer  en  conléquence,  que 
la  lâinte  Légion  occupoit  le  même  Camp  que  Galba  avoit 
9ccupé  quelques  ftécies  auparavant  à  Oûoéirum. 
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A  I^T  1  (lU  I  T  E  S 

Découvertes  a  Nismes  en  lyj^' 

EN  creufant  autour  de  la  Fontaine  de  Nîmes  pour  donnéf 
un  cours  plus  libre  à  fês  eaux ,  on  découvrit  au  mois  de 
Juillet  1739.  un  nombre  confidérable  deMonumens  anti- 
ques ,  qui  réveilla  d'abord  la  curiofité  des  Sçavans  du  pays.' 
Deux  d'entr'eux  (M.  l'Abbé  de  Caveirac  &  M.  Ménard) 
eurent  foin,  chacun  en  leur  particulier,  d'envoyer  à  M.  le 
Cardinal  de  Polignac  alors  Préfident  de  l'Académie,  dts 
relations  des  découvertes  qu'on  faifbit,  àts  plans  àts  reftes 
àts  édifices  antiques ,  &  des  copies  des  Infcriptions  que  l'on 
trouvoit  dans  le  tas  des  ruines  qu'on  travailloit  à  déblayer.  Ils 
y  ajoutèrent  leurs  remarques ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  leurs 
conje<îT:ures  fur  ces  divers  Monumens. 

Dans  le  même  tems  M.  Bon  Premier  Préfident  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Montpellier,  &  Académicien- 
Correfpondant-Honoraire,  adreflà  à  M.  de  Boze  d'autres  co- 
pies de  ces  Infcriptions ,  &  il  y  joignit  l'empreinte  d'un  fceau 
&.  d'un  coin  de  Médaille  de  l'Empereur  Augufle,  trouvez 
dans  le  même  endroit.  Enfin ,  M."  Smart  Léthieullier  & 
Charles  Frédéric,  Membres  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
pafiant  par  Nîmes  dans  le  tems  qu'on  venoit  de  faire  toutes 
ces  découvertes,  virent  toutes  les  Infcriptions  qu'on  avoit 
nouvellement  déterrées ,  avec  àes  yeux  plus  familiarifez  avec 
ces  fortes  de  Monumens,  que  ceux  des  Sçavans  du  pays;  ils  en 
tirèrent  des  copies  fort  exades,  &  dans  un  voyage  qu'ils  firent 
enfuite  à  Paris ,  ils  les  communiquèrent  à  M.  de  la  Baflie. 

Toutes  cts  copies  différentes  ayant  été  communiquées  à 
l'Académie,  elle  chargea  M."  de  Boze  &  de  la  Baflie  de  hs 
examiner,  &  voici  en  abrégé  quel  a  été  leur  rapport. 

On  peut  faire  trois  clafîës  àts  Monumens  nouvellement  dé- 
couverts près  de  la  Fontaine  de  Nîmes.  Les  uns  font  des  reff  es 
d'édifices  antiques,  les  autres  confiflent  en  médailles,  moules  • 
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picdeflal  fur  lequel  ctoit  pofée  une  Itatue.  Non  loin  de  là, 
&  fous  les  dcbiis  du  même  cditice ,  on  a  trouvé  une  flatue  de 
marbre  blanc,  mais  extrêmement  mutilée.  La  tête  eft  féparée 
4\x  rede  du  corps ,  elle  n'a  ni  bras  ni  jambes  ;  elle  efl  toute 
•nue,  à  la  rclèrve  d'une  petite  draperie  fur  l'épaule  gauche, 
qui  ne  couvre  cependant  aucune  partie  du  bufte.  La  tête  efl 
ornée  d'une  chevelure  très'tournie,  quoique  courte,  &  frifée, 
£.He  reprélènte  un  jeune  homme  dont  la  phyfionomie  efl 
agréable  &  noble  ;  fa  grandeur  eft  au  defTus  de  la  naturelle. 
On  ne  fçait  au  relie  û  c'efl  cette  flatue  qui  étoit  pofée  fur  le 
piédeflal  dont  on  vient  de  parler,  ou  fi  l'on  y  avoit- placé 
une  autre  flatue  de  bronze,  dont  on  n'a  pu  retrouver  qu'un 
ièul  doigt. 

Si  fur  des  defcripttons  aufîi  imparfaites  il  étoit  permis  de 
le  livrer  à  des  conjeélures ,  on  pourroit  préfumer  que  l'édifice 
découvert  à  Nîmes  étoit  defliné  à  des  bains  ;  que  la  flatue  de 
marbre  dont  on  vient  de  parler,  étoit  celle  d'AntinoUs,  dont 
ies  cheveux  paroifîènt  courts,  épais  &frifez  fur  les  Médailles  ; 
&  fi  la  phyfionomie  du  jeune  homme  que  cette  flatue  repré- 
sente, reffemble  à  celle  d'Antinous,  on  feroit  tenté  de  croire 
que  ces  bains  ont  été  bâtis  par  ordre  de  l'Empereur  Hadrien , 
qui ,  comme  on  le  fçait  par  le  témoignage  de  Spartien ,  a  fait 
fiùre  d'autres  édifices  publics  à  Nimes,  &  entr'autres  la  bafi- 
iique  de  Plotine,  nommée  vulgairement  la  Maifbn  quarrée. 
;;  Ces  bains  étoient  voifms,  8c  peut-être  même  faifôient 
partie  de  l'édifice  conflruit  pour  loger  ies  Comédiens  &  les 
Aluficiens  établis  à  Nimes,  puifque  c'efl  dans  les  mêmes  débris 
où  l'on  a  trouvé  des  fragmens  d'Infcriptions  Grecques  qui 
BOUS  ont  appris  qu'il  y  avoit  à  Nîmes  un  Collège  d'Artifices 
Scenici,  &  dont  nous  parierons  dans  la  fuite  de  cq  obier- 
yations. 

*  '  '       InfcripûoHs  'ÏÏ^cohvenes  a  "Nîmes  en  Jy^^» 

Des  Inlcriptions  découvertes  à  Nîmes  au  mois  de  Juillet 
ï  7  3  9.  les  unes  font  Grecques  &  les  autres  Latines.  Les  pre- 
ïaicres  11e  confiflent  qu'en  quelques  fragmens  fi  mutilez,  & 
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copiez  avec  fi  peu  tl'exadilude,  qui!  elt  ubfoluinem  impoi- 
lible  d'en  tirer  aucun  (hiis  (iiivi.  On  peut  cepenJant  juger  par 
quelques  mots  un  peu  mieux  confervez  que  le  refte ,  qu'il  y 
avoit  à  Nimes  un  Corps  on  Collège  (c'cd  ce  que  lignifie 
2TNO  AOC,  mot  qui  le  lit  (ur  les  Inicriptions  marqucts  D 
&  E)  de  ces  gens  qui  avoient  confacré  leurs  tdlens  au  théâtre; 
que  les  Grecs  nommoient  <riûn,<7j*>toi  'Vc')Q''i7af ,  &  les  Latins 
Scenki  Artifices  ;  oncomprenoit  ioys  ce  nom  les  Comédiens, 
les  Muficiens,  les  Joueurs  d'inflrgmens,  &c.  L'Inlcription  A 
regardoit  quelqu'un  de  ces  H iih ions,  puifqu'on  y  lit  encore 
dillindement  le  mot  rnOKPITHC,  Hijhio.  &  dans  l'In- 
fcription  O ,  K^MûjAOT,  XOPATAOT,  &  XOPAYAHC 
H  proît  mcme  que  celui  dont  il  s'agit  dans  cette  dernière 
Infcription  ,  avoit  remporté  le  prix  aux  Jeux  Capitolins  à 
Rome,  &  dans  ceux  qu'on  çélébroiten  l'honneur  d'Augufte; 
car  à  la  fin  du  fragment  on  lui  donne  le  titre  Je  CEBAC- 
TONIKHC,  &  trois  lignes  plus  haut  on  trouve  les  premières 
iyllabes  du  mot  KAllETûAeiot,  dont  les  Grecs  fe  ièrvoient 
pour  exprimer  les  Jeux  que  Domitien  iniUtua  en  l'honneur  . 
de  Jupiter  Capitolin.  Les  Comédiens  &  les  Muficiens  dillin- 
guezdans  leur  art,  auffi-bien  que  les  Athlètes  qui  s'étoient 
rendus  célèbres  par  les  vl<5îoires  qu'ils  avoient  remportées 
dans  les  JeuxGyniniques,  obtenoient  le  droit  de  bourgeoifie 
en  différentes  villes  ;  cela  eft  trop  commun  dans  \ç.s  Inicrip- 
tions Grecques,  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  en  rappojter 
àti  exemples.  Le  Joueur  de  flûte,  XOPATAHC,  dont  parle 
notre  fiagmentd'Infcription,  avoit  été  fait  citoyen  de  Ce  làrèe 
&  deTralles,  KAICAPEaC,  TPAMicwS',  &  peut-ctre  de 
quelqu'autre  ville  dont  le  nom  fè  tiouvoit  dans  la  partie  de 
i'Infcription  que  l'injure  àts  tems  nous  a  fait  perdre.    • 

Les  Jeux  Scéniques  étoient ,  de  même  que  les  Jeux  Gym- 
niques, conlîicrez  à  quelque  Divinité;  c'eft  pour  cela  qu'oa 
donnoit  aux  uns  &  aux  autres  le  nom  d'/êgpî  *>Sveî ,  Ludi 
facri,  &  à  ceux  qui  y  avoient  été  couronnez  celui  d'kopyr/^^ 
fncri  Viâores.  Par  la  même  raifon  on  appella  liç^\  mjuùoSti , 
facra  Collegia,  les  différens  Collèges  de  gens  qui  fervoient  aux 
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repré(êntations  théâtrales  ou  aux  combats  gymniques,  &  qui 

s'établirent  en  différentes  villes,   tant  de  la  Grèce  que  de 

i'Empire  Romain.  On  trouvera  le  nom  d'i'êg^  CTNOAOC 

Crut.cccxv.  fur  différens  Monumens  rapportez  par  Gruter,  par  0<îT:ave 

^.  hfcr.  Aihkt.  Falconicri,  &  fur  un  Sceau  gravé  dans  le  premier  volume 

jy.  I.  /io.  ir  jg  l'Hiftoire  de  l'Académie.  Tous  ces  Collèges  avoient  des 

'^Hijl.diVAca-  facrifices  &  des  Prêtres  particuliers,  &  celui  qui  éloit  à  la  tête 

démkdcs  Billes-  jg  j.çg  p,.^tres ,  preuoit  le  titre  de  Grand-Prêtre  du  Collège, . 

Lettres,  tome  I.  '   r  ^    .      ,  /-  ° 

fag.iic._       APXIEPETC  CTNOAOT.  Cela  devint  fi  commun,  même 
dans  les  villes  Latines  où  il  y  avoit  de  ces  Collèges  de  Comé- 
diens, de  Muficiens  ou  d'Athlètes,  que  les  Latins  emprun- 
tèrent des  Grecs  le  nom  d'ARCHIEREVS  S  VNHODI 
fans  y  rien  changer  ;  on  en  trouve  des  exemples  dans  diver/ês 
Infcriptions ,  &  il  faut  y  joindre  celle  qu'on  a  marquée  ici 
par  la  lettre  O.   Ces  Collèges  èlifoient  ordinairement  pour 
Grand -Prêtre  quelqu'un  du  corps,  comme  on  peut  le  voir 
Cruter.      dans  les  Infcriptions  de Gruter  déjà  citées,  &  nous  ne  dou- 
Suar  pmmjl  tous  prclque  pas  que  ce  Sanimiits  Maternus que  l'Infcription  O 
Mt,  1 1.  <rc.  qualifie  d'A  R  C  H I E  R  E  V  S  S  V  N  H  O  D I ,  ne  fût  l'élevé 
de  quelque  Comédien  ou  Muficien  diftingué,  nommé  L,. 
Satnmius  Eutychus. 

Outre  cela ,  les  Collèges  fcèniques  ou  gymniques  (è 
nommoient  eux-mêmes  des  efpeces  de  Magiftrats  qui  pre- 
noient  le  titre  ^Archontes,  &  nous  trouvons  dans  le  fragment 
E,  APXfflN  CTNOi^u,  ce  qui  marque  que  la  même  cholè 
fe  pratiquoit  à  Nîmes.  Dans  les  afîèmblées  de  ces  Collèges 
on  faifoit  différens  décrets,  foit  pour  témoigner  de  la  recon- 
noiffànce  envers  leurs  proteèleurs,  /oit  pour  faire  honneur  à 
ceux  d'entre  les  affbciez  qui  fè  diftinguoient  par  leurs  talens. 
11  y  a  apparence  que  les  fragmens  d'Inlcriptions  Grecques 
trouvez  à  Nîmes,  ibnt  des  relies  de  quelques-uns  de  ces  dé- 
crets, du  moins  nous  fommes  portez  à  le  croire  ainfi  par  le 
mot  S[^H$I2MA,  Decretum,  qui  fe  trouve  à  la  tête  du  frag- 
ment B ,  &  parce  que  la  ligne  fuivante  commence,  de  même 
que  tous  les  décrets  de  cette  efpece,  par  les  mots  £n£I  ^, 
C  A  M  M I O  C ,  Qitandoquidcm  L.  Sammius,  &Cr 
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H  efl  certain  que  les  Comédiens,  Chanteurs,  Joueurs 
d'inllrumens  Si  autres  perfonnes  qui  paroiflènt  lur  la  fcéne, 
Artifices  fcenhi ,  S\ow<ncLyjo\  nnyj'ivxi^  setoient  répandus  dans 
l'Afie  fous  les  fucceflèurs  d'Alexandre,  comme  on  peut  en 
juger  par  un  paHàge  du  quatorzième  livre  de  Sirabon.  Les 
différentes  Troupes  qui  repréfentoient  des  Comédies ,  des 
Tragédies ,  &c.  dans  les  villes  Afiatiques ,  fe  diftinguoient 
entr'elles  par  les  noms  qu'elles  empruntoient ,  les  unes  des 
Rois  qui  les  honoroient  de  leur  protedion ,  &  telle  efl  entre 
autres  celle  des  Attti/ifles,  v  mwoSti  T^f  A'^lctA/cj^y ,  ainfi 
nommée  d'Altalus-Philadelphe  Roy  de  Pergame,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  un  Monument  rapporté  par  Chifull;  les  Anùq.  Afmt^ 
autres  du  Chef" de  la  troupe,  comme  celle  d'Ec/iiniis,  >f  EVv^  ^''^'  '^''^ 
cv^oiÂa. ,  dont  parle  une  autre  Iiifcription  publiée  par  le 
même  Antiquaire.  Ces  troupes  de  Comédiens  non  feulement  Utfu}>ra,pag. 
fc  foûtinrent  dans  l'Alie  après  que  ce  pays  eut  pafîe  fous  la  ''^^'■'^^' 
domination  des  Romains,  mais  de  plus  elles  envoyèrent  àes 
efpeces  de  colonies  dans  l'Occident ,  où  les  principales  villes 
des  provinces  fe  piquèrent  d'avoir  des  Comédiens  Grecs,  à 
peu-près  comme  de  nos  jours  nous  voyons  différentes  Cours 
de  l'Europe  emprefîées  d'attirer  des  troupes  de  Comédiens 
Italiens.  On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  une  Infcription 
découverte  depuis  peu  à  un  quart  de  lieue  de  Vienne  fur  le 
chemin  de  Lyon  ;  la  voici  telle  qu'elle  a  été  copiée  fur  l'ori- 
ginal par  le  P.  de  Montauzan  Jéfuite. 

SrAFNirT  ^o^'^  ^^^  Scatihi  (Scenici)  Afiaticiani,  des 
A  SI  AT  in  A  Co"'i^'J'^"2  Afiatiques  établis  à  Vienne,  qui 
lyj  j    P  rjn  y  formèrent  un  corps,  &  un  corps  allez  per- 

OVI  TN  FO  ni^'i^nt  pour  qu'ils  fbngeafîënt  à  faire  pré- 
n  F  M  CD  R  P'i''^f  un  lieu  propre  à  leur  fêrvir  de  fèpul- 
PDRF  SVNT  ^u''e''o''^^uefIuelqu'und'entr'eux  viendroit 
TM\M  cTDi  T-n  à  mourir.  On  ne  peut  donc  pas  douter 
CFR  VNT  ^'^^  neut  palled  Afieou  de  laGrece  Alia^ 
tique,  des  troupes  de  Comédiens  dans  les 
^Saules ,  &  vxaifemblablement  ceux  dont  on  a  trouvé  àts 
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Infcriptions  à  Nîmes,  venoient  à  peu-près  du  mcme  pays 
que  ceux  qui  s  ctoient  établis  à  Vienne. 

C'elt  là  tout  ce  que  nous  avons  cru  devoir  faire  remarquer 
fur  ces  fragmens  Grecs.  Il  nous  a  paru  fort  inutile  de  nous 
étendre  fur  ce  qui  concerne  les  Collèges  fcéniques  &  gymni- 
ques, &  les  Prêtres  attachez  à  ces  Collèges,  parce  qu'on  peut 
trouver  à  s'inftruire  là-defTus  dans  {' Agonijlifjiie  du  fçavant 
P.FahiAgon.  Pierre  du  Faur  Premier  Préfident  du  Parlement  deTouloule, 
jfçi.  ^°  '    ^  daris  les  Remarques  d'06lave  Falconièri  fur  les  Infcriptions 
oam.  Fdcon.  athlétiques  confervées  à  Rome  dans  le  Palais  Farnéiê. 

not.  ad  Infcript.  ,-^     '■  ^    r    •      '  t       ■  ii-  r  . 

cthist.  Rom.  Quant  aux  Inlcnptions  Latines,  les  divers  iragmens  qui 

/  (68.  ^.'  compolènt  celle  qui  eft  marquée  G,  ne  fçauroieni  fuffire  pour 
en  relîituer  le  fens  tout  entier  ;  il  lëmble  même  qu'on  n'ait  pas 
difpoic  ces  fragmens  dans  l'ordre  qu'ils  dévoient  avoir  iorique 
flnicription  étoit  entière  :  ainfi  I ,  O ,  qu'on  lit  fur  le  dernier 
fragment ,  nous  paroilîént  devoir  être  le  commencement  de 
i'Infcription ,  qui  étoit  vrailêmblablement  dédiée  à  Jupiter, 
\ov\  Optimo,  Maximo.  Les  mots  RESPVBLICA  NEM  AV- 
SESIS  qui  fe  voyent  fur  les  quatre  premiers  fragmens, 
ont  paru  aux  Sçavans  de  Nîmes  qui  ont  communiqué  les 
Infcriptions  à  M.  ie  Cardinal  de  Polignac ,  quelque  cholë  de 
bien  fingulier  &  de  nouveau.  S'ils  s'étoient  feulement  donné 
la  peine  de  parcourir  l'Index  géographique  qui  eft  à  la  fin  du 
Tréfor  de  Gruter,  ils  auroient  vu  que  la  plupart  des  villes 
de  l'Italie,  des  Gaules,  de  l'Efixagne,  &c.  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  Infcriptions  antiques ,  fè  fèrvoient  de  ce 
même  nom  de  RcfpMca  en  padant  d'elles-mêmes.  Auffi  les 
Anciens  n'attachoient  point  au  mot  RcfpuUka  les  mêmes  idées 
que  nous  attachons  à  celui  de  République  ;  ils  entendoient 
tout  fimplement  par  Refpuhlka,  Civitas,  la  Communauté.  Cela 
eft  fi  vrai  qu'il  y  avoit  même  àç^  bourgs  &  des  villages  qui 
ayant  obtenu  le  droit  que  nous  appelions  le  droit  de  Commune, 
formoient  deflors  des  Refpuhlkœ,  Nous  pourrions  en  alléguer 
FeU  l  XXV  P^'-'^'^"''^  exemples,  mais  pour  abréger,  nous  nous  conten- 
Yki,  terons  de  l'autorité  de  Feftus  :  Sed  ex  vkis  partim  habent 
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Pempubliaim,  porlim  non  Imbcnt,  &c.  L'Inlcripiion  H  doit  être 
lue  ainfi  :  \ovi  &  l^emnufo  Titulus  Hermès  excâor  operimi  Reipu- 
b/ica  Aliirmorarhis  à'Lûpulamis.  C'eft  un  vœu  rendu  à  Jupiter 
&.  à  Ncmaiifus  par  un  ouvrier  en  marbre  Se  en  pierre,  nommé 
Titulus  Hernies,  à  qui  la  ville  de  Nîmes  avoit  donné  l'infpec- 
tion  des  ouvrages  publics,  ou,  pour  mieux  dire,  à  qui  on 
avoit  confié  le  foin  de  vérifier  fi  les  entrepreneurs  des  édifices 
&  autres  ouvrages  publics ,  avoient  exadement  rempli  les 
devis  fur  lefquels  on  les  leur  avoit  donné  à  f;iire.  M.  de  la 
Baftie  sert  déjà  expliqué  fur  ce  qu'il  pen/ôit  du  Dieu  Né-  Thef.nw.hfcr. 
maufus ,  dans  la  Dïatriba  de  Dits  ijuibufdani  ignotis,  imprimée  »''•  '■  '•  «''•//• 
dans  le  premier  volume  des  Infcriptions  recueillies  par  M. 
Muratori. 

L'Infcription  I  n'efl  pas  entière,  &  il  y  manque  au  moins 
ia  première  ligne ,  ainfi  on  ne  fçauroit  décider  fi  les  mots  • 
Viéîori  Aug.  font  deux  épithètes  du  Dieu  à  qui  l'Inlcriptioa 
étoit  dédiée,  ou  bien  s'il s'agifîbit  d'abord  de  quelqu'une  des 
grandes  Divinités ,  &  enfuite  de  laViétoire.  EX  STIPE 
ne  fignifie  point ,  comme  l'a  cru  M.  Ménard ,  que  le  Pontife 
Vdierius  Severus  s'étoit  lèrvi  des  deniers  du  trélor  particulier 
des  Prêtres ,  &  M.  l'Abbé  de  Caveirac  a  beaucoup-mieux 
rencontré  en  rendant  exflipe'çzx  les  deniers  de  l'œw  re.  En  effet» 
Stips  fignifie  une  contribution  volontaire  que  \ts  particuliers 
s'impofoient  à  eux-mêmes,  foit  pour  fubvenir  aux  be/oins 
publics,  foit  pour  l'entretien  &  les  réparations  des  temples. 
Les  contributions  de  cette  dernière  efpece  fe  levoient  tous 
les  ans,  &  c'efi  pour  cela  que  dans  une  Inscription  d'Aofte  en  ui'ifuprà,  cg^ 
Dauphiné,  publiée  par  M.  de  la  Bafiie  dans  une  lettre  Latine  '■^J-- 
à  M.  le  Marquis  Mafféi ,  &  imprimée  dans  le  Trélor  d'in/crip- 
tions  de  Muratori,  on  lit,  MATRIS  AVG  EX  STIPE 
AN  N  VA ,  &c.  M."  Ménard  &  de  Caveirac  le  font  trompez 
en  expliquant  le  mot  VELA  par  tapifferies;  ils  auroient  dii 
rapporter  quelque  paffage  des  anciens  Auteurs,  qui  nous  apprît 
que  les  Anciens  étoient  dans  l'ufage  detapifier  leurs  temples^ 
&  prouver  par  quefqu'autorité  bien  précifê,  qxi'ils  ont  em- 
ployé le  mot  Vélum  pour  exprimer  une  pièce  de  tapilîèrie» 
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Vcla  n'étoient  certainement  autre  chofê  que  des  rideaux  ou 
àts  portières,  &  pour  s'en  convaincre  on  n'a  qu'à  jetter  les 
Cfoh  Anmt.  in  yeux  fur  ce  qu'ont  dit  ies  Interprètes  du  Nouveau  Teftament 
^^''^^^xvii.  |^,j.  j,ç5  n^ots  Je  l'Evangile,  Vchim  Templi  fâffum  cft,  &c. 

Dans  i'Infcription  L ,  il  n'efl  pas  certain  qu'AL  LOBROX 
iôit  le  nom  du  pays  de  L.  A  N  N I V  S ,  il  y  a  même  grande 
apparence  que  c'étoit  Ton  furnom ,  de  même  que  dans  I'In- 
fcription O,  ROMAN VS  n'efl  point  le  nom  de  la  patrie  de 
Scinimiiis,  mais  fimplement  fon  furnom.  Il  eft  vrai  que  ces 
noms  dépeuples,  devenus  furnoms  de  particuliers,  marquent 
ordinairement  que  la  famille  de  ceux  qui  portent  ces  furnoms, 
étoit  venue  originairement  de  ces  peuples. 

Les  deux  premières  lignes  de  I'Infcription  M  doivent 
être  lues  ainfi  :  Caio  AEMILIO  Caii  FiHoYOLTinia 
'  POSTVMO.  Le  mot  abrège  Vo/t.  tant  dans  cette  Infcription 
que  dans  les  quatre  fuivantes ,  ne  doit  être  expliqué  ni  par 
Voltéio,  comme  l'a  cru  M.  l'Abbé  de  Caveirac,  ni  par  Volum- 
îiio,  fuivant  l'explication  de  M.  Ménard  ;  on  doit  lire  Voltiiiia, 
&  entendre  par  ce  nom  la  Tribu  Romaine  dans  laquelle  les 
habitans  de  Nîmes  qui  ètoient  Citoyens  Romains ,  avoient 
droit  de  donner  leur  fuffrage.  Le  nom  de  cette  Tribu  revient  û. 
fouvent  dans  les  Monumens  antiques  trouvez  dans  les  Gaules, 
qu'il  y  a  grande  apparence  qu'on  l'avoit  aflîgnè  à  tous  les 
Gaulois  qui  devenoient  Citoyens  Romains.  Dans  les  deux 
dernières  lignes  il  faut  lire,  Trïhwio  Miliîum  Lcgionis  fextte 
Viélrids,  Décréta  Deairiomim.  Il  y  avoit  deux  fixièmes  Légions, 
l'une  portoit  le  furnom  de  Fenata,  &  eut  toujours  les  quartiers 
dans  la  Syrie  ou  dans  la  Judée;  l'autre  furnommée  la  Viélo- 
rietife,  Viéïrix,  fut  d'abord  employée  en  Elpagne,  d'oià  Galba 
la  ramena.  Elle  fèrvit  enlùite  en  Allemagne  julqu'au  tems  de 
l'Empereur  Hadrien,  qui  la  fit  pafler  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. On  lui  affigna  Yorck  pour  fon  quartier,  &  elle  y  refta 
jufqu'à  ce  que  toutes  les  troupes  Romaines  fôrtirent  de  l'Ifle 
dans  le  v.^  fiècle.  C'eft  de  cette  Légion  dont  C.  ^mllitis  Poflu- 
mus  ètoit  Tribun  ;  on  n'a  fait  qu'indiquer  les  faits  qui  la  con- 
cernent, parce  que  M-  *^^  ia  Baftie  s'eft  propofé  de  les  difcuter 
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«xacHiement  clans  une  liiftoire  critique  des  Légions  Romaines, 
depuis  Augufte  juiqu  a  Honoiius  6c  Théodofè  le  Jeune. 

Infciipiion  A^.  bOlLLlO  Titi  ïi/io  VOLT  if lui  VALE- 
RIANO  QiMtuon'iro  AB  AEKARw,  c'e(t  ainfi  que  doivent 
être  lues  ces  trois  premières  lignes.  Plufieurs  autres  Infcrip- 
tions  rapportées  par  Poldo  d'Albenas  &  par  Gralièr,  nous 
apprennent,  de  même  que  celle-ci,  qu'à  Nîmes  le  foin  des 
deniers  publics  ctoit  confié  à  quatre  perfonnes  à  qui  l'on 
donnoit  le  titre  de  Qiiatuorviri  ab  Aenirio.  C'efl:  prendre  une 
peine  très -inutile  que  d'aller  chercher  dans  les  Hifloriens 
Romains  l'origine  de  ces  Qjiattiomri;  les  Auteurs  qui  nous 
relient ,  ne  parient  que  de  l'inflitution  des  Magiftrats  &  àts 
Officiers  de  Rome  même,  &  l'on  cherchera  vainement  chez 
eux  l'origine  des  Magiftrats  des  Colonies  &  des  Municipes 
dépendant  de  l'Empire.  On  fçait  de  même  par  plufieurs 
Lifcriptions  de  Nîmes,  qu'il  y  avoit  dans  cette  ville  un  corps  v.  Grafer.  /« 
de  yki/es  ou  d'efpece  d'Archers  du  Guet,  &  un  Ar/ènal,  &  "^^f-  ""'■  ^^''''^ 
que  celui  qui  commandoit  ces  yigiles  ayant  en  meme-tems  icya. 
l'intendance  de  cet  Arlènal ,  on  lui  donnoit  le  titre  de  Pra- 
feâiis  Vigiliim  &Armoriim.  Dans  les  deux  dernières  lignes  on 
doit  lire  EQ,VVM  PVBLICVM  HABE/;r/  Décréta 
V>eciinotium.  Les  Sçavans  n'ignorent  pas  que  les  habitans  des 
Colonies  qui  jouiffoient  du  droit  de  Bourgeoifie  Romiine, 
iorfqu'ils  avoient  un  patrimoine  fuffîfànt  pour  être  admis  dans 
l'ordre  des  Chevaliers  Romains ,  n'avoient  pas  plus  de  difiî- 
culté  à  y  entrer  que  les  originaires  de  Rome  même  ;  on  peut 
voir  les  preuves  que  M.  de  la  Baftie  a  données  de  ce  fait  dans  Sc'imceJts.W- 
une  de  les  remarques  fur  le  livre  de  la  Science  des  Médailles.  ^<^'"-  """•  "' 
On  fçait  auffi  que  dans  les  premiers  ficelés  de  Rome  tous  ^"^  '  ^' 
ceux  que  les  Cenfeurs  admettoient  dans  l'ordre  des  Cheva- 
liers, recevoient  en  même  tems  un  cheval  qui  étoit  entretenu 
aux  dépens  du  public.  Dans  la  fuite  le  nombre  des  Chevaliers 
ayant  été  extrêmement  augmenté,  tant  parce  que  la  ville  de 
Rome  s'agrandit  &  le  peupla  infiniment ,  que  parce  que  les 
Colonies  &  les  Municipes  fournifîbient  une  prodigieule 
quantité  de  fujets  qui  avoient  le  Cen^us  Eqtiefler,  c'eft-à-dire, 
Hifl.  Tome  XI K  P 
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quatre  cens  mille  fefterces  de  bien ,  il  ne  fut  pas  poffible  d'en- 
tretenir aux  dépens  de  la  République  un  cheval  pour  chaque 
Chevalier  ;  ainfi  il  y  eut  des  Chevaliers  (&  ceux-là  firent  le 
plus  grand  nombre)  qui  avoient  à  la  vérité  été  admis  dans 
l'ordre  Equeflre  par  les  Cenfêurs  ou  par  les  Empereurs  qui 
depuis  A  ugufte  faifoient  eux-mêmes  le  Cens  ou  Recetifcmeiit 
des  Citoyens,  mais  auxquels  on  n'accordoit  point  de  cheval 
entretenu  aux  dépens  du  public  ;  les  autres  au  contraire  avoient 
été  rccetifei  parmi  les  Chevaliers ,  &  avoient  de  plus  obtenu 
un  des  chevaux  publics.  On  avoit  foin  de  marquer  cette 
diftinélion  dans  les  Monumens  qu'on  gravoit  en  l'honneur 
de  ces  Chevaliers ,  &  c'efl  pour  cela  que  dans  les  hifcriptions 
nous  trouvons  fi  fouvent,  tantôt  EQVVM  PVBLICVM 
HABENTI,  tantôt  EQ/////  Romcjno  EQVO  PVBLICO, 
ou  fimplement  EQ«o  P  VB&o,  En  conférant  les  trois  diffé- 
rentes copies  que  nous  avons  eues  de  l'Infcription  O ,  &  en 
Ja  comparant  avec  le  fragment  P,  nous  croyons  être  venus  à 
bout  de  rétablir  la  vraie  leçon  des  endroits  ou  corrompus  ou 
mutilez.  L'Infcription  P  nous  montre  qu'à  la  première  ligne 
il  faut  lire  L.  SAMMIO  Lucii  Filio  YOLtinia.  La  troifiéme 
ligne  étoit  fi  défigurée  dans  la  copie  de  M.  l'Abbé  de  Cavei- 
rac,  qu'il  étoit  impoffible  d'y  rien  comprendre.  M.  Ménard 
avoit  pris  le  parti  de  l'omettre  entièrement,  &  s'étoit  con- 
tenté d'en  marquer  l'efpace  avec  des  points  ;  mais  les  deux 
fçavans  Anglois  l'avoient  afîèz  bien  déchiffrée,  &  fur  leur 
copie  nous  avons  rétabli  non  feulement  cette  ligne ,  mais 
même  le  commencement  de  la  fuivante.  Il  nous  paroît  donc 
qu'on  peut  fans  craindre  de  fe  tromper,  lire  ainfi  :  ROM  ANO 
EQiium  PVBL/cwH  habeNTI,  ALLEC/o  IN  V."» 
DecuB-iam,  en  fous-entendant  Jtulicitm.  Peu  de  gens  ignorent 
qu'à  Rome  les  Juges ,  c'efl-à-dire ,  ceux  qui  dans  les  queftions 
publiques  jugeoient  conjointement  avec  le  Jiidex  Qiiaflionis, 
les  Qiiafiîores  à  qui  le  Préteur  avoit  attribué  le  jugement  de 
l'affaire ,  étoient  divifèz  en  différentes  Décuries.  La  cin- 
quième, à  laquelle  L.  Sammïus  Romanus  avoit  été  agrégé,  fut 
inftituée  après  la  mort  d'Augufte  qui  avoit  créé  la  quatrième,. 
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comme  nous  l'apprend  iiuctone.  Il  eft  fait  mention  de  cette  Suei.Aug.cnp. 
cinquième  Décurie  dans  plufieurs  In/criptions  recueillies  par  ^^• 
Gruter.  Au  refte,  il  e(t  bon  d'avertir  que  quoique  le  nom  Crutn. 
de  Deairia  vienne  originairement  àt  Dcccm,  Si  qu'il  fignifie  ^dlxxix.  j. 
proprement  une  Dixaine,  il  eft  cependant  certain  que  l'on  fe 
lêrvit  de  ce  mcnie  nom  en  parlant  de  corps  beaucoup  plus 
nombreux,  &  que  les  Dccuries  de  Juges  étoient  compofées 
chacune  de  plus  de  cent  perlonnes.  Nous  ne  difons  rien  fur 
les  Luperci  ou  Prêtres  du  Dieu  Pan ,  ni  fur  le  Flamen  de  la  pro- 
vince Narbonnoifê ,  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce  qui 
le  trouve  déjà  dans  plufieurs  livres  très  -  comniSris.  Cette 
Infcription  eft  la  feule  qui  nous  apprenne  qu'il  y  avoit  un 
afîèz  grand  nombre  de  Gafcons  auxquels  on  avoit  accordé  le 
droit  de  Bourgeoifie  Romaine,  pour  qu'on  pût  lever  parmi 
eux  une  Cohorte  entière  de  Citoyens  Romains.  L.  Sammiiis 
Romaiius  en  étoit  Commandant,  Prafeâiis,  car  ce  mot  doit  fè 
rapportera  CO H ORTIS  II  ROMANAE  VASCONVM 
CIVIVM  ROMANORVM ,  &  non  pas  à  PROVINCI^ 
NARBONENSIS.commel'acruM.Méuard.  Le  Gou- 
verneur de  la  Gaule  Narbonnoi/ê  avoit  le  titre  àe  Proconfiil , 
&  l'Egypte  étoit  la  feule  province  de  l'Empire  Romain  dont 
le  Gouverneur  fût  appelle  Prafedus. 

La  pénultième  ligne  étoit  très -défigurée  dans  la  copie  de 
M.  l'Abbé  de  Caveirac;  M.  Ménard  lit  à  la  fin  de  cette  même 
ligne,  EVTVCHES,  &par-là  il  donne  deux  furnoms  à 
Sammhis  Alatemiis ,  ce  qui  eft  contraire  à  l'ufage.  La  copie 
des  Anglois  eil  plus  exade ,  ils  ont  lu  S  A  M  MI  V  S-  M  A- 
TERNVS-  ALVMNVS-  L-  SAMMI-  EVTYCI, 
Sammius  Matermis  élève  de  L.  Sammiiis  Eutyc/iiis. 

Les  Infcriptions  P.  Q.  R.  S.  V.  font  des  fragmens  qui  ne 
nous  offrent  rien  de  remarquable.  L'Inlcription  T.  qui  eft 
gravée  en  différens  endroits  du  tuyau  de  plomb  qui  con- 
duifoit  dans  la  baffe  ville  l'eau  de  la  Fontaine ,  nous  apprend 
que  l'ouvrier  qui  avoit  fait  ce  tuyau ,  fe  nommoit  Severiamis, 
&  qu'il  étoit  fils  de  Severus,  car  il  faut  y  lire  SEVERIANVS 
S  E  V  E  Ri  F/7m  Yedt. 
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SUITE  DES  OBSERVATIONS 

Sur  le  Recueil  ou  Catalogue  général  des  Aiédailles 
Impériales,  pullié par  le  Comte  Me^x/^barbe. 

En  1739.  ]\/T  de  Valois  s'étant  propofé  de  continuer  {t.%  Obferva- 
&  174.0.  XVl*  lions  fur  le  Recueil  Ats  Médailles  Impériales  publié 
par  le  Comte  Mezzabarbe,  le  fujet  lui  a  paru  devenir  toujours 
plus  intcrelTant,  &  il  s'efl  tellement  accru  entre  fes  mains, 
qu'il  a  été  obligé  de  partager  Çts  remarques  en  plufieurs  itc- 
tions.  Nous  avons  donné  l'extrait  de  la  première  &  de  la 
féconde,  dans  la  partie  hiftoriquedu  tome  xii.  des  Mémoires 
de  l'Académie  ;  nous  allons  rendre  compte  de  la  troidéme  & 
de  la  quatrième,  qui  quoique  beaucoup  plus  étendues,  ne 
roulent  cependant  que  fur  les  Médailles  deTrajan ,  &  ne  les 
comprennent  pas  encore  toutes. 

La  première  de  ces  Médailles  efl:  décrite  par  Mezzabarbe 
à  la  page  148.  de  fon  Recueil,  ligne  i  2.  La  légende  en  efl 
conçue  en  ces  termes:  IMPERATOR  PERPETVVS, 
&  le  revers  reprélènte  un  Hibou,  avec  cts  lettres  S.  C.  Mez- 
zabarbe ne  nous  inftruit  point  du  module  de  cette  Médaille, 
mais  félon  toutes  les  apparences ,  elle  efl  du  nombre  de  ces 
Médailles  de  petit  bronze  frappées  en  l'honneur  de  Trajan , 
fur  lefquelles  ce  Prince  efl  repréfênté  la  tête  couronnée  de 
iaurier,  avec  une  barbe  épaiffe  &  frifee,  fous  la  figure  d'Her- 
cule, &  la  légende  IMP.  C^S.  TRAIAN.  AVG. 
GERM.  qu'une  main  moderne  a  effacée  pour  y /ùbflituer 
celle  d'IMPERATOR  PERPETVVS,  légende  dont 
ia  fauffeté  fè  décèle  par  elle-même,  puifqu'il  efl  confiant  que 
les  Empereurs  n'ont  commencé  à  prendre  fur  leurs  Monnoyes 
ie  titre  à' Imperator perpetmis ,  que  dans  le  bas  Empire,  &  que 
îes  Médailles  ne  nous  en  fourniffent  aucun  exemple  avant 
l'Empereur  Probus. 

De  la  Médaille  qui  donne  à  Trajan  le  titre  dTMPE- 
RATOR  PERPETVVS  inconnu  dans  tout  le  haut 
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Empire,  M.  de  Valois  pafl'e  à  une  féconde  qui  lui  attribue 
avecauffi  peu  de  fondement  la  qualification  de  P£RP£- 
TVVS  AVGVSTVS.  Celle-ci  qui  doit  être  de  grand 
ou  de  moyen  bronze,  e(l  rapportée  par  Mezzabarbe,  à  la 
page  149.  ligne  18.  Elle  a,  dit-il,  pourlc'gendedu  côté  de 
latcte,  IMP.  NEKVA  CJES.  P.  P.  IMP.  TRAlANVS 
AVG.  PERP.  Il  ne  dit  point  û  les  têtes  de  Nerva  &  de 
Trajan  y  (ont  gravées,  comme  la  légende  (èmble  l'indiquer, 
il  fe  contente  d'obfêrver  que  le  revers  de  la  Médaille  repré- 
fente  la  Déefîè  Félicité  voilée  &  debout,  tenant  de  la  main 
droite  un  caducée,  &  de  la  gauche  une  corne  d'abondance 
avec  cette  Infcription,  FELICITAS  AVGVSTI.&les 
deux  lettres  S.  C. 

Le  titre  de  Pcrpetiius  Augiifliis  n'a  commencé  à  être  em- 
ployé fur  les  Médailles  qu'allez  avant  dans  le  bas  Empire  ; 
ce  n'efl  que  fous  l'Empereur  Valens  qu'il  y  paroît  pour  la 
première  fois;  &  comme  alors  ce  titre  de  Perpetuus  s'écrivoit 
en  abrégé  par  deux  P  P.  il  elf  vrailêmblable  que  c'eft  ce  qui 
a  donné  lieu  à  la.  méprilê.  Celui  d'après  qui  Mezzabarbe 
rapporte  la  Médaille,  ayant  lu  après  ces  mots  AVG.  les  deux 
lettres  P.  P.  qui  font  l'abrégé  de  PATER  PATRICE,  les 
a  prifes  pour  être  celui  de  PERPETVVS,  fans  faire  atten- 
tion qu'il  falloit  diflinguer  les  tems,  &  qu'un  ulàge  qui  n'avoit 
été  introduit  que  fous  Valens ,  ne  pouvoit  remonter  au  fiécie 
de  Trajan. 

La  troifléme  Médaille  e(l  rapportée  par  Mezzabarbe  au 
bas  de  la  page  14.9.  Elle  a  pour  légende  du  côté  de  la  tête, 
DIVVS  TRAlANVS  PATER  PATRIE,  &  au  revers 
deux  mains  droites  jointes  enlêmble.  Cette  Médaille  eft  rap- 
portée entre  les  Médailles  d'argent,  &  dès-là  elle  eft  d'autant, 
plus  fufpecfle,  qu'on  n'en  connoît  aucune  de  ce  métal  qui  ait 
été  frappée  dans  le  tems  de  fon  Apothéofe  avec  le  titre  de 
DIVVS;  d'ailleurs  on  a  déjà  fait  voir  dans  l'article  de  Nerva, 
que  le  titre  de  PATER  PATRI/E  ne  s'efl  jamais  joint  avec 
celui  de  DIVVS.  Le  titre  de  Père  de  la  Patrie  éîoit  un  titre 
d'honneur  qui  ne  fe  donnoit  qu'aux  Empereurs  divans  j  à 
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quoi  il  faut  ajouter  que  le  type  des  deux  mains  droites  jointes 
enfenibie ,  n'a  jamais  été  employé  pour  exprimer  la  confé- 
cration  d'aucun  Prince,  mais  bien  pour  marquer  l'union  qui 
régnoit  entre  deux  Empereurs ,  comme  par  exemple  entre 
Balbin  &  Pupien  ,  avec  ces  différentes  légendes  :  A  M  O  R 
MVTVVS  AVGG.  CARITAS  MVTVA  AVGG. 
CONCORDIA  AVGG.  FIDES  MVTVA  AVGG. 

Voici  quatre  autres  Médailles  qui  portent  encore,  félon 
Al.  de  Valois,  un  caraélére  de  fauffeté  fènfible.  Ces  quatre 
Médailles  font  décrites  de  fuite  par  Mezzabarbe  au  haut  de 
la  page  i  5  o.  Les  trois  premières  offrent  d'un  côté  la  tête  de 
l'Empereur  Trajan  couronnée  de  laurier,  avec  cette  légende 
autour,  DIVO  NERV^  TRAIANO  AVG.  P.  M. 
T.  R.  P.  COS.  III.  P.  P.  Le  revers  de  la  première  repré- 
fênte  l'Empereur  à  cheval  couronné  de  laurier,  tenant  delà 
main  droite  un  javelot ,  &  ayant  un  foldat  légionaire  qui 
marche  devant  lui,  &  trois  autres  qui  le  fuivent  avec  cette 
Infcription,  PROFECTIO  AVG.  GERMANISE  S.  C. 

Le  revers  de  la  féconde  repréfénte  l'Empereur  debout 
fur  une  eftrade  d'où  il  harangue  fês  foldats.  Le  revers  de  la 
troifîéme  repréfénte  un  temple,  &  au  devant  de  ce  temple, 
un  autel  flir  lequel  l'Empereur  fàcrifie,  ayant  derrière  lui  une 
autre  figure  auffi  debout  ;  &  ces  deux  derniers  revers  ont 
auffi  pour  légende,  PROFECTIO  AVG.  GERMANIE 
S.  C. 

On  lit  fur  ces  trois  Médailles  le  titre  de  DIVVS ,  qui 
ne  fe  donna  jamais  qu'à  des  Princes  morts,  joint  non  feule- 
ment à  celui  de  PATER  PATRIyE ,  mais  encore  à  tous  les 
autres  titres  dont  on  avoit  coiitume  de  charger  les  légendes 
des  Empereurs  vivans.  Trajan  y  eu  qualifié  de  DIVVS ,  & 
il  ne  laiffe  pas  defê  dire  encore  Souverain  Pontife,  Tribun 
du  Peuple,  Conful  pour  la  troifîéme  fois.  Père  de  la  Patrie. 

Sur  le  revers  de  la  première  Médaille  (  car  tel  eft  l'ordre 
dans  lequel  Mezzabarbe  auroit  dû  les  placer)  l'Empereur  fait 
un  facrifice  pour  demander  aux  Dieux  qu'ils  bènifîènt  l'expé-* 
dition  qu'il  va  entreprendre  contre  les  Germains. 
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Sur  le  revers  de  la  féconde,  il  harangue  ks  Joldatspour 
îes  encourager  à  foûtenir  dans  cette  guerre  la  majellc  du  nom 
Romain. 

Enfin ,  fur  le  revers  de  la  troificme ,  il  monte  à  cheval 
précédé  d'un  Ibidat  légionaire,  &  fiiivi  de  trois  autres  qui 
Itipulent  pour  toute  l'armée ,  ëc  il  part  pour  aller  en  perfonne 
faiie  la  guene  à  ces  barbares. 

La  quatrième  Médaille  qui  fuit  immédiatement,  n'a  du 
côté  de  la  tête  que  ces  mots,  DIVO  NERV^E  TRAIANO 
AVG.  &  fon  revers  qui  rcpréfènte  auiïi  une  allocution ,  au 
lieu  de  PROFECTIO  AVG.  GERMANISE,  a  fimple- 
ment  P.  M.  T.  R.  P.  COS.  III.  P.  P.  S.  G.  qui  ell  la  conti- 
nuation de  la  légende  de  la  tête. 

Des  titres  auifi  mal  concertez,  compofent  une  légende 
dont  on  ne  l^^auroit  foupçonner  les  Anciens  d'avoir  été  les 
auteurs,  &  à  la  feule  delcription de  ces  quatre  Médailles,  il 
efl  aifé  de  reconnoître  qu'elles  ont  été  faîfifiées  ou  mal  lues. 
M.  de  Valois  demande  que  pour  s'en  convaincre  encore  plus, 
on  examint  avec  lui  l'infcription  PROFECTIO  AVG. 
GERMANIE.  Le  fauflàire,  dit-il,  a  eu  en  vue  les  Médailles 
de  l'Empereur  Hadrien ,  qui  ont  pour  légende  au  revers , 
ADVENTVI  AVG.  AFRIC^,  ADVENTVI  AVG. 
ALEXANDRItE  ,  &c.  &  là-defllis  il  s'eft  imaginé  qu'il 
pouvoit  donner  le  même  régime  à  PROFECTIO.  Il  n'a  pas 
fenti  la  différence  efl'entielle  qu'il  y  a  tnixe pwfeâio  &iû(iventiis: 
car  bien  que  généralement  parlant,  l'un  &  l'autre  de  ces  noms 
fubftantifs  tirent  leur  origine  de  deux  verbes  de  mouvement, 
&  que  par  conlequent  ils  demandent  un  accn/àtif  avec  la 
prépofition  «r/fs'ou  la  prépofition  in,  de  la  même  manière  que 
les  verbes  pwfidfcor  Se  advciûo  d'où  ils  defcendent,  il  ne  s'en- 
fuit pas  néanmoins  c[\iç profeâiu  puifle  quelquefois  changer  de 
régime ,  de  même  c^u'advetittis.  En  effet ,  on  a  toujours  dit 
profeâio  ad  Romam,  profeâio  ad  Capuam ,  de  même  (\uepro- 
fàfcor  ad  Romain,  profiàfcor  ad  Capuam,  Si.  on  n'a  jamais  pu 
parler  autrement  fans  pécher  contre  la  latinité.  Pourquoi  cela? 
c'eft  parce  que  profeâio  emporte  avec  foi  l'idée  d'un  mouve- 
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ment  acluei  &  non  interrompu ,  au  lieu  que  dans  fe  mot 
adventus,  il  y  a  une  cefîation,  ou  du  moins  une  fufpenfion  de 
mouvement;  &  c'eil  pour  cette  raifon  que  les  anciens  ont  cru 
pouvoir  en  certaines  occafions  changer  le  régime  ordinaire 
^adventus ,  qui  eft  l'accufatif  avec  la  prépofition  in ,  en  un 
datif  abfolu  ;  comme  on  le  voit  dans  feize  différentes  Mé- 
dailles de  l'Empereur  Hadrien ,  qui  mettent  toutes  au  datif 
abfolu  le  nom  de  la  province  ou  de  la  ville  dans  laquelle  ce 
Prince  venoit  d'arriver.  Iln'eneft  pas  de  même  de /7ro/9(?/'o,* 
cefubllantif  étant  d'un  mouvement  continu,  ne  peut  chau- 
ger  de  régime,  &  doit  toujours  gouverner  i'accufatif  avec  les 
prépofitions  ad  ou  /'//,  de  la  même  manière  que  le  verbe  d'où 
il  eft  dérivé;  &  quand  bien  même  on  fuppo/êroit  pour  un 
inftant  que  la  légende  PROFECTIO  AVG.  GERMANISE 
n'eft  point  contraire  à  l'analogie  de  la  langue  latine,  elle 
fourniroit  encore  une  conviélion  de  faux  contre  les  trois 
Médailles  en  queftion.  En  effet,  celle  qui  repréfente  un  fàcri- 
fîce,  n'a  jamais  pu  être  qualifiée  de  PROFECTIO,  non  plus 
<jue  celle  qui  repréfente  une  allocution.  Le  type  de  la  pre- 
mière auroit  pour  légende,  VOTA  SVSCEPTA,  &  la 
féconde,  ADLOCVTIO  AVG.  ou  ADLOCVTIO 
COHo/r/«/;;,  parce  que  et?,  deux  ac^les  n'étant  que  des  a<5les 
antécédens  &  préparatoires  à  l'adedu  départ,  ils  ne  peuvent 
jamais  être  confondus  ni  défignez  par  une  feule  &  même 
légende.  Il  n'y  auroit  donc  que  la  Médaille  qui  repréfente 
le  Prince  à  cheval  &  partant  pour  fon  expédition,  qui  con- 
ièrveroit  fa  légende,  comme  lui  étant  propre,  &  ne  pouvant 
com'enir  aux  deux  autres. 

La  quatrième  Médaille  qui,  fuivant  Mezzabarbe,  a  aufîi 
pour  Infcription  autour  de  la  tête  de  Trajan ,  D  I V  G 
NERV^  TRAIANO  AVG.  eft  fuffifamment  détruite 
par  l'épithète  de  DIVVS  qu'elle  donne  par  anticipation  à 
Trajan  qui  étoit  alors  en  pleine  iânté  &  tout  occupé  de  la 
guerre  contre  les  Germains. 

Il  eft  bon  d'obferver  encore  que  cts  quatre  Médailles 
donnent  à  Trajan  l'épithète  de  D  I V  V  S  àk%  fon  troifiéme 

Conlulat, 
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Confulat,  qui  tombe  dans  la  troificme  année  tie  /on  empire, 
&  qu'il  ne  mourut  que  plus  de  ièize  ans  après,  &  fur  la  fin 
defon  troilicme  Conlulat  ;  Mezzabarbe  a  ctc  induit  en  erreur 
par  Adolphe  Occo  qui  avoit  rapporté  ces  iiicmes  Médaille» 
avant  lui. 

Il  y  en  a  une  au  bas  de  la  page  i  5  o.  que  M.  de  Valois 
veut  également  rejetter  de  cette  colleélion  :  on  y  lit  du  côté 
de  la  tête,  IMP.  CAES.  NERVA  TRAIANVS  AUG. 
ou  IMP.  CAES.  NERVA  TRAIANVS  AVG.  GERM. 
Le  revers  repréfente  le  Nil  fous  la  figure  d'un  Vieillard  cou- 
ronné de  rofêaux ,  afîis  par  tene  <Sc  inid  ju/tju'à  la  ceinture, 
ayant  le  coude  droit  appuyé  fur  une  urne  d'où  fortent  des 
eaux,  Se  tenant  de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance, 
près  de  lui  un  crocodile  &  un  hippopotame.  Mezzabarbe  ne 
fait  encore  ici  que  copier  Occo  mot  à  mot,  mais  il  ajoute 
aufli-tôt  une  autre  Médaille  repré/èntant  le  mcme  fleuve  avec 
fon  nom  &  cette  légende,  P.  M.  T.  R.  P.  IIII.  IMP.  II. 
COS.  1111.  NILVS. 

A  s'en  rapporter  à  ces  deux  Compilateurs,  qui  ne  croiroit 
que  le  Nil  elt  un  revers  qui  fe  trouve  communément  dans 
ks  Médailles  deTrajan,  puifqu'ils  en  citent  trois  différentes, 
deux  pour  la  légende  qui  eft  autour  de  la  tcte ,  &  la  troifiéme 
pour  l'Infcription  du  revers,  bien  que  toutes  les  trois  con- 
viennent en  ce  point ,  qu'elles  reprélêntent  le  Nil  avec  les 
mêmes  attributs,  &  fon  nom  à  l'exergue,  NILVS?  cepen- 
dant c'efi:,  félon  M.  de  Valois,  un  fait  confiant,  que  l'on  n'a 
ce  revers  fur  aucune  des  Médailles  Latines  de  Trajan  ,  ni 
en  or,  ni  en  argent,  ni  en  bronze,  non  plus  que  fur  celles 
des  Empereurs  les  prédécefîeurs ,  &  qu'Hadrien  fuccefîèur 
immédiat  de  Trajan ,  efl  le  premier  de  tous  fur  les  Médailles 
Latines  de  qui  on  a  commencé  à  repréfènter  ce  fleuve  avec 
fon  nom. 

Le  Critique  profcrit  avec  la  même  févérité  une  quatrième 
Médaille  Latine  de  Trajan  que  l'on  dit  repréfènter  encore  le 
fleuve  du  Nil ,  mais  fans  fbn  nom.  Cette  Médaille  efl  rap-^ 
portée  par  Mezzabarbe  au  haut  de  la  page  151.  ligne  2. 
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La  légende  du  revers  eft  celte  que  l'on  trouve  ordinairement 
fur  la  plupart  des  Médailles  delVajan,  S.  P.  Q.  R.  OPTIMO 
PRINCIPI.  Le  type  eft  le  Prince  à  cheval,  tenant  de  la 
main  droite  un  javelot ,  &  fuivi  de  trois  foldats  légionaires  ; 
fur  le  devant  de  la  Médaille  le  Nil  efl  repréfentc  affis  par  terre, 
&  ayant  à  côté  de  lui  un  hippopotame.  Quoique  ce  revers 
forme  un  tableau  afîêz  digne  du  goût  des  Anciens,  &  qu'avant 
Mezzabarbe  Adolphe  Occo  en  eût  déjà  donné  la  defcription 
à  la  page  200.  de  la  /èconde  édition  de  fon  ouvrage,  cepen- 
dant comme  tous  les  livres  de  Médailles ,  publiez  depuis  ce 
tems-là ,  n'en  font  aucune  mention  &  qu'elle  n'exifte  dans 
aucun  cabinet  connu ,  c'eft,  dit  M.  de  Valois,  un  grand  pré- 
jugé, finon  pour  la  condamner  de  plein  droit,  du  moins 
pour  la  foupçonner  violemment. 

Il  en  ell  de  même  d'une  autre  Médaille  que  Mezzabarbe 
décrit  d'après  Occo,  au  haut  de  la  page  151.  avec  cette  lé- 
gende au  revers,  P.  M.  T.  R.  P.  Ilil.  IMP.  III.  Le  Tigre  y 
efl;  reprélènté  fous  la  forme  &  dans  l'attitude  ordinaire  des 
fleuves  confidérables ,  &  on  lit  à  l'exergue  ce  mot ,  TIGRIS. 
Comme  cette  Médaille  ne  fe  trouve  aujourd'hui  dans  aucun 
cabinet ,  8i.  qu'on  ne  trouve  le  nom  de  ce  fleuve  fur  aucune 
Médaille  ni  Grecque  ni  Latine,  foit  de  Trajan ,  fbit  des  autres 
Empereurs,  M.  de  Valois  la  rejette  fans  héfiter,  en  avouant 
toutefois  que  le  fleuve  peut  bien  y  avoir  été  repréiènté,  mais 
que  (on  nom  n'y  a  jamais  été  mis.  En  effet,  dans  la  Médaille 
de  Trajan  même  qui  porte  cette  Infcription,  ARMENIA 
&  MESOPOTAMIA  IN  POTESTATEM  P.  R. 
REDACT^,  &  où  cet  Empereur  efl;  repré/ènté  debout, 
ayant  à  fes  pieds  deux  fleuves,  ces  deux  fleuves  ne  peuvent 
être  que  le  Tigre  8c  l'Euphrate ,  qui ,  bien  que  fans  leurs 
noms ,  y  font  afièz  défignez  par  les  deux  provinces  qui  y 
font  nommées. 

Au  bas  de  la  page  151.  Mezzabarbe  rapporte  une  Mé- 
daille de  Trajan  qui  fournit  un  nouveau  fujet  de  critique  à 
M.  de  Valois  :  on  y  lit  du  côté  de  la  tête  cette  Infcription, 
ÏMP.  NERVA  CJES.  TRAIAN.  AVG.  GERM.  DAC. 
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P.  P.  au  revers  on  voit  un  temple  à  deux  colonnes,  au  milieu 
ducjuei  e(t  luie  iigure  de  Diane  debout ,  ayant  un  croi/îàrvt 
fur  la  tête,  (ur  le  tronti/pice  du  temple,  DIAN.  PERG. 
&  autour  de  la  Médaille,  COS.  II.  Mezzabarbe  cite  cette 
Médaille  d'apiès  Patin  ,  qui  en  donne  la  delfcriptio/i  à  la  page 
64..  de  Ton  Tré/ôr,  où  il  prend  loin  d'avertir  que  c'efl  uu 
Médaillon  d'argent  du  grand  module,  c'eft-à-dire,  à  peu-près 
du  volume  &  de  l'épaillèur  du  moyen  bronze. 

M-  de  Valois  approuve  fort  avec  Mezzabarbe,  l'interpré- 
tation que  Patin  donne  aux  deux  mots  abrégez  DiAN. 
PERG.  qu'il  rend  par  DIAN^  PERGaa.  au  lieu  de 
PERGwiicfia:,  que  quelques  Sçavans prétendoient  que  l'on 
devoit  y  lire,  fondez  fur  ce  que  la  Diane  de  Pergame  étoit 
adorée  dans  prefque  toute  lAlie ;  mais  Diane  n'étoit  pas  la 
principale  Divinité  de  Pergame,  c'étoit  E/culape,  &  la  Diane 
révérée  à  Perge  étoit  célèbre,  &  en  quelque  forte  unique.  11 
eft  fait  mention  d'elle  fur  plusieurs  Médailles  Impériales,  où 
h  ville  de  Perge  ed  communément  qualifiée  de  Métropole 
de  la  Pamphilie,  entr'autres  fur  un  Médaillon  de  bronze  de 
l'Empereur  Tacite,  du  Cabinet  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin, 

Tout  va  bien  jufque-là,  &  cette  explication  eft  d'autant 
mieux  fondée ,  qu'il  y  avoit  fur  le  Médaillon  de  Patin  de  la 
place  de  refte  pour  mettre  PERGAM  ou  PERGAMEN, 
s'il  s'y  étoit  agi  de  la  Diane  de  Pergame  Se  non  pas  de  celle 
de  Perge.  Mais  Patin  ne  s'eft  pas  apperçu  ou  n'a  rien  voulu 
dire  de  l'endroit  défectueux  de  fa  MédaiUe,  qui  eft  le  titre  de 
DACICVS  ou  de  Vainqueur  des  Daces ,  donné  à  Trajan 
dans  fon  fécond  Confulat  ;  il  en  prit  poiïêflion  au  commen- 
cement de  l'an  p  8.  de  Jefus-Chrift,  n'étant  encore  queCéfir, 
&  il  eut  pour  CoHégue  l'Empereur  Nerva  fon  pei-e  adoptif, 
qui  mourut  fur  la  fin  de  Janvier  de  cette  même  année.  Or  il 
n'étoit  point  alors  queftion  de  la  guerre  contre  les  Daces,  que 
Trajan  n'entreprit  que  plus  de  trois  ans  apiès,  c'eft-à^iire,  au 
commencement  de  fon  quatrième  Confulat,  l'an  de  Jelûs- 
Chrift  I  o  I .  &  le  quatrième  de  fon  empire.  Il  y  a  donc  erreur 
dans  la  date ,  &  au  lieu  de  C  O  S.  V.  qui  devoit  s'y  lire ,  un 
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fauflaire  ayant  effacé  la  lettre  numérale  V.  y  aura  fubditué 
ces  deux  autres  lettres  1 1.  ou  bien  la  pointe  de  i'V  ayant  été 
mangée  par  la  rouille,  M.  Patin  aura  lu  mal  à  propos  COS. 
II.  au  lieu  de  COS.  V.  Le  titre  de  DACICVS  qui  ne 
commence  à  fè  trouver  que  fur  un  très-petit  nombre  de 
Médailles  d'argent  ou  de  bronze ,  frappées  pour  la  première 
viéloire  de  Trajan  (iir  Décébale,  vers  la  fin  de  l'an  102. 
de  l'E're  Chrétienne,  avec  la  date  du  quatrième  Confulat, 
le  lit  enfuite  fur  toutes  les  Médailles  datées  du  cinquième  & 
du  fixiéme  Confulat,  &  y  eft  ordinairement  joint  à  celui  de 
GERMANICVS. 

Il  efl:  à  oblêrver  au  contraire ,  que  fur  les  Médailles  datées 
du  (ècond,  du  troifiénie  &  de  la  plus  grande  partie  du  qua- 
trième Confulat  de  Trajan  ,  il  ne  prend  jamais  que  le  titre  de 
GERM.  ou  GER.  c'eft-à-dire,  de  Vainqueur  des  Germains, 
lurnom  qu'il  avoit  eu  à  fon  avènement  à  l'Empire  &  comme 
à  titre  d'hérédité,  parce  que  Nerva  fan  père  adoptif  l'avoit 
porté  lui-même. 

•^  Le  petit  nombre  de  Médailles  du  quatrième  Confulat  de 
Trajan  où  il  eft  appelle  DACICVS,  nous  apprend  que 
ce  furnoni  lui  fut  donné  fur  la  fin  de  la  cent  deuxième  année 
de  Jefus-Chrift,  après  fa  première  viéloire  fur  les  Daces; 
&  quand  Dion  Cafiius  femble  dire  qu'il  ne  lui  fut  donné 
qu'à  fon  retour  à  Rome,  c'eft  que  le  titre  de  DACICVS  qui 
lui  avoit  déjà  été  déféré  par  l'armée  viélorieu/è ,  &  dont  il 
s'ètoit  probablement  déjà  glorifié  fur  les  Monnoyes  d'or  & 
d'argent  qui  fè  frappoient  dans  Ion  camp  même  par  fès Moné- 
taires particuliers,  lui  fut  folemnellement  confirmé  à  Rome 
dans  la  cérémonie  de  fon  premier  triomphe,  par  un  décret 
exprès  du  Sénat,  fur  les  Monnoyes  de  bronze,  S.  C. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  conferve  dans  le  tréfor  de  Mèdicis 
une  Médaille  d'argent  qui  a  pour  légende  du  côté  de  la  tête 
de  Trajan,  IMP.  CAES.  NERVA.  TRAIAN.  AVG. 
GERM.  Si.  dont  le  revers  repréfente  un  Hercule  debout,  te- 
nant de  la  main  droite  fà  maffue,  &  de  la  gauche  une  dépouille 
de  lion,  avec  ces  mots,  DACICVS   COS.  UII.  qui  lont 
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la  continuation  de  la  légende  qui  e(l  autour  de  la  icte.  Or  il 
efl  confiant  que  cette  Médaille  a  ctc  frappée  ou  dans  la  Dace 
mêtne,  au  moment  de  la  première  viéloire  deTrajan,  ou  à 
Rome,  dans  le  temsdçfon  premier  triomphe.  Il  iaut  néan- 
moins convenir  que  ces  Médailles  font  fort  rares,  puifque 
Mezzabarbe  n'en  rapporte  que  trois  en  argent  &  quatre  en 
bronze,  ce  qui  elt  bien  peu,  eu  égard  à  la  quantité  qui  dût 
s'en  frapper  alors. 

La  première  des  trois  Médailles  d'argent  eft  celle  qu'on 
vient  de  citer  du  Cabinet  du  Grand-Duc,  rapportée  par 
Mezzabarbe  au  bas  de  la  page  151. 

La  féconde  efl  du  Cabinet  du  Sign.""  Jean-Antoine  Davia 
Gentilhomme  Boulonnois.  Il  y  a  du  côté  de  la  tcte,  IMP. 
TRAIAN.  AVG.  GERM.  DAC.  P.  M.  T.  R.  P.  COS. 
1111.  P.  P.  le  revers  repréfente  l'Empereur  dans  un  Quadrige, 
avec  cette  légende  autour,  TR.  P.  COS.  IIII.  P.  P.  Comme 
il  n'étoit  point  d'ufage  chez  ies  Anciens  de  répéter  des  deux 
côtés  d'une  Médaille  la  même  légende  en  tout  ou  en  partie, 
il  y  a  apparence  que  celle  dont  il  s'agit,  eft  une  Médaille 
fourrée,  c'eft- à-dire,  de  fer,  de  plomb  ou  de  cuivre,  recou- 
vert d'une  fimpte  feuille  d'argent  ;  les  fuix  Monnoyeurs  n'en 
içavoient  pas  davantage,  &  obligez  de  travailler  en  cachette 
&  à  la  hâte,  de  peur  d'être  fin-pris,  ils  tomboient  fouvent 
dans  de  fèmblables  fautes  &  dans  de  plus  grandes  encore, 
nous  en  avons  mille  exemples. 

La  troifiéme  Médaille  d'argent  rapportée  par  Mezzabarbe 
au  haut  de  la  page  i  5  2.  efl  du  même  Cabinet  que  la  précé- 
dente. Voici  la  légende  qu'elle  a  du  côté  de  la  tête  :  IMP. 
TRAIANO  AVG.  GER.  DAC.  P.  M.TR.  P.  COS, 
IV.  P.  P.  Le  revers  repréfente  une  femme  debout,  tenant 
de  la  main  gauche  une  corne  d'abondance,  &  portant  de  la 
main  droite  une  petite  figure  vêtue  d'une  toge,  avec  cette 
Infcription  autour,  S.  P.  Q.  R.  OPTIMO  PRINCIPI,  & 
cette  autre  à  l'exergue,  ALIM.  ITAL.  ALlMc/ita  ITAL/>,^ 
c'efl-à-dire ,  alimeiis  cliflribtiei  aux  erifa/is  Jes  pauvres  Citoyens 
de  l'Italie. 

Q  iif 


126    Histoire  de  l'Académie  Royale 

A  l'égard  des  Médailles  de  grand  bronze  qui  portent  le 
fiirnom  de  D  ACICVS ,  avec  la  date  du  quatrième  Confulat, 
elles  ne  font  pas  plus  communes  que  celles  d'argent.  Mezza- 
barbe  n'en  rapporte  que  quatre  au  haut  de  la  page  152.  La 
première  qui  eft  du  Cabinet  du  Sign.'  Ferdinand  Cofpi  Gen- 
tilhomme Boulonnois,  a  pour  hifcription  du  côté  de  la  tête, 
IMP.  CAES.  NERVATRAIAN.  AVG.  GERM. 
DACICVS  P.  M.  Le  revers  qui  reprcfente  uneViéloire 
ayant  le  pied  droit  pôle  fur  un  globe,  tenant  de  la  main  gauche 
un  trophée,  &  de  la  droite  une  couronne,  a  pour  légende 
ces  mots,  TR.  P.  VIL  IMP.  IIIL  COS.  IIILDES.V. 
F.  P.  S.  C. 

La  féconde  qui  eu  du  Sign.''  Magna  Vacca  Peintre  de  Bou- 
logne ,  a  précilement  la  même  légende  du  côté  de  la  tête.  Se 
au  revers  le  même  type  &  la  même  légeivde  que  la  Médaille 
précédente.  La  troifiéme  qui  efl  rapportée  par  M.  Vaillant, 
page  5  I.  de  fês  NunùfmaM praflantiorû,  repréfênte  au  revers 
Trajan  en  habit  de  guerre,  afhs  fur  un  trophée,  &:  tenant  une 
demi-pique  de  la  main  droite;  on  voit  devant  lui  une  frgure 
à  genoux ,  aufTi  en  habit  Je  guerre,  &  à  fès  côtés  une  autre 
figure  militaire  debout ,  avec  cette  légende  :  TR.  POT.  V 1 1. 

IMP.  ÎIII,  COS.  un.  DES.  V.  s.  c. 

La  quatrième  tirée  des  Médailles  du  Duc  d'Arfcot,  Plan- 
che 3  4.  de  l'édition  d'Anvers,  repréfênte  l'Empereur  dans  un 
Quadrige,  tenant  de  la  inain  droite  une  branche  de  laurier,  & 
delà  gauche,  ou  le  fceptre  deConful,  ou  l'Aigle  légionaire, 
&  a  pour  toute  légende  ces  mots,  TR.  P.  COS.  IIIL  S.  C. 

Au  relie,  cette  légende TR/Aw///ft«rz  V OT eflate  feptiniimi 
I M  Verator,  qmirtum  C  Oiiftil,  qiiartum  D  E  Sigiuiiits,  qiiïntum 
Vaîcr  Vûtrm,  qui  fe  lit  au  revers  des  trois  premières  Médailles 
de  grand  bronze  ,  efl;  la  raifon  qui  a  détaminé  Mezzabarbe 
à  plaçai"  le  cinquième  Confulat  de  Trajan ,  non  au  commen- 
cement de  l'an  i  03.  de  Jefus-Chrift,  comme  le  placent  \ts 
Faftes  Confulaires ,  mais  au  commencement  de  l'an  i  04.  & 
certes  on  ne  fçauroit  difconvenir  que  Mezzabarbe  n'ait  été 
très- bien  fondé  à  faire  ce  changement;  car  Trajan  ayant  été 
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adopte  &  fliit  Ccfar  par  l'Empereur  Nerva  fur  la  fin  du  mois 
d'Odobre  de  l'an  ^y.  &  ayant  peu  de  lenis  après  pris  poflèP 
fion  de  l'Empire ,  il  s'cnluit  que  la  première  année  de  là 
PuillanceTribunicienne  commençant  à  courir  de  la  fin  d'Oc- 
tobre ou  du  commencement  de  Novcn^brep/.  devoit  ex- 
pirer à  pareil  jour  de  l'an  (j8.  auquel  jour  recommençoit  la 
féconde  année  de  cette  même  Puiiiànce. 

Ainli  la  feptiéme  année  de  la  Puifiànce  Tribunicienne  de 
Trajan  a  dû  commencer  à  la  fin  d'Oiflobre,  ou  au  premier 
jour  de  Novembre  de  l'an  103.  de  l'Ere  Chrétienne.  Par 
conféquent,  il  n'a  pu  entrer  dans  fon  cinquième  Confuiat 
qu'au  premier  jour  de  Janvier  de  l'année  fuivante  i  04.  c'ell:- 
à-dire,  au  commencement  du  troifiéme  mois  de  fa  PiiilJànce 
Tribunicienne ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  de  la  lèptiéme 
année  de  fon  empire. 

Il  eft  donc  à  préfumer  que  les  trois  Médailles  de  bronze 
qui  qualifient  Trajan  de  Conful  pour  la  quatrième  fois,  & 
de  Conful  défigné  poiu-  la  cinquième,  ont  été  frappées  au 
mois  de  Novembre  ou  de  Décembre  de  l'an  103.  de  J.  C. 
tems  auquel  ce  Prince  venoit  d'être  défigné  Conful  pour 
l'année  fuivante.  En  effet,  bien  que  l'Hiftoire  garde  là-deiïus 
un  profond  filence,  c'eft  néanmoins  un  fait  de  la  vérité 
duquel  ces  Médailles  ne  nous  permettent  pas  de  douter,  & 
il  paroît  confirmé  par  une  Médaille  du  cabinet  même  de 
M.  de  Valois ,  qui  ne  donne  plus  à  Trajan  le  titre  de  Conful 
défigné,  comme  le  font  les  Médailles  précédentes ,  mais  bien 
de  Conful  pour  la  cinquième  fois,  &  de  Conliil  en  exercice, 
comme  le  prouve  la  date  de  la  feptième  année  de  fa  Puiiïàncc 
Tribunicienne ,  qui  y  efl  jointe  à  celle  du  cinquième  Confuiat. 

Au  refle,  la  date  du  quatrième  Confuiat  jointe  à  l'année 
ièptiéme  de  la  Puiffance  Tribunicienne  de  Trajan ,  fur  les 
trois  Médailles  de  bronze  rapportées  par  Mezzabarbe,  ne  doit 
point  arrêter.  On  Içait  que  les  Empereurs  Romains  étoient 
dans  l'ufage  de  continuer  à  dater  de  leur  dernier  Confuiat , 
jufqu'à  ce  qu'ils  en  euffent  un  nouveau ,  &  cela  parce  qu'étant 
revêtus  de  la  dignité  fupiême,  iiAiê  xegardoient  comme  les 
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dcpofitaires  perpétuels  de  la  Puiflance  Confulaire  ,  de  nicme 
que  de  la  PuiiiànceTribunicienne,  avec  cette  différence  que 
la  dernière  fe  renouvelloit  chaque  année,  au  lieu  que  la  pre- 
mière fe  continuoit  tacitement  d'un  Confulat  à  l'autre,  les 
Médailles  deTrajan  en  feroient  feules  une  preuve  incontef^ 
table.  Nous  venons  de  voir  que  ce  Prince  prenoit  encore  le 
titre  de  Conful  pour  la  quatrième  fois ,  au  commencement 
de  la  feptième  année  de  fon  empire ,  bien  qu'à  la  rigueur 
il  y  eût  alors  deux  ans  complets  que  ce  Confulat  étoit  expiré. 
Nous  voyons  de  même  que  toutes  les  Médailles  qui  furent 
frappées  pendant  les  huit  années  qui  s'écoulèrent  depuis  le 
cinquième  Confulat  jufqu'au  fixiéme,  portent  uniformément 
la  date  du  cinquième  Confulat,  de  la  même  manière  que  fi 
le  Prince  avoit  toujours  été  dans  fon  année  d'exercice.  Enfin , 
Trajan  ayant  été  créé  Conful  pour  la  fixième  fois  l'an  de 
Jefus-Chrifl  i  i  2.  &  le  quinzième  de  fon  empire,  il  porta 
le  titre  de  ce  dernier  Confulat  pendant  tout  le  refte  de  là  vie  ; 
&  fins  fortir  du  fiécle  deTrajan,  nous  voyons  qu'Hadrien 
en  a  agi  de  même.  Ce  Pjince  ayant  été  nommé  Conful  pour 
la  troifième  fois  l'an  de  Jefûs-Chrifl:  i  i  p.  &  le  deuxième  de 
fon  empire,  &  ne  s'étant  pas  apparemment  fouciè  depuis  de 
prendre  un  autre  Confulat,  continua  de  dater  de  ce  troifième 
Confulat  toutes  les  Médailles  qu'il  fit  frapper  pendant  les  dix- 
jieuf  dernières  années  de  fa  vie. 

Nous  pafîons  prèfèntement  avec  M.  de  Valois ,  à  une 
Médaille  d'or  rapportée  par  Mezzabarbe  au  bas  de  la  même 
page  I  5  I .  à  la  tête  de  celles  qui  ont  été  frappées  au  fujet  de  la 
première  vièloire  de  Trajan  fur  Dècèbale.  La  defcription  en 
avoit  èlè  envoyée  à  Mezzabarbe  par  un  M.  Bon  Jurifcon- 
fiihe,  qui  l'avoit,  difôit-il,  copiée  fur  la  Médaille  même, 
conlêrvèe  dans  le  tréfor  du  Sig.""  Pierre  Morofuii  Noble 
Vénitien.  La  légende  du  côté  de  la  tête  efl;  conçue  en  ces 
termes,  TRAI AN.  AVG.  GERM.  DACICVS.  Le  revers 
yeprèfênte  une  couronne  civique,  au  milieu  de  laquelle  fê 
lifent  ces  deux  mots  pofez  l'un  au-deffus  de  l'autre,  OPTIMO 
.CI  V  !•  Si  le  fauffaire  qui  a  fabriqué  cette  Médaille,  avoit  été 

un  peu 
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vn  peu  plus  verfc  dans  Ion  art,  il  n'avoil  qu'à  fupprimer  les 
deux  dernières  lettres  du  mot  DACIC//i,  par-là  il  auroit 
mieux  cache  fa  lupercherie,  car  on  auroit  lu  fur  la  Médaille, 
TRAIANo  AWGu/Io  GERM.my  DAClCo  OPTIMO 
CiVl.  Au  moyen  de  ce  léger  changement,  il  n'y  auroit  plus  eu 
de  faute  dans  la  condruélion,  Si.  le  fabricateur  moderne  fe  fèroit 
exadement  conformé  au  (lyle  des  Médailles  antiques  de  Tra- 
jan,  qui  mettent  toujours  au  datif  i'hifcription  du  côté  de  la 
tcte,  toutes  les  fois  que  le  revers  a  pour  légende,  S.  P.  Q.  R. 
OPTIMO  PRINCIPI  ;  au  lieu  que  de  la  manière  dont  il  s'y 
efl:  pris ,  il  n'y  a  plus  aucune  liailon  entre  la  légende  de  la  tcte 
&  celle  du  revers,  &  par  conléquent  plus  de  conftruélion ,  ce 
qui  eft  une  faute  grolfiére,  dans  laquelle  les  Monétaires  Ro- 
mains le  feroient  bien  donné  de  garde  de  tomber.  Il  y  a 
■cependant  un  autre  motif  de  fulpicion ,  peut-être  encore  plus 
fort  que  celui  qu'on  vient  d'expolèr  :  c'eil  de  fçavoir  û  quel- 
que fond  de  modeftie  &  de  bonté  que  l'on  fuppofè  dans 
Trajan ,  la  fimple  qualification  de  très-bon  Citoyen  peut  lui 
être  appliquée,  fans  bleffer  en  quelque  forte  fa  dignité;  car 
bien  qu'à  la  rigueur  un  Empereur  foit  lui-même  Citoyen, 
fon  rang  le  fait  Chef  de  tous  les  Citoyens,  Reâor  Civii/m, 
comme  auroient  parlé  les  Latins  :  le  titre  de  fimple  Citoyen 
ne  lui  convient  donc  plus,  &  jamais  on  n'a  trouvé  fur  aucun 
monument  public,  d'expreffion  femblable  employée  pour 
honorer  la  perfonne  d'un  Empereur. 

Il  eft  également  difficile  de  faire  grâce  à  la  Médaille  fui- 
vante ,  rapportée  par  Mezzabarbe  à  la  page  153.  Il  la  met  au 
rang  des  Médailles  d'argent ,  &  voici  quelle  en  eft  la  légende 
du  côté  de  la  tête,  IMP.  CAES.  NERVAE  TRAIANO 
AVG.  GER.  DAC.  P.  M.  TR.  P.  COS.  V.  P.  P.  Le 
revers  repréfente  un  jeune  homme  conduifant  un  cheval  par 
la  bride,  &  ayant  près  de  lui  une  femme  debout  vêtue  à  la 
Romaine ,  qui  tient  de  la  main  droite  une  couronne  de  laurier, 
&  de  la  gauche  un  bâton  de  commandement ,  avec  cette 
Infcription,  ARABIA  AVGVST.  PROVINCIA.  Le 
moderne  fabricateur  de  cette  Médaille  a  cru  pouvoir  de  fon 
////?.  Tome  XIV.  R 
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autorité  privée  nous  donner  ici  l'Arabie  Pétrée  comme  ré- 
duite en  province ,  &  en  province  du  département  de  l'Em- 
pereur, ainfi  que  l'indique  là  légende;  mais  quand  bien  même 
Trajan  auroit  conquis  toute  l'Arabie  Pétrée,  comme  i'alîurent 
quelques  Hiftoriens,  &  comme  le  prouvent  les  Médailles  de 
ce  Prince  qui  ont  pour  légende  AR ABIA  AC  QV IS ITA , 
il  ne  s'enfuivroit  pas  de  là  qu'il  en  eût  fait  une  province  Ro- 
maine ,  ni  que  l'on  eût  frappé  de  fon  tems  la  Médaille  en 
queftion ,  qui  n'exifte  réellement  dans  aucun  Cabinet ,  & 
dont  M.  Vaillant  n'a  fait  aucune  mention  dans  fes  Numifmata 
pmflantiora. 

M.  de  Valois  porte  le  même  jugement  de  deux  autres  Mé- 
dailles que  Mezzabarbe  décrit  enfuite.  La  première  a  pour 
Infcription  du  côté  de  la  tête,  IMP.  CAES.  NER. 
TRAIANO  OPTIMO  AVG.  GER.  DAC.  P.  M.TR. 
P.  COS.  V.  p.  p.  Le  revers  repréfente  l'Empereur  à  cheval, 
tenant  de  la  main  droite  un  javelot,  &  ayant  un  foldat 
légionaire  marchant  devant  lui ,  &  on  lit  autour  de  ce  type , 
EXPEDITIO  AVG.  S.  C. 

La  féconde  ne  diffère  en  rien  de  la  précédente  du  côté  àc 
îa  tête,  &  elle  repré/ênte  de  même  au  revers  l'Empereur  à 
cheval  précédé  d'un  foldat  &  fuivi  de  quelques  autres ,  avec 
cette  légende,  EXPEDITIO  GER.  c'eft-à-dire,  GER/;w/;/V^. 
Il  paioît  que  celui  qui  a  fabriqué  ces  deux  Médailles  de  grand 
bronze,  a  eu  en  vue  le  départ  de  Trajan  pour  aller  faire  la 
guerre  aux  Germains;  or,  bien  que  le  mot  EXPEDITIO 
foit  un  terme  très-propre  pour  exprimer  dans  le  langage  ordi- 
naire une  entreprifè  militaire  méditée  ou  commencée,  il  eft 
pourtant  vrai  de  dire  que  dans  le  langage  mtmifmatiquc,  il  ne  fè 
trouve  employé  que  pour  une  entreprifè  militaire  confommée^ 
Les  Anciens  fe  feroient  donc  /èrvi  du  mot  P  R  O  F  E CT I O 
AVG.  qui  eft  le  terme  conlâcrèpour  défigner  le  départ  du 
Prince  pour  une  expédition  militaire,  &  ils  auroient  rélièrvé 
celui  d'EXPEDITIO  pour  lignifier  fon  retour  à  Rome  après 
l'expédition  conlommée.  Pour  mieux  faire  fèntir  encore  la 
différence  qu'ils  mettoient  entre  ces  deux  expreffions ,  ils  ont 
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pouflc  l'attemion  julqu'à  donner  dans  chacun  de  ces  types, 
une  polltion  ditfcrtjue  aux  ligures.  En  effet  ,  fur  toutes 
les  MédaiHes  qui  portent  pour  fcgende,  FROFECTIO 
AVGVSTI,  l'Empereur  eil  toujours  reprcfentc  de  droite  à 
gauche,  &  précède  &  fuivi  de  foldats;  au  lieu  que  fur  toutes 
celles  qui  ont  EXPEDITIO  AVGVSTI,  l'Empereur  eft 
repréfenté,  tourné  de  gauche  à  droite,  &  revenant  lêul  à 
Rome.  Ajoutons  à  cette  remarque  que  les  Romains  n'étoient 
point  non  plus  dans  i'ulâge  de  /pécifier  quelle  étoit  l'expédi- 
tion entreprife  ou  confommée  ;  qu'ils  n'ont  jamais  mis  fur 
leurs  Médailles  PROFECTIO  AVG.  GERMANICA, 
ni  EXPEDITIO  AVG.  GERMANICA,  mais  fimplement 
PROFECTIO  AVG.  &  EXPEDITIO  AVG.  perfuadez 
que  la  gloire  &  le  fouvenir  de  leurs  grandes  aélions  ne  iê 
perdroient  jamais. 

Ils  en  ont  ufé  différemment  dans  les  Médailles  frappées 
pour  quelques  viéloires;  car  fur  celles-ci,  ils  ont  eu  affez  fou- 
vent  la  précaution  de  nous  dire  quels  étoient  les  peuples  qu'ils 
venoient  de  vaincre,  VICTORIA  GERMANICA, 
VICTORIA  BRITANNICA,  VICTORIA 
PARTHICA,  VICTORIA  CARPICA,  &c. 

Au  refte ,  ces  deux  Médailles  par  lefquelles  M.  de  Valois  s 
termine  cette  partie  de  fes  oblèrvations ,  n'ont  point  été  vues 
par  Mezzabarbe  ;  il  ne  les  a  citées  que  fur  la  foy  d'Adolphe 
Occo,  qui  en  donne  la  delcription  à  la  page  20 1 .  de  la  2.'^<= 
édition  de  lôn  livre,  &  l'on  ne  doit  pas  aujourd'hui  beaucoup 
compte!'  fur  des  Médailles  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  un 
livre  imprimé  il  y  a  cent  cinquante  ans,  tems  auquel  la  curio- 
fité  des  Médailles  étoit  encore  dans  fon  enfance ,  &  où  faute 
de  pièces  de  comparailbn,  ley  Antiquaires  étoient  dans  une 
forte  d'impoïCbilité  de  diftinguer  le  vrai  d'avec  le  faux. 
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OBSERVATIONS 

Sur  les  Contre-marques  des  Médailles  antiques,  avec 
quelques  conjedures  fur  leur  ufage. 

I N  ne  doute  plus  que  la  connoiiïànce  dts  Médaillea  ne 
foit  d'une  grande  utilité  pour  l'Hiftoire  ancienne,  mais 
on  n 'efl;  peut-être  pas  encore  aflêz  perfuadé  que  les  caractères 
les  plus  ifolez  5c  les  plus  petites  figures  hors  d'œuvre,  que 
l'on  voit  fur  ces  fortes  de  Monumens ,  y  exprimoient  dans  le 
tems  quelques  circonflances  hifloriques  dont  l'application  & 
les  rapports  nous  font  échappez ,  &  qu'il  ne  ièroit  pas  impof^ 
fible  de  découvrir  encore ,  fi  nous  voulions  fuppléer  par  nos 
recherches  la  perte  ou  le  filence  des  Hiftoriens. 

Tels  font  ces  Monogrammes  finguliers  que  l'on  trouve  fur 
une  infinité  de  Médaiiies  des  Rois  de  Macédoine,  d'Egypte, 
de  Syrie,  &c.  ces  figures  bifârres  &  fou  vent  compliquées,  que 
l'on  remarque  fur  la  plupart  des  Médailles  des  villes  Grecques, 
ces  chiffres  ou  nombres  difi^érens  qui  accompagnent  quelque- 
fois le  même  revers  de  plufieurs  Médailles  Conflikires,  enfin 
ces  lettres  ou  mots  abrégez,  imprimez  après  coup  fur  quelques 
Médailles  des  Empereurs  Romains ,  &  que  les  Antiquaires 
appellent  communément  des  Contre-marques, 

Ce  dernier  objet,  c'eft-à-dire,  l'ufage  des  Contre-marques, 
En  1739.  a  piqué  la  curiofité  de  M.  Mahudel ,  &  en  173p.  il  fê  déter- 
mina d'autant  plus  volontiers  à  communiquer  à  l'Académie 
les  réflexions  qu'il  avoit  faites  fur  ce  fujet,  que  jufque-Ià 
aucun  Auteur  ne  l'avoit  traité  ex profejjb,  &  que  le  P.  Joubert 
étoit  le  lêul  qui  dans  un  ouvrage  intitulé  la  Sdetice  des  Mé- 
dailles, en  eût  parlé  comme  en  paflànt ,  &  plutôt  en  homme 
qui  cherche  à  placer  une  conjedure,  qu'en  Sçavant  qui  veut 
inftruire.  Il  eft  vrai  que  dans  le  tems  même  que  M.  Mahudel 
jettoit  {ts  réflexions  fur  le  papier,.  M.  le  Baron  de  la  Baftie 
faifoit  réimprimer  l'ouvrage  du  P.  Joubert,  accompagné  d'un 
ample  commentaire,  où  l'article  des  Contre -marques,  loin; 
îiH 
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d*ètre  oublié ,  fe  trouve  amplement  difcutc  dans  une  lettre 
que  lui  écrivit  M.  de  Boze  qu'il  avoit  confulté,  &  que  le 
Içavant  Editeur  a  rendu  publique,  parce  que,  /êlon  lui,  elle   Tmei.  pag. 
fornie  à  cet  égard  le  feuî  fyftcme  qui  puifië  réfoudre  toutes  ^'^^'  ^^'"''' 
les  difficultés. 

Mais  outre  que  M.  Mahudel  i'ignoroit ,  il  a  fuivi  d'ailleurs 
une  méthode  trop  différente ,  pour  vouloir  priver  ceux  qui 
s'appliquent  à  la  connoiflànce  des  Médailles ,  de  l'avantage 
qu'ils  pourroient  encore  retirer  de  ies  réflexions.  En  voici 
donc  l'extrait ,  auquel  nous  joindrons  en  entier  la  table  où  il 
explique  fuivant  l'ordre  de  l'alphabet,  toutes  les  Contre- 
marques qu'il  a  obièrvées  fur  les  Médailles  des  Empereurs 
Romains. 

Première  Observation, 

Le  méchanifoe  de  l'art  de  contre-marquer  les  Médailles, 
SL  en  juger  par  l'élévation  du  métail  plus  ou  moins  apparente 
à  l'endroit  qui  répond  diredement  à  la  Contre-rmarque  fur 
ie  côté  oppofe ,  ne  demandoit  qu'un  grand  coup  de  marteau 
fur  le  nouveau  poinçon  que  le  Monnoyeur  pofoit  fur  la  pièce  ; 
&  comme  il  étoit  effentiel  que  par  cette  opération  les  lettres 
de  la  légende  &  les  figures  du  champ  de  la  Médaille  oppofe 
à  la  Contre -marque,  ne  fuffent  ni  aplaties  ni  effacées,  on 
conçoit  qu'il  falloit  qu'on  plaçât  la  pièce  fur  un  billot  d'un 
bois  qui  cédât  à  la  violence  du  coup  ;  c'efl;  par  ce  défaut  de 
réfiftance  du  bois  qui  fervoit  de  point  d'appui ,  que  le  métail 
prêtant  fous  le  marteau  ,  formoit  une  efpece  de  bofîë  :  de  là 
îê  tire  la  preuve  que  les  Monnoyes  antiques  ne  le  contre- 
marquoient  point  dans  le  tems  qu'on  les  fabriquoit,  mais 
feulement  après  qu'elles  avoient  eu  cours  pendant  un  certain, 
nombre  d'années. 

La  forme  des  poinçons  étoit  ou  ronde,  ovale  ou  quarrée; 
de  trois  &  de  quatre  à  cinq  lignes  de  diamètre.  Ces  poinçons 
étoient  gravez  en  creux  &  à  rebours,  afin  que  leur  impreffion 
rendît  en  relief  &  dans  le  fens  naturel,  les  figures  «5c  les  lettres 
dont  ils  étoient  chaigez, 

Rji| 
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Seconde  Observation. 
L'art  &  i'ufage  de  contre-marquer  les  Monnoyes,  ont 
pris  leur  origine  dans  la  Grèce.  Le  nombre  de  Médailles  des 
villes  Grecques  que  l'on  trouve  en  argent  &  en  bronze  avec 
des  Contre- marques ,  ne  permet  pas  d'en  douter;  il  y  en  a 
cependant  moins  fur  les  Alcdaiiles  des  Rois  Grecs,  que  fur 
celles  des  villes  de  la  grande  Grèce,  de  l'Afie  minelire  &  des 
Ifles  de  l'Archipel  :  mais  de  toutes  les  villes  de  ces  différentes 
parties  de  la  Grèce,  il  n'y  en  a  point  qui  fe  foit  plus  ièrvi  de 
Contre- marques,  que  la  ville  d'Antioche  de  Syrie ,  princi- 
palement fur  celles  de  ks  Monnoyes  qui  ont  pour  type  d'un 
côté  la  tête  de  Jupiter,  &  au  revers ,  la  figure  du  même  Dieu , 
affilé,  portant  fur  fa  main  droite  une  petite  Vidoire,  avec  la 
iégende  ANTIOXEfiN  MHTPOnOAEfiS  ou  ANTIOXE^N 
MHTPOnOAEffiS  AYTONOMOT.  La  fabrique  de 
ces  Médailles  ou  Monnoyes  paroît  antérieure  aux  Empereurs 
Romains  ;  la  plupart  de  ces  villes  en  ont  confervé  I'ufage  dans 
le  tems  même  qu'elles  ont  été  foûmifês  à  l'Empire,  &  il  y  en 
a  quelques-unes  qui  l'ont  confervé  depuis  Augufte  jufqu'à 
Gailien  inclufivement. 

Troisième   Observation. 

Les  Romains  du  tems  de  la  République,  ne  fè  font  point 
ièrvi  de  Conti'e- marques  fur  leurs  Monnoyes,  ni  fur  celles 
<le  bronze  qui  ont  d'abord  eu  cours  à  Rome ,  ni  fur  celles 
d'argent  ;  I'ufage  n'en  a  commencé  chez  eux ,  &  fur  celles  de 
bronze  feulement,  que  fous  Augufte,  &  il  paroît  finir  à  Tra- 
)an..  On  ne  trouve  point  de  Contre-marques  fur  les  Médailles 
de  Vitellius  &  de  Nerva ,  on  ne  commence  à  en  revoir  que 
fous  Juflin,  Juftinien  &  quelques-uns  de  leurs  fùcceffeurs, 
encore  font-ce  des  Contre-marques  d'une  eipece  différente, 
&  il  y  en  a  des  deux  côtés  de  la  Médaille. 

C'eft  d'abord  la  tête  d'un  nouvel  Empereur  ajoutée  à  fa 
tête  de  celui  pour  qui  elle  avoit  été  frappée  originairement, 
avec  un  Monogramme  formé  d'une  R  majufcule  accom- 
pagnée par  le  bas  d'une  h  croifée  dans  fà  ibmmité,  ce  que 
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M.  du  Caiige  explique  par  CHRIST  US,  Ôc  au  revers  les 
lettres  S  C  L^  fort  allongces. 

Quant  aux  Contre-marques  qui  k  voyent  fur  les  McJailles 
Contor niâtes,  M.  Alahudei  ne  s'y  arrête  pas,  parce  qu'ayant 
établi  dans  une  ciiflèrtation  particulière,  que  ce  ne /ont  que  des 
Pièces  de  plaifir  &  de  fantaifie,  qui  n'ont  jamais  été  mon- 
noyces,  elles  forment  une  clafl'e  à  part  qui  ne  tire  point  à  con- 
féquence. 

Quatrième  Observation. 

La  coutume  des  Grecs  &  celle  (\t%  Romains  en  fait  de 
Contre-marques,  ont  été  différentes.  Les  premiers  n'ont  em- 
ployé fur  les  Monnoyes  de  leurs  Rois  &  de  leurs  villes,  tant 
qu'elles  k  font  gouvernées  par  leurs  propres  loix,  &  depuis 
même  qu'elles  ont  été  loûmifes  aux  Empereurs,  que  des  têtes 
ou  des  bulles  de  leurs  Dieux ,  des  figures  équeftres  de  leurs 
Princes  &  de  leurs  Héros ,  ou  des  figures  de  plantes ,  de  fruits 
&  d'animaux  qui  naifloient  dans  leur  pays ,  ou  de  valès  & 
d'inftrumens  qui  y  étoient  en  ulàge  ;  &  les  derniers ,  fur 
leurs  Monnoyes,  &  fur  celles  de  quelques-unes  de  leurs 
Colonies  Latines ,  comme  de  Nîmes ,  des  Empouries  & 
d'autres ,  ne  fe  font  fervi  pour  Contre-marques,  que  de  Mono- 
grammes formez  de  caraéléres  Romains,  ou  de  mots  Latins 
abrégez,  qui  compofent  de  courtes  Infcriptions ;  en  forte 
<ju'on  peut  dire  qu'on  ne  voit  ordinairement  en  Contre- 
marques fur  les  Médailles  Romaines  Impériales  aucune  figure, 
ni  fur  les  Grecques  Impériales  aucune  Infcription  Grecque. 

C1NQ.VIÉME  Observation.. 
Les  Médailles  Impériales  Latines  àt%  trois  formes  ordi- 
naires ,  c'eft-à-dire ,  de  grand,  de  moyen  &  de  petit  bronze, 
font  les  feules  fur  lefquelles  on  ait  mis  des  Contre-marques,  au 
lieu  qu'on  en  trouve  fur  quelques  Médaillons  Grecs;  ce  que 
M.  Mahudel  prend  pour  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'il  a 
avancé  dans  une  autre  diflertation ,  que  les  Médaillons  Grecs 
étoient  de  véritables  Monnoyes,  &  que  les  Médaillons  Latins 
n'ont  jamais  eu  de  cours  réglé  dans  le  commerce. 
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Sixième    Observation, 

On  n'a  pas  appliqué  pour  une  lêule  Contre-marque  fur  les 
Médailles,  tant  Grecques  que  Latines  ,  mais  fbuvent  deux  & 
quelquefois  trois  ;  on  les  y  a  placées  avec  fi  peu  de  ménage- 
ment pour  les  têtes  &  pour  les  revers,  que  de  cela  lèul  naiflbit 
une  difformité  û  choquante,  qu'elle  a  peut-être  fuffi  pour 
engager  les  fuccefleurs  de  Trajan  à  profcrire  cet  ufage ,  qui 
ne  reprit  faveur  que  fous  quelques  Empereurs  du  bas  Empire 
qui  avoient  totalement  perdu  le  goût  des  arts. 

Septième  Obse rvation. 
Les  Contre-marques  qui  font  fur  les  Médailles  Latines  d'un 
même  Empereur  &  d'un  même  lyj^e ,  ne  font  pas  toujours 
ies  mêmes;  il  y  en  a  au  contraire  de  toutes  fèmblables  fur  des 
pièces  de  types  différens,  ce  qui  marque,  (èlon  M.  Mahudel, 
que  le  décret  par  lequel  il  avoit  été  ordonné  de  contre -mar- 
quer,  s'efl  quelquefois  étendu  généralement  fur  lesMonnoyes 
de  toutes  fortes  de  types  d'un  même  Empereur. 

Hu itiéme    O bservati on. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  Contre-marques  qui  fè  voyent 
fur  les  Médailles  ou  Monnoyes  antiques,  ayent  été  l'ouvrage 
du  caprice  des  Monétaires.  Tout  y  annonce  l'autorité  du  mi- 
niflére  public,  fôit  de  la  part  des  Empereurs,  foit  de  la  part 
du  Sénat  conjointement  avec  le  Peuple ,  foit  du  feui  confên- 
tement  du  Peuple,  reprélènté  par  ks  principaux  Magiftrats 
dans  les  villes  Grecques,  par  les  Tribuns  à  Rome,  &  parles 
Décurions  dans  les  Colonies. 

C'eft  aufll  à  l'indication  de  ces  marques  de  l'autorité  pu- 
blique, que  fè  réduilènt  tous  les  caractères  gravez  /iir  ïçs 
Médailles  Romaines  dans  ces  Contre-marques,  où  l'autorité 
des  Empereurs  efl  annoncée  de  tant  de  manières  différentes, 
par  les  mots  de  CAESAR,  d'AVGVSTVS,  d'IMPE- 
RATOR,  &  fouvent  par  leurs  noms  propres  accompagnez 
de  tous  ces  titres  ;  celle  du  Sénat  joint  au  Peuple,  par  les  lettres 
initiales  S.  P.  Q.  R;  celles  du  Peuple  par  les  initiales  P.  R, 

&par 
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&  par  diver/ês  autres,  qui  coniporent  un  aflèmblage  de  mots 
confacrez  aux  formules  ordinaires  des  Monnoyes;  &  celle 
des  premiers  Magiftrats  des  Colonies  par  la  lettre  D  redou- 
blée, DD.  DECRETO  DECVRIONVM;  ce  qui  met 
dans  ces  formules  une  fi  grande  variété,  que  pour  porter  un 
jugement  plaufible  fur  les  Contre-marques,  M.  Mahudel  a 
cru  qu'il  étoit  néceflaire  d'en  raflèmbler  le  plus  qu'il  lui  fèroit 
poffible  dans  une  table,  où  étant  rangées  par  ordre  alpha- 
bétique, on  pourroit  d'un  coup  d'œil  les  connoître,  les 
comparer  entr'elles,  &.  les  expliquer  les  unes  par  les  autres. 

Les  Contre -marques  Latines  dont  cette  table  elt  com- 
pofée,  y  font  accompagnées  d'une  indication  exade  des  noms 
des  Empereurs  fur  les  Médailles  defquels  elles  iê  trouvent, 
&  du  volume  de  ces  Médailles,  défigné  par  ces  notes  ^r. 
j",  2.",  &  j' fornuv.  Pour  ce  qui  elt  des  explications  que 
M.  Mahudel  a  jointes  à  chacune  des  Inlcriptions  abrégées  qui 
forment  ces  Contre  marques,  il  a  abfolument  rejette  celles 
qui  font  abfurdes,  &  tâché  de  n'en  rapporter  que  de  raifon- 
nables.  Telle  eft  par  exeniple  la  Contre-marque  fuivante, 
tirée  des  plus  communes ,  N  C  A  P  R  :  quelques  antiquaire* 
l'ont  expliquée  par  N VMM VS  CVSVS  CAPREIS, 
fondez  apparemment  fur  ce  qu'ils  11e  l'avoient  encore  ob/êr- 
vée  alors  que  fur  des  Médailles  de  Tibère  ;  mais  dès  qu'elle  fê 
trouve  également  fur  celles  de  Germanicus,  d'Agrippine  merc 
de  Caligula,  fur  celles  d'Antonia  &  de  Claude,  Princes  & 
Princeilès ,  dont  la  vie  n'a  eu  avec  l'Ille  de  Caprée  aucun  des 
rapports  qu'y  avoit  Tibère,  c'efl;  une  explication  qui  doit 
abfolument  être  profcrite. 

Torel  Saraina,  Manuce,  Vicus  &  Angeloni  prétendent 
qu'il  faut  lire  NOBIS  CONCESSVM  A  POPVLO 
ROMANO,  formule  qui  à  la  vérité,. a  été  quelquefois  em- 
ployée dans  des  privilèges  accordez  par  lesTribuns  du  Peuple; 
mais  comme  cette  lettre  N  le  trouve  encore  dans  d'autres 
Inlcriptions  de  Contre- marques,  avec  une  partie  des  mêmes 
lettres ,  &  avec  d'autres  encore  où  elle  ne  pourroit  plus 
fignifier  NOBIS,  ne  vaut-il  pas  mieux  l'interpréter  par 
Hi/f.  Tome  XIV.  S 
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NVMMVS  ou  NOTA,  qui  peuvent  l'un  &  l'autre 
s'accorder  avec  toutes,  &  le  C  par  CVSVS  ou  CVS  A, 
terme  également  convenable  à  l'empreinte  de  la  Monnoye 
&  à  celle  de  la  Contre-marque,  ce  qui  feroit  NVMMVS 
CVSVS,  ou  NOTA  CVSA  A  POPVLO  ROMANO, 
ou  AVCTORITATE  POPVLl  ROMANI?  néanmoins, 
comme  la  Contre-marque  n'efl:  qu'une  petite  addition  à  une 
pièce  qui  avoit  reçu  originairement  toute  fa  perfeélion ,  en 
ce  cas,  NOTA  n'éxprimeroit-il  pas  mieux  ce  qu'on  a  voulu 
faire,  d'autant  plus-  que  Feftus  lui  donne  précilément  cette 
fign'i ficsiùou ,  fifltajîg/iifcatjîgfmm,  ut  iii  pecoribus,  tabulis,  libris, 
littera  fmgula  aut  b'iim! 

Les  principes  que  M.  Mahudel  a  établis  dans  {t$  Iiuît 
obfervations ,  l'ont  mis  à  portée  de  mieux  connoître  l'ufage 
politique  des  Contre -marques,  &  les  difFérens  motifs  qui 
les  ont  introduites. 

Le  premier,  dit-il ,  étoit  pour  augmenter  dans  de  certaines 
occafions  paflàgéres ,  la  valeur  de  certaines  Efpéces ,  (ans  en 
augmentera  matière.  Car dequelqu'importance,  ajoûte-t-il, 
que  les  Politiques  veulent  qu'il  loit  de  ne  jamais  toucher  aux 
Monnoyes  dans  un  Etat,  il  fe  préfènte  néanmoins  des  cir- 
conftances  dans  lelquelles  on  ell:  contraint  d'avoir  recours  à 
cet  expédient,  &  la  République  Romaine  l'a  éprouvé  plufieurs 
fois.  La  prfmiére  &  la  féconde  guerre  Punique  l'obligèrent  à 
augmenter  prodigieufêment  la  valeur  de  fês  Monnoyes  ;  cç% 
augmentations  ne  fe  firent  que  par  des  refontes  générales  àts 
Efpéces  de  cuivre.  Pline  nous  apprend  qu'on  donna  à  l'As 
de  XII.  onces,  réduit  à  deux,  la  même  valeur  qu'il  avoit 
anciennement,  &  à  proportion  à  toutes  les  pièces  dans  lef^ 
quelles  fe  fous-divifoit  cette  Monnoye;  &qu'enfuite  ce  même 
As  de  deux  onces  fut  encore  réduit  à  une  avec  la  même  valeur 
qu'auparavant  :  par  ce  moyen  la  République  s'acquitta  des 
dettes  dont  elle  étoit  accablée ,  mais  il  lui  en  coûta  toujours 
la  dépenfe  des  refontes  &  des  nouvelles  fabrications. 

L'ufage  des  Contre-marques  fous  les  premiers  Empereur.*, 
j)roduifit  feui  le  même  avantage,  &  il  y  a  grande  apparence 
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que  depuis  Jule-Cé(àr  jiifqu'ù  Gallien,  on  ne  fît  plus  de 
refonte  dans  tout  l'Empire,  puifque  les  Monnoyes  de  tous 
les  Empereurs  y  avoient  également  cours ,  pourvu  qu'elles 
eulîènt  confêrvc  leur  premier  poids. 

11  refteroit  feulement  à  décider  fi  l'ufage  de  ces  Contre- 
marques ,  pour  augmenter  la  valeur  des  pièces  fur  lefquelles 
on  les  appliquoit ,  leur  a  fait  donner  un  cours  général  pour 
cette  valeur  dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  ou  fi  ce  cours 
a  été  limité.  M.  Mahudel  eft  pour  la  féconde  alternative ,  eu 
égard  au  petit  nombre  de  pièces  contre -marquées,  en  com- 
parailon  de  celles  qui  ne  le  font  pas  ;  &  de  là  il  tire  deux 
conféquences ,  l'une  que  ces  augmentations  d'Efpéces  n'ont 
eu  que  des  objets  paflagers,  l'autre  qu'elles  n'ont  été  ordon- 
nées que  dans  les  premiers  tems  de  l'Empire  &  jufque  fous 
Trajan  feulement,  parce  qu'alors  il  n'y  avoit  pas  encore  un 
Il  grand  nombre  d'Efpéces  qu'il  y  en  eut  fous  fes  fucceffeurs. 

Ce  ne  peut  guéres  être  encore  que  par  conjecflure  qu'on 
jugera  des  caufes  qui  auront  occafionné  l'ufage  des  Contre- 
marques, dans  l'opinion  même  qu'il  a  été  momentané,  & 
des  raifbns  pour  lefquelles  il  y  en  a  qui  font  plutôt  frappées 
au  coin  de  l'Empereur,  qu'à  celui  du  Sénat,  &  d'autres  à  celui 
du  Peuple.  Toutes  ces  différences  ont  pu  dépendre  de  l'intérêt 
particulier  qu'une  de  ces  trois  Puiffances  avoit  aux  affaires 
pour  lefquelles  il  étoit  néceffaire  d'augmentei"  la  valeur  des 
Efpéces ,  &  il  efl:  aifé  de  les  concevoir. 

Un  fécond  motif  de  l'ufage  des  Contre- marques  a  pu 
être  pour  tenir  lieu  d'une  fabrication  nouvelle ,  néceffaire  à 
l'avènement  de  quelque  Prince  à  l'Empire.  La  fouveraineté 
n'a  point  de  droit  dont  les  Princes  ayent  jamais  été  plus  jaloux 
que  de  celui  de  faire  frapper  des  Monnoyes  à  leurs  coins,  c'effc 
un  des  premiers  plaifirs  dont  ils  veulent  jouir  ;  cependant 
combien  y  a-t-il  d'occafions  où  ce  plaifir  efl  retardé  î  leurs 
portraits  n'ont  pu  encore  être  gravez  affez  exactement  pour 
paroître,  &  les  hôtels  des  Monnoyes  n'ont  pas  toujours  été 
difpofez  dès  les  premiers  jours,  pour  une  fabrication  fubite  & 
imprévue;  des  poinçons  à  Contre -marque  y  fuppléent,  on 
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peut  les  graver  &  en  faire  ufage  dans  un  feui  &  mcmejour; 
par-là  M.  Mahudel  rend  raifon  du  nom  de  Tibère  imprime 
en  Contre-marque  fur  les  Médailles  d'Augufte,  de  celui  de 
Claude  ajouté  aux  Médailles  de  Caligula,  de  des  Infcriplions 
Latines  de  Galba  &  d'Othon ,  qui  font  des  efpéces  de  Mono- 
grammes ,  par  la  manière  dont  font  liées  ôc  entrelacées  les 
iettres  qui  les  forment,  auflî-bien  que  de  celles  de  Vefpafien, 
appliquées  en  Contre-marques  fur  la  tête  de  Néron  dans  des 
Monnoyes  Grecques  de  Tripoli  de  Syrie ,  où  des  Gouvei- 
neurs  zélez  n  avoient  pas  trouvé  de  voye  plus  prompte  pour 
marquer  leur  attachement  &  leur  fidélité. 

M.  Mahudel  imagine  un  troifiéme  motif,  qui  auroit  été 
de  faire  honneur  à  la  mémoire  de  quelque  Prince  qui  avoit 
précédé  celui  fous  le  nom ,  ou  au  l)'mbole  duquel  efl  la  Con- 
tre-marque, ce  qui  auroit  été  une  efpéce  de  reflitiitioti,  pour  fè 
fèrvir  du  terme  ufité  ;  reflitution  qui  fè  fèroit  faite  par  choix 
ou  par  fèntiment  de  vénération  pour  la  mémoire,  ou  de  con- 
formité avec  les  mœurs  &  les  acîlions  de  celui  à  qui  on  rendoit 
cette  efpéce  d'hommage ,  &  c'eft  en  ce  fèns  qu'on  peut  attri- 
buer à  Trajan  la  Contre-marque  DACICVS ,  que  l'on  voit 
fur  le  revers  d'une  Médaille  de  moyen  bronze  de  Domitien. 

Un  quatrième  motif  de  l'ufage  des  Contre- marques  fèroit 
encore ,  fuivant  M.  Mahudel,  leur  deflination  à  des  largefîès 
publiques  :  il  fe  fonde  principalement  fur  l'explication  qu'il 
donne  après  Magnon  &  Pierre  Diacre ,  à  ces  lettres  S  C  L  ^, 
que  l'on  trouve  en  Contre-marque  fur  plufieurs  Médailles 
communes  des  Empereurs  Juflin ,  Juflinien  &  Tibère  fèconcf^      J 
&  qu'il  rend  par  ces  mots  SACRAE  LARGITIONIS  ou      I 
SACRI  LARGITORIS,  comme  on  le  verra  dans  la  table       1 
fuivante,  où  il  explique  de  même  toutes  les  lettres  initiales, 
ïes  Monogrammes  &  les  mots  abrégez  qu'il  a  vus  employez 
en  Contre-marque  fur  les  Médailles  Latines  Impériales.  Il  fè 
propofè  de  donner  quelque  jour  une  autre  table  pour  l'intel- 
ligence des  figures  &  des  fymboles  qui  fe  trouvent  ain^ 
employez  fur  les  Médailles  Grecques  de  toute  efpéce» 
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TABLE    ALPHABETIQUE 

DES  CONTRE-MARQUES  LES  PLUS  ORDINAIRES, 

Q}ion  ohferve  fur  les  Médailles  Impériales  antiques  Latines, 
de  grand,  moyen  à^  petit  Bronze. 

AVG  pour  AUGUSTUS dans  une  Médaille  de  la  Colonie 

de  Nîmes yE.  ^^ forma. 

J^  pour  AUGUSTUS  PATER  .  .  .  dans  Augufte  même.    .  .  .  ^.2." 

BON  pour  BONUS,  ou  B  ONU  Aï  ...  dans  Drufus ^.  /.* 

C^  pour  CyESA  R dans  Augufte ^£.2." 

CicEr  P°"''  G^SA  R dans  le  même Ai.  2.^ 

CJâ»  P^"'"  ^^^^R  AUGUSTUS  ...  dans  Néron y£.2.' 

DACIC  VS  pour  TRAJANUS  .  .  .  dans  Domitlen y£.  2.' 

DD  pour  DECRETO   DEGURJONUM dans 

(des  Fmpourics,) 

ks  Colonies  .^de  Nîmes,  &> -<£".  2.* 

tile  Sagontc.        j 

Yi  pour  un dans  Traj'an j£.  ji." 

IM  pour  IMPERATOR  .  .  .  dans  les  CoIoniesSl"/'rr"^'«'?.  .  .  yE.  ^.-r 

'  ^&  de  fsimes.      \ 

IMP.  pour  IMPER  A  TOR  .  .  .  dans  la  Colonie  de  Nîmes,  &  fur 

d'autres  Médailles  d'Augufte yE.  2.^ 

\^ Y>o\xx  IMPERATOR  ^Z/C^t/J^rC/X  ,.  dans  l'Empereur  Claude.  jE.  i."- 

IMP  AVG  pour  JMPERATOR  A  UCUSTUS. . .  dans  Augufte.  A.  2.'* 

S  iij 


i4î 
]yP   G  A  pour  IMPER  AT  OR  GALBA...  dans  Néron  fur  une 

Médaille  Grecque  des  Tripolitains. ^.  2."  firm». 

A<3V1  pour  IMPERATOR  AUGUSTUS  .  .  .  .  dans  Augufle, 

FInfcription  efl  à  rebours y£.  2 .' 

IJVP    O  7/  O  po"»"  IMPERATOR  OTHO  .  .  .  dans  Néron 

fur  une  Médaille  Grecque  des  Tripolitains ^.  2.* 

M  O  A  pour  MA R eus   OTHO   A  UGUSTUS  ...  fur  une 

Médaille  femblable  à  la  précédente yE.  2.' 

■      ^  poMT  NUAJMUS  CAII 

\aug  imperatoris, 

N  C  A  Pj7\  °"  /•  •  •  ^''^"^  Germanlcus .  .  yE.  2: 

jCUSUS  AUCTORITA TE 
(^        IMPERATORIS. 

'nUMMUS  CUSUS,")  rj,„3  Tibère.  ^.  /.- 

ou  /A    POPULO   \ 

\NUMISMA  CUSUmI     ROM  A  NO.      I  ,    ^^^\ 
•\in  AT>T)  /  \  /Agrippine, 

iNLArK<  ou  \  ou  /      Claude, 

[NO  TA  C  USA ,  lA  UCTOR I  TA  r£  |Germanicus,  (^'  ^  * 

ou  I     POP.    ROM.    /    A    ^  • 

NOBIS  CONCESSUmA  f       "'°"'''' 

.'pour  PA  TE  R    PA  TR 1^, 
P  P-<  ou  > d^ns  Augufte jE.  2 


PO  PULL  PERMISSU^ 


.pour  POPULUS    ROMANUS,  ^dans  Ar„.....,, 


PROBATUM,  fous-entendez  NUMISMAS  c^^ns 


\ntonia,^ 
&  >• 

Néron.  ) 


pour  PROBATUS,     NU  M  MUS,      ")     (dans  Tibère.  ^. /.- 

PROB<         PROBATUM.    NUMISMA,        V.  ../^"'°"'^;      {^.  2.' 

Qu  i       \  GermanicusA 

POPUL US  R OMANUS  OBSICNA  VIT)     (ciaude. . . .    y£.  i." 
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Cpour  PROBATUS,') 
P I^  O^  ou  V. . . .  comme  ci-tltniis .  .  .  clans  Antonia. . .  j£.  j .'  /#r/n«, 

C      probatumS 

C         pour  PATER,  1 

RT  RT  ]  °"  r  ■  ■  '''"'  "^"^"^^ ^-  ''" 

ijUGUSTUS  PATErS 

Cpour  POPULI  ROMANI  CONSENSU,) 
R^^  ou  c..  .  .  dans  Auguflc   ^■£.2.'' 

C         POPULUS  ROM  A  NUS  CUDItS 

Ç^pom  RE STITUTA  MONETA,} 
R  M<  ou  >•  •  •  daiis  Tibère ^.  j." 

C  ROMANORUM  MONETA.  > 
S  P  R  pour  SENA  TUS,  POPULUS  RO  Al  A  NUS. .  dans  Ncron.  ^.  2f- 

S  P  O  R    ourJ  "^^^^  ^^^  POPUL  USQ  UE  } dans  Ncroii  fur  pluficurs 

rv^      pour^     jioAIANUS {   Types  difFérens y£.  2." 

0;iOw  SACR^   LARGITIONJS,ymsJuRm,'\ 

S  C  L^  )  ou  (  J"fti^iien,  (     ^  ^^  ,.  ^ ^j, 

^      SACRI  LARGITORIS.       \  Tibère II.  } 
^  pour  TIBERIUS  AUGUSTUS  .  .  .  dans  Ai\gufle  ,  .  .  .  .  yE.^." 
TiB  pour  TIBERIUS  .  .  .  fur  pUifieurs  Médailks  d'Augurte.  .  .  .  yE.jz.' 

T I  yV'  ]  T I B.  AVG  r°Jt/c; L^j^rL^j^ f  '  '  '^''"'  ^s^pp^*- •  •  ^-  ^•' 

TCA  pour  TIBERIUS  C^SAR  AUGUSTUS...  àmskgnpp^x.  yE.  2f 

»T<  T  r»    T  n  «•  T-»  (dans  Augiifie) 

i  IB    IMP  pour  TIBERIUS  IAIPERATOR)  &  S^.  j;." 

(^  dans  Tibère.  ) 

rrn  -MfSpo^^^  TIBERIUS  C^E  SA  r]  j       *        o 
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T    r\\0  J^°^  TIBERIUS  CLAUDJUSh^^^^^^^^^.^^^^  ^.2.'fom» 
l.CAjVJ'^  IMPERATOR ^ 

TI   C'A  pour  TIBERIUS  CL  AUDI  US  .  .  .  dans  Cdigub...  uE.  2.' 


^.-j^pour  TIBERII,  ou  TITll  V 

^  )  NUMMUS,  ou  NOTA.Ï ^, 


dans  Agrippa, 

&  \yE.2. 

dans  Germanicus.' 


c 


Contre-marques  portant  les  noms  des  Empereurs  mêmes  fur  les 
Médailles  de/quels  elles  fe  trouvent. 

CMu  P°"''   CyESAR dans  Augafte. .  .  jE.  2.' 

^V^    pour  AUGUSTUS  PATER  ...  ■  dans  Augufte yE.  2. 

T  I  B    I  M  P.  pour  TIBERIUS  IMPER  A  TOR . . .  dans  Tibère.  yE.  2.' 


Contre-marques  portant  le  nom  d'im  Empereur  qui  fuccéde  à  celui 
fur  la  Médaille  duquel  elles  fe  trouvent. 

TIB  pour  TIBERIUS fur  plufieurs  Médailles 

d'Augufte ^•^■'* 

TI  C^A  pour  TIBERIUS  CLAUDIUS .  .  .  dans  Caligula.  .  .  yE.  2.' 

T    r      l  /D  ^P°"^  TIBERIUS  CLAUDlUSl       ^,^^^^  ç^,.^^^_  ^  ^  , 
i.   V^.    [S/P^  IMPERATOR ^ 


o 


jVp    G  A  pour  IMPERATOR    GALBA dans  Néron 

fur  une  Médaille  des  Trîpollwins. /£.  2.' 
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WP     OT)  O  pour  IMPER  A  TOR  OTHo)  dans  Ncron  fur 

\une  Médaille  des 
M.    O.     A.     porn  MARC  US  OTHO    v4t/6^,(Trjpoiitams.  .  ,  .  ^E.  i.*>/w*. 


Contre -marques  portant  le  7wm  de  que Iqu  Empereur  qui  n'a  pas 
fuccédè  immédiatement   à  celui  fur  la  Médaille  duquel 

elles  fe  trouvent. 

T  r^  k   \/0  JP^"*"  ^^^^  RIUS  CLAUDIUS)  ,      ^ 

1   V^    A  j\£  \  IMPER  AT  OR.  {         Germaoicus.  ^.  2." 

C  pour  A  UL  US  VITELL  lUS,  "i 

3^1^)  ou  /*  ■  •  ^^"^  Ncron yE.  2." 

I         tvESPASiANUS  AUGUSTUsS 

DACIC  VS dans  Domitien ^.2.* 


Doubles   Contre -marques  fur  me  même  Médaille 
Impériale  Latine. 

IMP  yVG]    TIB  yl^G  ...  fur  une  MédaiUe  d'Augufte.  ,.  ^.2." 

IJVj:     AVG]    TIB fur  une  autre  Médaille 

du  même  Empereur yE  2" 

C  vil  j     1  i  B  ...  fur  une  autre  Médaille  àxx  même  Empereur.  .  .  .  y£.  ^  .- 

A  V  GJ  fP fur  une  Médaille  de  la  Colonie  de  Nîmes, 

du  type  ordinaire ^^« 

Hïfl.  Tome  XIV.  T 
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T  I  AVl    TI  yV ^^^  ""^  Médaille  de  Drufus ^-  t'^ 

pnO]      l\/p     fur  une  Médaille  d'Antonia ^.  ^.'' 

I  AP  1      KP ^'"^  ""^  Médaille  de  Claude,  &  fur  une  autre 

~  MédaiUe  de  Claude  &  d'Agrippine,  dont  les  têtes  font  accolées.  ..  ^.i." 
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SUR  UNE  PIERRE  GRAVEE  ANTIQUE 
Du  Cabinet  de  M.  le  Président  BON. 


I)r„r,:..,ff,  Ht/l.'.r^m  Xlir  r. 


M  Bon  Premier  Prérident  de  la  Chambre  àts  Comptes 
•de  Montpellier,  &  Correfjjondant- Honoraire  de 
l'Académie,  ayant  acquis  au  mois  de  Juillet  173 p.  la  Pierre 
gravée  dont  nous  venons  de  donner  le  deflèin,  en  envoya  En  1739. 
auffi-tôt  l'empreinte  à  M.  de  Boze  avec  un  projet  d'expli- 
cation ,  ou ,  pour  fè  lêrvir  de  ks  propres  termes ,  avec  fès 
premières  conjecflures  fur  ce  Monument.  M.  de  Boze  ne 
manqua  pas  de  les  communiquer  à  l'Académie,  &  en  voici 
la  fubftance. 

La  Pierre  en  queflion  eft  une  prime  d'émeraude,  oùI'oh 
remarque  d'abord  une  colonne  qui  refiemble  affez  à  celles 
que  l'on  trouve  fur  plufieurs  Médailles  d'Antonin  &  de  M. 
Auréle,  avec  cette  différence,  que  les  colonnes  des  Médailles 
(ont  communément  furmontées  de  la  figure  de  l'Empereur, 
&  que  celle-ci  eft  terminée  par  une  e^^éce  d'urne  lépulchiale. 
A  droite  &  à  gauche  de  la  colonne  font  deux  autels ,  <fe 
chacun  delquels  s'élève  un  lêrpent,  dont  la  tête  bien  formée, 
femble  avoir  l'urne  pour  objet,  &  n'en  eft  réellement  féparéc 
que  par  ces  deux  lettres  initiales  S.  C. 

La  première  idée  que  font  naître  ces  Ij'mboles  réunis,  c  eft 
l'idée  d'une  apothéofe;  mais  le  défaut  d'Infcriptlon  eft  un 
grand  obftacle  à  déterminer  le  Prince  ou  le  Héros  à  qui  cet 
honneur  a  été  rendu  ;  &  le  défaut  de  figure  ne  nous  permet 

Tij 
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pas  de  le  rapporter  à  un  Empereur,  une  Impératrice  ou  un 
Cc/àr,  parce  qu'en  ces  occafions,  on  avoit  coutume  de  leur 
élever  des  (latues  &  d'en  décorer  leurs  Monumens.  M.  Bon 
a  cru  que  celui-ci  pouvoit  avoir  été  fait  pour  Antinous  favori 
d'Hadrien,  &  il  appuyé  fa  conjeélure  fur  toutes  les  circonf- 
tances  qui  peuvent  en  rendre  l'application  vraifèmblable. 

Perfonne  n'ignore  qLielle  fut  la  pafTion  d'Hadrien  pour 
Antinoiis,  la  douleur,  les  regrets  que  lui  caufâ  /à  mort,  & 
les  honneurs  peu  mefurez  qu'il  rendit  ou  fit  rendre  à  ià  mé- 
moire, en  les  couvrant  du  voile  de  la  reconnoifîànce. 

On  prétend  que  les  Devins  que  cet  Empereur  avoit  con- 
fultez  dans  un  tems  critique,  lui  ayant  répondu  qu'il  étoit 
menacé  d'un  grand  péril,  fi  quelqu'un  qui  lui  fêroit  vérita- 
blement cher,  &  dont  il  (eroit  véritablement  aimé,  ne  fe 
làcrifioit  lui-même  pour  fa  confèrvation ;  Antinoiis  ne  ba- 
lança pas  un  moment  à  fe  dévouer  pour  lui  ;  &  les  Prêtres 
accoutumez  à  annoncer  le  fuccès  des  lacrifices  fur  l'infpecftion 
des  entrailles  de  la  viélime,  ayant  examiné  celles  d'Antinoiis, 
aflûrérent  Hadrien  cju'il  avoit  pleinement  fàtisfait  au  décret 
des  Dieux.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'Empereur  fit  auffi-tôt  bâtir 
en  l'honneur  de  fon  favori,  une  ville  de  fon  nom,  fur  les 
bords  du  Nil  où  il  s'étoit  volontairement  précipité;  il  lui 
éleva  des  temples  011  on  lui  rendit  un  culte  réglé,  il  lui  fit 
ériger  un  grand  nombre  de  ftatues ,  &  il  permit  à  divers 
peuples  de  l'Afie  mineure  oi^i  il  étoit  né,  défaire  graver  là  tête 
comme  celle  d'un  Héros  du  premier  ordre,  fur  leur  Monnoye 
courante. 

Tous  ces  faits  pré/îippolèz ,  M.  Bon  ne  trouve  plus  rien 
qui  l'arrête  dans  l'explication  de  là  Pierre  gravée. 

Les  deux  (êrpens  font  le  fymbole  ordinaire  de  l'Afie  mi- 
neure ,  c'efl  celui  qui  la  caradérife  particulièrement  fur  les 
Médailles  d'Augufte,  d'Antoine  &  de  Cléopatre;  on  y  voit 
comme  fur  la  Pierre,  deux  fêrpens  à  côté  d'une  colonne  ou 
d'un  autel.  Il  y  a  plus ,  Paufanias  parlant  du  lieu  de  la  naiffance 
d'Antinous  &  du  culte  qu'on  lui  rendoit  à  Mantinée,  rapporte 
ainfi  les  deux  fondations  de  la  même  ville  :  la  première,  dit-il. 
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eut  pour  auteur  Mantinous  fils  de  Lycaon,  &  la  féconde, 
Anlinoc  fille  de  Ccphé  fils  d'Alcus. 

Antinot-,  ajoûte-t-il,  inlpirce  &  prefTée  par  i'OracIe,  de 
tranlporter  les  habitans  de  l'ancienne  Mantince  dans  le  lieu 
cjui  lui  fèroit  indiqué,  eut  pour  guide  dans  fa  tranfniigration, 
un  lerpent  qui  la  conduilit  fur  les  bords  du  fleuve  qu'on 
nomma  depuis  0'(p(î  ou  ferpent;  &  de  là ,  pourfuit  M.  le 
Préfident  Bon ,  il  étoit  naturel  que  les  Biihyniens  compa- 
triotes d'Antinous ,  &  plufieurs  autres  peuples  de  l'Afie  mi- 
neure fortis  de  Mantint'e ,  priflènt  des  /èrpens  pour  fyrtibole, 
&  les  regardalîent  comme  les  génies  tutélaires  de  leurs  nou- 
veaux établilîèniens.  La  feule  difficulté  qui  retiendroit  peut- 
être  encore  un  efprit  moins  fi;cond ,  confifte  dans  l'explication 
des  deux  lettres  initiales  S.  C.  placées  vers  la  partie  fupérieure 
de  la  colonne ,  &  prefqu'aux  deux  côtés  de  l'urne  fépulchrale  : 
ces  lettres  qu'on  trouve  fi  fouvent  fur  les  Médailles  &  fur 
quantité  d'autres  Monumens  antiques,  fe  rendent  prefque 
toujours  par  Senaîus  Coiifuho.  M.  Bon ,  fans  infifler  fur  l'ex- 
trême facilité  qu'Hadrien  auroit  trouvée  à  faire  approuver 
par  le  Sénat  l'apothéolè  de  fon  favori ,  aime  mieux  rendre 
ces  deux  lettres  par  Servatori,  ou  plus  fimplement  encore  par 
Salus  Cafarïs,  mots  qui  feuls  répondent  tout  à  la  fois  d'un 
côté  à  la  mort  d'Antinous  pour  la  confèrvation  de  fon  Prince, 
&  de  l'autre  au  type  des  ferpens  qui  s'élèvent  d'un  autel  ;  car 
on  fçait  que  rien  n'efl  plus  commun  que  ce  type  fur  les  Mé- 
dailles des  Empereurs  Romains,  avec  la  légende  SALVS 
PVBLICA,  SALVS  AVGVSTI,  quelquefois  même  avec 
le  nom  de  celui  pour  la  fànté  ou  la  confèrvation  de  qui  on 
faifoit  quelque  facrifice,  SALVS  ANTONINI  AVG. 
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SUR  LES  COLONNES  ITINERAIRES 

DE  LA  FRANCE, 
Oh  les  dijlances  font  t?iaj-qiices  par  le  mot  LeuG/E, 

£"'739-  ^^^  ^'^'^  ^"^  ^^^  Romains  plaçoient  de  mille  en  milfe 
V^  pas  fur  les  routes  où  ils  conftruifoient  des  chauffées , 
des  Colonnes  de  pierre  fur  iefquelies  on  gravoit  au  deffous 
du  nom  de  l'Empereur  qui  les  avoit  fait  élever,  quelle  étoit 
la  diflance  de  chaque  Colonne  à  la  ville  où  cette  route  com- 
mençoit.  Cet  ufage  qui  étoit  ancien ,  avoit  lieu ,  fur-tout  pour 
les  chemins  conftruits  dans  les  pays  fituez  au  nord  &  à  l'occi- 
dent de  l'Italie ,  dans  l'illyrie,  dans  la  Gaule  &  dans  l'E/pagne. 
On  trouve  en  France  plufieurs  de  ces  Colonnes,  mais  avec 
cette  fmgularité  qui  ne  le  voit  dans  aucun  autre  pays,  que  les 
diftances  itinéraires  font  quelquefois  marquées  par  le  nombre 
des  Lieues,  Lengis,  &  non  par  celui  des  Milles;  il  faut  même 
obferver  i .°  que  ce  mot  Leiiga  ne  fe  trouve  pas  fur  toutes  les 
Colonnes  que  l'on  voit  dans  le  même  canton  ;  2."  que  ces 
fortes  de  Colonnes  ne  fè  rencontrent  que  dans  la  partie  des 
Gaules  nommée  par  les  Romains  Comata  ou  chevelue,  & 
dont  Jule-Céfar  lit  la  conquête.  On  ne  voit  que  des  Colonnes 
milliaires  dans  la  province  Romaine ,  ou  dans  cette  partie  de 
Ja  Gaule  qui  s'étend  d'un  côté  depuis  la  Méditerranée  julqu'à 
3a  Garonne  &  aux  Cévennes,  ou  au  mont  Gchenna.  &  qui  de 
l'autre  eft  comprilè  entre  le  Rhône,  les  Alpes  &.  l'Océan,  & 
finit  à  la  ville  de  Lyon. 

L'examen  que  M.  Fréret  a  fait  àts  anciens  Itinéraires  Ro- 
mains, dont  il  croit  que  les  diftances  doivent  être  évaluées  en 
Lieues,  Lcug'is,  l'ayant  engagé  à  raliembler  ce  que  l'on  connoît 
de  Colonnes  Itinéraires  trouvées  dans  les  limites  de  la  Gaule 
chevelue  ou  coiiuita,  voici  le  précis  de  ce  qu'il  a  conclu  de  cet 
examen. 

Nous  voyons  par  la  grande  route  de  Milan  à  Boulogne- 
fur-mer,  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  que  depuis  Lyon  ia 
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diflance  d'une  ftation  à  l'autre  cioit  marquée  à  la  Romaine  & 
à  la  Gauloife,  c'ed-à-dire,  tnAlilles  &  en  Lieues.  Nous  n'avons 
point  de  preuves  que  fur  la  rncme  route  il  y  eût  deux  fortes 
de  Colonnes,  les  unes  pofces  de  Mille  en  Mille,  les  autres  de 
Lieue  en  Lieue,  mais  nous  en  avons  que  dans  le  même  pays 
&  Ibus  le  mcme  Empereur,  on  y  avoit  marque  les  difiances 
en  Milles  &  en  Lieues  furdes  Colonnes  différentes.  A  U(fon 
dans  le  Forez  on  voit  une  Colonne  Itinéraire  élevée  fous    DilaATurr. 
Maximin,  &  fur  laquelle  on  lit  M.  XIII.   Dans  le  même  Hiji. t/u Forei. 
pays  &  auprès  de  Feurs,  on  a  déterré  quatre  autres  Colonnes 
pofées  fous  le  même  Empereur,  fur  lefquelles  on  lit  F.  SEC  jj,  mj, 
L.  I.  &  A  F.  SE  G.  L.  III.  à  ¥oro  SEGiiJîû/ionm  Lei/g^  I. 
"Leiiga  1 1.  Leiigw  1 1 1.  heuga  1 1 1 1. 

Des  dix-neuf  Colonnes  Itinéraires  trouvées  jufqu'à  préfènt 
dans  la  partie  de  la  Gaule  déterminée  ci-deffus,  &  même 
dans  la  Germanie  voifinedu  Rhin ,  il  y  en  a  huit  fur  lefquelles 
on  a  employé  les  Milles  Romains,  &  onze  fur  lefquelles  le 
mot  L.ei/ga  ou  hega  fè  lit  ou  entier  ou  abrégé. 

Les  Colonnes  de  la  première  efpece  font  i .°  celle  de  l'Em-   Cn/t.p.  i^}. 
pereur  Claude  à  Saguenay  en  Bourgogne ,  fur  le  chemin  de  ^'^""'  '^7/'^', 
Langres  à  Lyon,  ANDf/;w///wM.  P.  ^^OOX.  Andematimum  efl  France  i^ji, 
l'ancien  nom  de  Langres;  2.°  une  autre  du  même  Empereur  ^'^^* 
à  Billoin  en  Auvergne,  fur  le  chemin  de  Clermont  à  Lyon  , 
AVG.  M.  P.  XXI.  l'ancien  nom  de  Clermont  eft  Atigafla 
Newctiim,  &  cette  diftance  doit  fervir  à  corriger  celle  de 
Clermont  à  Billoin  fur  la  Carte  d'Auvergne  du  P.  du  Frétât 
Jéfuite,  la  feule  que  l'on  ait  de  cette  province,  ou  du  moins 
la  feule  qui  mérite  quelque  confiance,  quoiqu'elle  fôit  encore 
très-imparfaite.  Cette  Infcription  communiquée  par  Savaron 
à  Bergier,  fè  trouve  dans  i'Hiltoire  des  grands  chemins  de    Bng.  b.  ti,\ 
l'Empire.  ve-?"- 

La  troifiéme  Colonne  milliaire,  qui  efl  de  la  première  ^w. //<■.«,  rj 
année  deTrajan  ,  a  été  trouvée  à  Baden  en  Suifîè;  ce  lieu  efl 
celui  que  Tacite  défjgne  par  la  célébrité  de  fês  bains.  L'In-  Hi^.i.^ji 
fcription  ne  dit  point  d'où  l'on  comptoit  M.  P.  LXXV. 
qu'elle  marque;  peut-être  étoit-ce  des  frontières  de  l'Italie, 
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car  ce  lieu  ne  fè  trouve  point  fur  les  routes  des  Itinéraires  qui 

nous  relient. 

La  quatrième  Colonne  ou  Pierre  milliaire  trouvée  à  Antre- 
roches  fur  le  chemin  d'Iverdun  à  Genève,  eft  de  la  première 
Rekef.hfcript.  année  d'Hadrien  ;  Plantin  cité  par  Reinefius,  a  lu  fur  cette 
^'pianrHdnt.  Infcription  AVENTICVM.  M.  P.  XXXI.  Scceftainfi 
^"nP^'^  qu'elle  eft  rapportée  par  le  plus  grand  nombre.  L'Auteur  de 
Lonpèr.  Jefuiie]  la  Découvcrte  de  la  ville  d'Antres  en  Franche-Comté ,  en  donne 
m  lyofi.  rap-  ^pg  copic  toute  différente,  qu'il  a  pris  la  peine  de  faire  cer- 
unrcoptepri^é  tifier  &  légalilèr,  ADV.'^  H.  U.  C.  M.  II  prétend  que  ce 
par  le Perc La- j^'g{^  Doint  unc  CoIonnc  milliaire,  &  que  l'Infcription  ne 

noy,  « lembla-  ^     .    ,  va-  •  i-n  .  .     /     . 

Lie  à  celle  de    porte  m  le  nom  aAve/itiann,  ni  aucune  diltance  itinéraire; 
Keinefiuj.       j^-j^jj  J'Auteur  de  cet  ouvrage  vouloit  c[\.\' Avenïmim  fut  la  ville 
à^ Antres  &  non  celle  i^Avanclies,  &  lès  certificats  ne  prouvent 
point  que  fa  copie  ait  été  prilê  par  un  homme  qui  fçût  lire 
les  anciennes  Infcriptions. 
Bcrg.  !!!>.  iij.      La  cinquième  Colonne  efl  deTrajan ,  elle  étoit  à  Pérignat 
^''''  '         en  Auvergne,  iiir  le  chemin  de  Clermont  à  Lyon  ;  la  fin  en 
eft  effacée,  &  on  ne  fçait  fi  elle  employoit  des  Lieues  ou  des 
Cm.  t;6.  Milles.  La  fixiéme  Colonne  trouvée  en  Hollande  entre  Delft 
&laHaye,porteàlafinA.  M.  A.  E.  G.  M.  PXXIL 
LaMiire.Hiji.      La  fcptïéme  Colonne  eft  de  l'Empereur  Maximin ,  elle  ne 
jio!^'^'^^'  marque  point  de  quelle  ville  étoient  comptez  les  M.  XIIII. 
Sm'ar. Origin.  par  oii  finît  l'inlciiption.   Uiîon  frontière  du  Forez  &  de 
^S^mmTmt  in  l'Auvergnc,  où  elle  a  été  trouvée,  efl  à  plus  de  trente- huit 
Afotl.  Sidon.p.  Milles  Romains  du  Forum  Seguftanoriim.  La  huitième  &  der- 
^  ^'  niére  Colonne  milliaire  a  été  trouvée  à  Fligey  fur  les  fron- 

tières de  l'Auvergne  &  du  Gévaudan  ;  elle  ell  de  l'empire  de 
Pofthume,  &  porte  à  la  fin  M.  P.  GABAL.  LV.  à  cin- 
FJfH.xj.t.^i.  quante-cinq  mille  pas  de  la  Capitale  du  Gévaudan.  Pline 
nomme  cette  Capitale  Gabaliais  Pagiis,  &  appelle  le  pays 
Cahalïtana  regio. 

On  connoît  onze  Colonnes  Itinéraires  fur  lefquelles  on 
lit  le  mot  Leiiga  ou  entier  ou  abrégé.  La  première  ou  la  plus 
ancienne  de  ces  Colonnes  a  été  trouvée  auprès  deSoiffons, 
ejle  efl  du  tems  de  Septime  Sévère  ;  elle  finit  par  ces  mots 

dans 
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clans  la  copie  publiée  par  Dom  Martenne  :  C  V  R  A  N  T' É    fW--  IJn^. 
L.  P.  POSTVMo  LEG.  AVGG.  P.  P.  AB.  A\G.f,,^''^:/J';f 
SVESS.  L  E  VG.  V 1 1 1.  On  doit  obfêrver  au  fujet  de  cette  ^w»-  '^er^ca. 
Colonne,  qu'elle  avoit  ctc  placce  par  le  Magiftrat  Romain,  l'Z'rJ^Jli"/'. 
&  que  cependant  l'Infcription  marque  la  diflance  par  Lieues  i''3-  -S'- 
Gauloifes. 

La  lèconde  Colonne  trouvée  à  Vic-fur-Aifne,  eft  de  l'Em- 
pereur Caracalla,  on  lit  à  la  fin  AB.  AVG.  SVESS.  LEUG. 
Y I L  Vic-fur-Aifiie  eft  à  fèpt  Lieues  Gauloiies  on  dix  mille 
cinq  cens  pas  Romains  de  Soiirons. 

La  troisième  Colonne  qui  porte  le  nom  d'Elagalule,  M. 
AVREL.  ANTONINO,  &  la  quatrième  qui  porte  celui 
deScvere  Alexandre,  M.  AVRELIO  SEVERO  ALE- 
XANDRO ,  font  à  Steïnhach  village  à  deux  lieues  de  Souabe 
de  la  capitale  du  MarquiHu  de  Baden.  La  cinquième  qui  eft 
auffi  de  Sévère  Alexandre  ,  le  trouve  félon  Reinefius  à 
Aletting  lieu  du  même  canton ,  mais  duquel  la  pofition  n'efl: 
pas  marquée  fur  les  Cartes  les  plus  détaillées  des  Géographes 
Allemands.  On  lit  à  la  fin  de  la  première  Infcription  deStein- 
bach,  C,  A.  AQ.  AB.  AQ.  LEVGAE.  IIII.  à  la  fia 
de  la  féconde ,  C.  A.  A  Q.  A  B.  A  Q.  L.  1 1  H.  &  fur  celle 
deMetting,  CIV.  ARC.  AQ..  AB.  LEVG.  XVII.  Ces 
Colonnes  Itinéraires  avec  le  mot  Gaulois  LEVGAE,  trou- 
vées dans  la  Germanie  au  delà  du  Rhin,  &  les  lettres  initiales 
qui  les  précédent ,  donnent  lieu  à  quelques  difficultés  dont 
i'éclaircifi'ement  e(l  renvoyé  à  la  fin  du  Mémoire ,  pour  ne 
point  interrompre  l'énumération. 

Les  quatre  Colonnes  trouvées  auprès  de  Peurs ,  /ont  les  fix , 
fèpt,  huit  &  neuvième,  fur  lefquelles  on  voit  le  mot  Leiiga, 
elles  font  toutes  quatre  de  l'Empereur  Maximin.  On  lit  à  la 

fin  de  la  première,  F.  SEG L.  I.  à  la  fin  de  la  féconde, 

L.  11.  à  la  fin  de  la  troifième,  AF.  SEG.  L.  III.  &  à  la  fin  LaMure.Hift. 
de  la  quatrième,  F.  CC.  LIBERA ...  IIII.  Spon  qui  a  '^"/'"- f,'/,^ 

T  /  \    r    •      •  i>        V     piT-n     •         I     r'  r>  •  ôvan  Ahkell. 

donne  ces  Inicriptions  d  après  1  Hiltoire  du  rorez,  &  qui  en  /a'?.  v.i>.tS/>. 
remplit  les  lacunes  fans  citer  d'autre  copie  que  celle  de  l'Hifio- 
rieji ,  a  lu  à  la  fin  de  la  dernière  Infcription,  SEG.  LIBERA. 
Hifl.Toinc  XIV.  V 
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L.  11 1 1.  On  peut  obferver  que  Spon  explique  L.  par  Lapîs 

&  non  par  Lei/gn. 

La  dixième  Colonne  efl;  acfluellement  à  Saint-Meloir-des- 

bois,  Abbaye  de  Bénédicflins  à  quelques  lieues  de  Saint-Malo, 

iT'ji.JtBrit.  où  elleaété  tranfportée;  le  P.  Lobineau  Béncdidin ,  qui  l'a 

vt.ii.p.i.     p^{)[j^£  j^nj  fori  Hiftoire  de  Bretagne,  l'a  prife  pour  un  auieL 

Voici  ce  qu'on  lit  defius  : 

IMP.    CAES. 

AVONIO    VICTORINO 

P.  F.  PI....SO....O. 

LEUG. 

Le  nom  entier  deViélorin,  qui  fut  reconnu  pendant  quelques' 
années  dans  la  Gaule,  e(t  PIAVONIVS  VICTORINVS. 

La  onzième  &  dernière  Colonne  connue  où  l'on  voye  le 
mot  Leugû,  eft  de  l'Empereur  ou  du  Tyran  Telricus ,  qui  ne 
fut  jamais  reconnu  hors  de  la  Gaule.  Voici  l'Inlcription  qu'elle 
porte  : 

C.  P ESUBIO 

TETRICO 

NOBILISSIMO 

CAESARL 


P.  F.  AU  G. 
L.  L 

On  lit  le  nom  entier  de  ce  Prince  fur  plufieurs  Médailles, 

G.  PIVESUBIUS  ÏETRÏCUS.  Cette  Infcription  avoit 

Cmment.  de    été  publiée  en  1  644..  fur  une  copie  que  Triftan  tenoit  du  P, 

'^î' lu  644  Sirniond  ;  elle  le  fut  en  1685.  dans  les  AlifccJlanea  de  Spon , 

Spon  Mifceli.    fur  uue  copie  communiquée  par  M.  Vaillant ,  mais  peu  exadTie, 

^%inelt'iig    ^  d'après  Spon  par  Reineilus  dans  fin  recueil  public  en  1  6  8  2.- 

Farin  dans  (on  Hidoire  de  Rouen  imprimée  en  1  668. 

parle  de  cette  Colonne,  &.  dit  qu'il  y  avoit  trente  ans  qu'elle 
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avoit  été  découverte  en  Normandie,  &  qu'elle  étoit  alors  à 
Kouen  où  M.  Bigot  l'avoit  tait  apporter. 

Dans  le  troiliéme  volume  de  nos  Mémoires  on  trouve  ly  ,„  -^.^ 
cette  même  Infcription  communiquée  en  171  3.  par  Ml  2}}.dti'Hiii. 
Moreau  de  Mautour ,  fur  une  copie  qui  lui  avoit  été  envoyée 
de  Rouen ,  &  qui  efl  ablolument  conforme  à  celle  du  P. 
Sirmond.  Dans  un  Mémoire  qui  accompagnoit  la  copie,  on 
rapportoit  comme  une  tradition  domeflique  de  la  famille  de 
M.  Bigot ,  que  cette  Colonne  avoit  été  envoyée  de  Florence 
à  Rouen  par  le  Grand-Duc  deTolcane,  pour  Emery  Bigot 
qui  voyageoit  alors  en  Italie;  cette  tradition  le  trouva  con- 
firmée par  le  témoignage  d'un  Académicien  qui  le  fbuvenoit 
d'avoir  ouï  dire  à  fbn  père  qu'il  avoit  fait  placer  cette  Colonne 
en  1658.  dans  la  maifon  de  M.  Bigot.  Comme  le  titre 
d'Augufte  ou  d'Empereur  joint  fur  celte  Colonne  au  nom 
de  Tétricus,  ne  lui  a  jamais  été  donné  en  Italie  oi^i  il  n'étoit 
pas  reconnu ,  &  que  le  mot  Lciiga  n'étoit  en  ufàge  que  dans 
ia  Gaule,  il  faut  fuppofèr  que  cette  Colonne  avoit  été  portée 
de  France  en  Italie  &  rapportée  d'Italie  en  France  :  cette  fîip- 
pofition  ne  paroît  pas  probable  à  M.  Fréret ,  il  croit  que  l'on 
doit  préférer  la  tradition  rapportée  par  Farin,  qui  en  1668. 
n'aui'oit  pu  ignorer  un  fait  comme  celui  de  l'envoi  de  cette 
Colonne  par  le  Grand-Duc  en  1658.  c'efl- à-dire,  dix  ans 
auparavant;  d'ailleurs,  fi  cette  Colonne  eût  été  en  Italie  en 
I  644-.  iorlque  Triftan  la  publia,  auroit-il  été  polTible  que  ni 
Triftan ,  ni  le  P.  Sirmond  de  qui  il  la  tenoit,  n'euffent  pas 
remarqué  la  fmgularité  d'un  Monument  placé  dans  l'Italie, 
fur  lequel  on  donnoit  à  Tétricus  le  titre  d'Augufte  ou  d'Em- 
pereur î 

Entre  deux  traditions  oppofees  il  croit  que  l'on  doit 
préférer  celle  qui  efl  d'un  tems  moins  éloigné  du  fait  dont 
elle  dépolê,  fur-tout  Iorlque  cette  tradition  ne  donne  lieu  à 
aucune  difficulté,  &  n'oblige  point  à  multiplier  les  fuppofi- 
tîons. 

Les  Infcriptions  trouvées  dans  la  Germanie  au  delà  du 
Rhin ,  peuvent  donner  lieu  à  quelques  difficultés  ;  la  première 

Vij 
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au  fiijet  du  mot  Lct/g<i  employé  pour  exprinier  les  diflances 
itinéraires  dans  un  pays  qui  fe  jèrvoit  d'une  autre  mefure; 
la  féconde  fur  la  fignihcation  des  lettres  initiales  qui  fe  lilênt 
à  la  fin  des  trois  Infcriptions  de  Slciiibach  S^  de  Metthigen. 

Les  anciens  Germains  avoient  une  mefure  itinéraire  qui 
leur  étoit  propre,  ils  la  nommoient  Rajïa,  &  elle  égaloit  trois 

DuCangiGiof  Milles  Romains  ou  deux  Lieues  Gauloilês.  *  L'ufage  de  ces 
Rdjîa  a  fubfifté  en  Allemagne  jufqu'au  tems  de  la  féconde 
race  de  nos  Rois ,  &  peut-être  même  encore  plus  tard  ;  cepen- 
dant dans  l'ufage  aduel  les  Allemands  employent  le  terme 
de  Mi/en  ou  de  Mille,  pour  défîgner  la  plus  petite  mefure 

Megifer.  Tiief.  itinéraire ,  la  lieue ,  &  ils  ont  même  communiqué  ce  mot  aux 

lilT.      "     Bohémiens,  aux  Polonois  &  aux  Hongrois  leurs  voifins;  on 

Horfiius  Je  ne  voit  dans  les  Auteurs  Allemands  qui  ont  écrit  fur  cette 

'  '"■'"''"'      matière,  aucun  vertige  du  mot  Rafla.  L'ufiige  du  mot  Leiiga 

fur  les  Infcriptions  de  cette  partie  de  la  Germanie  voifine 

du  Rhin ,  qui  contient  le  pays  de  Baden ,  de  Virtemberg  & 

même  la  Souabe,  confirme,  dit  M.  Fréret,  ce  que  nous 

Strah.  1.  VII!.  fçavions  déjà  par  les  Anciens,  que  vers  le  tems  de  Tibère  les 
■josT^  "'  ^  Marcomans  fous  la  conduite  de  leur  Roy  Maroboduus,  ayant 
abandonné  ce  canton  pour  aller  s'établir  dans  le  Boïoliemmn 
ou  la  Bohême  dont  les  Boiens ,  afloiblis  par  toutes  les  Colo- 
nies qu'ils  avoient  envoyées  au  dehors ,  ne  pouvoient  cultiver 
qu'une  partie,  le  pays  abandonné  par  les  Marcomans  entre 
le  Rhin  &  le  Nekre,  ne  demeura  pas  long-tems  défert;  il  y 
pafTa  un  grand  nombre  de  Gaulois  que  le  befoin  ou  la  légè- 
reté qui  leur  efl  fi  fouvent  reprochée ,  portoit  à  chercher  de 

Tacit.  démo-  fiouveaux  établi  (femens.  Leviflimus  qiàfque  Gallonim  &  iiiopiâ 

rib.  Cmn.  cap.  ^iiJax, (lubia pojfejfiomsfohim occiipavere, d'iiTàclxe.'Lenomhrt 

de  ces  nouveaux  habitans  s'étant  accru ,  ils  poufTérent  plus 

avant  dans  la  Germanie  jufqu'au  delà  du  Nekre ,  &.  même 

jufqu'au  milieu  du  Virtemberg ,  où  l'on  a  trouvé  beaucoup 


*  Vet.  Agrimenfor.  Colleél.  Rii^alt. 
j)ag.^j2.  Hiercnym.  in  Joël.  Beda 
de  Nwner.  divif.  iXc.  Ce  mot  Rafla 
fc  trouve  dans  le  Nouveau  Teftament 


Moefogotliique,  Math.  v.^i.  pour 
fignifier  une  diltance  itinéraire.  Dans 
les  Poëfies  Runiques  le  mot  Rojî  cft 
employé  au  même  fèns. 
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de  Moniimens  &.  niùne  d'inicriptions  Romaines;  ces  Co- 
lonies Gauloiles  turent  toujours  très-attachces  aux  Romains 
dont  la  prote(5lion  leur  ctoit  nccelîàire  pour  le  maintenir 
contre  les  Germains  :  Mox  /imite  auâo  promotifrjue  prafuliis,  Tacii.demorii. 
finiis  Itupcrii  &  pars  Proviiic'uc  hahciitin:  Ccm.  c.  2p. 

Comme  ces  Colonies  étoient  compofces  de  gens  ramaflèz 
de  tous  les  cantons  de  la  Gaule,  les  Germains  leur  donnèrent 
ie  Turnom  (H Alamatmi  qui  avoit  cette  lignification ,  &;  ior/que  jg.,i/,i.is/,,.fx- 
les  Germains  Suéves  eurent  de  nouveau  occupé  ce  pays,  ies  y°f"''< Qua,irc,ii> 
Romains  &.  les  Gaulois  ne  leur  donnèrent  point  d'autre  nom  iTmJ^'^^'- 
que celui  {ïAkwui/i/ii  que  nous  avons  étendu  depuis  à  toute  M,  prcpic- 
ia  nation  Germanique.  Dès  que  l'on  fera  réHexion  que  le  aàr.Vt'hn^u'^ 
pays  où  les  Colonnes  Itinéraires  ont  été  trouvées,  étoit  rem-  ThLotif4u?s. 
pli  de  Colonies  Gauloifès,  on  ne  fera  plus  furpris  d'y  trouver  ]!'î.f,'ff'"clu 
le  mot  Leugd  employé  pour  déterrriiner  les  dii'hnces.  Mais  vmQ  Prolc-om. 
autre  confcquence  qu'il  faudra  tirer  delà,  lêlon  M.  Fréret, 
c'ed  que  lepaifage  de  ces  Colonies  étant  de  la  ^in  du  règne 
d'Augufîe,  ou  du  commencement  de  celui  de  Tibère,  l'ulàge 
de  ce  mot  Leuga  devoit  être  établi  dellors  dans  la  Gaule,  d'où' 
elles  fortirent  pour  palfer  au  delà  du  Rhin  :  l'établilièment  éçs 
Routes  Romaines  dans  la  Gaule  Celtique  ou  Chevelue,  s'eft 
fait  au  plutôt  Ibus  Augufte;  &  de  là  on  peut  encore  conclurre 
que  l'ufage  de  la  Lieue  ou  Leuga,  étoit  établiparmi  les  Gaulois 
pour  déterminer  les  diflances  itinéraires,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  que  les  Gaulois  avoient  des  chemins  réglez  &  divilèz 
par  lieues  dans  le  tems  de  leur  liberté ,  Scavant  que  d'avoir  été 
conquis  par  les  Romains,  ce  qui  peut  être  continué  par  le 
terme  même  de  Leuga  ou  Leouga,  qui  vient  du  Celtique /fw^ 
ou  leak,  lapis,  félon  la  remarque  de  Cambden.  CamLJcn.Bu- 

La  féconde  difficulté  qui  concerne  la  fignification  des 
lettres  initiales  C  A.  AQ.  AB.  AQ.  furies  deux  Infcriptions 
de  Steinbach,  &  de  celles  de  l'Infcription  de  Metting  CI  V. 
ARG.  AQw  AB.  LEUG.  XVII.  ne  peut  pas  être  pleinement 
rétolue ,  &  quoique  l'on  puitle  donner  à  ces  lettres  une  expli- 
cation qui  ne  contiendra  rien  d'abfurde,  cette  explication  fera 
toujours  hazardce.  Yoici  la  conjedure  que  propofe  M.  Fréret 

Yiij 


taimia. 
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au  (iijet  des  deux  Infciiptions  de  Steinbach.  Il  explique  C.  A. 
AQ.  A  B.  A Q.  L.  11 1 1.  Cmtûs  Augufla  AQuenfa  AB.  AQjùs 
heinr^n  IV.  &  celle  de Metiing,  CIV.  ARG.  AQ.  AB. 

LEUG.  XVII.  QlWitas  ARG AQwj  A\},eft  L£UG/x 

XVII. 

Pline xxxr.  Les  Anciens  ont  placé  dans  le  pays  des  Ahimaniù  un  Heu 
nommé  A(]ii^  Mdtûaca  ou  Aqua  ail'i/ia  Mattiacorum.  Les 

Chwicr.  Cdlar.  Géogiai^hes  modcmes  ont  tous  mis  ces  bains  chauds  à  Vifbadcn 
près  de  Mayence.lieu  ou  Ion  ne  vojt  nulles  antiquités,  & 
dont  la  fiuiation  convient  mal  avec  celle  du  pays  des  Mat- 
tiaques;  ce  qui  peut  les  avoir  Induits  en  eiTeur ,  c'eû  une 

Pag.  267.  S.  Infciiption  queGruter  dit  être  à  Cologne. 

M.  AURELIO  ANTONINO  CAES.  IMP.  DESTINATO 
M.  L.  SEPTIMI  SEVE  RI  PERTINACIS  AVG.  FIL, 
RESP.  AQ, 

Ils  ont  cru  que  la  Rcfpiihlica  Aquenfis  ou  les  Aqiiœ  Matîtacct 
dévoient  le  chercher  vers  Cologne ,  &  les  bains  de  Vïjbaden 
leur  ont  paru  être  dans  une  pofition  convenable;  mais  il  eft  Tûr 
cjue  celte  Infcription  étoit  originairement  à  Baden ,  capitale 
du  Marquifat  de  ce  nom,  comme  nous  l'apprenons  dans  le 
P.  Ainam  In-  rccueil  d'Iiifcriptions  publié  en  1534.  par  P-  Aptamis,  elle 

Jcript.j>.2^f    étoit  alors  dans  le  mur  du  clocher  de  1  egli/ê  des  Bains  diOIt- 

hndm,  ou  du  vieux  Baden;  on  trouve  la  même  choiê  dans  le 

petit  recueil  d'Inlcriptions  Romaines  copiées  en  1533.  par 

BarthuAdvtr-  J^c,  Beyell  dans  les  pays  fituez  le  long  du  Rhin  ;  ce  recueil 

taf.  t.  ^~'  a  été  public  par  Barthius.  De  là  on  doit  conduire  qu'auprès 
du  vieux  Baden  ou  des  Bains,  étoit  une  ville  qui,  au  tems 
de  Septime  Sévère,  prenoit  le  titre  de  RESPUBLICA 
AQUENSIS,  &:  qui  doit  être  la  même  que  celle  qui, 
fur  les  deux  Infcriptions  de  Steinbach,  efl  défignée  par  les 
lettres  C.  A.  AQ.  que  l'on  peut  lire  CIVITAS  AVG. 
AQUENSIS.  Ces  deux  Infcriptions  Ibnt,  l'une  du  troifiéme  ■ 
Confulat  d'E'iagabale ,  ou  de  l'an  2  2  o.  de  J.  C.  l'autre  du  pre- 
mier Confulat  &  de  la  première  année  de  Sévère  Alexandre, 
c'e(t-à-dire,  au  plutôt  de  l'an  22  2.  le  nombre  des  Lieues  étant 
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le  même  dans  l'une  &.  l'autrelnfcription,  il  y  a  apparence  que 
ces  Colonnes  ctoient  placées  dans  le  même  lieu  de  Stcinbûc/i, 
qui ,  lur  la  Carte  de  Souabe  du  Capitaine  Miclull ,  e(t  en  effet 
à  fix  Milles  Roniains  ou  quatre  Lieues  Gauloifes  d'Oltbaden. 
On  n'altendoit  pas  toujours  que  \çs  anciennes  Colonnes 
luflènt  brifc-es  pour  en  élever  de  nouvelles ,  &  on  en  voit  en 
Languedoc  de  ditîérens  Empereurs  pofécs  l'une  auprès  de 
i'autre ,  &  qui  iônt  encore  fur  leius  anciennes  balès. 

La  dernière  Infcriplion  e(t  plus  embarrallante,  Sirafbourg 
ou  Argentonitum  efl  fur  la  même  carte  de  Souabe  à  dix-fept 
Lieues  Gauloi/ès,  ou  près  de  vingt-fix  Milles  Romains  d'Olt- 
baden ;  en  ce  cas,  on  pourroit  expliquer  les  lettres  initiales 
CIVITAS  ARGENTORATUM  AQUIS  ABEST 
LEUG.  XVII.  Le  recueil  de  Beyell  montre  que  dans  ces 
cantons  on  employoit  alors  une  étrange  latinité;  cependant 
cette  interprétation  paroît  très-douteule  à  celui  même  qui  l'a 
propolî-'e.  Une  copie  plus  exacfle  de  cette  Infcription  qui 
exifte  peut-être  encore,  fourniroit  (ans  doute  des  conjeclures 
plus  certaines ,  c'eft  une  recherche  que  les  Sçavaiis  d'AlfaGe 
pounoient  faire  plus  facilement  que  nous. 


c 
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SUR  LA   COMPARAISON 

Des  Mefiires  des  Itinéraires  Romains  avec  celles  qui 
ont  àié  prifes  géométriquement  par  M/^  Cajfini  dans 
une  partie  de  la  France, 

'eux  qui  s'appliquent  à  Ictude  de  l'ancienne  Hifloirc 
de  France,  éprouvent  de  grandes  difficultés  lor(qu'ils 
veulent  déterminer  par  ie  lecours  de  l'Itinéraire  d'Antonin 
ou  de  ia Table  de  Peutinger,  le  rapport  des  villes  de  la  Gaule 
ancienne  avec  les  villes  modernes  de  notre  France.  Cette 
comparai  (on  demande  une  efjîece  de  travail  méchaniquedont 
les  gens  de  Lettres  fouhaiteroient  qu'on  leur  épargnât  l'em- 
barras, &.  cela  avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  ceux  même 
qui  font  en  état  de  le  faire ,  &  il  y  en  a  peu ,  font  obligez  de 
recommencer  ce  travail  chaque  fois  qu'ils  veulent  s'éclaircij: 
fur  quelque  point  particulier. 

Une  Carte  de  l'ancienne  Gaule,  dreffée  fin*  un  pJan  exa<fl, 
dans  laquelle  les  villes  dont  la  pofition  efl:  certaine,  &  les 
Routes  des  Itinéraires  Romains  leroient  marquées ,  de  façon 
que  l'on  y  vît  non  feulement  leur  véritable  dire(5lion ,  mais  en- 
core le  nom  de  toutes  les  ftations  &  le  nombre  des  Milles  ou 
à&s  Lieues  de  la  diftance  d'une  dation  à  l'autre,  diftinélement 
&  fenfiblement  exprimez,  épargneroit  tout  le  travail  mccha- 
rique  qui  rebute  les  gens  de  Lettres ,  feroit  difparoître  une 
partie  des  difficultés  qui  les  arrêtent ,  &  leur  indiqueroit 
même  le  moyen  de  réfoudre  prefque  toutes  celles  qui  refte- 
roient  encore  à  éclaircir.  . 
En  1739.  M-  Fréret  qui  a  fait  voir  à  la  Compagnie  l'e/quiflè  d'une 
femblable  Carte  prête  à  mettJ'e  au  net ,  lui  a  en  même  tems 
rendu  compte  des  ouvrages  de  celte  efpece  qui  avoient  déjà 
paru ,  des  attentions  que  l'on  devoit  avoir  dans  la  conlhuclion 
d'une  femblable  Carte,  du  rapport  des  anciennes  Mefures 
avec  celles  que  nous  employons,  &;  fur-tout  de  la  valeur  qu'il 
falloit  donner  aux  nombres  marquez  d'une  ftation  à  l'autre 

dans 
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dans  les  anciens  hiiiciaiies.  Ces  nombres  font  (iippofêz  cire 
ceux  des  Milles  Romains ,  mais  peiit-ctre  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Gaule  ces  nombres  doivent.- ils  ie  prendre, 
comme  il  le  loupçonne,  pour  ceux  des  Lieues  Gauloifes,  qui 
ctoient  d'un  Mille  &  demi  ou  de  (juinze  cens  pas  Romains. 

Nicolas  Sanfon  avoit  publié  en  i  6  1 7.  un^  Carte  de  l'an- 
cienne Gaule  à  très-grand  point,  à  laquelle  il  ajouta  dans  la 
fuite  les  routes  des  Itinéraires,  mais  fans  marquer  les  diftances 
d'une  dation  à  l'autre.  Le  plan  de  cette  Carte  eft  extrêmement 
fautif,  ce  qu'il  étoit  prefqu'impofrible  d'éviter  alors;  cepen- 
dant ce  plan  elt  celui  que  l'on  a  fuivi  &  copié  ju/qu'eni/oo. 
ou  jufqu'à  Guillaume  de  Lifle. 

Nicolas  Sanlon  ne  foupçonnoit  pas  que  ion  eût  connu 
d'autre  mefure  itinéraire  dans  la  Gaule,  que  celle  du  Mille 
Romain  ;  il  fuppofoit  ce  Mille  égal  au  Mille  géométrique  de 
cinq  mille  pieds  de  Roy,  &  comptoit  loixante  de  ces  Milles 
pour  un  degré  de  latitude;  cependant  des  le  tems  de  Nicolas 
Sanlon  on  avoit  une  mefure  du  degré  déterminée  par  Fernel,  Krftfl.  Cef. 
laquelle  donnoit  foixante-huit  mille  quatre-vingt-feize  pas  ""'f'"^'"'. 
géométriques  au  degré  de  latitude;  elle  étoit  un  peu  tiop 
courte,  comme  on  le  voit  par  celle  de  M.  Picard,  qui  donne 
à  ce  degré  foixante-huit  mille  quatre  cens  foixante-douze  pas. 
Mais  au  tems  de  Sanfon  celte  mefure  de  Fernel  devoit  /èrvir 
de  régie,  elle  lui  auroit  appris  que  les  Milles  de  fôn  échelle 
étoient  trop  grands  d'un  huitième,  comparez  aux  diftances 
aftronomiques. 

Quant  à  la  grandeur  du  Mille  Romain  ,  Nicolas  Sanlon 

avoit  la  mefure  du  pied  Romain,  ou  de  la  cinq  millième 

partie  de  ce  Mille,  donnée  par  Philander&  par  d'autres,  qui  philinVltn». 

iui  apprenoit  que  ce  pied  étoit  plus  petit  que  le  nôtre  de  plus  -f '""  ^'"•"f- 
i>        I       •'  j'  ^    -1   4       v  I  I      r-  Luc.  Pat.  ire. 

dun  douzième;  dou  il  devojt  conclurre  que  les  loixante 

mille  pas  géométriques  contenoient  plus  de  foixante  Milles 

Romains.  Ces  deux  erreurs  compliquées  ont  dû  en  produire, 

&  en  ont  produit  de  très-grandes  dans  le  plan.  Nicolas  Sanfon 

a  rendu  fans  doute  de  très-grands  /êrvices  à  la  Géographie; 

mais,  comme  l'oblèrve  M.  Fréret,  ion  mérite  perfonnel  efl 

Bift.  Tome  XIV.  /  X 
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iiulcpendant  de  celui  de  les  ouvrages,  &  il  ne  doit  pas  nouis 
emptchev  d'en  faire  remarquer  les  défauts. 

Dans  le  nouveau  recueil  des  Hiftoriens  de  France  on  a 
inféré  une  Carte  de  la  Gaule,  fur  laquelle  on  a  tracé  les  routes 
des  Itinéraires  Romains,  &  que  l'on  affûre  dans  le  titre  avoir 
été  faite  fur  les  Mémoires  de  M."  Sanfon.  Le  plan  de  cette 
Carte,  qui  elt  un  mélange  de  l'ancien  fyftéme  de  N.  Sanfon 
^  de  celui  de  G.  de  Lide,  ou  de  Meilleurs  de  l'Académie  des 
Sciences,  ne  paroît  pas  être  l'ouvrage  d'un  homme  fort  habile 
en  Géographie.  Les  corredions  dont  l'ancien  pian  avoit 
Ipefoin,  le  dévoient  répandre  fur  la  totalité  de  ce  même  plan.. 
En  changer  feulement  ime  partie  en  confervant  l'auti'e,  c'étoit 
snoins  le  corriger  que  le  déligurer. 

Les  échelles  de  la  nouvelle  Carte,  qui  nous  annoncent  les 
hypothéfes  de  fon  Auteur,  mettent  quatre-vingts  Milles  Ro- 
liiains  au  degré,  qui  n'en  contient  que  foixante- quinze.  Ces 
mêmes  échelles  marquent  quarante-fept  Lieues  Gauloifes  au 
degré;  ces  lieues  étant  de  quinze  cens  pas  Romains,  quatre- 
vingts  Milles  donnent  cinquante-trois  Lieues  &  j.  &  qua- 
lante-lêpt  Lieues  donnent  foixante -onze  Milles  &-j.  le  rap- 
port fuivi  par  l'Auteur  donne  dix-lêpt  cens  pas  Romains  à  1^ 
LieLieGauioilê;  quelle  idée  ces  contradi(5lions  dorinent-ellea 
de  la  Carte  conlh-uite  fur  ces  tables  î 

Quant  à  la  direélion  des  Routes ,  on  a  (crupuleufement 
copié  celles  de  l'ancienne  Carte,  fans  fe  donner  la  peine  de 
confulter  les  Itinéraires ,  pas  même  fur  les  Routes  où  l'oa 
devoit  au  moins  loupçonner  que  N.  Sanfon  s'étoit  trompé. 
Il  avoit  cru,  par  exemple,  que  la  ville  nommée y^<^«^  Tar~ 
bellk^  dans  les  Itinéraires,  étoit  celle  de  Bayonne,  &  en  con- 
iéquence  il  avoit  marqué  cette  ville  comme  le  point  d'où 
partoient  les  cinq  Routes  qui  conduifoîent  à  Bordeaux ,  à 
Touloule,  à  Saragolîè  &  à  Pampelune.  Dans  la  nouvelle 
Carte  on  a  reconnu  qutAcjua  Tarbcllica  étoit  Dacs  &  non 
pas  Bayonne,  mais  on  a  continué  d'y  marquer  Bayonne 
comme  le  centre  de  ces  cinq  Routes.  On  donne  à  Bayonne 
Je  nom  de  Lapuvdum,  qui  ne  fe  lit  dans  aucun  des  Itinéraires, 
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&  qui  n'a  ctc  connu  que  vers  l'an  400.  au  plûiôt,  parce  que, 
it\on  les  apparences,  Bayonne  nV'loit  pas  une  ville  conddc- 
rable,  6c  que  la  route  pour  aller  de  Gaule  en  Efpaf^ne,  /ê 
failoit  de  Dacs  aux  Montagnes  en  droiture.  On  {>eul  juger 
par-là,  dit  M.  Fréret,  que  nous  n'avons  pas  de  Carte  itiné- 
raire de  l'ancienne  Gaule,  qui  (bit  même  pafîàble,  puifque 
dans  un  ouvrage  tel  que  celui  de  la  nouvelle  Collection  des 
Hifloriens  de  France,  ouvrage  conduit  par  de  très-habijea 
gens,  on  a  été  réduit  à  y  faire  entrer  une  ^mblable  Carte. 

La  grandeur  du  degré  de  latitude  en  France  &  le  rapport 
de  cette  grandeur  avec  celle  du  Mille  Romain ,  font  connus 
aujourd'hui  avec  une  certitude  plus  que  fuffifante  pour  la 
Géographie.  Ce  degré  de  latitude  a  étc  trouvé  par  les  diffé- 
rentes opérations  de  M.  Picard  &  de  M.  Caffini ,  de  cin- 
quante-fept  mille  foixante  toifes,  ou  de  ibixante-huit  mille 
quatre  cens  foixante-  douze  pas  de  cinq  pieds  de  Roy.  D'un 
autre  côté,  les  opérations  géométriques  faites  entre  les  deux 
tours  des  Cathédrales  de  Boulogne  &  de  Modene  par  les  PP« 
Riccioli  &  Grimaldi  Jéfuites,  en  préfènce  de  feu  M.  Caffini, 
ont  donné  une  diflance  de  dix-neuf  mille  cent  quarante-trois 
toifes  de  Paris  entre  ces  deux  tour».  L'Itinéraire  Romain 
compte  vingt -cinq  mille  pas  de  Boulogne  à  Modene.  Ces 
deux  villes  font  fur  la  voyeyEmilia,  qui  fubfifte  encore,  Sc 
qui  fuit  une  ligne  fènfiblement  droite;  fuppofîint  la  mefure 
de  l'Itinéraire  marquée  avec  précifion ,  &  les  deux  tours  pla- 
cées aux  deux  termes  d'où  on  avoit  mefuré  la  diflance,  fe 
Mille  Romain  aura  près  de  fept  cens  fôixante-fix  toifes,  ou 
un  peu  plus  de  neuf  cens  dix -neuf  pas  géométriques,  ce  qui 
donne  pour  la  mefure  du  degré  de  latitude,  foixante-quatorze 
Milles  &  demi. 

La  mefure  de  l'ancien  pied  Romain  gravé  au  Capitole,  DcAjuaJuA 
mefure  à  laquelle  Fabretti  a  été  forcé  de  revenir  après  avoir  "■'f^-. 
tenté  d'en  déterminer  une  autre,  donne  près  de  foixante- 
iëize  ou  foixante-quinze  milles  pas  j  au  degré,  en  forte  que 
pour  la  facilité  du  calcul ,  on  peut  s'en  tenir  au  nombre  de 
foixante-quinze  mille  pour  ia  grandeur  moyenne  du  degré. 

Xi; 
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La  Géographie  ne  demande  pas  une  pins  grande  prcciflon  , 
Si  quelqu'opinion  que  l'on  ait  de  l'exa(?liliide  des  Arpenteurs 
anciens,  il  faut  convenir  x.°  que  les  chemins  les  plus  droits 
ont  des  finuofités  &  des  inégalités;  2.°  que  l'on  ignore  non 
feulement  quel  égard  on  a  eu  à  la  largeur  des  villes,  mais 
encore  quels  points  ré}X)ndent  aujourd'hui  à  ceux  entre  lel- 
quels  la  dillance  a  été  déterminée;  3.°  que  la  diltance  d'une 
\ille  ou  d'une  ftation  à  l'autre,  ne  comprenant  pas  toujours 
exactement  un  certain  nombre  de  Milles  entiers,  il  y  a  eu 
Décelîàirement  des  fracflions  omilês  ou  ajoutées  dans  les  Itiné- 
raires qui  nous  relient.  En  voilà  aflez  pour  que  nous  ne 
puiiTions  nous  flater  d'atteindre  par  ces  anciennes  mefures, 
à  une  précifion  qui  fè  trouve  à  peine  dans  les  mefurages  faits 
par  des  opérations  géométriques  :  ceux  qui  fuppofènt  celte 
précifion,  ou  le  trompent  eux- mtmes,  ou  cherchent  à  faire 
illufion  à  leurs  Lefteurs,  car  le  Charlataniime  fê  mêle  par- 
tout; mais  on  peut  être  fur  qu'en  fuppolànt  fbixante- quinze 
mille  pas  Romains  au  degré,  &  donnant  au  Mille,  fept  cens 
foixante-une  toifës  ou  neuf  cens  treize  pas  géométriques,  on 
s'éloignera  très-peu  de  k  vérité  :  ce  Mille  donnera  une  Lieue 
Gauloilê  de  onze  cens  «juarante-une  toiles  ou  de  treize  cens 
foixante-dix  pas  géométriques.  La  recherche  dans  laquelle  M. 
Fréret  s'eft  engagé  au  fujet  de  l'ufàge  des  Lieues  dans  la  Gaule, 
recherche  qui  fait  le  point  le  plus  important  de  /on  Mémoire, 
rendoit  inévitables  les  difcuflîons  que  l'on  vient  de  voir. 

Lll.xv.pag.  Ammien  Marcellin  qui  avoit  long-tems  fervi  dans  fa 
Gaule,  après  avoir  décrit  l'ancienne  Province  Romaine  qui 
s'étendoit  depuis  les  bords  de  la  Méditerranée  ju/qu'à  Tou- 
loufè,  jufqu'à  la  chaîne  du  mont  Gébenna  &  jufqu'à  Lyon, 
qu'il  nomme  ExorSimi  Gûlliantm ,  à\X ,  en  parlant  de  cette 
ville,  exiiuh  non  Tiiillems  pajJJlnis,  fcd  Laigis  itinera  methmtiir; 
de  là  on  commence  à  ne  plus  compter  les  di  fiances  par  Milles, 
Jjb-  xvj.  mais  par  Lieues.  Dans  un  autre  endroit  il  dit  qu'une  diftance 
de  quatorze  Lieues  fait  vingt-un  mille  pas;  ces  Lieues  Gau- 

Vet.  Agrimenf.  Jcifès  vaioieut  donc  quinze  cens  pas,  comme  d'autres  anciens 
«/«    'ë  '■     £,'cnvaixi5  le  dilènt  formellement» 
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Dans  la  Table  de  Peulinger,  aii-cle(iiis  de  la  ville  de  Lyou, 
on  lit  ces  mots  :  L/z^v/w/zo  aiptit  Gcilliiinim  iifjiic  hic  Legas,  c'efl: 
Ja  même  chofè  que  ce  que  nous  avons  appris  d'Aminien. 
Dans  ritincraiie  de  Jcrufalem,  de  Bordeaux  à  Touloufe  les  rag.jft.edlt, 
didanccs  font  marquées  en  iieues  :  au  delà  de  Touloufe,  la  '^''#%- 
route  (è  faifànt  par  la  Province  Romaine,  on  compte  par 
Milles.  Dans  l'Itincraire  d'Antonin,  dans  la  route  de  Milan 
à  Gejforuiaim  ou  Boulogne-fur-mer,  les  diftances  [ont  de  même 
marquées  en  Milles  jufqu'à  Lyon ,  mais  au  delà  de  cette  ville 
on  les  marque  en  Milles  Se  en  Lieues  :  Liigduno  Afa  Pauhni   hm.  cA.  IVeffet.. 
M.  P.  XV.  LEUGAS.  X.  &c.  ce  qui  continue  jufqu'à Z'"^--^/^- 
Gejj'or'uiatm,  &  confirme  le  rapport  établi  entre  la  Lieue  &  le 
Mille. 

Les  deux  routes  qui  mènent  de  l'Illyrie  dans  la  Gaule, 
employent  de  mcnie  les  Milles  pour  marquer  les  diflances 
jufqu'aux  frontières  de  ce  pays-  là ,  mais  au  delà  de  ces  fron- 
tières elles  commencent  à  marquer  les  Lieues  :  page  237.  ad 
fiies  Vhuhmjfa  LEUGAS  M.  P.  XXX.  &.  p.  2^1.  fr/iius 
Vitiuhmmi.  M.  P.  XXII.  LEG.  Dans  ces  deux  routes  copiées 
avec  beaucoup  de  négligence,  le  nombre  des  Lieues  fè  trouve 
joint  feulement  à  quelques  ftations,  &  il  y  en  a  même  plu- 
fieurs  où  les  copiftes  ont  omis  le  mot  Lcg.  ou  Lcugas.  La  route 
de  Reims  à  Trêves,  pag.  3  6  5.  &  celle  de  Trêves  à  Cologne, 
pag.  372.  marqtient  les  diflances  en  Lieues,  fans  faire  aucune- 
mention  At%  Milles.  Le  témoignage  précis  d'Ammien  &  la^ 
note  de  la  Table  de  Peutinger  donnent  lieu  de  penfer  que  div 
moins  fur  la  Table  de  Peutinger  les  nombres  marquez  d'une 
flation  à  l'autre  font  ceux  des  Lieues  Gauloifes  &  non  ceux 
A.Ç.S  Milles,  dans  les  pays  fituez  hors  des  limites  de  la  Province 
Romaine ,  cela  efl  confirmé  par  l'exemple  de  l'Ilinéraire 
de  Bordeaux  à  Jérufàlem  ;  ce  qui  pourroit  en  faire  douter, 
c'eft  que  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  où  l'on  trouve  fouvent 
des  portions  de  routes  qui  lui  foi>t  communes  avec  la  Table 
de  Peutinger ,  on  voit  les  mêmes  nombres  marquez  entre 
ies  mêmes  Hâtions  avec  les  lettres  M.  P.  m'iÏÏm  pûjfiium.  M.. 
Fréfei  foupçonne  que  ces  lettres  M.  P.^  ont  été  jointes  par/ 
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les  copiites  au  nombre  des  Lieues  &  non  à  celui  des  Milles; 
ces  copiites  ignorant  la  différence  des  Lieues  Gauloifes  aux 
Milles  Romains,  &  prenant  cette  double  déiignation  de  la 
diilance  pour  une  répétition  inutile,  ont  joint  le  commence- 
ment de  la  ligne  avec  la  fin ,  &  ont  Tupprimé  le  milieu  ;  cette 
faute  que  leur  impute  M.  Fréret  n'ed  pas  fans  exemple.  Dans 
la  grande  route  de  Lyon  à  Gejjoriaaim,  la  diflance  de  Reims 

Pg  S^^-  à  Soiflons  e(l  donnée  aiiifi  :  A  Durocortow  Sucjfonas  M.  P. 
XXXVn.  LEUGAS  XXV.  Dans  la  route  particulière  de 
Térouane  à  Reims,  la  diûance  de  Soiffons  à  Reims  efl  marquée 

Feg.j;rj)-  ainlî  :  Augtifla Siicjfomim  fines  M.  P.  XI II.  Durocoitonim  M.  P. 
XII'  Par  cette  route ,  la  diftance  totale  de  Soiflbns  à  Reims  eft 
de  vingt-cinq  milles ,  par  l'autre  route  elle  eft  de  vingt-cinq 
iieues  &  de  trente-fèpt  milles  ;  il  efl;  vifible  qu'en  cet  endroit 
le  Copifte  a  pris  le  nombre  des  Lieues  pour  celui  des  Milles* 
Cet  exemple,  de  même  que  quelques  autres,  prouve  que  les 
Copiftes  font  certainement  tombez  en  quelques  endi-oits  dans 
la  raéprife  qu'on  leur  impute  :  mais  en  eft-ce  allez  pour  pou- 
voir fuppofer  qu'ils  y  font  tombez  continuellement  î  c'elt  là 
le  point  que  Al.  Fréret  fê  propolê  d'éciaircir.  Le  meilleur 
moyen  de  réfoudre  ce  problème,  c'efl  de  comparer  les  nom- 
bres de  l'Itinéraire  &  ceux  de  la  Table  de  Peutinger,  avec  iei 
diflances  déterminées  géométriquement  par  M.  Cafîini ,  foit 
dans  les  opérations  de  la  mefure  du  Méridien  de  l'Obiêrva-  ' 
toire ,  Toit  dans  celles  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  ia 
diflance  de  divers  lieux  à  la  Méridienne;  ces  diflances  com- 
parées avec  les  nombres  des  Itinéraires,  feront  voir  fi  ces 
nombres  font  ceux  des  Milles  Romains  ou  des  Lieues  Gau- 
loifes. Dans  cette  comparaiion  on  ne  doit  em}>loyer  que  les 
diflances  marquées  entre  des  lieux  dont  la  pofition  aéluelle 
eft  connue  avec  certitude.  On  doit  encore  obferver  que  les 
diftances  géométriques  font  prifès  ou  du  moins  réduites  à 
«ne  ligne  matttématiquement  droite,  au  lieu  que  les  diftance» 
itinéraires,  même  les  plus  exactes,  font  prifês  avec  des  fmuo- 
Clés^  en  forte  qu'elles  font  plus  grandes  que  la  vraie  diftance, 
&  que  l'on  pouiToit  retrancher  quelque  chofe  du  nombre  des 
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Milles  ou  des  Lieues.  En  confccjuence  Je  cette  obicivatioii, 
la  compaiailon  peut  donner  des  Milles  moindjcs  que  iepC 
cens  (oixante-une  toiles,  &  des  Lieues  Gauloiles  moindres  que 
«xnze  cens  quarante-une  toifès;  mais  elle  ne  doit  pas  en  donner 
de  plus  grandes,  à  moins  que  i'iiiucraire  n'ait  compté  des 
fradiions  pour  àti  nombres  entiers,  ce  qui  e(t  en  effet  arrivé 
plufieurs  fois,  mais  cela  ne  peut  produire  (ju'une  légère  diffé- 
lence,  Se  ne  mérite  aucune  conlidération  dans  le  cas  préiènt. 

Premier  exemple.  De  l'Obfervatoire  de  Paris  au  clocher 
de  Sainte  Croix  d'Orléans,  les  triangles  de  la  Méridienne 
donnent  cinquante-cinq  mille  &  quelques  toiiês;  ajoutant  la 
diffancé  de  l'Oblêrvatoire  à  la  Seine,  &:  retranchant  celle  de 
Sainte  Croix  à  la  Loire,  la  diftance  jêra  de  cinquante- cinq 
niille  foixante  toifes.  De  Lutetiu  à  Genahum  l'Itinénùre  d'An- 
tonin  compte  quarante-huit  mille  pas ,  la  Table  de  Peutinger 
quarante-iept.  \.ts  cinquante-cinq  mille  fbixante  toifes  divi- 
nes par  quarante -huit,  donnent  onze  cens  quarante -fèpt 
toifes  ;  le  Mille  Romain  eil  de  iêpt  cens  loixante-une  toifes, 
&  ia  Lieue  Gauloife  de  onze  cens  quarante-une,  la  différence 
n'eft  que  de  deux  cens  quatre-vingt-huit  toifes,  dont  la 
«iiffance  géométrique  excède  le  nombre  des  Lieues  Gauloifes. 
C'eft  une  fra<5lion  d'environ  un  quart  de  Lieue  Gauloife  né- 
gligée par  l'Itinéraire;  ces  fraétions  négligées  font  une  chofe 
dont  on  a  des  exemples.  Dans  la  grande  route  de  Lyon  à 
Boulogne  on  égale,  p.  ^62.  vingt-cinq  Lieues  à  trente-fept 
Milles,  qui  ne  font  que  vingt-quatre  Lieues  4.  d'un  autre  côté 
on  égale  vingt-deux  Lieues  à  trente-quatre  Milles ,  qui  tout 
cependant  vingt-deux  Lieues  j. 

Seeond  exemple.  La  dillançe  géométrique  d'Amiens  à 
Beauvais  eft  de  vingt-huit  mille  toifes.  Dans  l'Itinéraire  oni 
compte  d'une  de  ces  villes  à  l'autre ,  en  paiîant  par  Cormeiilesy- 
Qirmiliaca,  vingt-cinq  mille  pas.  Vingt-huit  mille  toifes  divii 
fées  par  vingt-cinq ,  donnent  onze  cens  vingt  toifes  ;  le  Mille 
efl:  de  fept  cens  foixante-une,  la  Lieue  Gauloife  eft  de  onze- 
ceps  quarante- une,  la  différence  elt  de  cinq  cens  vingt- une 
toifes,  ou  de  moins  d'une  Demi- lieue  Gauloiie  à  letraiicheiï 
poux  la  fuiuofué  des  chemins. 
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Troific'mc  exemple.  D'Amiens  à  Haifleu)-  ou  H  are  flot ,  fa 
fuite  Aiti  triangles  donne  une  diftance  dire<5le  de  huit  mille 
neuf  cens  toiles.  Dans  l'ItincTaire  la  route  à,&  Satnarohriva- 
à  Coroeotïnum,  qui  e(l  Harfleur  &  non  pas  le  Crotoy,  comme 
Vakf.Notit.  l'ont  penfé  Sanfon  &  M.  de  Valois,  eft  de  ioixante-qua- 
'>/•  '^9-  torze  millepas.  Cette  route  contient  Jieuf  itations.  Huit  mille 
neuf  cens  toifes  divifées  par  foixante-quatorze,  donnent  mille 
quatre-vingt-treize  toifes;  le  Mille  Romain  efl  de  iêpt  cens 
ioixante-iine  toifes,  la  Lieue  Gauloifede  onze  cens  quarante- 
une,  c'eft  une  différence  de  trois  Lieues  Gauloi/ès,  laquelle 
vient  des  fmuofités  de  cette  route,  qui  en  fait  beaucoup. 

Quatrième  exemple.  DeCofe^ia,  aujourd'hui  Coutance,  à 
Famim-  Martls  ou  Fan\ars,  l'Itinéraire  marque  trente -deux 
mille  pas.  La  diftance  géométrique  de  Coutance  à  la  butte 
de  Famars,  efl:  de  trente -deux  mille  deux  cens  cinquante 
toiles.  De  cette  butte  au  village  qui  efl:  au  pied ,  il  y  a  dix- 
huit  cens  toifes,  ce  lont  donc  trente -quatre  mille  cinquante 
toiles  à  divilêr  par  trente-deux ,  ce  qui  donne  mille  iôixante- 
quatre  toi/ès  pour  dividende  :  le  Mille  Romain  eft  de  /èpt  cens 
loixante-une  toifes ,  la  Lieue  Gauloi/ê  de  onze  cens  quarante- 
une  ,  c'eft  une  différence  de  loixante-dix-fèpt  toiles  par  lieue, 
Voyeila  Carte  OU  d'environ  -pj-.  qu'il  faut  retrancher  de  la  diftance  itinéraire, 
f  Co''""j"Far  ^        ç^  j    j^  finuofité  &  de  l'inégalité  de  la  route  dans  un 

ta  lagine,  iT  o 

celk  de  Bayeux  pays  montàgueux. 

/i^/^'^''^'^'"''  Cinquième  exemple.  De  la  butte  de  Famars  à  Dreux  la 
diftance  géométrique  eft  de  foixante- quatorze  mille  cinq 
cens  toifes,  d'où  retranchant  dix -huit  cens  toifes,  diftance 
de  la  butte  de  Famars  au  village,  il  en  reftera  foixante-douze 
mille  fept  cens.  De  Famim-Martis  à  Durocajfes  la  diftance 
itinéraire  eft  de  foixante-fix  millepas,  ce  qui  donnera  pour 
dividende  près  de  onze  cens  deux  toifes  ;  le  Mille  Romain  eft 
<Je  fept  cQis  foixante-une  toifes,  la  Lieue  Gauloifeeft  de 
onze  cens  quarante-une,  c'eft  une  différence  de  trente-neuf 
toifes  par  lieue. 

Sixième  exemple.  De  Dreux  à  Paris  par  Diodurum,  la  diA 
tance  géométrique  eft  de  trente-fept  mille  toifes,  la  diftance 

..--  ww  itinéraire 
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itinéraire  ed;  de  trentcnfcpt  mille  pas,  ce  qui  donne  mitler 
toifes  pour  dividende,  c'elt-;\rdire ,  cent  quarante- une  toife» 
de  moins  que  b  Lieue  Gaulpiict  &  deux  cens  trente -neut 
toifès  de  plus  que  le  Mille.  Probablement  cette  route  faifoit  un 
coude.  La  polition  de  DioJurum  ou  Dïudurum  eft  inconnue,: 
fon  nom  a  quelque  rapport  à  celui  de  Doiinlwi-fiir-Orgc,  mais» 
cette  refîëmblance  ne  fait  pas  feule  une  preuve  d'identitç.  - 

Septième  exemple.  De  Paris  à  Rçims  les  routesides  Iiiné-^ 
raires  ne  pafl'ent  point  par  des  lieux  dont  la  diftance  géomé- 
trique fôit  déterminée,  ainfi  il  faut  les  omettre. 

De  Reims  à  Clialons  la  diflance  géométrique  efl  de  vingt 
mille  deux  cens  toifes;  la  diflance  itinéraire  fur  la. route  de 
Lyon  à  Boulogne  eft  de  vingt-fèpt  iiiiile  pas ,  &  de  dix -huit 
Lieues  Gauloifès  jentre  Duro  CateUnmi  &  Dura  Cortorum,  Châ- 
lons  &  Reims.  Vingt  mille  deux  cens  toifès  divifées  par  vingt- 
fèpt,  donnent  fèpt  cens  quarante-huit  toi/ès,  &  par  dix-huit, 
donnent  onze  cens  vingt-deux  toifes,  ce  qui  prouve  qu'il 
faut  retrancher  en  quelques  endroits ,  des  nombres  marquez 
par  les  Itinéraires,  &cela  à  caufe  des  finuofités  de  la  route; 
ia  différence  n  efl  pas  cependant  d'un  Demi-mille  fur  les 
vingt-fept  de  l'Itinéraire. 

Huitième  exemple.  De  Reims  à  Verdun  &  de  Verdun  i 
Metz,  la  route  de  l'Itinéraire  marque >  fe^on  un  Manufcrit,> 
foixante-deuxmillepas,  &  félon  un  autre,  foixante- treize; 
ia  diflance  géométrique  de  Reims  à  Metz  eft  de  huit  mille 
cent  toifès;  ce  nombre  divife  par  foixante  -  deux ,  donne 
douze  cens  quatre-vingt-douze,  &  par  foixante -treize  il 
donne  mille  quatre-vingt-dix-fept,  c'eft-à-dire,  quarante-^ 
quatre  toifes  moins  que  la  lieue  Gauloifè;  c'eft  une  difîtrencq 
de  près  de  trois  Lieues  Gauloifès  dont  la  route  itinéraire; 
excède  ia  diftance  direèle. 

Neuvième  exemple.  De  Metz  à  Toul  la  diftance  géométrique 
eft  de  vingt-fept  mille  neuf  cens  toifès  ;  la  diftance  itinéraire 
eft,  félon  un  Manufcrit,  de  vingt-quatre  mille  pas,  félon  un 
autre,  de  vingt-cinq  mille.  Vingt-fept  mille  neuf  cens  toifès 
divifées  par  vingt -quatre,  donnent  onze  cens  .quarante -/ix 
■  '  Hijl.  Tome  XIV.  '      '     '  Y       ' 
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toiles ,  &  par  vingt-cinq ,  donnent  onze  cens  toiles  ;  le  Mille 
Romain  n'eft  que  de  lèpt  cens  lôixante-une  toiles,  &  la  Lieue 
Gauloilè  eft  de  onze  cens  quarante-une  toiles. 

Dixième  exemple.  De  Reims  à  Toul  la  diflance  géomé- 
trique eft  de  lôixante-dix-fept  mille  frx  cens  fbixante-dix 
toifes  ;  la  dHtance  n'eft  que  de  foixante-quatre  mille  pas  dans 
l'Itinéraire  d'Antonin  ,  dans  la  Table  de  Peutinger  elle  eft  de 
foixante-dix-lêpt.  Les  foixante- dix -lèpt  mille  fix  cens  loi- 
xante-dix  toiles  divifëespar  foixante-quatre,  donnait  douze 
cens  treize,  par  foixante-dix-lèpt  elles  donnent  mille  huit; 
le  Mille  Romain  eft  de  lèpt  cens  foixante-une  toiles,  la  Lieue 
Gauloilè  eft  de  onze  cens  quarante-une.  La  route  de  l'Itiné- 
raire a  fans  doute  omis  quelque  nombre  entre  les  ftations ,  & 
celte  de  la  Table  de  Peutinger  fiit  un  détour  qui  l'éloigné 
davantage  de  la  diftance  direéle. 

On^'me  exemple.  De  Metz  à  Savei-ne  la  diftance  direéle 
eft  de  ciiKjiiante  mille  toiles  ;  la  diftance  de  l'Itinéraire  eft  de 
quarante  mille  pas  en  deux  ftations ,  -vingt  mille  de  Metz  à 
Dieuze,  Decempagi,  &  vingt  mille  de  là  à  ii3ven>e,  Taberim  : 
un  Manufcrit  marque  trente-huit  de  Metz  à  Dieuze,  ce  qui 
feroit  cinquante-huit.  La  Table  itinéraire  compte  vingt- 
quatre  Milles  de  Metz  à  Dieuze,  fçavoir,  douze  Milles  au  lieu 
qu'elle  nomme  ad Duodeâtmen%,  &  douzeMilles  de  là  à  Dieuze, 
Dec^mpagi;<:^  font  quarante-quatpe  mille  pas  de  là  à  Saverne. 
Les  cinquante  milletoifes  divilées  par quai-ante, donnent  pour 
dividende  douze  cens  cinquante  toiles,  par  quarante-quatre 
elles  doniicnt  onze  cens  trente -fix  toiles.  La  Lieue  Gauloilè 
étant  de  onzC'cens  quarante-une, c'eft  iine<lifîereiKe  de  deux 
ce/is  vingt  torfes  fur  toute  la  route,  &  le  nombre  de  quarante- 
quatre  Milles  eft  vifiMement  celui-qull  faut  adopter. 

DouTtéme  exemple.  De  Metz  à  Sarebruck ,  Ponte  Sanix 
dans  ritînéi'aire ,  &  Pons  Samvi  fur  la  Table  de  Peutinger, 
la  diftance  Itinéraire  eft  de  quarante-quatre  MiHes  par  cette 
Table,  dans  l'Itinéraire  elle  eft  lêulementde  vingt-quatre, 
iwmbre  tnamfeftement  fautif.  La  diftance  géométritjue  eft 
^qaarantejiMHetoflès,  iaquefîe  divifeepar-quaiante-quaftre, 
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donne  pour  dividende  neuf  cens  neuf  toiies  ;  fi  Je  nombre  de 
vingt-quatre elt  trop  petit,  celui  de  quaiante-quatre  eft  trop 
grand,  ou  du  moins  la  route  fait  un  dctour.  L^s  quaranlç 
mille  toi/ës  divid'es  par  vingt-quatre,  donneroient  ftïie  cens 
foixante-fix  toifes  pour  dividende,  la  Lieue  Gauloilê  n'a  que 
onze  cens  quarante-une  toifes. 

Trciiime  exemple.  De  Sarebruck  à  Strafbourg,  Argeit- 
toratum,  la  dillance  géométrique  efl;  de  vingt -fèpt  mille 
cinq  cens  toifes.  La  diflance  itinéraire  efl  de  vingt-quatre 
Milles,  felon  un  Manuferit,  ou  même  de  vingt-cinq  felon  ua 
autre;  vingt -fept  mille  cinq  cens  toifes  divifees  par  vingt- 
cinq,  donnent  onze  cens  pour  dividende,  par  vingt-quatre 
elles  donnent  onze  cens  quarante-fix,  la  Lieue  Gauloifè  efl 
de  onze  cens  quarante-une  toifes. 

Qtidtoriiéme  exemple.  De  Saverne  à  Strafbourg,  l'Itiné- 
raire marque  quatorze  mille  pas,  XII II.  Ladiftance  géo- 
métrique du  clocher  de  Straftourg  à  Saverne  efl  de  dix- 
fèpt  mille  deux  cens  douze  toifes,  d'où  retranchant  huit  cens 
toifes  pour  la  diflance  de  la  Citadelle  à  la  Cathédrale  felon 
les  plans  gravez,  il  refiera  feize  mille  quatre  cens  douze  toifes; 
cette  diflance  divifée  par  quatorze,  donnera  onze  cens  fe)i- 
xante-douze  toifes,  la  Lieue  Gauloife  n'efl  que  de  onze  cens 
quarante-une.  C'efl  une  différence  de  quatre  cens  trente- 
quatre  toifes  ,  qui  difparoîtra  fi  l'on  fuppofe  ou  une  fraélion 
de  lieue  omife,  ou  l'ancienne  Argcntoratum  moins  éloignée 
de  quatre  cens  trente- quatre  toifes  que  n'efl  la  Cathédrale 
d'aujourd'hui. 

A  cts  quatorze  Exemples  dont  les  mefures  géométriques 
font  celles  qui  réfultent  des  opérations  de  M.  CafTini ,  M. 
Fréret  en  ajoute  un  quinzième,  pris  de  la  diflance  d'Orléans 
à  Tours,  deCe/iaùum  à  Cafûjvdunum ,  parce  que  cet  exemple 
prouvera  que  les  difficultés  propofées  au  fujet  du  rapport  de 
ces  deux  villes  anciennes  avec  Orléans  &  Tours,  ne  méritent 
aucune  attention.  La  Table  de  Peutinger  met  cinquante-un 
Milles  ou  cinquante-une  Lieues ,  entre  Geuahum  &  C^faro- 
Junum.  La  diflance  d'Orléans  à  Tours,  en  fuivant  la  Loire, 
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diflance  connue  avec  certitude  par  les  mefurages  continuels 
auxquels  oblige  l'entretien  de  la  Levée,  efl  de  plus  de  cin- 
quante-neuf mille  toiles;  les  cinquante-neuf  mille  toifes  divi- 
fées par cinquante-uiie,  donnent  onze  cens  cinquante- huit ,  la 
Lieue  Gauloifè  elt  de  onze  cens  quarante-une  toiles. 

Dans  les  quinze  exemples  rapportez  ci-deflus ,  la  compa- 
raifon  des  mefures  gcomctriques  avec  les  mefures  itinéraires, 
donne  un  nombre  de  toifes  qui  s'éloigne  beaucoup  de  la 
grandeur  du  Mille  Romain  ,  &  qui  approche  infiniment  de 
celle  de  la  Lieue  Gauloifè;  d'où  il  faut  conclurre,  lelon  M. 
Fréret,  que  les  nombres  de  la  Table  Théodofienne  &  ceux 
de  l'hinéraired'Antonin,  le  doivent  prendre  non  pour  ceux 
des  Milles  Romains,  mais  pour  ceux  des  Lieues  Gauloilês,  à 
moins  que  l'on  n'ait  la  preuve  du  contraire  dans  un  mefurage 
exacfl  &  géométrique.  Les  diftances  qui  le  trouvent  fur  les 
Cartes  géographiques  qui  n'ont  pas  été  levées  géométrique- 
ment ,  n'ont  pas  afîèz  d'autorité  pour  fonder  une  décifiou 
dans  le  cas  dont  il  s'agit;  ces  diftances  /ont  déterminées  fur 
une  évaluation  arbitraire  de  la  grandeur  des  Lieues,  &  ces 
Lieues  inégales  entr'eiles  dans  le  même  canton,  n'ont  jamais 
été  réglées  d'après  une  raefure  aéluelle,  au  lieu  que  les  Milles 
Romains  &  les  Lieues  Gauloilês  avoient  une  grandeur  fixe, 
réglée  par  l'autorité  publique ,  &  marquée  par  des  colonnes 
placées  lùr  les  routes. 

M.  Fréret  obferve  que  feu  M.  de  Lille  avoit  eu  cette  même 
idée  lur  la  fignification  des  nombres  marquez  dans  l'Itinéraire 
d'Antonin  &  fur  la  Table  de  Peutinger.  Il  étoit  perfuadé  que 
dans  la  partie  de  la  Gaule  déterminée  ci-deflus,  ces  nombres 
défignoient  des  Lieues  Si.  non  des  Milles;  mais  il  n'avoit  eu 
aucune  occafion  de  raflèmbler  les  preuves  de  fôn  opinion, 
&  on  n'a  rien  trouvé  là-delîus  dans  lès  papiers,  il  en  avoit 
parlé  à  plufieurs  de  fes  amis,  &  c'efl  d'après  lui  qu'en  1723. 
Aï/m.Jtl'Aca-  ^^  Lancelot  prenoit  le  nombre  de  quarante -huit,  que 
/^j,,  "  '  l'Itinéraire  compte  de  Paris  à  ^'r/w/ww,  pour  celui  des  Lieues 
Gauloilês  &  non  des  Milles  Romains  qu'il  y  avoit  d'une 
de  ces  villes  à  l'autre  ;  mais  comme  M.  Lancelot  n'avoit  pas 
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examine  ces  niatitres ,  &.  qu'il  ignoioit  lur  quoi  ctoit  appuyée 
cette  opinion  de  M.  <Je  Lille,  dans  un  Mémoire  particulier  M6n.Jel'Ac^ 
fur  la  ville  de  Ceiuibum  qu'il  lût  en  172^.  il  ne  donna  plus  ct%  ''""■  ''"'■  ^"J" 
nombres  que  comme  ceux  des  Milles  Romains.  M.Wefîèling  ^'f^f  ^' 
dans  ion  excellent  Commentaire,  fur  l'Itinéraire  d'Antoiiin, 
publié  en  173  5.  reconnoît  à  la  vérité  que  les  mots  LEG.  & 
LEUG.  doivent  le  lire  Lc^a  &  Leiiga:  mais  lor/que  la  corn- 
parailon  des  nombres  de  lltinéraire  ne  s'accorde  pas  avec  les 
diftances  modernes,  il  aime  mieux  déclarer  que  ces  nombres 
font  fauliii  que  de  les  prendre  pour  ceux  des  Lieues  Gau- 
loilès,  ce  qui  feroit  cependant  difparoître  la  contradidion. 

L'opinion  de  Guillaume  de  Lille  doit  donc  être  encore 
regardée  comme  une  opinion  nouvelle,  dit  M.  Fréret,  l'im- 
portance dont  elle  eft  pour  la  G  éographie  de  la  G  aule  ancienne, 
demande  qu'elle  Toit  propofee  avec  les  preuves  qui  peuvent 
mettre  le  public  en  état  de  juger  de  /a  vérité,  &  de  décider 
fi  dans  les  Cartes  itinéraires  de  la  Gaule ,  les  Géographes 
doivent  l'adopter  ou  la  rejetter,  c'eft  l'objet  qu'il  s'étoit  pro- 
pofé  dans  ce  Mémoire. 


Y'ù] 
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SUR  LA  TABLE  ITINERAIRE 

Publiée  parVclfcr fous  le  nom  de  Table  de  Peutincer. 

LES  Anciens  ont  connu  l'ufàge  des  Cartes  géographiques, 
elles  fê  traçoient  d'abord  fur  des  furflices  ^hériques,  afin 
que  les  méridiens  &  les  parallèles  fuflent  de  véritables  cercles. 
Thaïes  &  Anaximandre  avoient  conftruit  de  fêmblables  Cartes 
fphériques ,  mais  l'embarras  de  leur  conflruclion  fit  chercher 
le  moyen  de  les  tracer  fur  des  furfaces  plates  ;  celle  qu'Arifla- 
goras  de  Milet  porta  avec  lui  dans  la  Grèce,  &  de  laquelle 
parle  Hérodote,  étoit  de  cette  dernière  efpece.  La  grande 
facilité  de  tracer  ces  Cartes,  en  multiplia  fans  doute  les  copies, 
&  nous  pouvons  conclurre  de  la  Comédie  des  Nuées  d'Arilto- 
phane,  qu'au  tems  de  Socrate  i'ulàge  en  étoit  aflèz  commu- 
nément établi  dans  Athènes  ;  làns  cela  les  plaifanteries  du 
Poète  n'auroient  pas  été  entendues ,  car  Ariilopliane  cher- 
choit  à  faire  rire  auffi  la  populace,  &  de  là  viennent  les 
groffiéretés  dont  ks  Pièces  font  remplies. 

L'étendue  dts  conquêtes  Romaines ,  &  la  difiance  où 
étoient  de  l'Italie  les  pays  dans  lefquels  on  envoyoit  des 
armées  dont  les  marches  dévoient  être  réglées  d'avance ,  fit 
bien  tôt  fêntir  la  néceffité  d'avoir  des  Cartes  itinéraires  à  plus 
grand  point ,  &  fur  lefquelles  les  ftations  des  troupes  &  les 
diftances  d'une  flation  à  l'autre,  puiïènt  être  marquées  difiinc- 
tement.  Nous  voyons  par  plufieurs  pa(îàges  de  Pline,  que  fur 
les  Tables  itinéraires  d'Agrippa  on  marquoit  ces  diftances 
avec  uneprccifjon  aflèz  grande  pour  rendre  fenfible  la  diffé- 
rence de  quelques  milles,  qui  fe  trouvoit  entre  la  mefure  d'un 
pays  donnée  par  les  Géographes  Grecs ,  &  celle  qu'en  don- 
noient  ces  Tables. 

Sous  les  Empereurs  on  difiribuoît  de  fêmblables  Cartes  aux 
Généraux  que  l'on  envoyoit  en  expédition  ,  aux  Magiftrats 
chargez  de  régler  la  marche  des  troupes ,  &  même  à  ceux 
qui  avoient  i'infpedion  àts  voitures  publiques.  La  preuve 
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de  tous  ces  faits  fe  trouvera  dans  la  prciace  que  M.  Weflèling 
a  mile  à  la  tête  de  fou  excellente  édition  des  Itinéraires,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  parjc  de  la  Table  de  Peutinger.  C'efl  pour 
y  fupplm-  que  M.  Fréret  a  cru  devoir  donner  une  notice  de  En  1738. 
cette  anciemie  Carte  itinéraire,  de  laquelle  il  lui  a  paru  que 
l'faiftoire  n  ctoit  pas  afTez  connue. 

Les  copies  de  ces  Cartes  diftribuée?  aux  Généraux  5(  aux 
Magillratî,  ne  contenoient  qu'un  pays  particulier,  êç.  l'ufage 
que  l'on  failbit  de  ces  confies,  obligeant  à  les  renouyelfer  con- 
tinuellemeju ,  il  dt  vidble  que  l'on  en  devoit  confèrver  <ies 
prototypes  ou  des  originaux.  Il  croit  que  la  géographie  de 
l'Anonyme  de  Ravenne,  écrite  après  la  deftruélion  de  l'Em- 
pire d'Occident,  comme  i'a  fait  voir  le  (çavant  Editeur  de  cet 
ouvrage ,  a  manifeftement  été  compofée  fur  une  /èmblable 
Carte  itinéraire,  de  laquelle  l'Auteur  avoit  copié  les  routes, 
mais  en  omettant  les  diflances;  &  de  là  on  doit  conclurre, 
lèlon  M.  Fréret,  qu'il  s'étoit  confèrvé  quelques  copies  de  ces 
Tables  itinéraires  dans  les  bibliothèques,  même  après  la  def* 
truclion  de  l'Empire  d'Occident.  Cependant  il  n'eft  fait  au- 
cune mention  de  ces  Cartes  dans  les  Ecrivains  du  moyen  âge, 
qui  parient  feulement  des  Itinéraires.  Irénicus  eft  le  premier  Frane.  hevlcâ 
que  l'on  fçache  avoir  parlé  d'un  exemplaire  de  cette  ancienne  ^"g^faÇ"^' 

1-!^  1  I    .  •     /     •  >•!  /•  ■         yi        n  n         >.i  fol.  I S  i  i .  Ha- 

1  abie  itmejaire,  qu  ri  nomme Itmeramim  Augujtatntm,  &  qu  ij  'gaioiub.  ix. 
diftinyue  de  l'Itinéraire  d'Antonin.  Béatus  Rhénanus  mort  '"i'-^-  „, 

-11»  >      /    /  .  .       ,        ,  Beat.  Rhénan^ 

en  I  547.  mais  dont  1  ouvrage  n  a  ete  imprime  qu  ea  \  551.  w.  Cerm.  lib.i.^ 
nomme  cette  Table  Charta provïnàalis;  il  la  croit  du  tems  des  ^^™^^'^. 
derniers  Empereurs ,  &  dit  en  avoir  vu  une  ancienne  copie 
découverte  par  Chunradus  Celtes,  laquelle  étoit  à  Aufbourg 
dans  le  Cabinet  de  Peutinger.  Chunradus  Cçkès  a  vécu  fur  ïx 
fin  du  xv.^  fiécle,  &  il  étoit  contemporain  d'Irénicus. 

Après  la  moit  de  Peutinger  arrivée  en  i  547.  cet  exem- 
plaire ne  fe  trouva  plus  dans  fon  cabinet,  on  découvrit  feule- 
ment parmi  fes  papiers  deux  fragment  de  deux  ancienne? 
copies  de  cette  Table.  Vellèr  qui  s'éloit  donné  de  gi'andj 
moiivemens  pour  retrouver  l'ancienne  copie  découverte  par 
Chunradus  Cekès,  fit  graver  ces  dmx  fjragiaeae,  &  les  publia 
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à  Venilè  en  i  55)  i .  avec  une  préface  &  des  noies  queBertius 
fit  rcimpiimer  en  i  6 1  p •  à  la  luite de  (on  édition  de  Ptolémée, 
mais  fans  marquer  qu'elles  étoient  de  Velfer.  Vellèr  homme 
riche,  içavantSc  curieux,  n'avoit  rien  épargné  pour  décou- 
vrir ce  qu'éloit  devenu  l'original  de  Peutinger,  mais  il  ne  put 
réuflir  dans  cette  recherche  qu'en  i  5^  5.  ou  i  596.  car  en 
I  5  (^4..  iorfqu'il  publia  fon  ouvrage  fur  l'hifloired'AufTîourg , 
il  n'avoit  encore  aucune  connoilîance  de  cet  exemplaire  de 
Peutinger  ;  dès  qu'il  l'eut  recouvré  (nous  ignorons  de  quelle 
manière)  ilfongeaà  le  publier,  &  en  ayant  fait  faire  une  copie 
exa(5le,  il  l'envoya  à  Ortélius  pour  la  faire  graver:  Ortélius 
mourut  au  commencement  de  l'an  i  55^8.  &  la  Carte  dont 
la  gravure  devoit  être  fort  avancée ,  fut  impiimée  cette  année- 
là  même  ■p^r  J .  Aforcto ,  qui  avoit  fuccédé  à  Plantin.  Une 
efpece  de  dédicace  à  Veller ,  &  un  avis  au  lecteur  qui  ont  été 
omis  dans  plufieurs  des  éditions  poftérieures  de  cette  Carte, 
nous  apprennent  tous  ces  faits.  En  161  cf.  Bertius  publia  une 
copie  de  la  Carte  itinéraire  à  la  fin  de  Ion  Ptolémée,  avec  la 
dédicace,  mais  fins  l'avis  au  leéteur.  Jean  Moller  imprimeur 
Alerul.Cojmo-  d'Aufbourg ,  donna  une  troiliéme  édition  de  la  Table  de 
^i^f/ifoj.  Peutinger.  m^is  de  laquelle  il  fupprima  la  dédicace  &  le 
Moaitiim.  Cette  édition  fut  copiée  par  Janfon  &  inférée  en 
165p.  dans  le  fixiéme  tome  de  fon  Atlas  ;  l'édition  de  Moller 
eft  moins  exa(!T;e  que  la  première  de  Moreto;  il  y  a  même  des 
omiffions  importantes,  cependant  c'eft  cette  édition  fautive 
de  Moller  que  l'on  a  copiée  dans  l'édition  in-folio  des  oeuvres 
de  Velfèr,  Niircmb.  i  682.  &  dans  la  nouvelle  édition  de 
l'hifloire  des  grands  chemins  par  Bergier. 

L'original  qui  étoit  en  parcheîiiin,  avoit  un  pied  de  hauteur 
(  mefure  d'Aufbourg)  fur  plus  de  vingt-deux  de  longueur; 
le  graveur  diminua  ces  mefures  d'environ  deux  tiers,  l'efpace 
de  la  Carte  réduite  n'efl  que  de  ;^.  de  la  Carte  originale,  ce 
qui  fait  qu'en  quelques  endroits  il  y  a  de  la  difficulté  à  diftin- 
guer  les  routes,  &  à  reconnoître  à  quelle  route  il  faut  rapporter 
certains  chiffres;  dans  l'original  les  chiffres  étoient  marquez 
en  caradéres  Romains,  de  même  que  les  noms  à.ts,  lieux ,  mais 

les  uns 
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les  uns  (Se  les  autres  tlans  celte  forme  Lombarde  des  MSS. 
du  moyen  âge ,  où  il  eft  très-ficile  de  confondre  les  lettres. 
Quant  aux  chilfres  Romains,  les  variétés  de  leçons  des  Itiné- 
raires manufcrits,  nous  montrant  que  l'on  a  confondu  IL 
avec  V.  III.  avec  IV.  &  avec  VI.  6c  IIII.  avec  VII.  on  peut 
quelquefois  foupçoniier  qu'ils  etoitgliffc  de  fêmblables fautes 
dans  la  copie  deVelfer.  Aurefle,  il  ne  lê  plaint  point  de 
i'inexacflitude  du  Graveur,  &  cependant  il  n'étoit  pas  facile  à 
contenter  fur  cet  article;  car  il  avoit  pour  principe,  qu'en  pu- 
bliant les  monumens  de  l'antiquité,  on  ne  devoit  pas  craindre 
de  porter  l'exaditude  jufqu'au  fcrupule  :  non  fatis  relligiofiis  efl  p^j  ^  /',^,^ 
/jmfuperflitioftis  haberi  metuit.  On  n'a  point  ouï  parler  depuis  de  ^^  Fmgmms  m 
l'original  copié  par  les  hoirs  deVelIèr,jufqu'en  17 1 5.  que  la  '^^'^■ 
bibliothèque  des  Peutinger  ayant  été  mifè  en  vente  à  la  mort 
de  Défidere  Peutinger  quatrième  delcendant  de  Conrad,  ce 
précieux  monument  de  l'ancienne  Géographie  pafla  dans  la 
bibliothèque  du  Prince  Eugène;  il  doit  fè  trouver  maintenant 
dans  celle  du  feu  Empereur.  M.  de  Lifle  premier  Géographe 
du  Roy,  efpéroit  peu  de  tems  avant  ià  mort ,  avoir  communi- 
cation^e  cet  original ,  c'eft  de  lui-même  que  M.  Fréret  tient 
ia  connoiflance de  ce  fait;  feu  M.  de  Lifle  avoit  deffein  de 
vérifier  fur  l'original,  les  routes  &  les  chiffres  qui  ne  font  pas 
toujours  affez  nettement  diflinguez  dans  la  copie  imprimée. 

Velfêr  fouhaitoit  que  l'on  donnât  un  commentaire  fur  cette 
Table,  ainfi  qu'il  avoit  fait  fur  les  deux  fragmens  publiez  à 
Venile  en  i  5  p  i .  Il  s'étoit  adreffé  pour  cela  à  Méioila  auquel  Velfn:  efifl.  aâ 
il  avoit  fait  écrire  en  1 597.  par  Ortèiius  &  par  Scioppius;  Scalan,i;s9^ 
il  lui  écrivit  lui-même  en  1598.  Mèrula  dans  fà  rèponfè  pa- 
roiffoit  difpofé  à  fè  charger  de  ce  travail  ;  mais  dans  la  fuite  il 
changea  de  fentiment ,  &  Velfèr  fe  plaint  affez  amèrement 
dans  Tes  lettres,  du  filence  que  Mèrula  garda  depuis  avec  lui 
fur  cet  article. 

Un  fèmblable  commentaire,  obfèrveM.  Fréret,  deman- 
deroit  un  homme  qui  fût  au  moins  auffi  Géographe  que  Cri- 
tique, ce  qui  manque  à  prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur 
l'ancienne  Géographie,  à  Cellarius  par  exemple,  qui  employé 
Hijl.  Tome  XIV.  Z 
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des  pages  entières  à  difcuter  l'orthographe  d'un  nom  ancien, 
Brito  ou  Britto,  Britatmia  ou  Brittaiiia,  &  qui  ne  s'eft  jamais 
avifé  d'examiner  le  rapport  des  diftances  anciennes  avec  ies 
mefures  géographiques  des  Modernes.  Nous  apprenons  dans 
yiUi.p.joj).  l'Hiftoire  critique  de  M.  Maflbn,  que  Menfo  Atingius  connu 
par  fa  notice  de  la  Germanie  inférieure,  lailî'a  en  mourant  un 
Commentaire  manufcrit  fur  toute  la  Table  de  Peutinger,  qui 
étoit  en  état  d'être  imprimé  &  qui  auroit  fait  un  volume  in- 
folio. Cet  ouvrage  avoit  été  remis  à  M.  Réland  qui  le  prépa- 
roit  à  le  publier  lorfqu'il  mourut  en  1 7 1  8.  âgé  feulement  de 
Hift.  crû.  vol  quarante-un  ans  ;  la  publication  de  ce  Commentaire ,  fi  jamais 
''^'  ^''  ^^^'  il  paroît ,  ne  rendroit  pas  l'exécution  du  projet  formé  par  feu 
M.  de  Lille  moins  nécelî'aire ,  parce  qu'il  y  a  des  endroits  de 
la  Table  de  Peutinger  abfolument  inintelligibles. 

Il  feroit  à  Ibuhaiter  que  les  Géographes  d'Allemagne  vou- 
iuflent  y  penfer. 
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QUE  LES  SEPTANTE 

N'ont  pu  faire  leur  Tradiidion  telle  qu'elle  ejl,  que  fur 
un  Texte  Hébreu  pondue. 

Plusieurs  Nations  Orientales,  comme  les  Juifs,  les  En  174.3, 
Syriens  &  les  Arabes ,  celles  aufli  qui  ont  adopte  leur 
écriture  avec  leur  nouvelle  Religion,  comme  les  Perîàns,  les 
Turcs  &  les  Mogols  de  l'Inde ,  n'employent  dans  l'ulàge 
ordinaire  que  les  caractères  deftinez  à  exprimer  les  con/ônne^  ; 
c'eft  au  ledeur  à  fuppléer  les  voyelles  qui  ne  font  point  expri- 
mées, &  fans  lefquelles  cependant  les  confonnes  ne  peuvent 
être  prononce'es.  Dans  ces  trois  efpeces  d'écritures,  la  nécef- 
fité  où  l'on  fe  trouve  d'exprimer  ces  voyelles,  foit  dans  les 
ieçons  que  l'on  donne  aux  jeunes  gens  pour  la  ledure  &  pour 
la  grammaire,  fbit  en  quelques  autres  occafions,  comme  iorf^ 
qu'il  s'agit  de  noms  étrangers  d'hommes  ou  de  villes ,  a  fait 
imaginer  certaines  marques  pour  défigner  les  voyelles.  Ces 
marques  font  des  points  ou  des  accens  qui  s'ajoutent  hors 
ligne,  au  defTus  ou  au  defîbus  des  confonnes  auxquelles  elles 
ibnt  jointes  dans  la  prononciation. 

L'antiquité  des  Points -voyelles,  car  c'efl  le  nom  que  les 
Grammairiens  leur  donnent ,  efl  une  queflion  qui  a  été  long- 
tems  débattue.  De  très -célèbres  partifans  du  "Texte  Hébreu 
le  font  réunis  avec  les  défenfèurs  de  la  Verfion  des  Septante, 
pour  foûtenir  que  ces  Points  étoient  une  invention  moderne. 
La  difiérence  qui  fè  trouve  dans  la  manière  dont  les  Septante 
&  Saint  Jérôme  ont  fuppléé  les  voyelles  dans  les  mêmes  mot* 
Hébreux ,  leur  a  paru  prouver  que  du  tems  des  Septante  les 
Points  -  voyelles  de  ia  MafTore  n'avoient  pas  encore  été 
imaginez. 

Cette  confequence  a  femblé  peu  exacte  à  M.  Fourmont  ; 
perlûadé  que  l'on  doit  feulement  conclurre  de  là  que  les 
Septante  &  les  Mafîbrethes  prononçoient  différemment  les 
racraes  mots,  il  a  entrepris  de  prouver  qu'en  plufieurs  occafions 
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cette  différence  nous  obligeoit  de  reconnoître  que  les  Sep- 
tante avoient  traduit  d'après  un  exemplaire  pondue,  mais 
nul  pondue  en  certains  endroits.  C'e(t  là,  félon  lui,  ce  qui 
ks  a  induits  en  erreur,  &  ce  qui  leur  a  fait  donner  à  quelques 
mots  Hébreux  une  fignification  qui  convenoit  mal  avec  la 
fuite  du  difcours,  mais  qui  étoit  cependant  la  ièule  que  l'on 
pût  donner  à  ces  mêmes  mots  ponétuez  d'une  certaine  façon. 
Si  ces  mots  n'a  voient  pas  été  ponduez,  les  Septante  auroient 
été  libres  de  choifir  entre  les  différens  fens  dont  ces  mots 
étoient  fufceptibles;  la  fuite  du  di/cours  les  déterminant  dans 
leur  choix ,  avec  une  intelligence  même  médiocre  de  la 
Langue,  ils  auroient  évité  les  fautes  dans  lefquelles  ils  font 
tombez,  &  n'auroient  pas  donné  à  ces  mots  une  lignification 
qui  détruit  le  fèns  de  tout  le  dilcours  ;  un  feul  exemple  ren- 
droit  ce  raifonnement  fenfible.  Le  mot  compofé  de  trois 
con(onnes,T3*l»  ^}^^  ^  trouve  dans  Habacuc,  J-  j-  peut 
fe  lire,  Dabar,  la  parole,  D'ibba;  il  a  parlé,  &  Deher,  la  perte, 
ia  mortalité.  La  Vulgate  a  traduit,  anfe  faciem  ejus  ibit  tnors; 
c'eft  le  fèns  nécelTaire  de  ce  pafTage,  &  c'eft  celui  qu'Aquila, 
Symmaque  &  d'autres  anciens  Interprètes  ont  fulvi.  hts 
Septante  ont  traduit  ce  mot  par  A9')P5,  difcours  :  ante  faciem 
ejus  ibit  ferma,  ce  qui  ne  forme  aucun  fèns;  ils  n'ont  traduit 
ainfi  que  parce  qu'ils  ont  fuivi  religieufêment  la"faufîe  ponc- 
tuation ,  Dabar  pour  Deber.  Pfeaume  88.  il.  les  Septante 
îifant  CD'N-rî'l  /ttTço),  Rôpheim,  au  lieu  de  ÎZj'NST  Rephaim, 
ont  traduit ,  an  Media  laudabuiit  te!  ce  que  tous  les  autres  tra- 
duifènt,  an  mortui!  Il  n'y  avoit  qu'une  fauffe  ponduation  qui 
pût  les  faire  penfer  aux  Médecins,  dont  il  ne  s'agit  point  dans 
le  Pfèaume,  &  qui  font  un  fèns  abfurde  dans  cet  endroit.  Un 
plus  grand  nombre  d'exemples  (èroit  inutile,  ceux-ci  fufîiront 
pour  faire  fèntir  la  force  de  la  preuve  de  M.  Fourmont. 

Les  Anciens  ont  extrêmement  loué  le  mérite  &  l'habileté 
des  vSeptante;  pkifieurs  Modernes,  fur-tout  parmi  les  Hé- 
braiïans ,  fè  font  jettez  dans  l'extrémité  oppofee.  M.  Four- 
mont  prend  un  fage  milieu,  &  fans  vouloir  excufèr  les  fautes 
que  l'on  apperçoit  dans  leur  veifion ,  ii  croit  que  c'efl  moins 
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à  eux  qu'il  les  faut  imputer,  cju'à  la  ponduation  de  leur  exem- 
plaire. Il  i^nfe  que  cet  exemplaire  avoit  clé  écrit  &  pondue 
dans  laChaldée,  d'où  ces IVadudeurs  étoient  venus  à  Ale- 
xandrie; la  chofe  lui  lemble  prouvée  par  les  fignificaiions 
Chaldaïques  que  cette  verfion  donne  fréquemment  aux  mots 
Hébreux.  Nous  voyons  dans  les  dialeéles  de  toutes  les  lan- 
gues ,  des  exemples  de  ces  différentes  acceptions  d'un  même 
mot. 


De  l' autorité  que  les  Sobriquets  ou  Surnoms  burlefques 
peuvent  avoir  dans  l'Hifloïre. 

RIEN  n'eft  à  négliger  dans  l'étude  de  l'Hiftoire,  les  termes  En  1738. 
les  plus  bas,  les  plus  groflîers  ou  les  plus  injurieux ,  & 
qui  lèmblent  n'avoir  jamais  été  que  le  partage  d'une  vile 
populace,  ne  font  pas  pour  cela  indignes  de  l'attention  des 
iîçavans.  En  effet,  fi  lor/qu'on  lit  la  vie  des  Hommes  illuftres, 
on  s'attache  d'abord  à  démêler  dans  le  récit  de  leurs  aéliions, 
ou  dans  l'expofition  de  leur  caradére  &  de  leurs  moeurs,  ce 
qui  leur  a  mérité  certains  fùrnoms  honorables,  à  combien 
plus  forte  raifôn  doit-on  être  curieux  d'apprendre  ce  qui  leur 
en  a  quelquefois  attiré  d'offenfàns  ou  de  burlefques:  les  plus 
graves  Hifloriens  n'ont  pas  dédaigné  en  charger  leur  narra- 
tion ,  quelque  férieufe  qu'elle  fût  d'ailleurs ,  &  M.  Mahudel 
qui  a  traité  ce  fujet,  loin  de  le  trouver  au  deflous  des  recherches 
d'un  homme  de  Lettres ,  s'étonne  feulement  que  perfonne  ne 
fè  loit  encore  mis  en  peine  de  le  prévenir. 

M.  de  la  Roque  dans  fon  traité  de  l'Origine  des  noms,  a 
renfermé  dans  une  très -petite  page  l'article  àtt  isumoms 
burlefques  ou  Sobriquets;  il  n'a  pas  prétendu  approfondir  la 
matière,  &  le  peu  qu'il  en  a  dit  ne  regarde  que  l'Hiftoire 
moderne. 

M.  Spanheim  dans  fon  fécond  volume  de  Y  Excellence  &  de 
J'ufage  des  Médailles  antiques,  s'efl  un  peu  plus  étendu  fur  l'ori- 
gine de  ces  fortes  de  furnoms,  quoiqu'il  ne  les  ait  confidérez 
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que  dans  les  familles  de  la  République  Romaine,  &  dans 
le  rapport  qu'ils  ont  aux  Médailles  Confulaires  ;  mais  comme 
il  n'y  a  point  eu  de  pays  ni  de  tems  où  on  ne  les  ait  employez 
pour  caraiîTiérifer  les  hommes,  &  que  l'on  s'en  feit  encore  au- 
jourd'hui fréquemment  chez  toutes  les  nations  ;  cette  difcuf- 
fion  devenant  plus  générale,  demande  aufli  beaucoup  plus 
d'étendue  :  cependant  M.  Mahudel  voulant  la  réduire  à  de 
juftes  bornes ,  c'eft-à-dire ,  à  i'ufage  &  «^  l'autorité  dont  les 
Sobriquets  peuvent  être  dans  l'i^iftoire,  fe  contente  dans 
cette  première  partie ,  de  les  définir  exadiement,  d'examiner 
enfuite  leur  nature  &  leur  origine ,  &  de  marquer  leurs  diffé- 
rences fur  des  oblêrvations  tirées  des  furnoms  des  perfonnages 
les  plus  célèbres  de  i'Hiftoire  ancienne ,  de  la  moderne ,  & 
même  de  celle  du  moyen  âge ,  pour  relever  autant  qu'il  efl 
pofTible ,  la  baflèffe  apparente  du  fujet  par  le  choix  des 
exemples. 

Il  n'y  a  perfônne  qui  ne  fçache  que  les  furnoms  confidérez 
en  général ,  font  des  épithètes  ajoutées  aux  noms  propres  des 
hommes ,  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  portent  les  mêmes 
noms  dans  une  famille,  dans  une  ville  ou  dans  un  état,  & 
que  ces  épithètes  font  tirées  de  quelque  caraélére  particulier 
à  chaque  perfônne  ,  pour  la  défigner  d'une  manière  moins 
équivoque  ;  c'efi:  là  une  idée  commune  attachée  à  tous  les 
furnoms ,  tant  à  ceux  qui  font  férieux ,  qu'à  ceux  qui  font 
burlefques,  avec  cette  différence,  que  les  furnoms  férieux 
ne  tendent  qu'à  donner  dans  des  termes  convenables,  en  bien 
ou  en  mal ,  une  notion  fimple  &  naturelle  des  perfonnes  telles 
qu'elles  font,  au  lieu  que  les  autres  ajoutent  quelque  ridicule 
à  cette  notion,  &  la  rendent  prefque  toujours  défàvantageufe 
à  ceux  qu'on  en  a  chargez:  ce  ridicule  ne  naît  pas  feulement 
d'un  choix  affe6ïé  d'exprefCons  triviales ,  propres  à  rendre 
ces  épithètes  plus  fignificatives  ou  plus  piquantes,  mais  de 
l'application  qui  s'en  fait  fouvent  à  des  noms  de  perfonnes 
confidérables  d'ailleurs ,  ce  qui  produit  un  contrafte  fingulier 
d'idées  ferieufès  &  plaifàntes ,  nobles  &  viles ,  bizarrement 
oppofées,  telles  que  peuvent  l'être  dans  un  même  fujet ,  celles 
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d'une  haute  naillànce  avec  des  inclinations  bafiès ,  de  la  Ma- 
jeflé  royale  avec  des  difformités  de  corps  réputées  honteufès 
par  le  vulgaire,  d'une  dignité  re/pe<5lable  avec  des  moeurs 
corrompues ,  ou  d'un  titre  faftueux  avec  la  pareflë  &  la  pufil- 
ianimité. 

Ainfi  lorfqu  avec  les  noms  propres  d'un  Souverain  Pontife, 
d'un  Empereur  illuflre,  d'un  grand  Roy,  d'un  Prince  magni- 
fique, d'un  Général  fameux,  on  trouvera  joints  les  furnoms 
iieCroin-r/e-porc^,  de  Barbc-roiijfe.^ ,  de Pïeds-tortus '=,  à'E'veille- 
cliieii'^,  de  Pain-en-bomhe^,  cette  union  excitera  prefque  toû* 
jours  des  idées  d'un  ridicule  plus  ou  moins  grand. 

M.  Ménage  recherchant  l'étymologie  du  mot  de  Sobriquet 
que  l'on  donne  communément  à  cts  furnoms,  la  tire  du  Latin 
Subridkuhm,  que  l'Italien  rend  par  Subridkchio,  comme  à'oculus 
il  fait  occhio,  &  àt  fpeaiJum  fpecchio;  de  Subruiïcchio  s'eft  donc 
formé  dans  cette  langue  Subrkhieîîo  &  infenfiblement  Sobri- 
cMetto,  d'où  la  nôtre  lèmble  l'avoir  emprunté. 

Comme  néanmoins  les  Grecs  connoiflbient  aulTi  parfaite- 
ment, &  employoient  encore  plus  délicatement  que  nous  les 
Sobriquets,  on  pourroit  remonter  jufqu'à  eux,  pour  y  cher- 
cher l'étymologie  de  ce  mot  ;  M.  Moilant  de  Brieux  cité  par 
M.  Ménage,  prétend  l'y  avoir  trouvée  dans  celui  d'T'ÊexçijtoV, 
Ubriflkum,  SubriJJki/m,  d'où  fè  lêroit  formé  Subriflklietum;  ce 
qui  pourroit  favori/ër  fon  opinion ,  c'eft  l'u/àge  que  Spartien 
fcit,  dans  la  vie  de  Caracalla,  du  mot  de  Diafyrtktim,  Aio.aifTrxôy,- 
à  peu  près  dans  le  même  fens;  /ion  abs  re  ejl  etumi  Diafyrtientfi. 
quiddam  in  eum  diâum  addere. 

Quant  à  l'origine  de  ces  furnoms ,  il  eft  inutile  de  la  recher- 
cher ailleurs  que  dans  la  malignité  de  ceux  qui  les  donnent, 
&  dans  les  défauts  réels  ou  apparens  de  ceux  à  qui  on  les  im-' 
pofe  :  elle  éclate  fiir-tcHit  à  l'égard  des  p>erfonnes  dont  la  prof^ 
périté  ou  les  richeffes  excitent  l'envie ,  ou  dont  l'airtonté. 


•  SergiusIV.  Pape. 
''  Frédéric  I.  Empereur. 
«  Conrad  fils  d'UIadiflas  Roy  de 
Pologne,  Çuxnommé  Lcripes. 

^HedfettComteduMainc  eni03  5 . 


'  Capitaine  illuftre  qui  fervoit  dans 
l'armée  royale  ,  fon  nom-  /è  trouve 
dans  un  compte  dfe  Banhé!èmi  de 
Drack  Tr«forier  des  g^uerres  en  1 3  3  9  ». 
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quelque  Icgitime  qu'elle  foit,  paroît  inrupportable;  elle  ne 
re/peél:e  ni  la  tiare  ni  la  pourpre,  cd\  une  reflburce  qui  ne 
manque  jamais  à  un  peuple  mutiné ,  &  ces  marques  de  fa 
vengeance  font  d'autant  plus  à  craindre,  que  non  feulement 
il  elt  impofTible  d'en  découvrir  l'auteur  pour  le  punir,  mais 
que  ni  l'autorité,  ni  la  force,  ni  le  laps  de  tems  ne  font  capables 
de  les  effacer.  On  peut  fe  rappeller  à  l'occafion  de  ce  caractère 
indélébile,  (s'ilefl  permis  d'ufèr  ici  de  ce  terme)  les  efforts 
inutiles  que  fit  un  Archiduc  appelle  Frédéric ,  pour  faire 
oublier  le  fur^om  de  Boiirfe-vuUe  dont  il  fe  trouvoit  ofFenfé  ; 
ie  peuple  d'un  pays  où  il  étoit  relégué  le  lui  avoit  donné  dans 
le  tems  d'une  difgrace  qui  l'avoit  réduit  à  une  extrême  difètte; 
lorfqu'une  fortune  meilleure  l'eut  rétabli  dans  ks  Etats,  il  eut 
beau,  pour  marquer  fon  opulence,  faire  dorer  jufqu'à  la  cou- 
verture de  fon  Palais,  le  furnom  lui  refla  toujours. 

Il  arriva  quelque  chofê  de  fèmblable  à  Charles  de  Sicile 
furnommé  Sans-terre,  furnom  qui  ne  lui  avoit  été  donné  que 
parce qu'efFedivement  il  fut  long-tems  fans  Etats;  il  ne  le 
perdit  point,  iors  même  que  Robert  fon  père  lui  eut  cédé  la 
Calabre. 

Il  efl  aife  de  comprendre  par  ce  qu'on  vient  d'obfèrver 
de  l'origine  &  de  ia  nature  de  ces  fortes  de  furnoms,  quelles 
font  les  fources  d'où  on  les  tire.  Cicéron  nous  les  fait  con- 
DeOrat.lz.  noître  en  parlant  de  celle  du  ridicule:  Aîateries  omm  ruiicu' 
loriimeflin  ijïis  viîiis  qua  fimt  in  vît  a  hiimana.  Toutes  les  im- 
perfedions  du  corps,  tous  les  défauts  de  i'efprit  des  hommes, 
leurs  moeurs,  leurs paffions ,  leurs  mauvaifès  habitudes,  ieurs 
vices,  leurs  acflions,  de  quelque  nature  qu'elles  fbient,  tout  y 
Jnfi1.Orat.l2.  contribue.  Quintilien  les  tire  des  mêmes  fources  :  Rifiis,  dit-. 
il ,  oriuntur  ex  corpore  ejiis  in  quem  Aicimus,  ciut  ex  animo,  aut  ex 
faâis,  il  y  ajoute,  aut  ex  lis  quaji/nt  extra  poftta;  ce  qui  fe  rap- 
porte à  une  infinité  d'accidens  qui  regardent  la  naiffance,  la 
condition,  ia  fortune,  ia  vie  &  la  mort,  fources  inépuifàbles 
de  variété. 

A  i'égard  de  la  forme,  elle  ne  confifle  pas  feulement  dans, 
î  uftge  de  fimpies  épithètes ,  on  les  releye  fouvent  par  des 

expreffions 
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exprefiioiis  figurces,  dont  (juelciues-imes  ne  font  quelquefois 
que  des  jeux  de  mots,  comme  dans  celui  de  Biberiiis  Mero, 
pour  Tïhtrius  New,  à  caufe  de  la  pafTion  pour  le  vin  ^  ;  &  dans 
celui  de  Qicocrt^éte  applique  à  Ptolcmce  V  1 1.  Roy  d'Egypte,    aw.  Slcul. 
pour  le  qualifier  de  mauvais  Prince  par  imitation  (\'E'vergete,  "fv""- 
qui  dcfigne  un  Prince  bienfaifant ,  de  même  que  celui  tXE'pi-    Po/jk  infiag- 
niiif/e  donné  il  Antiochus  lY.  qui,  au  lieu  d' E pif /uwc  ou  Roy  """'"f''^--^'^- 
illiiflre  dont  il  ufurpoit  le  titre,  ne  fignifie  qu'un  furieux. 

D'autres  font  ironiques  &  tournez  en  contrevérités,  comme 
celui  de  Poëte  Lauréat  que  les  Anglois  donnent  aux  mauvais 
Poètes. 

Il  y  en  a  fôuvent  dont  la  malignité  confifle  dans  l'emprunt 
du  nom  de  quelqu'animal  ou  de  quelques  perfonnes  célèbres 
notées  dans  l'Hiftoire  par  leurs  figures  ou  leurs  vices ,  dont  on 
fait  une  comparaifon  avec  la  perfonne  qu'on  veut  charger; 
les  Syriens  tirèrent  de  la  reffemblance  du  nez  crochu  d'An- 
tiochus  VIII.  au  bec  d'un  griffon  ,  le  furnom  de  Grypus  qui 
lui  efl  reflé,  &:  l'on  connoît  adèz  dans  l'Hiftoire  ancienne,  les 
Princes  &  les  perfonnes  célèbres  à  qui  on  a  donné  ceux  de 
Bouc'',  de  Cochon*^,  d'Afiie'',  de  Veau',  de  Taureau  ^  & 
d'Ours  g,  comme  on  donne  aujourd'hui  ceux  de  Silène,  d'E- 
fope,  de  Sardanapale  &  de  Meflaline,  aux  perfonnes  qui  leur 
refîèmblent  par  la  figure  ou  par  les  mœurs. 

Mais  de  toutes  les  expreffions  figurées,  celle  qui  forme 
les  plus  ingénieux  Sobriquets,  (fi  l'on  veut  convenir  qu'il  y 
ait  quelque  fel  dans  cette  forte  de  production  de  l'efprit  )  c'efl 
l'allufion  fondée  fur  une  connoifîànce  de  faits  fînguliers,  dont 
l'idée  prête  une  forte  d'agrément  au  ridicule. 

•  In  cûfiris  Tiro  etiam,  tùm  yroyter 
viiniam  vini  avidkate/n,  pro  Tiberio 
Biberhis,  pro  Claudio  Claiidhis,  pro 
Nerone  Mao  vocabatur-  Sueton.  in 
Tiberio. 

''  Tibère  fut  appelle  vieux  Bouc  à 
caufè  de  Tes  débauches.  Voye-^  Julien 
dam  fes  Céfars,  Suétone,  Spanheim, 

*  Cicero  in  Verreni. 

Hift.  Tome  XIV.  A  a 


*  Afinus.  Varro  de  re  ruflica  l.  II. 
Afinius  Pollio,  Aftnia  fwnilia. 

"  Voconius  Vitulus  de  la  famille  Vo- 
conia. 

^  Statilius  Taiirus  de  la  famille  Sta* 
tilia. 

s  Bernard  d'Acanie  fils  puîné  d'Al- 
bert furnommé  VOurs. 
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Ces  différentes  formes  peuvent  le  réduire  à  quatre,  qui  font 
autant  de  genres  de  furnoms  buriefques  ;  ceux  dont  ia  note  eft 
indifférente,  ceux  qui  n'en  impriment  qu'une  légère,  ceux 
qui  font  injurieux,  &  ceux  qui  lont  honorables. 

Pour  donner  lieu  à  ceux  du  premier  genre,  il  n'a  fallu 
qu'un  attachement  à  quelque  mode  fingulicre  de  coeffure, 
de  chauflure  ou  d'habillement,  quelque  coutume  particulière, 
quelqu'acflion  peu  importante  ;  ainfi  les  furnoms  de  Pogonate 
ouBarbe-Iongiie  donnez  à  ConflantinV.  Empereur  de  Conftan- 
tinopie ,  de  Crépu  à  Boleflas  Roy  de  Pologne,  de  Crifegotielle 
à  Geoffroy  I.  Comte  d'Anjou ,  de  Court -inantel  à  Henri  II. 
Roy  d'Angleterre,  de  Longae-épée  à  Guillaume  Duc  de  Nor- 
mandie, &  de  Hache  à  Baudouin  VII.  Comte  de  Flandres, 
n'ont  jamais  pu  bleflèr  la  réputation  de  ces  Princes. 
jui.Capitol  in       Les  Romains  appelloient  Signum  ce  genre  de  furnoms,  & 

^it^P/L'i»  l'action  de  le  donner, //^////c-^/r. 

Commode,  c.  2.  Ccux  du  lêcond  genre  ont  pour  objet  quelque  légère  im- 
perfedion  de  corps  ou  d'elprit ,  ou  certains  événemens  & 
certaines  aélions  qui,  quoiqu'innocentes ,  ont  une  efpecede 

Lib.  2 .  de Orat.  j-idiculc  :  c'eft  ce  que  Cicéron  a  entendu  par  Turpiada,  Suhturpia 
Si.  (jiinfi  ^efonniû.  Si  Socrate,  par  exemple ,  fe  montroit  peu 
fênfible  au  furnom  de  Camard,  beaucoup  s'en  trouveroient 
cffenlêz;  celui  de  Cracheitr  n'étoit  point  honorable  à  Uladiflas 
Roy  de  Bohême;  celui  de  Sidetes  étoit  à  Antiochus  Roy  de 
Syrie,  un  reproche  de  fa  paffion  démefinée  pour  la  chaiïe; 
celui  de  Caligula  ne  rouloit  que  fur  fon  affedation  à  paroître 
toujours  chaufîé  en  fimple  fantaffin  *,  &  c'eft  ce  que  les  Ro- 
mains exprimoient  par  \q%  termes  à'Appellatio  iiugaîoria  & 
ruimica. 

Ceux  du  troifiéme  genre  font  beaucoup  plus  piquans ,  en 
ce  qu'ils  ont  pour  objet  les  difformités  du  corps  les  plus  con- 
fidérables  ou  les  plus  grandes  di/graces  de  la  fortune,  &  dont 

*  Gregnr'wriim  milhum  calceamentum,  Tacit.  lib.  i.  Qiiem  militari  vocabtil» 
Caligulam  appellabant,  quiapUrumque  ad  concilianda  vu/gijiudia  eo  teginint 
pedtiin  indueùatur. 
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fa  honte  ert  (ouvent  plus  difficile  à  fupporter  que  la  douleur 
qui  les  accompagne;  Juvénal  l'a  très- bien  remarque  au  fujet  Styn^i^ 
de  la  pauvreté: 

Nil  hahet  itifclix  paupertas  durius  m  fe 
Qiiam  quod  r'ulkuhs  hommes  faàt .... 

Le  ridicule  le  plus  léger  devient  infupportable ,  quand  quel- 
qu  epiihète  permanente  engage  à  y  faire  une  attention  con- 
tinuelle. 

Les  Grecs  exprimoient  ce  genre  de  Sobriquets  par  les  ter- 
mes de  AtA<wp/Lici  ou  de  A/ct<7vp'nyujV,  &.  les  Latins  par  ceux  de 
Diâum  mordax,  à'Appellatio  ignominiofa  & probrofa,  de  Cogno- 
men  è  contumelia ,  de  Makdiâiim ,  &  c'eft  ce  que  les  Italiens 
entendent  par  Dctto pungenîc  ou  Bottone. 

Ceux  du  quatrième  genre  n'ont  pour  objet  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rare  dans  les  qualités  du  corps,  de  plus  noble  dans 
celles  de  l'e/prit  &  du  cœur,  déplus  admirable  dans  \ç.s  moeurs, 
&  de  plus  grand  dans  les  actions.  Le  propre  de  cts  Surnoms 
eft  d'être  cara<iT;éri/èz  d'une  manière  plaifànte,  &  qui ,  quoi- 
qu'elle tienne  de  la  raillerie,  ne  laiHë  jamais  qu'une  idée 
honorable. 

Ainfi  les  Surnoms  de  Bras-de-fer  &  de  Cotîe-de-fcr,  im- 
pofez  l'un  à  Baudouin  I.  Comte  de  Flandres,  &  l'autre  à' 
Edmond  1 1.  Roy  d'Angleterre ,  font  de  vrais  éloges  de  la 
force  du  corps  dont  ces  Princes  étoient  douez,  de  même  que 
celui  de  Teniporifeur,  prefque  toujours  choquant,  fait  pour 
Fabius  le  Grand  l'apologie  de  fa  politique  militaire,  comme 
celui  de  Sans-peur  marque  à  l'égard  de  Richard  Duc  de  Nor- 
mandie &  de  Jean  Duc  de  Bourgogne,  leur  intrépidité. 

Le  Surnom  de  ce  genre  revient  au  Scomma  des  Grecs 
adopté  par  les  Latins,  qui  le  rendent  par  CaviUum  &  quelque- 
fois par  Diélerium.  Macrobe  le  définit ,  "  Une  raillerie  *  dé-- 
guifée  fous  le  mafque  de  la  fînefTe  ou  de  l'urbanité,  qui  fou  vent  <• 

*  Morfiis  figuratus,  quia  fœpe  fraude  ve!  urbanltate  tegiriir,  imde  a/iiid 
Jhnat,  aliiid  in'  liges;  nec  ttvnen  feinper  ad  amaraudinem  vergit,  fed  mil' 
nunquain  in  qujs  jaciciir  <ly  duke  ejfl,  Lib.  7.  Saturnal.  cap.  3. 

Aa  i; 
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T.  couvre  une  vérité  fous  l'apparence  d'une  idée  toute  oppofî-'e, 
«  &  dont  ie  piquant  a  ordinairement  plus  de  douceur  que 
u'amerlume  :  »  les  Italiens  l'appellent  en  ce  kns  Alotto. 

Outre  les  caracHiéres  eflèntiels  qui  conftituent  des  diffé- 
rences générales  entre  les  Surnoms  burleiques,  il'  y  a  des 
carafléres  accidentels  qui  en  établiflent  encore  des  genres 
particuliers.  Les  uns  peuvent  convenir  à  plufieurs  perfonnes, 
comme  les  Surnoms  de  Borgne,  de  Bojfii,  de  Boiteux,  AtMau- 
Vûis;  d'autres  ne  font  guéres  appliquez  qu'à  une  feule,  comme 
ie  Surnom  de  Copronywe  impofé  à  Conflantin  I V.  celui  de 
CaracaUa  au  quatrième  des  Antonins,  ou  celui  de  Plaiite- 
geticfl  à  Geoffroy  V.  Comte  d'Anjou. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  portent  le  caractère  àes  lieux  où  ifs 
ont  été  fabriquez,  (oit  à  la  Cour,  foit  à  la  ville  ou  à  l'armée. 
Les  premiers  fe  reconnoiffent  par  cette  iinelîè  de  penfte 
qui  ell  naturelle  aux  Coiutifans.  On  en  trouve  plufieurs  de 
ce  goût- là  dans  la  vie  des  Hommes  illuftres  de  Plutarque, 
dans  celles  ilts  douze  premiers  Empereurs  par  Suétone,  & 
dans  l'ingénieufe  fatyre  de  Julien  fur  les  Céfàrs  /es  prédé- 
ceflëurs. 

On  peut  citer  pour  exemple  trois  de  ces  Surnoms,  celui 
de  Pimétahc  donné  par  Conllantin  à  Trajan  ,  par  une  e/pece 
de  jaloufie  de  la  gloire  que  lui  avoit  attiré  la  multitude  d'In- 
/criplions  qu'il  voyoit  gravées  en  fôn  honneur  fur  toutes 
fortes  d'édifices  ;  l'autre  de  Caïhpuks  donné  à  Tibère  *,  qui 
feignant  tous  les  ans  de  fe  préparer  à  quelque  grande  entre- 
prile,  ordonnoitdefomptueux  équipages  &  d'immenfès  amas 
de  toutes  fortes  de  provifions  d'armes  &  de  munitions  qui 
/i»!«.  Marcell  refloient  toujours  inutiles  ;  &  celui  de  Capella  dont  lès  Cour- 
tjfans  de  Conftantin  chargèrent  Julien ,  pour  le  railler  de  fon 
affectation  à  porter,  comme  les  Philofophes  de  fon  tems,  une 
barbe  extrêmement  longue. 


*  Qt/amvis  provrnciûs  lif  exerciti/s 
rtvifiiriiin  fe  fti^pè  jircrntnc'iajfet ,  iT' 
■prcpe  qiiotiinnis  prpfcâiiomin  vrivpa- 
Toretf  vihkulis  cowprehenjis ,  CQUi- 


meat/hus  per  miinkipia  i?"  colonias 
difpofitis  ....  vt  jam  per  jocum  Cal- 
lipides  vocareiiir,  Sueti  Tib.  38. 
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Les  Sobriquets  ou  iJiinioms  que  Te  donnent  rcciproque- 
nient  les  habitans  d'une  petite  ville ,  d'un  bourg  ou  d'un 
hameau ,  ne  conliftent  ordinairement  qu'en  quelques  c'pithètes 
f\  triviales  Si  fi  grofllcres ,  qu'il  n'y  auroit  point  d'honneur  à 
en  rapporter  des  exemples. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  qui  naiffent  dans  l'enceinte 
des  camps ,  ils  font  marquez  à  un  coin  de  liberté  &  de  viva- 
eitc  particulières  aux  Militaires;  tel  eft  celui  que  donnoient 
hautement  à  Jule-CtTar  les  foldats  qui  l'accompagnoient  dans 
fbn  triomphe  des  Gaules,  à  leur  entrée  dans  Rome,  en  criant 
aux  maris  de  bien  garder  leurs  femmes  ="  ;  celui  de  /a  main  à- 
tépéc,  par  lequel  les  foldats  d'Aurélien  marquoient  fa  promp- 
titude &  fa  dextérité  i';  celui  de  Brife-téte  fous  lequel  étoit 
connu  un  certain  Simon  qui  fe  didingua  par  fa  valeur  dans 
I^armée  de  Louis  Comte  de  Flandres,  &  celui  de  la  Ciiim{fe 
donné  au  grand  Condé. 

Il  y  en  a  enfin  d'héréditaires,  &.  qui  n'ayant  été  d'abord' 
attribuez  qu'à  une  feule  perfônne ,  ont  enfuite  pafl'é  à  ks 
defcendans,  &  leur  ont  tenu  lieu  de  nom  propre.- 

Tels  font  la  plupart  des  Surnoms  des  Romains  illuflres  â\i 
tems  de  la  République,  que  les  Auteurs  de  l'Hiftoire  Romaine 
qui  ont  écrit  en  Grec,  ont  cru  leur  être  tellement  propres, 
qu'ils  ne  leur  ont  ôté  que  la  terminaifôn  Latine ,  comme 
Denys  d'Halicarnafîë  l'a  fait  de  ceux  de  v'icpoi  &  de  Ko/ji'&tdî  -  Am<i.  l'^y^ 
car  il  ne  fuit  pas  s'imaginer,  comme  l'ont  cru  quelques  Anti- 
quaires, que  les  Magifh-ats  fur  les  Médailles  defquels  on  \\t 
les  Surnoms  d'Œnoburbus,  de  Nafo,  de  CrajJJpes,  de  Scauri/Si 
de  Bibiihis,  foient  les  hommes  des  familles  Domiùa,  Axfta, 
Fiir'ui,  yEmilm,  61-/y}r7//rmV/,  qui  avoient  la  barbe  rouff'c,  le  /le^ 
long,  despicJs  contrefaits,  dt  gros  talons,  Si.  qui  étoient  adonne-^ 
an  vin  :  il  y  a  eu  au  contraire  dans  cette  République  certaines 
familles  qui  n'ont  tiré  leur  nom  que  d'un  de  ces  fortes  de 
Sobriquets  que  le  premier  de  la  fimille  a  porté,  comme  h 
€lauilia  a  tiré  le  fien  d'un  boiteux.  La  même  chofè  efl  arrivée 

*  Urbain  fervate  lixores,  Machum  |      ^ Htiicjîgmnn  exercitus  cppofuerat,  ■ 
calvuinadducuRiis,  iueiQn.ia  Julio.  \  Manusadferruni.  Vcpifi.inAurek- 

Aaiij. 
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en  beaucoup  d'autres  pays,  &  fans  aller  plus  loin  que  le  nôtre, 
n'y  trouvons -nous  pas  de  ces  Surnoms  burle/cjues  ou  mc- 
prifâns  devenus  héréditaires ,  comme  ceux  de  Capet  *,  de 
Paillard '*,  de  Grognet"^,  &  quantité  d'autres  qui  ont  perdu 
dans  une  poftérité  reculée  l'opprobre  de  leur  origine ,  &  qui 
Ibnt  même  devenus  honorables  en  faveur  de  ceux  qui  les  por- 
tent aujourd'hui ,  par  la  longue  fuite  d'ayeux  qu'ils  comptent 
pour  remonter  au  premier  de  leur  famille  à  qui  on  les  a 
appliquez  ! 
Plut,  dam  la  Cicéwii  3  porté  k  vanité  plus  loin,  car  ayant  été  conlèillé 
vitdcCuaon.  j^i^j  jg  jgj^^  jg  ij^j^  Confulat  de  quitter  ce  nom,  qui  n'étoit 

qu'une  dénomination  d'art  donnée  à  un  de  fes  ayeux  qui  avoit 
excellé  dans  la  partie  du  jardinage  qui  regarde  la  culture  des 
pois,  il  répondit  «  qu'il  prétendoit  le  relever  &  le  rendre 
»  plus  éclatant  que  ceux  des  Scaunis,  des  Catuhis  &.  de  beaucoup 
»  d'autres  hommes  illuftres  de  la  République,  qui,  par  droit 
d'hérédité,  en  portoient  de  fèmblables.  » 

Venons  pré/êntement  à  l'iifage  des  Surnoms  burlefquesdans 
l'Hiftoire ,  &  commençons  par  la  Chronologie  qui  en  eft 
l'ame.  Il  faut  convenir  que  fi  quelque  chofe  eft  capable  de 
diminuer  la  confufion  que  peut  cauler  dans  l'elprit  une  mul- 
titude d'objets  fèmblables,  telle  que  ce  nombre  prodigieux  de 
Rois  &  de  Souverains  qui ,  dans  les  Monarchies  anciennes 
&  modernes ,  fè  fuccédent  les  uns  aux  autres  fous  les  nicmes 
noms ,  c'efl  l'attention  aux  Surnoms  par  lefquels  ils  y  font 
diftinguez.  Ces  Surnoms  nous  aident  beaucoup  à  reconnoître 
ies  Princes  au  tems  defquels  les  événemens  doivent  le  rap- 
porter, &  à  y  fixer  des  époques  certaines. 

L'ulàge  en  efl  néceiïàire  pour  donner  aux  généalogies  àt% 
familles  qui  ont  poflédé  les  grands  Empires  &  les  moindres 
E'tats,  cette  clarté  qui  leur  eft  eflentielle. 


*  Sobriquet  impofé  à  Hugues  Roy 
de  France ,  auteur  de  la  Race  Capé- 
tienne; il  lui  a  été  donné ,  félon  quel- 
ques Hittoriens,  parce  qu'il  avoir  une 
groffe  tête,  &  fuivant  Pafquier  dans 
fes  Recherches,  lib.  i8.  cap.^j.  à 


caufe  d'un  habillement  de  tête  dont 
ce  Roy  avoit  accoutumé  de  fe  fervir  9 
du  Cange  appelle  cet  habilienienO 
Cappa,  voyez  Ton  Gloflàiie. 

t  Paillard,  d'Urfé. 

'  Crognet,  de  Vajjfé. 
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C'eil  par  le  dclaiit  de  Siirnoiiis  (]iie  la  géntalogie  des  Pha- 
raons ,  dont  Jolcphc  &.  £u(cbe  ont  dit  que  les  noms  étoient 
plutôt  de  dignité  que  de  famille,  c(t  û  ob/cuie.  Combien  au 
contraire  la  précaution  de  les  avoir  ajoutez,  aux  Surnoms  tirez 
de  l'ordre  numéral,  lauve-t-elle  de  méprifes  &  d'erreurs  dans 
l'hifloire  des  Alexandres  de  Macédoine,  des  Ptolémées  d'K- 
gypte,  des  Antiochus  de  Syrie,  des  Mitliridates  du  Pont,  des 
Nicomédes  de  Bithynie,  des  Antonins  &  dçs  Conftantins  de 
l'Empire,  des  Louis  &  des  Charles  de  France,  &cî  Si  les 
épithètes  de  Ru/ies  ^,  de  Grands  ^,  de  Confervateiirs  S  d'///«- 
flres^,  de  Bienfiifatis  ^,  de  Pieux  ^,  de  Débonnaires  Z ,  d'Adnii- 
nihks  &  de  Jiijks,  dont  les  peuples  ont  honoré  quelques-uns 
àt%  Princes  de  ces  familles ,  laiiïènt  dans  la  mémoire  une 
imprefîion  plus  forte  que  celles  qui  font  tirées  de  l'ordre 
progreflif  de  Premier,  Second,  Troiftenie  &  des  nombres  fui- 
vans  ,  les  Surnoms  burlefques  de  Nei  de  Griffon  ^,  de  Ventru  ', 
de  Joueur  de  flûte  ^,  à^ Efféminé  \  de  Martel  •",  de  Fainéant  ", 
de  Balaffré°,  n'y  en  font-il§^pas  une  dont  les  traces  ne  font 
pas  moins  profondes?  Horace  faifant  la  comparai/on  du  fe- 
rieux  &  du  plaifmt ,  ne  feint  point  de  donner  la  préférence 
à  ce  dernier  : 

Difcit  cnim  citiùs  tneminitque  libentiiis  illud  LU.  2.  mfi.  *§ 

Qiiod  quis  deridet,  quàm  quod  prohat  &  veneratur. 

Combien  y  a-t-il  même  de  familles  illuftres  dans  les  anciennes 
Monarchies  &  dans  celles  du  moyen  âge ,  dont  les  branches 
ne  font  diftinguées  que  par  les  Sobriquets  des  chefs  qui  y  ont 


'  Alexandre  I.  Roy  de  Macédoine. 
•"  Alexandre  III.  Roy  de  Macé- 
doine, Ptoléniée  I.  Roy  d'Egypte. 

*  Ptolémée  I.  Roy  d'Egypte,  An- 
tiochus &  Démétrius  I .  Rois  de  Syrie. 

''  Antiochus  I  V.  Roy  de  Syrie,  & 
Ptolémée  V.  d'Egypte. 

*  Ptolémée  III.  Roy  d'Egypte. 

^  Antonin  I.  Empereur,  Antiochus 
X.  de  Syrie. 

s  Louis  I.  Empereur  &  Roy  de 
France. 


^  Antiochus  VIII.  Roy  de  Syrie, ■ 
Gryyus. 

'  Ptolémée  VIT.  Roy  d'Egypte, 
Phyfcon, 

^  Ptolémée  XI.  Roy  d'Egypte, - 
Auktes. 

'  Antonin  V.  Empereur  Gmwj. 

"'  Charles  Maire  du  Palais. 

"  Louis  V.  Roy  de  France. 

°  Henri  fils  de  Louis  Prince  de 
Ligny,  furnommé  Stigmnrilius  ou 
Balaffré. 
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fait  des  Touches  dittérentes,  comme  on  le  voit  dans  les  familles 

Romaines ,  la  Domiùa  dont  les  deux  branches  ont  chacuive 

»  Domitîus  pour  auteur  un  homme  à  Surnom  buriefque,  l'un  Cah'imis^  & 

^'^Domitiiis  ^'^^^'(^ ■^henoharhus'^ ,  &  dans  VxCornelia,  de  laquelle  ctoient 

Ahowtartus.  Jes  Scipions,  où  le  premier  qui  a  été  connu  par  le  furnom  de 

J^afica,  a  donné  fon  nom  à  une  branche  qui  ne  doit  pas  être 

confondue  avec  celle  de  l'Africain. 

Une  autre  partie  effentielie  de  l'Hiftoire,  eft  la  repréfènta- 
tion  des  caraéléres  des  diffcrens  perfonnages  qu'elle  introduit 
fur  la  fcene  ;  c'ell;  ce  que  font  les  Surnoms,  par  des  exprefTions 
qui  font  comme  des  portraits  en  raccourci  des  hommes  les 
plus  célèbres  :  mais  il  faut  avouer  par  rapport  à  larefTemblance 
qui  doit  faire  le  mérite  de  ces  portraits,  que  les  Surnoms 
plaifâns  l'emportent  de  beaucoup  fur  ceux  du  genre  ferieux. 

Les  premiers  trompent  rarement,  parce  qu'ils  expriment 
prelque  toujours  les  caradéres  dans  le  vrai  ;  ce  font  des  té- 
moignages irréprochables ,  Ats  décifions  prononcées  par  la 
.voix  du  peuple,  des  traits  de  crayon  libres  tirez  d'après  le 
naturel ,  des  coups  de  pinceau  hardis  qui  ne  font  pas  feule- 
ment des  portraits  de  l'extérieur  ^es  hammes,  mais  qui  nous 
repréfentent  encore  ce  qu'il  y  a  en  eux  de  plus  caché. 

Ainfi  l'oblcurité  de  l'origine  de  Michel  V.  Empereur  de 
Conflantjnople ,  dont  les  parens  calfatoient  des  vaiffeaux, 
nous  eft  rappellée  par  fon  furnom  de  CaJaphates  ;  la  baffe 
naifi'ance  du  Pape  Benoît  XII.  fils  d'un  Boulanger  François, 
par  celui  àt  Jacques  du  Four,  qui  lui  fut  donné  étant  Cardinal-; 
&  l'opprobre  de  l'ancienne  profeffion  de  Valére  Alaximien 
devenu  Empereur,  par  celui  d'Ar/uaitarius. 

L'événement  heureux  pour  le  fils  d'Othon  Duc  de  Saxe, 
qui  fut  élevé  à  l'Empire,  &  qui,  lorfqu'il  s'y  aitendoit  le 
moins,  en  apprit  la  nouvelle  au  miiieu  d'une  partie  de  chafîe, 
eft  ftgnalé  par  le  fui'nom  de  ÏOlfcleur  qui  le  diftingue  de  tou^ 
les  Henris. 

L'emprefîèment  de  l'Empereur  Léon  pour  détruire  le  culte 
des  images,  eft  bien  marqué  dans  le  terme  à' IcomchiJIe. 

l-a  mauvaifo  fortune  qu'effuya  Frédéric  I.  Duc  de  Saxe, 

par  la 
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par  la  captivité  dans  laquelle  fou  peie  le  tint ,  eft  devenue 
mcmorable  par  le  furnoni  de  A'ïon/i/  qui  lui  cil:  reltc. 

La  mort  ignoniinieu/è  du  dernier  des  Antonins,  dont 
les  foldats  jettcrent  le  cadavre  dans  le  libre  après  l'avoir 
traîne  par  les  rues  de  Rome,  ne  s'oubliera  jamais  à  la  vue  des 
épithètes  de  Tniâitiiis  &  de  Tiberintis,  dont  Aurclius  Yiélor 
dit  qu'il  fut  charge. 

M.  Mahudel  le  propolè  de  fuivre  dans  un  fécond  Mémoire, 
les  autres  parties  de  l'Hiftoire  où  la  connoiflance  des  Sobri- 
quets peut  être  d'un  grand  ulàge. 

EXAMEN 

D'UN  PASSAGE  DE  PLINE,  lib.  x.  epift.  5o.- 

PL  i  n  e  écrit  à  Trajan  que  fur  les  confins  de  Nicomédie,  En  1 749,  ' 
i/if/iiùus  NiconiecHie,  elt  un  lac  très-grand,  que  par  ce  lac 
on  tranfporte  dans  des  bateaux,  à  peu  de  frais  &:  fans  beau- 
coup de  peine,  le  marbre,  le  bois,  &c.  jufqu'au  grand  che- 
min ;  que  de  là  on  ell  obligé  de  fè  ièrvir  de  charrois  pour  les 
voiturer  jufqu'à  la  mer,  &  que  cela  eft  d'une  grande  fatigue  ' 

&  d'une  grande  dépenfe.  Il  ajoute  que  l'ouvrage  qui  pourroit 
y  remédier,  demande  beaucoup  d'ouvriers,  hoc  opiis  militas 
mainis pofch,  mais  qu'on  n'en  manque  pas,  parce  que  la  ville 
&  la  campagne  font  fort  peuplées,  &  que  tout  le  monde 
s'emprellèra  de  travailler  à  un  ouvrage  fi  utile. 

J'ai  trouvé  près  de  là,  continue  Pline,  c'eft-à-dire ,  près 
du  lac ,  un  vafte  baffin  creule  autrefois  par  un  Roy,  mais  on 
ne  fçait  pas  trop  fi  c'étoit  pour  recevoir  \e$  eaux  des  champs 
d'alentour,  ou  pour  joindre  le  lac  à  un  fleuve  voifin ,  car  ce 
balTm  eft  demeuré  imparfait  :  Egopereadem  locn  inveuio  fojjam 
û  Rege  percujfam,  fed  incertiim  iitriim  ad  colligcnduin  humorem 
cirannjaccntïiim  agrontm,  an  ad covimunkandiim fiiim'ini  laciim;  ejt 
cnïni  împerfeâiis. 

C'eft  VexpreiTionfo^a  peraijfa  qui  a  fait  peine  à  quelques 
peifonnes,  dont  le  fuffrage  eft  d'ailleurs  d'un  grand  poids; 
Hifi.TomeXJK.  Bb 
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elles  ont  prétendu  que  fojfam  pcraitere  netoit  pas  une  expref^ 
fion  latine;  qu'outre  qu'elle  ne  fignifioit  rien,  elle  étoit  inufi- 
tée,  qu'on  ne  la  trouvoit  dans  aucun  des  bons  Auteurs,  au 
lieu  qu'en  y  fubftituant  le  mot  perduâa  qui  fe  préfente  natu- 
rellement, on  rendoit  au  palîàgede  Pline  tout  le  fêns  &  toute 
la  clarté  qui  lui  manquoient. 

M.  l'Abbé  Souchay  qui  a  entrepris  la  défenfe  du  mot  per- 
cujfa,  remarque  d'abord  que  nul  Imprimé,  nul  Manufcrit  ne 
■çoTlQ penhiâa ,  &  que  perfbnne,  ni  Editeur,  ni  Commen- 
tateur ,  ni  Interprète ,  n'a  été  choqué  de  l'exprefTion  fojfa 
percuffa;  qu'ainfi  ce  lèroit  violer  une  des  loix  de  la  Critique, 
que  de  f^iire  ici  le  moindre  changement  ;  qu'il  faut  conclurre 
au  contraire  que  lexpreflion  condamnée  eft  latine,  du  moins 
pour  le  tems  auquel  Pline  écrivoit. 
hQuliùlDc-  Il  ob/èrve  enfuite  que  c'efl  le  fêntiment  de  M.  Burman» 
tlam.j.  qyj  ç|^  ^^jj.  ^jj^g  efpece  d'axiome  adopté  par  les  Editeurs  du 

Thefaimis  R.  Stephani  &  du  Tliefaiirtis  Faim  :  Foffain  percuterc^ 
premere,  deprimere,  dit  M.  Burman,  atatis  argcnteœ  fimt. 

L'expreflîon  dont  il  s'agit  ici,  ne  fê  trouve  pas  feulement 
Strateg.  13./.  dans  Pline,  on  la  trouve  encore  dans  Frontin  :  Flavius  Fimhria 

f«5P,  ly.n.  /.  y  ^j-^^^ adversùs  jilium  Mïthridatis  bmchiis  à  latcre  duftis, 

dehide  fojfd  in  fronte  peraijfa ,  quietum  in  vallo  militem  îenuit;  or 
Frontin  efl:  contemporain  de  Pline. 

Il  y  a  plus,  c'eft  que  Pline  dans  l'endroit  en  queflion ,  n'a 
pas  dû  employer  le  mot  perducere,  &  en  void  la  rai/ôn  :  ce 
mot  fignifie  tirer  d'un  point  h  un  autre,  8c  préfente  à  l'efprit  une 
idée  de  longueur,  fans  attention  à  la  profondeur.  Or  Pline 
n'oie  décider  fi  ce  balTm  étoit  deftiné  à  recevoir  les  eaux  des 
champs  d'alentour,  ou  à  joindre  le  lac  à  un  fleuve  voifin, 
încertum.  S'il  s'étoit  fervi  du  mot perduâa,  il  fêmble  qu'il  auroit 
décidé  ce  qu'il  veut  laifTer  indécis. 

Il  refle  donc  pour  confiant  qu'il  ne  faut  rîen  changer  au 
pafTage  de  Pline,  &  que  fijfampercutereed  une  exprefîîon  très- 
Jatine.  Il  y  a  dans  cette  expreffion  une  efpece  d'ellipfê  ;  perçu- 
tere,  c'efl  la  même  chofè  que  quatere  valdè ,  ferïre ,  ainfr  percutere 
fojfam  revient  à  cette  périphrafe,  ferire  terrain  ita  iitfiatfofa. 
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0  B  S  E  RVAT  I  0  N  S 

SUR  LE  TEXTE  DE  PAUSANIAS. 

IL  y  a  parmi  les  Manufcrits  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  àcs 
Extraits  de  Strabon ,  de  Dion-Cafllus ,  de  Paudinias ,  de 
Saint  Baille  &.  de  plulieurs  autres  Ecrivains,  tant  fàcrcs  que 
proflmes.  L'Auteur  de  ces  Extraits,  où  les  paflàges  font  copiez 
mot  à  mot,  ell  un  nommé  Phralitès,  qui  dit  avoir  achevé 
fon  ouvrage  l'an  de  Jefus-Chrifl  143  i .  On  confêrvoit  alors 
des  Manulcrits  qui  ne  fubfiflent  plus  maintenant;  &  coimne 
ceux  qui  nous  relient  de  PauHuiias ,  ne  font  guéres  antérieurs 
à  la  découverte  de  l'imprelTion,  M.  l'Abbé  Sévin  a  penfé  qu'à  En  1739. 
i'aide  du  recueil  dont  il  s'agit,  on  pourroit  rétablir  quelques 
endroits  corrompus  de  ce  Géographe.  Voici  les  diverlès  le- 
çons que  Phralitès  avoit  trouvées  dans  l'exemplaire  qui  lui 
étoit  tombé  entre  les  mains. 

Paufanias  rapporte  que  Cléopatre,  dans  la  vue  d'ôter  la  Liy.i.^.sr. 
Couronne  à  fon  fils,  produifit  en  public  plufieurs  de  fès 
Eunuques  couverts  de  bleiïlires  ;  que  ce  fpeclacle  foûleva  les 
habitans  d'Alexandrie,  &  que  Ptolémée  furnommé  Lathyrus, 
fut  obligé  de  le  dérober  par  une  fuite  précipitée,  à  la  fureur 
de  fes  fujets ,  qui  le  foupçonnoient  d'avoir  attenté  à  la  vie  de 
la  Reine  :  tïAsç  0 ,  dit-il ,  y^TX.^ axToumi.  iç  (mXtçoi  t  éj^'i-^t 
Q^àyixCp  fcoWs,  r\'7Vi\.yc'm  cnçoLÇ  ùi  la  -ttXtiSbs.  Les  éditeurs  qui 
ont  cru  que  le  verbe  ■À'iniyi.'ro  ne  régit  ni  l'acculâtif  ni  aucun 
autre  cas ,  lui  ont  fubflitué  êTni')^'^,  &  il  paroît  que  la  vérité 
de  cette  leçon  appuyée  du  Manufcrit  dont  s'efl  fèrvi  Phralitès, 
ne  fçauroit  déformais  être  conteftée. 

Une  des  circonftances  les  plus  remarquables  de  la  vie  d'Ifb- 
crale,  à  ce  que  dit  le  même  Auteur,  c'efi;  d'avoir  pericvéré  à  Vig.^j. 
donner  des  leçons  jufqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans; 
voici  les  paroles  :  itêiru/  o  ''Çjn  ■/dovoç  I  croxf «t'iv?  al'J^na^,  0?  U 

«rt/»7»  SioyTx,  é^otTBv,  VTXD-n  Tis-TiiKv^  fwt^wTas  ê;:^</J'.  A  la  place 

Bbi; 
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du  fîiperlatif 'é^z-w^aTaTov  on  lit  dans  le  Manufcrit  du  Roy 
'éT^Treva-ra-TOf,  &  cette  leçon  repond  parfaitement  à  la  penfée 
de  l'Auteur,  qui  le  propolbit  de  relever  un  avantage  parti- 
culier à  Ifôcrate,  que  fon  extrême  vieillefle  n'avoit  point 
obligé  d'interrompre  les  pénibles  occupations  dont  il  étoit 
chargé  :  awVp  ^C^vmvoi  eft  un  homme  laborieux  &  infatigable, 
Tm.i.p.j)^,  laborîs pat'icns;  c'eft  en  ce  lènsque  le  prend  Plutarque:  'ûç  'iv 

-ttoMoTs  €00170)'  ^ofjuoiQov  X3*  '^3Ç^cz)Lp/M'T\uy.  En  un  mot ,  le 
terme 'éTiî'TTcvûsell;  le  même  précifément  que  celui  de  vranyx^ 
'TVLTUi  dont  fe  fèrt  Diogéne-Laërce  au  fujet  du  Stoïcien  Chry- 
fippe,  qui  avoit  compofé  un  nombre  prodigieux  de  livres. 

Il  eft  parlé ,  page  ^6-  d'une  rufe  de  Phryné ,  qui  voulant 
fçavoir  de  la  bouche  de  Praxitèle  même  quel  étoit  celui  de  fès 
ouvrages  dont  il  faifbit  le  plus  de  cas ,  apofta  un  domeftique 
qui  vint  l'avertir  que  le  feu  étoit  à  fi  mailon ,  mais  que  malgré 
ia  violence  de  l'incendie,  on  avoit  fauve  une  partie  des  ftatues. 
Praxitèle  fortit,  &  il  lui  échappa  de  dire  qu'il  n'avoit  plus 
aucun  malheur  à  craindre,  fi  les  flammes  avoient  confumé 
l'Amour  &  le  Satyre  :  n^^m\-/\i  Si  axi-ny^  ï^i  nj^-  ^^f 

V  (pA&^  59  Tov  É^-wL  iTn^Ci.  Le  participe  t^iMw.  ne  forme 
point  de  lens  ;  le  Manufcrit  porte  %3.-/x>v  m ,  ce  qui  met  dans 
tout  fon  jour  la  réflexion  de  Praxitèle.  Cet  excellent  ouvrier 
perfuadé  que  les  ftatues  du  Satyre  &  de  l'Amour  étoient  fes 
chef- d'oeuvres,  avoit  raifon  de  croire  que  fi  ces  deux  mor- 
ceaux étoient  péris ,  la  perte  des  autres  ne  pouvoit  rien  ajouter 
à  là  di/grace. 
Pag.j)/:^.      Xerxès,  au  rapport  de  Paufànias,  envoya  un  détachement 
de  fes  troupes  avec  ordre  de  piHer  le  temple  de  Delphes  ;  la 
nuit  les  furprit ,  &  ayant  jugé  fur  certaines  apparences  que 
i'ennemi  n'étoit  pas  éloigné,  ils  épuiférent  toutes  leurs  flèches 
contre  les  rochers.  Le  lendemain  les  Mégariens  les  attaquè- 
rent, &  défirent  fans  peine  des  foldats  qui,  faute  d'armes, 
n'étoient  point  en  état  de  fe  défendre  :  oiofS/ioi/;  Si  çpa.'nufM. 
lyfU  kta\  imKîfuoy^  si<çtîvco\  7^ /3eA Jy.  Voici  comme  cette 
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plira(è  eft  conçue  dans  ie  Manufcrit  :  -Tni^/j^sa  -j  ei  qictTiv^juL 
ty(U  m  TnXtfjuov,  ce  qui  fignifie  que  les  Peifes,  dans  la  crainte 
de  quelqu'embulcade,  tâchcrent  à  coups  de  flèches  de  s'é~ 
claiicir  ii  les  Grecs  ne  s  ctoient  point  cachez  dans  les  défilés 
des  montagnes  qui  fernioient  le  chemin  de  Delphes.  Au  refle, 
ces  deux  leçons  (êmblent  également  bonnes,  &  M.  l'Abbé 
Sévin  n'a  indiqué  celle  du  Manufcrit,  que  pour  ne  la  point 
laifler  ignorer  aux  Sçavans  qui  voudront  donner  une  nouvelle 
édition  de  Pau/imias. 

Cet  Auteur  fiit  la  defcriptîon  de  la  flatue  coîofîale  de  Pag.  ter. 
Memnon  ,  &:  marque  avec  beaucoup  de  netteté  l'endroit 
précis  où  elle  étoit  placée  :  Trapèze  0  •ttdM  J  //otA(çrt  (3au/«t- 

ôiyccX/Miu  y\\^ov,  Mt/Mioyct  oyopta-Oiinv  ol  ttoMoI.  Les  Extraits  de 
Phralilès  présentent  ici  des  différences  allez  confidérables  ;  I3 
lin  du  patîàge  en  queflion  y  efl:  ainfi  exprimée  :  -zs^ç  ■vx.ç 
Xvtiy(ci£,  YS^^'-JfÂ'JcLi  o<5~tV,  eçî  t^gidTi/.êjJov  a.ya.X/juc  ^\1^  •  auquel 
cas  il  le  faudra  traduire  de  cette  manière  :  U/ie  chofe  encore  plus 
digne  ci' admiration,  c'efl le  Co/ojfe  <juife  voit  à  Tliébes  d'Egypte, 
fur  la  rive  du  Nil  qui  conduit  aux  foùtcrrains  cotmus  fous  le  nom  de 
Syringes.  Ce  Coloffe  efl  une  flatue  ajffe  du  Soleil,  ou  de  Memnon 
fuivaut  la  tradition  la  plus  communément  reçue.  Quant  à  la  pre- 
mière partie  du  texte ,  elle  n'a  pas  abfblument  befoin  d'être 
corrigée  ;  il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  féconde,  le  mot  jiASok 
ne  fçauroit  recevoir  une  explication  railonnable.  Sa  Sylburge 
a  très-bien  vu  que  le  génitif  viAfe  convenoit  infiniment  mieux 
en  cet  endroit,  conjedure  dont  le  M  S.  du  Roy  ne  permet 
pas  de  révoquer  en  doute  la  vérité.  On  ne  doit  pas  omettre 
que  Jofèph  Scaliger  dans  les  notes  fur  la  Chronique  d'Eufébe, 
a  cru  remédier  au  mal  en  changeant  le  terme  rA&ïov  en  celui 
à'-À')^ov.  Il  appuyé  ce  changement  de  divers  témoignages  â.&s 
Anciens,  dont  la  plupart  aflurent  que  la  flatue  de  Memnon 
rendoit  une  efpece  de  fon  lorfque  les  premiers  rayons  du 
foleil  venoient  à  l'éclairer  ;  mais  tout  bien  confidéré ,  il  eft 
plus  fôr  de  s'en  tenir  à  la  leçon  du  Manulcrit.  Il  lèmbie  dui 
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moins  que  Paufanias  fè  piopofe  ici  de  marquer  la  diverfité  àts 

"  VoyeiStrab.  fentimeiis  pur  rapport  à  l'objet  que  repréientoit  le  Coloflè  ; 

KlJJ'ft;  ^'  les  uns  le  prétendoient  confacré  au  Soleil ,  &  les  autres  à 

^.  riin.ilv  3(i.  l'honneur  de  Memnon.  II  ajoute  que  le  grand  nombre  avoit 

^j' 7-f'^T''"'^  adopté  la  dernière  de  ces  opinions.  C'eft  en  effet  la  feule  qui 

tkns  le  livre  2.  l^  ,      .r  •    r      •-  * 

jt fes  Annales,  loit  conlervce  dans  les  écrits  qui  lont  venus  julqu  a  nous  ^. 
Liu.  z.pag.  Paulànias  raconte  les  vains  efforts  de  ceux  qui  avoient  en- 
trepris de  percer  i'ifthme  de  Corinthe:  05  o,  dit- il,  t7tv)^i- 
f>y\cn  Yl^As7^ûvv•fi(nlv  tpyocmcc^iq  vr\(rov ,  'XSÇ^X'rnXi'Tn  hopvoj-aiv 
i<Q'/Mv,  x^  o^y  'fi  hofvocriiv  ïi'p^owTo,  SmMv  'é^.  On  lit  dans 
le  Manufcrit  du  Roy,  yip^cLTD ,  ce  qui  quadre  mieux  avec  le 
commencement  de  la  phrafe,  qui  indique  une  feule  perfonne 
&  non  pas  plufieurs.  Deux  lignes  plus  bas  il  efl  rapporté 
qu'Alexandre  tenta  avec  auffi  peu  de  fuccès ,  de  creufer  le 
mont  Mimas:  A\i^M/J^cç  '6  -nS  ^/AcTr-Trou  Sj^Tv.à,-^^  y)^i\xcu-rx. 
cSçAviaK-vn  ^iw  tdotd  \S  'ZSÇ^i-^pr\(n  tb  'ipyv.  Le  Manufcrit 
porte  T^t/  ïpyjiv,  manière  de  parier  plus  élégante  que  celle  de 
l'Imprimé,  &  dont  il  ne  fêroit  pas  difficile  de  produire  un 
afîèz  grand  nombre  d'exemples. 

On  trouve  à  la  page  1 45).  i'hiftoire  de  Glaucus  fils  d'Epi- 
cyde,  qui ,  dans  le  deflëin  de  violer  la  foy  du  dépôt,  alla  con- 
fulter  rOracie  de  Delphes.  Le  Dieu  indigné  de  l'effronterie 
de  cet  homme,  lui  répondit  que  la  peine  due  à  fon  crime 
pafîèroit  jufqu'à  fa  poflérité:  tûiitou  w  êLç^  0fAx>/\9y>ôvTzc,  r^xs^ 

iluj  ^xxw.  Voici  comment  efl:  conçu  le  paffage  dans  les  Ex- 
traits de  Phralitès  :  ■Àn-xsf-  ^î  riuSjot,  T?\&.v-mv  -wô  E^'TnxjûS'ovç 
'S.TVxp'nà.Tn  fl'iiXivavbV'n  ^Qnoptf^  Quôazi.f,  x^  Tooh  ùiny  es  tdj^ 
'^'TnyvS^i  ■jioiTiî.i'om  -do)  Siyj^v.  Il  y  a  deux  obfèrvations  à  faire 
fur  ce  paffage  ;  la  première,  cjue  Phralitès,  par  inadvertence, 
a  écrit  TTvgi'Jxou  au  lieu  de  rAstiîjco),  autrement  il  n'y  auroit 
point  de  conftrucîfion  ;  la  féconde,  que  le  verbe /3otaiA£t/'aa,)'7ï 
nefçauroit  fubfiller,  il  faut  lire  (èyx.tvmcyn ,  comme  dans  les 
Extraits,  &  alors  toutes  les  difficultés  difjjaroîtront.  En  effet, 
Hérodote ,  le  plus  ancien  de  ceux  qui  font  mention  de  la 
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perfiilie  de  Glanais,  ne  lui  donne  point  le  titre  tie  Roy.  Ce 
Spartiate,  à  ce  que  témoigne  le  mtine  Hillorlen ,  ne  l'a  pré-  PiSfjsyi. 
cédé  que  de  trois  générations,  &  ceux  des  Héraciides  qui  ont 
régné  dans  ce  temslà  à  Lacédémone,  nous  font  parfaitement 
connus,  &  il  ne  s'en  trouve  pas  un  fêul  qui  porte  le  nom  de 
Glaucus.  C'étoit  un  homme  dont  toute  la  Grèce  révéroit  la 
droiture  &  la  probité.  Un  Miléfien  admirateur  de  tant  de 
vertus,  lui  confia  àçs  richeflès  confidérables.  Ses  fils  quelques 
années  après  vinrent  à  Sparte,  &  prièrent  Glaucus  de  leur  re- 
mettre les  fommes  dont  il  étoit  le  dépositaire.  Ce  perfônnage 
fi  vertueux  nia  le  fait  fans  balancer,  &  chafîà  \(is  Miléflens 
avec  ignominie.  Il  fit  plus ,  il  eut  l'audace  d'aller  à  Delphes, 
&  de  confulter  l'Oracle  fur  le  parti  qu'il  avoit  à  prendre  dans 
une  affaire  qui,  fans  intervention  de  la  Divinité,  pouvoit  le 
décider  par  les  fimples  lumières  de  la  ralfon.  Voilà  le  précis 
de  la  narration  d'Hérodote ,  narration  dans  laquelle  on  n'ap- 
perçoit  pas  le  moindre  veflige  de  la  royauté  de  Glaucus. 
Ajoutez  à  cela  que  Plutarque  qui  touche  le  même  fait  en  paf^  Tom.  2.  ptp 
lànt,  ne  défigne  le  fîis  d'E'picyde  par  aucune  qualité  qui  le  -•'''' '^• 
diflingue  des  autres  citoyens  de  Lacédémone. 

Paufânias  après  avoir  remarqué  que  Bacchus  efl  appelle    Lw.j.fag. 
'•^As^XS'?  P^r  les  Amycléens,  détermine  la  véritable  frgnifica-  '^^• 
tion  de  ce  terme  :  ^dv  ^  oiQsiaii  01  '^v^y^  toV  tc  A'juvyih.ôi\ov 

yè)  x^AgSaiv  oi  Acoej^i  tx.  -^ê^'.  Phralitès  avoit  trouvé  dans 
Ion  exemplaire  -|<7\gtyj<.i'  •  que  ce  foit  là  la  manière  dont  l'avoit 
écrit  Pau^nias,  ces  paroles  d'Héf)chius  ne  laifîènt  prefque 
pas  lieu  d'en  douter:  -|<7^xst,  dit-il,  4'Asi',  A^ov,  'itliç^v^  r? 
Trtu/ôv.  M.  l'Abbé  Sévin  a  profité  d'une  fi  belle  occafion  pour 
corriger,  à  l'aide  du  premier  de  ces  Auteurs,  un  pafîàge  du 
fécond  qui  eft  extrêmement  corrompu  dans  le  texte ,  le  voici  : 
Bat'iV^/  'nyi7oi,  rien  déplus  inintelligible;  mais  l'obfcurité  fê 
diffipera,  û  l'on  reforme  le  texte  de  cette  manière,  /ScttTb,  ■nS)j 
H'a^o/,  conjeé^ure  fondée  fur  un  paffage  de  Paufânias  qui  fa 
rend  inconteflable.  Il  affûre  qu'il  y  avoit  dans  l'E'lide  un  can-  Liu.j.fsgt 
ton  &  une  rivière  que  les  naturels  du  pays  appelloient  BctcTi/,  i*^*"'- 
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&  cela  fans  doute  par  rapport  à  la  douceur  de  Les  eaux  : 

Xj^rSÎvrii  si  aUjxcpÔTcepi  TïT^^gj,  dit-il,  xsf^  oj  -yjvo^y.a  ^ 

Pagii^ji  Le  même  Auteur  prétend  avoir  vu  dans  i'Ifle  de  Porofé- 
léné  un  dauphin  obéifîànt  avec  l'exac^litude  la  plus  fcrupu- 
ieufè,  à  la  voix  d'un  enfant  qui  avoit  pris  foin  de  le  guérir  de 
plufieurs  bleflures  :  tdv  c-v  Yloç^aïK-flvvi  J^Acp/yot.  rcS  mt/Ji  auçpa. 
'^:7n)SiStvTa. ,  oTi  oiiyMTiiVTrx,  vttz  a.\iia)v  cairov  lo.mt'm  ^  tocJtbi' 
-TOv  i^AtpTvct  îiS^Y.  La  première  fyllabe  du  nom  Porofclcné  eft 
écrite  par  un  a  dans  les  Extraits,  &  par  un  o  dans  Scylax, 
Strabon ,  Eftienne  de  Byzance  &  les  autres  Géographes  ;  le 
plus  fïir  eft  de  s'en  tenir  à  une  orthographe  fi  univerlèllement 
reçue. 

On  rapporte,  livre  ^.  page  2  8 8 .  la  principale  caufè  de  fa 
guerre Melil'niaque  au  noir  complot  qu'avoit  formé  Téiéclus, 
d'égorger  dans  le  temple  de  Minerve  les  habitans  de  la  Alef- 
lenie  les  plus  diftinguez  :  M.ic<yy\vioi  0  Ws  «A^oJcn  crtpû^y  g?  73 

QnXiiuazif  TvÎAexAo»'.  Le  fubftantif  TiÎM-aXov  eft  iliivi  dans  les 
Extraits  de  ces  autres  mots ,  tov  AcLY.eJiu/jLonm  ^a.cn\îa..  M. 
i'AbbéSévin  les  croit  d'autant  moins  inutiles,  que  Paufanias 
n'avoit  point  dit  encore  que  le  Téiéclus  dont  il  s'agit,  étoit 
Roy  de  Lacédémone.  Il  ajoute  que  ce  Prince  porta  la  peine 
de  (à  perfidie,  &  que  les  Meffeniens  le  facrifiérent  à  leur  jufle 
vengeance  :  x^  izvç  MicsrmWç  eiL/MivojuSp'<ii ,  tvvs  tî  à'^Mi 
ncLHTfMi  ^(jy  "im)yuTÎlta\  aZ'niy  TviAexAoy.  Peut-être  vaudroit-if 
mieux  lire  ainfi ,  que  dans  le  Manulcrit  ^yy  ouJtoV  "^xTîO'otf 
TviAêzAcv,  la  phrafe  fèroit  plus  élégante. 
*  Il  eft  parlé,  page ^jo.  d'une  fontaine  dont  les  eaux  de 

couleur  rouge ,  reffemblent  beaucoup  à  du  fang.  Pau^nias 
afîûre  que  cette  fontaine  fe  voit  proche  de  la  mer,  &  à  une 
médiocre diftance  de  Joppé  ville  de  Judée:  ^cu>dtv  Si  vSi,ip, 

fOOi  I  o'-TrTni  -TTcAe* ,  du^oj-ns  ^<V  eyf yjaiw  to  vSiap  'é^.  11  y 
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avoit  dans  l'exemplaire  de  Phralitès,  E'Cç^\ay  7niy>i,  &  ce 
changement  paroît  confirmé  par  les  paroles  <]iii  fuivent ,  A&'jpr 
0  ii  tLù  -Tniy^'v  Xiyvavi  oi  "(scvTr^.  Il  efl  fait  mention  quelques 
lignes  plus  bas,  de  certaines  eaux  qui  ctoient  appellces  par  les 
Romains  aUniItt  oquit:  elles  avoient  deux  propriétés,  la  pre- 
mière de  refroidir  ceux  qui  y  entroient,  au  point  de  leur 
caufêr  uneelpecedefrifionnement,  &:  la  féconde  de  produire 
dans  ces  mêmes  perfonnes  un  degré  de  chaleur  tel  qu'auroient 
pu  l'exciter  les  préparations  les  plus  propres  à  cet  effet  :  ojiS^i 

<P6<x.n>',  'é7h%o>"n  0  oKtyv  oLTi f/ja,Yxv  ^pf^vu  iv  ttoq^- 

Siçt-nv.  Les  Extraits  ne  préfêntent  point  de  lacune,  on  y  voit 
écrit  très-diltinclement  a-n  (^offua.'iwv  •  ceiï  ainfi  que  Caméra- 
rius,  Xylander  &  Sylburge  avoient  déjà  réformé  cet  endroit. 
Kuhnius  aimcroit  mieux  placer  le  mot  <pcf^fxa.-My  dans  la  phrafê 
fuivante,  &  lire  xs^  'oaui  jS  thij^  ^ùfjtcLihlv^  X3^  wnôyn  (pa^- 
yjMuai^  TDjTtvrxç  3îct<ra^/^o5  oiiTU- •  la  tranfpofition  t(l  vio- 
lente Si  peu  néceflàire,  &  ce  fçavant  Critique  paroît  avoir 
cru  que  les  eaux  dont  il  s'agit,  netoient  utiles  qu'à  ceux  qui 
les  bûvoient  ;  il  efl  pourtant  vrai  qu'on  s'y  baignoit  d'ordi- 
naire, Strabon  l'afîûre  pofîtivement.  On  trouve  la  même  Tom.r.vag, 
chofe  dans  Caelius  Aurélianus  Médecin  de  profefTion ,  &  qui  S  ^^r 
par  conféquent  devoit  bien  connoître  la  nature  de  ces  eaux  : 
Eteriim,  dit-il,  albœ  five  albiila  û^u^ftiiit  appellata,  qubd  fwt  pag.gSi; 
frigUa  virtutis,  folittioiie  lahorantihus,  vcl fiuore  quorumlibet  offi- 
ciorum  tmturalitim  à  Veteribus  finit  approbatx  :  utendum  eûam 
natationibiis  marinis,  vcl  fupradiâarum  aqiummu 

Paulânias  nous  apprend  que  le  tombeau  d'yEtolus  fîls     Lh.f.pag. 
J'Oxylus,  étoit  fur  la  porte  de  la  ville  qui  conduit  à  Olympie  J^^- 
&  au  temple  de  Jupiter.  Il  ajoûtp  qu'en  cela  Oxylus  fè  con- 
formoit  à  la  réponfê  de  l'Oracle,  qui  avoit  ordonné  que  ce 
monument  ne  fût  ni  en  dedans  ni  en  dehors  d'E'lis  :  'taç^ct-Tra- 

ojc-njî  'TVi  7roAêû!5  -jZ^oczo  0  n-/^ôi.  Les  dernières  paroles  font 
HijlTomeXÏK  Ce 
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placées  un  peu  difFéreniment  dans  les  Extraits  ;  on  y  iit  as 
fwm  CHTti  -ryii  'mMui,  /Min  c^tos  •jiJ^oiTo  o  i/e-x^oî,  ce  qui  ne 
change  en  façon  du  monde  le  fèns  de  la  phrale.  11  y  a  une 
faute  néanmoins  dans  ce  paffage,  le  fingulier  êSa-j^  ne  fçau- 
roit  fe  conftruire  avec  le  nominatif  ol  yv^i  auquel  il  fe  rap- 
porte, &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Paufanias  avoit  écrit 

f^g-j^j-       Cet  Auteur  raconte  l'hifloire  de  Lépréus,  qui  ofâ  difputer 
à  Hercule  la  gloire  d'être  le  plus  grand  mangeur  de  fon  fiécle  : 

Ai-s^toi  Çttytïv  OfK  oL.Sï/va.'TÛ'Tiçcii  Si  H  ^xAeVs.  Les  Extraits 
différent  en  plufieurs  chofès  de  l'Imprimé,  voici  la  manière 
dont  Phralitès  a  copié  ce  pafîage:  /mi  'Ùm^iv  tbO  H'^y.\êoi4 
tcQiW  ■  è?r€iJV  ix^Tiç^i  canzSv  ji^v  c-p  'im  tt/  \^^^  TtjjtTïcJïpot.'^ec 

(petyiïv  ont  cLSï/va.'mTcçpi  «  H'gjtxAeoté  •  &  il  faut  avouer  qu'à 
i'aide  de  ces  changemens  le  texte  de  Paufanias  devient  plus 
clair  &  plus  précis. 
Lit'.  (.  pag.      Le  même  Auteur  nous  a  conlèrvé  diverlès  particularités  qui 
f  7^'  regardent  Théagene  athlète  célèbre  &  par  fa  voracité  &  par  le 

nombre  de  fès  vidoires.  La  flatue  que  les  Thafiens  lui  avoient 
érigée  après  fi  mort,  écra^  par  fa  chute  un  de  les  ennemis 
qui  venoit  régulièrement  toutes  les  nuits  la  maltraiter  à  coups 
de  fouet;  on  l'accuft  d'homicide,  &  les  Magiftrats  la  con- 
damnèrent à  être  précipitée  dans  la  mer.  L'exécution  du 
jugement  fut  fuivie  d'une  famine  de  plufieurs  années,  &  les 
Thafiens  confternez,  eurent  recours  à  1  Oracle,  qui  leur  or- 
donna de  tirer  de  la  mer  la  ftatue  de  Théagene,  &  de  la  po/èr 
dans  (à  première  place;  des  pêcheurs  qui  s'ètoient  chargez  de 
l'entreprifê,  en  vinrent  heureufêment  à  bout:  '^ç^uôiav  3 
twnSy  QTmicç  |tui;^vvi  V  ©ea-jSJt/Vs  ihv  u-Aava.  avctmxmvTitf ,  (pxai/ 
ci\na4  aujoL.'^Siivia.i  es  td  TnAgfjfS  'Êttï  n.'-^œy  dri^v-,  'V^iX.^* 
TçJ' cTlxTKû!)  tIui  eixovot,,  jyo  ôtiyrjiiY  ojùdiç  es  'dw  y^v.  Les  Ex- 
traits ont  ci&veyiuTv  &  non  pas  cVey/téfy.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai. 
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c'eft  que  les  Grecs  einpioyent  prefcjiie  toujours  le  compofé, 
lorlqu'il  ell  quelUon  de  chofès  qu'il  faut  tirer  du  fond  de  ia 
mer  ;  rien  de  plus  commun  que  les  mots  alxanm  Si  cùiXy.iit 
en  ce  fens-là.  Quant  au  verbe  cvia.<^iQy  pris  dans  la  nicme 
lignification ,  il  y  en  a  peu  d'exemples  ;  en  voici  cependant 
un,  tiré  du  Scholiafte  d'Ariltophane  fur  ce  vers  du  Plutus  :  05 
Stcanai^?  Te>î-7rci>)5  cm  p^ycri^T^T^'  aiXi^i,  dit-il,  o*  /JuX-fi-nS 

tm-yni  T  /So'Asv. 

Alexandre,  à  ce  que  rapporte  PauHuiias,  irrite  contre  les  P^g-  f  j>/. 
habitans  de  Lampfàque  qui  s'ctoient  déclarez  en  faveur  des 
Per/ès,  les  avoit  menacez  de  détruire  entièrement  leur  ville. 
Dans  une  extrémité  fi  facheufê  ils  implorèrent  la  prote(51ion 
d'Anaximene,  qui,  par  une  rulê  figement  imaginée,  défàrma 
ia  colère  du  Monarque,  &  fauva  lès  malheureux  concitoyens  ; 

'^breçE.Vvfe'JH'  Ayoi^ijuô^Uo  IxiTivuv.  Le  mot  Siovjis  ne  fçauroit 
fiibfifter  ici;  Kuhnius  qui  s'en  efi  bien  apperçu,  lui  a  fubftitué 
ôîovni,  &  cela  d'après  Suidas,  qui,  dans  l'article  d'Anaxi- 
mene ,  copie  mot  à  mot  le  pafîage  de  Pau/ânias.  Il  rèfulte  de 
là  que  les  exemplaires  dont  ce  Lexicographe  fe  lèrvoit ,  ne 
connoiiîoient  point  le  participe  ^ov-m.  11  n'étoit  pas  non  plus 
dans  celui  de  Phraliîès,  &  par  confèquent  il  ne  doit  y  avoir 
aucune  difficulté  fur  le  terme  dîorm,  très -élégant  &  très- 
propre  à  mettre  dans  tout  fon  jour  la  penfée  de  Paufanias, 
dont  le  deflein  étoit  de  peindre  la  frayeur  des  habitans  de 
Lamplâque ,  qui  courant  rifque  de  perdre  leurs  femmes  & 
leurs  enfans ,  prièrent  Anaximene  de  conjurer  la  tempête 
dont  ils  étoient  menacez.  Quelques  lignes  plus  bas  Anaxi- 
mene dit  à  Alexandre  :  ^tÂu^^roi^  /"/"  -doûh  a  ^a.cn\vj  -vLù 
^e^v  •  j'aimerois  mieux  ^zÂcretf,  leçon  que  Suidas  &  Phra- 
iitès  ont  adoptée. 

II  y  a,  fuivant  le  témoignage  de  Paufinias,  un  Oracle  à    Lh.^^.pag^ 
Pharos  ville  d'Achaïe.  Celui  qui  veut  le  confulter,  s'approche  ^7^' 
de  la  (latue,  &  fait  au  Dieu  telle  queftion  que  bon  lui  /èmble, 
enfuite  de  quoi  il  fe  bouche  les  oreilles ,  &  ne  les  ouvre 
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qu'après  être  forti  du  temple  ;  il  fîiifit  alors  la  première  parote 
qu'il  entend,  &  la  regarde  comme  une  réponfe  de  la  Divinité: 

Au  lieu  de  cm,  ttÎs  o.y>^<i^  on  lit  dans  les  Extraits  cm.  «  0tV, 
e'eft-à-dire ,  il  fort  du  temple,  manière  de  parler  elliptique, 
&  dont  les  exemples  font  très-communs.  Au  refte,  /le  texte 
avoit  befoin  de  cette  correction  ;  en  effet,  il  eft  abfurde  de 
faire  fortir  de  la  place  publique  un  homn"ie  qui  cherche  la 
réponfe  de  l'Oracle  dans  la  première  parole  qui  doit  lui  venir 
frapper  les  oreilles. 

Il  efl  dit,  page ^86.  que  plufieurs  fignes  annoncent  aux 
hommes  les  trem.bîemens  de  terre  qui  doivent  arriver  :  aM* 
T6  TroMa  0  0êû5  ""On  Ttiç,  ^toû{oii  r  a^oy.w  è3tAe<  'ZBÇ^S^'vâ.vv^. 
Les  Extraits  portent  isç^v/^'iv-w^^  &  il  y  a  apparence  qu'on 
ne  lui  a  fubllitué  l'autre  que  parce  qu'il  efl  beaucoup  plus 
ufité.  Le  verbe  fzsçjiJ«h\-/.vvfu  ne  fè  trouve  dans  aucun  lexi- 
To.T.p.jt(e.  que,  il  eft  certain  néanmoins  que  S.*  Grégoire  de  Nyffe  n'3 

pas  balance  a  1  employer. 
^.S.p.éi^.  Paufanias  remarque  à  l'occafion  du  fiége  de  Mantinée  par 
Agéfipolis,  que  les  machines  de  guerre  endommageoient 
médiocrement  les  murs  conftruits  de  brique  qui  n'avoit  point 
été  cuite,  mais  que  ces  mêmes  murs  ne  réfiftoient  pas  à  l'ini- 
prefîion  de  l'eau  :  ui  ft  cN  /^ti^^^viftct-rai'  è/^GûAîdJ,  (xaxprt-Xiict* 
r\  Tihiy^i  7ia.pi')^rai  jtwcMot'  r\  OTnxrtc  Ai^ou  7Ci7my\/u^M<^  'é^. 
Dans  les  Manufcrits  qu'avoient  confulté  Suidas  &  Phralitès, 
ie  fubftantif  -^Iv^i  étoit  fuivi  de  l'adjedif  à/Mi  •  il  fèroit 
inutile  de  vouloir  prouver  que  cette  addition  eft  abfolument 
nécefîaire. 
JBi/.  tfj^.  II  afîûre  fîir  le  témoignage  de  Stipho,  que  fa  rouiîle  ne 
s'attache  point  à  l'or  :  j^  ro'tyi  x^Sapiôejy  yi  t  ^vny  ■xjcm 
V  /oJ,  fl-Tï  TmrneÀSi  fm,fnvi  'Qàv  vi'  Aeo€<a;.  Sylburge  a  très-bien 
jugé  que  dans  cet  endroit  il  falloit  corriger  'î^  roà  ioS  •  nos 
Extraits  ne  laiflënt  aucun  lieu  de  douter  que  ce  ne  foit  la 
véritable  leçon. 
7ag.  ^O-  Le  même  Auteur  nous  apprend  une  particularité  qui  fans 
Jui  feroit  peut-être  emiérement  ignorée;  c'efl  que  ks  flols 
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avoîent  englouti  Chiyfc  ille  voiCine  de  Lemnos,  &.  fiu'aiors 
une  autre  ille  étoit  foitie  du  /êin  de  la  mer  :  Arijuvy  yè  tt?^  Vk 
à7nf)^v  i^'  tidXux^  Xfvari  vriavi,  ci' m  jyu  tçiT  ^iP^xTynv^  "^î^ 

59  y^gi'nSii  >i  Xfxxm ,  xsf^  -^(poLvisai  x^^^  toJ  /EuSoo  ■  fricrov  3  a.>Q\Uu 
■)(S(.Aiivfjdpiw  l'i^y,  Tztvh  Qoc  hZ  ^ovov.  La  dernière  partie  de 
ce  palïàge  e(l  viliblenient  corrompue ,  voici  comment  y  re- 
médient nos  Extraits  :  n<niv  0  àiMui  ove^iay  11  To^h  -f  ^o'voir 
Cïx  !i2-  rien  maintenant  de  plus  clair.  H  eft  vrai  que  le  nom 
dTeg^  donné  à  cette  nouvelle  ille,  fuivant  les  Imprimés,  ne 
paroît  poiat  ici,  &  M.  l'Abbé  Sévin  n'elt  pas  éloigné  de  penlèr 
que  ce  nom  efl  de  la  façon  de  quelque  copifte,  qtii  a  confondu 
l'iUe  en  quellion  avec  celle  d'Hiéra  bien  plus  connue,  &  dont 
la  naiflânce  eft  rapportée  dans  Pline  à  la  féconde  année  de 
ia  c  L  X  v  1 1 1/  Olympiade  :  Clam  jampr'ukm  itifuht  Dclos  & 

Rhodos  memoriâ  pwdtitiuir  enatiï ,  dit -il iuter  Cydadas  Uv.z.c.'Sf^ 

Ohjmp'uidis  r  j j.  arino  quarto  Tliem  &  Therafia;^  ititcr  eafdcni 
pofl  aniios  1^0.  Hier  a,  eadcmque  automate, 

Pauiânias  décrit  la  ftatue  que  les  habitans  de  Phigalès  pag,  éSà^ 
avoient  élevée  à  l'honneur  d'Arrachion  célèbre  Pancratiafte, 
qui  prêt  à  rendre  les  derniers  foupirs ,  eut  encore  la  force  de 
brifèr  un  des  doigts  du  pied  de  Ion  adverlàire,  &  de  lui  arra- 
cher en  même  tems  &.  la  vidoire  &  la  vie.  L'Athlète  dont 
il  s'agit  ici ,  efl  toujours  nommé  K^yiiùv  dans  les  Extraits  de 
Phralitès  ;  la  leçon  des  Imprimés  eft  néanmoins  la  feule  véri- 
table ,  elle  efl  appuyée  du  témoignage  de  quelques  autres 
Ecrivains,  tels  font  Calliftrate ,  Eiifcbe  &  SyiTcelle,  qui  ne 
différent  de  Paufanias  qu'en  ce  qu'ils  donnent  à  ce  Pancra- 
tialle  le  nom  d'Arri(Jiion.  Le  premier  àts  Auteurs  qu'on 
vient  de  citer,  nous  a  confervé  une  defcription  de  la  Itatue  Lîv.s.pa^^ 
qui  fe  voyoit  à  Phigalès,  beaucoup  plus  détaillée  que  ne  l'efl  '^■'•^•- 
celle  de  Paufanias;  &  les  deux  autres,  fçavoir,  Eulebe  & 
Syncelle,  placent  dans  la  liv.*^  Olympiade  la  vidoire  &  la 
mort  d'Arrachion.  Au  relie,  il  ne  fera  pas  inutile  de  remar- 
«juer  en  pafîànt  que  le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé,  détruit 
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fans  reiïoiiice  une  reflexion  de  Philoftiate,  qui  n'a  pas  craint 
d'avancer  que  dans  les  Jeux  Olympiques  jamais  aucun  des 
combattans  n'étoit  refit'  fur  le  champ  de  bataille. 

On  lit  dans  le  même  endroit  l'hiltoire  de  l'aihléte  Creugas. 
Damoxénus  ion  adverfaire,  par  une  fupercherie  que  les  juges 
condamnèrent ,  d'un  coup  de  poing  ouvrit  le  ventre  du  mal- 
. heureux  Creugas,  &  lui  arracha  les  entrailles  :  -xjzot  o  à.x/jwç 

Les  Extraits  portent  niuj  -yuç^  \i  td  'iau  xpt-Sï'S,  ^  'Ga7\g-Ç>Q- 
jb&poç  TcA  ankà.yyjm.  Les  termes  êoio  &  c^tos  ont  la  même 
fignification ,  &  par  conlequent  il  n'eft  pas  ab/ôlument  né- 
ceflaire  de  fubflituer  l'un  à  la  place  de  l'autre ,  mais  le  fèns 
demande  qu'on  mette  l'adverbe  ;(aù  avant  le  participe  ^Çhhs-- 

Vag,6aii  Paulânias  remarque  que  les  menfonges  de  plufieurs  Ecri- 
vains ont  rendu  fnTpecHies  à  bien  des  gens  les  merveilles  arri- 
vées autrefois,  &  qui  n'arrivent  plus  maintenant  :  ci  o  t&T  ^ram 

l-^vajj(.i.v«L.  MWti  0  n'eft  point  dans  les  Extraits,  il  y  a  xj  ê-n 
yivô/iS/ja.  alors  la  penfce  de  Paufanias  fèroit  que  l'afFeétation 
de  certains  Auteurs  à  mêler  le  vrai  avec  le  faux,  a  ouvert  la 
porte  à  l'incrédulité  de  plufieurs  perlonnes  qui ,  fur  ce  pré- 
texte, rejettent  &  les  faits  arrivez  depuis  long  tems,  &  ceux 
qui  arrivent  aujourd'hui. 
Liv.f.pag.       Le  même  Auteur  prétend  que  fur  les  bords  du  Méandre 

^^^'  on  voyoit  plufieurs &  qu'elles  s'y  élevoient  à  une  plus 

grande  hauteur  que  par-tout  ailleurs  ;  ctMa  Tr^^^jn/  ;S  -Osra 
Mot'ctvcIV^s'  jMjeÂ-j(ffj\  jyw  fjLcLXiçy.  cw^ovTOi.  Phralitès  avoit  trouvé 
fjoisjyom  dans  fon  exemplaire,  qu'il  faut  changer  en  ^ppivctj 
ou  juuufxnvoui  •  auquel  cas  Paufanias  auroit  dit  que  les  bords  du 
Méandre  font  couverts  de  myrtes.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft 
que  ces  arbrifTeaux  croiffoient  en  abondance  aux  environs  du 
iac  Afia,  qui  n'eft  pas  fort  éloigné  du  Méandre;  de  là  vient 
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fans  douie  que  le  myrte  dani  Catulle,  elt  délignt  par  l'cpiihète 
d'Afiii  : 

Floridis  veltit  cn'uens 

Aiyrttis  Afia  ramiiHs 

Quos  Hamadryades  De<z 

Ludkrum  fibi  rofâdo 

Nutriunt  liumore. 

Il  n'eft;  point  étonnant  après  tout,  que  fe  Méandre  en  pro- 
duisît de  très-beaux ,  Virgile  lui-même  nous  apprend  que  les 
arbrifTeaux  de  cette  elpece  fê  plaifoient  infiniment  fur  le 
rivage  des  fleuves  : 

PaUentefque  hederas,  &  amantes  l'tttora  myrtos. 

Dans  la  ligne  fuivante  Paufànias  afîure  que  l'Afôpus  nourrit 
dans  {ts  eaux  des  joncs  très  -  profonds  :  aW-ttcs  o  0  (iotamos 
/So.SuTt'Tas  7n(pvvM  <y>c^tÇnv  -toî  ')(^o'i\oiç.  Phralitès  a  iû  (yn<p(- 
puv  au  lieu  de  <yK'fî<puv^  ce  qui  dans  le  fond  eft  fort  indifférent 
quant  au  fèns.  Le  terme  i3c(.9tiTOT%$  eft  le  fèul  qui  lallè  ici 
quelque  peine;  que  peut-on  entendre  par  des  joncs  très-pro- 
fonds? peut-être  l'Auteur  avoit-il  écrit  TroL^Tiç^i.  En  effet, 
Théophrafte  reconnoît  trois  efpeces  de  joncs ,  dont  les  deux 
dernières  furpaffent  la  première  en  grofîèur  :  eçî  o  «wW-neist 
ejiV,   Yjf.^vnp  'nves  D^^.i^ocnv   OTi  q^U  X^  a,\sLp'-nç  ov  Si 

yj/.P\yo(7iv  «.'ppfcva, ,  j^y  0  y^f^jnpjai TtOL-^Tiçoi  Si  ?to5  ^ 

(TocpyiO!Sî<^e$i.  A  ce  témoignage  on  pourroit  ajouter  ceux  de 
Pline,  iiv.  21.  cliap.  i  S.  Si-dc  Diofcoride,  //>.  ^.  c/iap.  jjz. 
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SUR  UN  PASSAGE  DE  M.  DE  THOU. 

în  1739.  T    E  pafTage  en  queftion  efl;  tiré  du  i  3  8.«  livre  de  l'Hifloire 

J X  du  Préfident  de  Thou  :  la  nouvelle  édition  de  cette 

Hiftoire  faite  à  Londres  il  y  a  environ  dix  ans,  réveilla  fe 
goût  du  public  pour  ce  grand  ouvrage,  que  M.  de  Sponde 

abbréviateur  &  continuateur  deBaronius,  appelloit  Amplijfimi 

y}n  awplijjîma  Hifloiia. 

Dès  que  cette  nouvelle  édition  parut,  on  s'emprefla  de  fa 
traduire  en  François ,  &  alors  bien  des  gens  qui  ne  con- 
noidoient  que  de  réputation  l'Hiftoire  de  M.  de  Thou ,  & 
qui  ne  fçavoient  point,  ou  qui  fçavoient  trop  peu  de  Latin 
pour  entreprendre  la  leélure  de  Toriginal ,  parcoiirurent  avi- 
dement la  tradu(fl:ion  qu'on  leur  en  donnait. 

Un  des  amis  de  M.  de  Chambort,  vint  prefqu'aunî-tôt  lui 
montrer  une  faute  qu'il  avoit  remarquée  dans  le  i  3  8.«  livre, 
&  qui  lui  paroifîbit  devoir  être  imputée  à  M.  de  Thou  lui- 
rnême ,  plutôt  qu'à  {ts  traducteurs ,  &  voici  en  quoi  elle 
confifloit. 

Dans  le  commencement  de  ce  138.^  livre  qui  eft  le  der- 
nier de  cette  longue  Hiftoire,  l'Auteur  décrit  une  expédition 
faite  en  Afrique  par  les  Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint- 
Eftienne;  ces  Chevaliers  compQfent  un  Ordre  militaire  établi 
en  Tofcane  en  1560.  par  le  Grand-Duc  Cofme  L  Ce  Prince 
attacha  la  Grande-Maîtrilê  de  l'Ordre  à  la  dignité  des  Grands- 
Ducs  ,  &  celte  ujiion  fut  autorifée  par  une  bulle  du  Pape 
Pie  IV.  Ces  Chevaliers  formèrent  le  fiége  &  iè  rendirent 
rnaîtres  de  la  ville  de  Bonne  en  Afrique,  aux  mois  d'Août  & 
de  Septembre  i  607.  M. .de Thou  fait  une  grande  delcription 
de  cette  ville-là,  qu'il  dit  être  l'ancienne  Hippone,  fituée  fur 
îa  mer  Méditerranée  entre  Alger  &  Tunis,  à  une  diftance  à 
peu-près  égale  de  ces  deux  villes.  M.  de  Thou  termine  la  àçÇ- 
cription  par  les  mots  fuivans  :  Urbs  olim  beau  Aiiguflini  natalibus 
&  cpïfcopatn  nobilis,  aij'us  rcl'ujuias,  po^gnajn  à  Voiuialis  tandem 
çaj)ta  efi,  aliqiiandiùpojfeciit,  &.  les  tradudeurs  ont  mis  :  Cette 

ville 
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V///?  autrefois  a  été  célèbre  par  la  tiaijfarice  &  par  l'épîfcopat  de 
S.'  Auj^upiii,  &c. , , ,  II  e(l  vrai  que  S.'  Augiilliii  a  ctc  E'vcqu* 
d'Hippone  fur  la  côte  d'Afrique,  &:  qu'il  y  eft  mort  le  28. 
d'Août  430.  pendant  que  les  Vandales  la  tenoient  aflît'gée: 
il  efl:  encore  vrai  que  quand  ces  barbares  s'en  furent  rendus 
maîtres,  ils  re/pedcrent  le  corps  du  làint  E'vêque.  Mais  tout 
le  monde  fçait  que  loin  d'ttre  ne  à  Hippone,  il  avoit  pris 
naiflance  à  Tagaile  de  Numidie,  ville  fort  éloignée  de  la  mer, 
&  que  fôii  père  nommé  Patrice,  étoit  Décurion  de  Tagafte; 
il  nous  a  lui-mcme  appris  ces  faits  dans  le  livre  de  lès  Con- 
fefllons  :  comment  donc  s'imaginer  que  M.  deThou ,  homme 
d'ailleurs  11  Içavant,  ait  confondu  ou  ignoré  des  faits  fi  connus? 
M.  de  Chambort  propolâ  à  fon  tour  cette  difficulté  à 
l'Académie,  avec  la  folution  qui  s'étoit  d'abord  pré/èntée  à  lui  : 
c'eft  que  M.  deThou  a  pris  dans  ce  paflage  le  mot  de  riatalibiis 
dans  un  ftyle  figuré  &  en  ufige  dans  l'E'glife  pour  exprimer 
le  jour  de  la  mort  des  Saints.  Ce  jour  eft  en  effet  celui  de 
leur  entrée  dans  une  nouvelle  vie  qui  fait  l'objet  de  l'efpérance 
des  Chrétiens  :  nous  avons  des  exemples  de  cette  façon  de 
parler  dans  l'oraifon  de  Saint  Eftienne,  qui  efl  fort  ancienne. 
Il  y  en  a  un  autre  exemple  dans  l'oraifon  de  Saint  Côme  & 
de  Saint  Damien ,  un  autre  encore  dans  l'oraifon  de  Sainte 
Thécle  vierge  &  martyre ,  de  même  que  dans  l'oraifon  de 
Saint  Crépin  &  de  Saint  Crépinien  martyrs  :  dans  toutes 
ces  oraifôns  le  mot  de  tiatalitia  fe  prend  pour  le  jour  de  k 
mort,  de  l'entrée  dans  le  Ciel;  &  M.  deThou  l'a  employé  de 
même  à  l'égard  de  Saint  Auguflin ,  pour  exprimer  fâ  mort 
arrivée  dans  la  ville  d'Hippone.  Cela  lui  aura  été  d'autant 
plus  permis,  que  les  Payens  même  prenoient  le  mot  de  natalis 
ou  de  natalïthis  Ses  dans  un  ftyle  figuré ,  pour  fignifier  en 
général  un  jour  de  fête  &  de  réjouiffance.  11  y  en  a  plufieurs 
exemples  dans  Cicéron  &  dans  quantité  d'autres  Auteurs. 
Au  refte,  M.  deThou  s'eft  étendu  avec  plaifîr  fur  cette  expé- 
dition faite  contre  les  Infidelles  par  les  Chevaliers  de  Saint 
Eflienne,  parce  qu'une  efcadre  de  cinq  vaiffeaux  François 
Hifl.  Tome  XIV.  Dd 
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y  eut  beaucoup  de  part  :  ces  cinq  vaiffeaux  François  ctoient 
commandez  par  Guillaume  de  Guadagne  Ciievalier  de  Mal- 
the;  tout  l'armement  étoit  aux  ordres  de  Siivio  Picolomini 
Connétable  de  l'Ordre  de  Saint  Eftienne,  qui  avoit  pour 
Amiral  Jacques  Inghirami  noble  de  la  ville  de  Volterre.  11 
y  auroit  encore  bien  d'autres  remarques  à  faire  fur  les  noms 
des  perfonnes  dénommées  dans  cette  partie  de  l'Hiftoire  de 
M.  deThou ,  il  paroît  que  les  Traducteurs  ont  fuivi  à  la  lettre 
X Index  Thimnus  fait  par  Pierre  Beflin  domeftique  de  M." 
Dupuy  ;  mais  pour  éclaircir  plus  exa(5tement  les  faits ,  ils 
auroient  dû  confulter  la  relation  que  le  Grand -Duc  Ferdi- 
nand I.  fit  imprimer  à  Florence  dans  la  même  année  1 607. 
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REFUTATION 

D'une  opimon  fiignJiérc  fur  la  tMijfance  du  Roy  Louis  VIL 

U  Boulai  dans  fon  hifloire  de  l'Uni veiTité  de  Paris,   Tm.  u.  fag. 


ofe  avancer  que  ce  n'eft  point  en  vertu  du  droit  de  ' •s-^"''- 
primogcniture  que  Louis  V 1 1.  fut  aflbcié  au  gouvernement 
du  vivant  de  fon  père,  comme  devant  un  jour  lui  fuccéder, 
&  qu'il  fut  prcfcrc  à  Robert  fon  frère  aîné,  par  la  feule  raifon 
qu'il  avoit  le/prit  plus  ouvert  &  plus  cultive  que  lui. 

Cum  eiiini  à pnîrc ad regiii  confortUim  afumptus  ejl  (  Ludovicus 
VIL)  in  ijîis fdioUs  dcgcbat  (il  parle  des  écoles  de  Notre- 
Dame  de  Paris)  &  un  peu  après  :  Nempe  illc,  licet  Robcrto 
frûtrc  junior,  de  confenfu  tamen  optimaUim  à  Rcge  pralatus  ejl 
luajori,  quia  Roheruis  ignarus  erat  litterarum,  tardoquc  &  heheti 
tiiniis  ingenio  :  Ludovicus  vero  jam  pro  atate  multuni  in  artiuni 
rudimeutis  profaerat. 

M.  de  Foncemagne  frappé  de  la  fingularité  de  cette  opi- 
nion ,  dont  l'Auteur  ne  cite  aucun  garant ,  parcourut  nos 
anciens  Hifloriens,  pour  examiner  û  l'ambiguïté  de  leurs 
expreflions  auroit  pu  donner  lieu  à  la  méprife  de  du  Boulai. 
Il  ne  trouva  rien  qui  ne  la  détruisît ,  &  qui  ne  confirmât 
les  notions  communes  fur  l'ordre  de  la  nailTance  des  fils  de 
Louis  le  Gros,  tel  qu'on  le  voit  dans  l'Hiftoire  généalogique 
de  la  Maifon  de  France,  &  voici  en  fubftance  le  compte  qu'il  En  1740» 
rendit  de  ks  recherches. 

Philippe,  né  en  1 1 1  6.  aflbcié  à  ion  père  en  i  lap.  & 
mort  avant  lui  en  1 1  3  i. 

Louis  Vil.  né  en  1 1 2  o.  aflbcié  à  Ibn  père  en  1 1  3  ï .  mort 
en  I  I  80. 

Henri,  qui  prit  la  tonfure  cléricale  en  i  134.  &  qui 
mourut  Archevêque  de  Reims  en  1175. 

Hugues,  mort  jeune. 

Robert,  qui  fut  la  fouche  de  la  branche  de  Dreux,  n'eft 
nommé  que  le  cinquième,  ou  le  quatrième  lèlon  quelques- 

Ddi; 
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uns ,  comme  Marcel ,  qui  compte  Hugues  pour  le  dernier. 
Philippe,  qui  céda  l'Evêché  de  Paris  à  Pierre  Lombard 
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Enfin,  Pierre  qui  fut  la  fouche  de  la  branche  de Courtenai. 

Cet  ordre  n'eft  pas  abfolument  le  même  dans  tous  les 
anciens  monumens;  mais  les  différences  qui  s'y  trouvent,  ne 
tombent  que  fur  ies  puînés  de  Louis;  6c  il  n'y  a  pas  un  fèul 
Ecrivain  qui  ne  donne  à  ce  Prince  le  fécond  rang.  Ainfi, 
on  lit  dans  une  Généalogie  de  nos  Rois  rapportée  au  fécond 
volume  du  Spicilége  :  Litdovîais  Rex  (Louis  le  Gros)  gemiH 
Plnlippum,  Liuiovicum,  Henricum  cleriaim,  Rohertum,  Petritm 
clerkum,  itemquc  Pliilippiim.  Et  dans  un  fi-agment  intitulé 
Appendïx  ad  BaUuiiiuni  de  Avemiis,  &c.  que  M.  Leibnitz  a 
fait  imprimer  à  la  fin  des  Accejflones  hiforka,  on  lit  :  Pofl  hune 
(Philippe  L)  regnavit  filius  finis  Ludoviais  (  Louis  le  Gros  ) 
. . , ,  f]in  ....  genitit  quinque  filios,  quorum  primogenitus,  uomine 
Phïîïppiis,  vivente  pâtre ....  mortmis  efl;  unde  fecundiis  pojî  ipfuin 
regnavit  Ludoviais  pofl  patrem.  Tertius  nominc  Rohertus,  Dro- 
carum  Cornes ....  quartiis  noniine  Henricus,  cJericus  faâus  efl .... 
quintus  vero  ....  nomme  Petrus,  pro  terra  portione  terram  hahuH 
de  Cortenai. 

Mais  pour  nous  en  tenir  précifément  \  ce  qui  regardé 
Louis  VII.  confultons  les  Hiftoriens  contemporains  :  voyons 
comment  s'expriment  Suger  dans  la  vie  de  Louis  le  Gros, 
i'Auteur  de  la  Chronique  de  Morigni ,  &  Geoffroi  Moine 
de  Clervaux ,  dans  la  vie  de  Saint  Bernard  dont  il  avoit  été 
Secrétaire. 

I .°  Suger,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Philippe,  arrivée 
comme  on  l'a  dit ,  en  i  i  3  i .  ajoute  que  craignant  les  fuites 
facheulês  de  la  douleur  de  Louis  le  Gros ,  il  l'exhorta  de 
concert  avec  la  plupart  de  ceux  qui  approchoient  ce  Prince 
de  plus  près ,  à  faire  couronner  &  facrer  fon  fils  Louis ,  & 
à  fè  l'affocier  au  royaume. 

Confuluimus  ei,  quateniis  filium  Ludovkum  pukherrimum  pue- 
rum,  regio  diademate  coronatum,  facri  liquoris  unélioiie  Regetn 
fectim ....  conflitueret. 
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Quoique  la  primogéniluie  de  Louis  ne  foit  pas  (établie 
diredenient  dans  ce  palîàge,  on  ne  peut  fe  dilj^eniêr  de  con- 
duire de  l'ordre  feul  des  faits,  que  c'eft  le  litre  en  vertu 
duquel  la  couronne  lui  eft  déférée.  Louis  hérite  des  droits 
de  ion  frère  aîné  Philippe,  parce  qu'il  a  fur  fes  autres  frères 
le  mcme  avantage  que  Philippe  avoit  eu  fur  lui. 

2.°  La  Chronique  de  Morigni  ell  beaucoup  plus  préci/è; 
elle  énonce  formellement  ce  qui  ne  peut  que  s'inférer  du 
texte  deSuger.  Après  le  détail  de  la  mort  de  Philippe,  on 
y  lit  :  J/iitiir  confiliiitu,  ut  Rex  (juanîoàits  Ludov'icum  jiliiim  qui 
pojl  Philippum  natus  erat,  fubrogaret  in  Regctn.  La  difficulté, 
s'il  pouvoit  y  en  avoir,  lèroit  levée  par  ces  mots,  qui  pojl 
Philippum  natus  erat. 

3 .0  L'exprefTion  du  Moine  GeofFroi  n'efl  pas  moins  claire, 
il  rapporte  que  Saint  Bernard  ayant  fait  à  Louis  le  Gros  plu- 
fieurs  repréfentations  inutiles  au  fujet  de  la  dureté  avec  la- 
quelle il  traitoit  les  E'véques ,  lui  annonça  fur  la  foi  d'une 
vifion,  que  fon  fils  Philippe  lui  fèroit  enlevé,  &  que  le  cadet 
lui  fuccéderoit  :  Hac,  inquit,  obflinaîio,  primogeniti  tui  Phihppi 
Régis  morte  juul&ibitur:  vidi  entm  te  cum  minore  filio  tua  LuSvico 
ad  pedes  Epijcoporum  inclinatum,  &  protinîis  intelkxi,  Philippo 
celeriter  faâo  de  média,  pro  Ludovici  fubfitutione  Ecclefiam  te 
rogaturum;  quod  quidem  tion  longo  pojl  miferabilis  cafus  implevit. 
L'oppofition  de  primogenitus  &  de  juinor  eft  alîèz  fenfible, 
elle  n'a  pas  befoin  de  commentaire. 

A  ces  trois  autorités  M.  de  Foncemagne  ajoute  le  té- 
moignage d'Albéric  des  Trois-fotitaines,  qui  écrivoit  au  milieu 
du  X 1 1 1.*  fiécle.  Voici  ks  termes  fous  l'an  1 1  3  i .  Lmoccntius 
Papa  Rlicmis  ....  concilium  habuit  ....  mediante  Framorum, 
Rege,  Ludovico  cum  filio,  qui  feamdus  erat  natu;  nam  primus 
anteà  coronatus,  forte  Parïfius  venerat,  &,  ut  fertur,  à  damone 
porci  injpecie  hidijlcatus  . . . .  fubito  cor  mit  cxanimis.  Unde  pater 
(  Louis  le  Gros  )  valdè  mœrens  Rhemis  adveniens,  fecundum 
natu  fiJiuvi  fuum  (  Louis  Vil.  )  adduxit,  &  à  Papa  inungi  & 
lenedici  &  coronari  in  Regem  impetravit.  Si  ce  dernier  pafTage 
étoit  moins  décifif ,  on  citeroit  pour  le  fortifier  les  deux 
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premiers  vers  d'une  cpitaphe  de  Louis  V 1 1.  qu'on  lit  dans 
Duchefne  : 

Traiifit  in  Jmredem  puis  ille  prior  Ludovkiis 
Nomme,  fede,  fide,  nec  pietate  minus. 

Louis  eft  qualifié  le  premier  (  fans  doute  entre  fès  frères  ) 
prior,  autant  pour  fa  piété, pietûtc,  que  par  fa  naiflànce,  nomine. 

Sur  quel  fondement  du  Boulai  a-t-ii  donc  avancé  l'étrange 
opinion  qui  donne  lieu  à  cette  remarque  î  La  chronique  de 
Nicole  Gilles  pourroit  bien  être  la  fource  où  il  a  puifé. 
Aiidiâ  an  1 1 ^  i .  dit  Nicole  Gilles,  vivant  encore  lediâ  Roy 

Loys  k  Gros,  Innocent  Pape  de  Rome  ejlant  venu  en  France 

célébra  un  concile  en  la  cité  de  Rhcims,  &  là  oignit  &  facra 
Roy  de  France,  Loys  tiers  fils  dudiâ  Loys  le  Gros,  parce  que 

iediâ  Philippe  fon  premier  fils  était  mort Combien  que  lediâ 

Roy  Loys  le  Gros  eufl  un  autre  fils,  nommé  Robert,  fécond  en 
géniture,  aifné  fils  dudiâ  Loys;  toutefois  parce  qu'il  était  ignare 
à'  de  trop  fimple  entendement,  il  fut  par  lediâ  Loys  le  Gros  fon 
vere  &  par  les  François  déclaré  non  apte  ne  habile  à  porter  la 
Couronne  de  France;  &  lui  fut  donnée  la  Comté  de  Dreux.  Du 
Boulai  ne  devoit  pas  ignorer  que  le  témoignage  de  Nicole 
Gilles  qui  écrivoit  du  tems  de  Louis  XIL  ne  fçauroit  être 
d'aucun  poids  dans  ce  qui  concerne  le  règne  de  Louis  V  \. 
fur-tout  quand  il  iè  trouve  en  contradiction  avec  les  Auteurs 
contemporains. 

On  eft  moins  étonné  que  François  de  l'Alouette  auteur 
d'une  hifloire  généalogique  de  la  maifon  de  Couci,  imprimée  en 
I  577.  foit  tombé  dans  la  même  erreur.  Robert  (de  Dreux) 
dit -il,  combien  qu'il  fut  plus  proche  de  la  Couronne  après  le 
déceds  de  Philippe,  qui  fut  tué  d'un  pourceau,  toutefois  la  Noblejfe 
qui  lors  avoit  encore  beaucoup  de  puiffance  aux  éleâions  &  choix 
des  Rois,  ne  l'eut  pour  agréable,  &  voulait  avoir  pour  Roy  fon 
L'Aloueue,  frère  puîné  nommé  Loys,  L'Alouette  généalogille  peu  critique, 
faluS.  n'^toit  occupé  que  du  foin  de  faire  honneur  à  la  mai/on  de 
Couci  dont  il  écrivoit  Ihifloire,  &  qui  defcendoit  de  Robert 
de  Dreux  par  une  mère.  Mais  la  tradition  qu'il  a  fuivie  ne 
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fera  plus  clérormais  regardée  que  comme  une  fable  :  c'eft  ce 
qui  rclulte  cluiremeiU  des  oblervations  de  M.  de  Foncema- 
gne.  Aux  paliàges  formels  qu'on  vient  de  lire,"  il  joint  en 
tinilîant,  la  reflexion  politique  d'un  Ecrivain  qu'on  n'accufèra 
pas  d'avoir  été  trop  favorable  aux  maximes  de  notre  Monar- 
chie: ///  a  Jcs  auteurs,  dit  Larrey  dans  la  vie  d'Eléonor  de 
Guyenne*,  qui  difeiit  que  Robert  Comte  de  Dreux  frerc  du  *p.,2.Larrcf 
Roy  (Louis  VII.)  étoit  l'aîné,  mais  que  la  foiblcffe  defon  cfprit  "l'y.L'^^'^^ 
le  ft  exc/urre  Ju  royaume.  La  faujfeté  de  ce  fait  paraît  par  la  aurôit  dû  citer 
conduite  que  tint  le  Roy  à  l'égard  des  Comtes  de  Dreux,  dont  il  ^ '''"'' J",'/^'/- 

■  r    ir      1  ■  ■■!         ■  'II-  r         n  ■    '^°"'  Bdlclo- 

«  auroit pas  joujjert  le  manage  s  il  avoit  appreliende  que  ja  pojle-  rtit  ne  fut  qu« 
rite  pût  un  jour  réclamer  des  droits  fur  le  royaume.  IVditeur  &  le 

*  ''  -^  ^  continuateur. 


REMARQUE   CRITIQUE 

Sur  une  nouvelle  explication  des  mots  Austri  A  &  Ne  ustria. 

ON  penfe  communément  que  les  deux  mots  Auflna  &  En  174.0, 
Neufina,  qui  fe  rencontrent  fi  fouvent  dans  les  Ecrits 
de  nos  premiers  Hiftoriens,  font  dérivez  d'EfI  &  d!UeJî,  & 
que  les  deux  royaumes  âîAuJlrafie  &  de  Neujirie  furent  ainfî 
nommez  à  caule  de  leur  pofition  refpeclive.  M.  l'Abbé  le 
Bœuf,  dans  la  Differtjtion  qui  a  remporté  celte  année  1 740. 
ie  prix  de  l'Académie  de  Soiflbns ,  prétend  que  ces  deux 
termes  ne  font  point  corrélatifs,  &  qu'il  faut  en  chercher 
i'étymologie  dans  la  Langue  Germanique  ou  Teutonique. 
Le  premier,  dit-il,  peut  venir  de  l'Allemand  Vejler,  Caflrum, 
ou  bien  du  Teuton  Auflr,  dignifmws;  de  forte,  ajoûte-t-il,  que 
le  mot  Auftria  auroit  été  employé  pour  défigner  le  royaume  occupé 
par  la  branche  aînée  des  defcendans  de  Clovis.  Le  fécond ,  ISIeu- 
Jlria,  qu'il  regarde  comme  une  altération  du  Nemptricum  ou 
Neptriaim  c[\i  on  lit  dans  Frédégaire,  fê  tire  de  même,  félon 
lui,  de  deux  racines Teutoniques,  I^empt  &  Rich  ou  Reich, 
Se  Cign'ifie  pracipuum  regnum ,  pracipua  fedes  regni ,  le  principal 
royaume  des  Francs,  le  principal  ftége  de  leur  habitation,  &  ce 
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nom  aura  été  donné  par  difUndion  au  pays  où  Ciovis  avoît 

fixé  fa  réfidence. 

M.  de  Foncemagne  auteur  de  la  Remarque  critique  dont 
nous  allons  rendre  compte ,  oblêrve  d'abord  que  û  l'on  s'en 
tient  à  cette  nouvelle  explication  du  mot  Neiijlna,  il  faut 
néceflàirement  rejetter  celle  qui  fait  venir  Aiiflria  à^Aii^r, 
digniffimus ,  parce  qu'en  les  admettant  enfemble,  les  deux  dé- 
nominations qu'on  doit  fuppofèr  avoir  été  introduites  pour 
marquer  la  différence  des  deux  royaumes ,  n'auroient  pu 
fervir  réellement  à  les  diflinguer.  L'Àuflrafie  auroit  été  ainfi 
appeilée,  comme  étant  la  plus  noble  portion  de  la  Monarchie, 
regnum  dignijfnnum,  &  la  Neuftrie  auroit  eu  ce  nom ,  comme 
en  étant  la  portion  principale,  pracipmim  regnum;  c'eft  dire 
que  pour  les  diflinguer,  on  leur  donna  des  noms  qui  figni- 
fioient  à  peu-près  la  même  cholè.  On  ne  fênt  pas  affez  l'oppo- 
fition  de  dignijfimiis  &  Atpraàptius,  pour  croire  qu'elle  ait  pu 
ctre  employée  à  marquer  la  diflinflion  des  deux  royaumes. 

M.  l'Abbé  le  Bœuf  fonde  le  fèns  qu'il  donne  au  mot  Teu- 
tonique  Nempt  ou  Nept,  fur  un  paflàge  d'E'ginhart,  où  cet 
Auteur  écrivant  à  l'Empereur  Lothaire,  lui  dit  :  Admonendum 
cenfui  Neptîtaîem  veflnim.  Neptïtas,  félon  lui ,  eft  l'équivalent 
àt prinàpalitas ,  &  il  faut  entendre  le  texte  comme  fi  Eginhart 
eût  dit  :  Admonendum  cenfui  Prïncipalïtatem  veflram,  Pmcipui- 
tatem  ve^ram,  car  V  ejl  impojîible,  ajoûtejt-il ,  de  lui  donner  un 
autre  fens. 

Il  eft  vrai  que  le  mot  Nepiîtas  n'efl  expliqué  dans  aucun 
glolîàire.  M.  du  Cange  &  ^ts  /çavans  Continuateurs ,  en  le 
plaçant  à  fôn  rang  alphabétique,  fans  l'interpréter,  fè  conten- 
tent de  nous  renvoyer  à  la  lettre  d'E'ginhart ,  comme  au  fêul 
monument  où  ils  l'ayent  vii.  Or  ce  n'efl  guéres  que  par  la 
comparaifon  de  plufieurs  textes,  dans  lefquels  le  même  terme 
barbare  fè  trouve  employé,  qu'on  peut  parvenir  à  en  déter- 
miner la  fignification.  Il  doit  donc  être  permis  en  pareil  cas 
de.conjeélurer,  &  M.  l'Abbé  le  Bœuf,  à  cet  égard ,  n'a  fait 
qu'ufèr  du  droit  commun  qui  efl  accordé  à  tous  les  Critiques. 
Mai5  comme  plufieurs  Sçavans  ont  dé/a  propofé  diverfès 

fol  u  lions 
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foliitions  de  la  cliificuitc  dont  il  s'agit,  il  ne  devoit  peut -cire 
pas  relheiiulre  le  texte  d'E'giiihart  à  ne  pouvoir  abiolumcnt 
recevoir  d'autre  interprctation  que  la  fieiine. 

I ."  Ni'ptitas  peut  s'entendre  du  degré  de  neveu  par  rapport 
à  celui  d'o.'ii/e,  ainfi  c\ue paternités  s'entend  fouvenl  de  la  qua- 
lité de  père ,  &  c'ell  ainfi  que  le  Père  Mabillon  a  expliqué  le  Ama!.  OrA. 
partage  en  quedion ,  qu'il  ne  craint  pas  nicnie  d'alléguer  ^"'JJ'^^' 
comme  une  preuve  de  ce  qui  eft  écrit  dans  la  Chionique  de 
Laurisheim ,  qu'E'ginhart  avoit  époufc  une  des  filles  de  Char- 
lemugne;  en  effet,  fuivant  cette  opinion,  Lothaire  eût  été 
neveu  d'E'ginhart.  Il  faut  avouer  que  l'hiftoire  du  mariage  de 
la  Princefîb  Emma,  &  du  ftratagème  qu'elle  imagina  pour 
empêcher  que  la  neige  qui  étoit  tombée  pendant  la  nuit ,  ne 
trahît  le  myllére  de  Tes  amours,  efl  rejettée  de  plufieurs  Cri- 
tiques ,  comme  purement  romanelque  ;  mais  au  défaut  de  ce 
dénouement,  qui  pèche  dans  le  principe,  le  P.  Papebroch, 
fondé  fur  la  mcme  interprétation  de  Neptitas,  nous  en  fournit 
un  autre.  Il  dit  au  2.  de  Juin,  qu'Eginhart,  fans  avoir  été  Vide  Bol!.  2.- 
cendre  de  Charlemagne,  put  néanmoins  être  oncle  de  Lo-  •{".""'"h-'Ï!?'' 

o  r  r    r  //.ii  AUrcellint  iX 

thaire,  en  luppolant  que  la  femme,  nommée  verjtablement  Pcm. 
Emma,  ainfi  que  la  Princefîè,  étoit  fille  d'Enguerrand  Comte 
du  Hainault,  qui  en  avoit  une  de  ce  nom.  Emma  auroit  été, 
en  ce  cas ,  fœur  de  l'Impératrice  Ermengarde  mère  de  Lo- 
thaire, &  celui-ci  fe  trouveroit  par  fa  mère  neveu  d'E'ginhart. 

2.°  M.  Leibnitz  a  penfé  que  le  texte  d'E'ginhart  étoit 
corrompu  en  cet  endroit,  comme  il  i'efl  en  plufjeurs  autres, 
&  qu'il  falioit  lire,  non  avec  les  Imprimés,  Ncptitatcm,  mais 
pietateni. 

3 .°  M.  Fabricius  adoptant  le  fond  de  cette  correélion , 
voudroit  que  l'on  fuppléât  encore  les  deux  mots  à  me,  dont 
les  derniers  traits  ont  pu  faire  le  commencement  du  mot 
fuivant  Ncptitatem;  de  forte  que  le  pafîage  entier  (êroit ,  aJnio- 
ncnr/iim  cenfiti  à  me pietatem  veflram:  &  ce  qui  donne  un  grand 
poids  à  cette  conjeélure,  c'eft  qu'en  rctablifîant/;/V/<7/«7/  dans 
ie  partage,  elle  le  rapproche  du  flyle  d'E'ginhart,  à  qui  le 
terme  de  formule  pietas  efl  extiêmement  familier  dans  fês 
Hijt.  Tome  XIV.  Ee 
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Jetires  aux  Empereurs  Louis  le  Débonnaire  &  Lothaire  : 
Supplho  pietûti  vejlra  ....  flepreœr pietatein  vejlmm  . . . ,  oro  ut 
pietas  vejlra,  &c. 

Enfin ,  Sminckius  qui  nous  a  donné  une  bonne  édition 
de  ia  vie  de  Chariemagne,  penche  à  croire  que  Ncptitas  dans 
Ja  bouche  d'Eginhart  pariant  à  Lothaire,  n'efl:  autre  choie 
qu'une  expreffion  tendre  des  fentimens  qui  l'attachoient  à  ce 
Prince,  dont  il  étoit  le  principal  conlèil  &  comme  le  Gou- 
verneur :  Bhndam  îenenimi  afftâus  tsfiificatiouevi quant 

Eginharîus  Lotliarii  moribus  prafeéîus  exprïmere  voluerit. 

Telles  font  les  diverlès  conjedures  qui  ont  été  propolees 
par  les  Sçavans ,  pour  expliquer  un  mot  qui  ne  le  rencontre 
que  dans  le  feul  paffage  d'Eginhart;  il  paroît  qu'elles  ont 
échappé  aux  Continuateurs  du  GiofTaire,  qui  n'auroient  pas 
négligé  d'en  faire  ufage.  M.  de  Foncemagne  laifle  à  décider 
fi  celle  de  M.  l'Abbé  le  Bœuf  eft  préférable,  &  û  elle  mérite 
de  fervir  elle-mcme  de  fondement  à  Ion  autre  conjecture  fur 
la  vraie  fignification  de  Neptricum  ou  Ncujlr'ia. 

On  a  remarqué  plus  haut  qu'un  grand  nombre  de  Critiques 
mettoit  au  rang  des  fables  le  prétendu  mariage  d'E'ginhait 
avec  une  àts  filles  de  Chariemagne  ;  cependant  le  içavant 
Tem.^}..yag.  Autcur  de  l'Hiftoire  littéraire  de  la  France  paroît  vouloir 
^^'''  reflufciter  cette  opinion ,  lorfqu'il  dit  qu'/7  eji  difîcile  de  fe  re~ 

fufer  aux  preuves  qui  l' établirent.  M.  de  Foncemagne  lui  objeéle 
que  celles  qui  la  combattent,  ne  font  pas  moins  fortes;  on  les 
trouve  preique  toutes  raflèmblées  dans  la  préface  de  Sminc- 
kius, qu'il  a  déjà  eu  occafion  de  citer,  &  il  en  ajoute  une  fur 
laquelle  Sminckius  n'infifle  pas,  &  qui  ièmble  mériter  d'au- 
tant plus  d'attention ,  qu'elle  efl  fondée  fur  le  texte  même 
Eg'mhart.  d'Eginhart.  Cet  Hiftorien  dit  expreflement  que  Chariemagne 
'^'  '^'  ne  maria  de  ion  vivant  aucune  de  Çts,  filles  :  Mirum  diâu,  quod 
millam  earum  cu'iquam,  aut  fuorum,  aut  extcrorum,  nuptum  dare 
volu'it ,  fed omues  fecum  ufque  ad  ohiîum  fuum  in  domofua  retinuit, 
diceus  fe  earum  contuberino  carere  mm pojfe.  Comment  pourroit- 
on  concilier  ce  palTage  avec  l'hiftoii-e  du  mariage  de  la  Prin- 
ceffe  Emma  l 
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NOTICE  DES  POÉSIES  DE  FROISSART. 

LES  Hiftoiiens  ont  un  avantage  fur  tous  les  autres  Ecri-  173?. 
vaini  ;  comme  leurs  ouvrages  tirent  de  la  \6ù\.é  feule 
leur  principal  mcrile,  ils  ne  font  point  expofèz  aux  révolu- 
tions que  le  goût  arbitraire  des  nations  &.  des  ficelés  fait 
éprouver  aux  productions  d'un  autre  genre,  &  par  cette 
raifon  ils  palTent  plus  fûrement  à  la  poftérité. 

Froidart  dont  le  nom  efl  extrêmement  célèbre  par  l'Hi- 
ftoire  qu'il  nous  a  laitfée,  fèroit  à  peine  connu  par  les  Poéfies 
dont  il  eft  auteur,  ù  Pafquier  ne  nous  avoit  conlèrvé  le  titre 
d'un  exemplaire  qu'il  en  avoit  vii  dans  la  Bibliothèque  du  Roy 
à  Fontainebleau;  cependant  il  n'a  peut-être  pas  occupé  une 
place  moins  honorable  parmi  les  Poètes  de  Ion  fiècle,  que 
parmi  les  Hifloriens,  &  c'ed  un  point  que  M.  de  la  Curne  a 
encore  voulu  examiner,  pour  finir  les  recherches  qu'il  avoit 
entrepris  de  faire  à  Ion  fujet.  Mais  pour  fe  renfermer  dans  de 
juftes  bornes,  il  n'a  pas  prétendu  rappelier  en  détail  toutes  ces 
Poëfies,  qui  forment  environ  trente  mille  vers. 

Entre  les  Poëfies  de  Froiflart,  qui  font  d'une  étendue  con- 
fidèrable,  &  qu'on  trouve  dèfignées  par  le  nom  de  Traïttei, 
M.  de  la  Curne  a  choifi  le  Paradis  d'Amour  &  K Horloge  amou- 
reiife;  parmi  d'autres  appellèes  Ditiei,  il  a  pris  celui  de  la 
Alai-gt/erite,  &  dans  les  pièces  détachées,  comme  Rondeaux, 
Ballades,  Paftourelles ,  Lais,  Virelais  &  Chants  royaux,  if 
s'eft  particulièrement  attaché  à  faire  connoître  les  Paftourelles 
&  les  Rondeaux. 

Le  Poëte  tourmenté  par  l'amour  le  plus  violent ,  s'étant  Paradis 
endormi ,  eut  un  longe  qui  fait  le  fujet  de  cette  Pièce.  Il  le  d'Amour. 
trouva  affis  dans  un  bois  délicieux,  au  bord  d'un  ruiiïeau 
jonché  de  fleurs  &  environné  d'oilêaux,  parmi  le/quels  les 
rolTignols  formoient  les  plus  doux  concerts.  Se  rappellant  en 
ce  moment  tout  le  tems  de  fa  jeuneiïè  &  les  diveries  fortunes 
qu'il  avoit  eues  en  aimant ,  il  fit  une  complainte  très-véhémente 
contre  l'Amour  &.  centre  les  maux  qu'il  lui  avoit  fait  Ibuftiir, 
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Plonge  dans  une  douleur  que  le  chant  des  oifêaux  ne  pouvoît 
adoucir,  il  entendit  un  bruit  confus  de  quelques  voix,  qui 
l'obligea  de  fe  lîiuver  derrière  un  buiflon  ;  c'étoient  deux 
dames  aufîi  brillantes  par  leurs  parures  que  charmantes  par 
kur  beauté,  qui  l'ayant  atteint,  vouloient  le  battre  pour  ven- 
ger l'Amour  leur  maître  qu'il  venoit  d'ofFenfer.  Leurs  noms 
étoient  Phiifd/ice  &:  Efpéraiice.  S'étant  un  peu  appailees,  elles 
iui  dirent  qu'il  ne  devoit  imputer  fès  malheurs  qu'à  lui-même, 
qu'il  avoit  manqué  à  la  roûmiffion  &  à  la  perfévérance  qui  lui 
furent  tant  recommandées  lorfqu'il  s'engagea  fous  le  drapeau 
de  l'Amour,  &  par  le  moyen  defquelles  on  obtient  de  /à 
dame,  en  une  heure,  plus  de  biens  qu'on  ne  peut  fouhaiter  ni 
même  imaginer.  Plailànce,  après  ces  utiles  avis,  fatisfait  la 
curiofité  qu'il  avoit  de  fçavoir  quelles  étoient  ks  ïon6\.\or\s 
auprès  de  l'Amour  :  La  principale,  dit-elle,  confifle  à  entre- 
tenir fon  culte  par  les  charmes  réciproques  qu'elle  fait  trouver 
entre  deux  perlonnes  qui  s'aiment,  d'où  vient  qu'il  n'y  a  tie 
lès  Amans  ne  Vede  Amie.  Alors  il  la  conjure  par  tout  le  crédit 
qu'elle  doit  avoir  dans  la  Cour  d'Amour,  de  faire  en  iôrte 
que  la  dame  dont  M  lui  avoit  fait  homage,  fût  moins  inexorable. 
Elpérance  entre  les  mains  de  qui  Plaifance  le  remet,  lui  de- 
mande s'il  n'efl  point  tombé  dans  la  jaloufie,  qu'elle  nomme  la 
pejle  des  amans,  &  lui  promet  de  le  guérir  de  ce  mal ,  pourvu 
qu'il  ne  la  perde  jamais  de  vue.  Enfm  les  deux  dames  le 
conduifent  par  la  main  dans  le  parc  où  l'Amour  failôit  fa 
demeure,  &  en  chemin  lui  demandent  quelques  Ballades  ou 
Virelais  de  fa  compofition,  qu'elles  chantent  avec  lui.  Ils 
rencontrèrent  près  d'une  colline  Doux -penfer  gentil  Damoi- 
feau,  tenant  deux  lévriers  en  laiffe ,  qui  leur  indiqua  l'endroit 
où  ils  trouveroient  le  Dieu  qu'ils  cherchoient.  Plufieurs  chaf- 
feurs,  comme  Beau-femblant,  Beau-regard,  Franc-vouloir,  Dcjir, 
Souvenir,  Bien-befognant  &  autres,  répandus  de  diftance  en 
diflance  avec  des  lévriers  pourfuivant  la  chafle  d'Amour, 
donnèrent  lieu  au  nouveau  pèlerin  de  s'informer  fi  ce  Dieu 
avoit  beaucoup  de  pareils  chaffeurs;  il  apprit  qu'il  en  avoit 
trente  fois  davantage,  tant  Comtes  qii#Ducs,  Rois  &  autres,. 
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II  démanda  plus  loin  qui  ctoit  une  grande  compagnie  de 
belles  dames  &  damoifelles,  &  de  beaux  Damoijeaux  vctus 
<le  verd ,  qu'il  voyoit  en  difpofition  de  danfèr.  Plaifànce  lui 
nomme  plufieurs  Héros  &  Hcroines  de  Roman ,  tous  fiijets 
de  la  Divinité,  qui  danfènt  auprès  du  paradis  où  elle  fait  /on 
féjour.  Enfin  étant  parvenus  à  Ton  pavillon  tendu  fous  des 
arbres,  le  Poëte  qui  lui  fijt  prélênté,  lui  récita  un  Lai  dont  il 
fut  tellement  iâtisfait,  que  lui  promettant  kn  affiftance,  il 
recommanda  aux  dames  qui  i'avoient  amené,  d'avoir  bien 
foin  de  lui ,  &  de  le  faire  promener  dans  lès  jardins.  Comme 
ils  alloient  chantant  &  cueillant  des  fleurettes,  ifs  trouvèrent 
dans  un  beau  pré  entouré  de  rofiers,  Be/-aai/ei/  qui  faifoit  un 
chapeau  de  fleurs  que  lui  cueilloient  deux  Pucekttes.  L'amant 
court  aufll-tôt  fe  jetter  aux  pieds  de  £  dame ,  lui  parle  de  /à 
paflion  avec  des  tranfports  mclez  de  tremblement  ;  &  lui 
rendant  compte  de  la  prière  qu'il  venoit  de  faire  à  l'Amour, 
la  fupplie  d'adoucir  un  peu  {t%  rigueurs,  fi  elle  veut  qu'il  vive. 
Elle  lui  demande  avec  un  doux  loûrire  ce  qu'il  defiroit  d'elle; 
&  comme  elle  lui  avoit  recommandé  de  ne  point  fbrtir  àts 
bornes  d'une  difcrétion  honnête,  il  la  conjure  qu'étant  iêuf 
avec  elle,  il  puifîè  entendre  quelque  douce  parole  fortir  de  /à 
bouche,  &  qu'elle  daigne  le  retenir  pour  fon  iêrviteur.  Ayant 
obtenu  cette  grâce  il  ïtw  va  avec  elle,  &  chante  une  Ballade 
à  laquelle  Plaifance  applaudit  auffi-bien  que  fâ  dame,  qui 
pour  récompenfè  lui  donne  à  baifer  un  chapeau  de  fleurs  de 
marguerites  qu'elle  venoit  de  faire,  &  qu'elle  bai/è  auffi  elle- 
même  en  le  lui  mettant  fur  la  tête.  Il  touchoit  au  but  où  ten- 
doient  fës  vœux ,  elle  lui  propoiè  de  paflèr  d'un  autre  côté 
pour  aller  en/êmble  le  divertir;  la  joie  qu'il  reflentit  dans  cet 
inftant,  car  il  lui  fembloit  que  Plai^nce  même  le  touchoit, 
ie  faifant  tout-à-coup  treflaillir,  il  s'éveilla,  &  à  Ion  réveil  if 
rendit  grâce  aux  Dieux  qui  lui  avoient  envoyé  un  longe  fi 
plein  de  charmes,  qu'il  en  avoit  été  tranlporté  dans  le  Paradis 
d'Amour. 

Si  la  pièce  qui  lîiit  lôus  îe  titre  ^Horloge  amoureufe,  n'eft 
pas  aufli remplie  de  jSflions,.  elle  n'en  elt  pas  moins  curieulê^ 
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par  les  lumières  qu'elle  nous  fournit  pour  l'hiftoire  des  Arts. 
L'Horloge  Tandis  que  tout  concourt  à  leur  perfection ,  &  qu'une 
amoureufe.  Compagnie  fçavante,  fous  les  yeux  de  divers  Minières  éclai- 
rez, ajoute  à  la  pratique  des  plus  habiles  artiftes  le  fruit  des 
plus  profondes  fpéculations ,  il  conviendroit  qu'animez  du 
même  zélé,  ceux  qui  fe  livrent  aux  recherches  hiftoriques, 
tournaflënt  auflî  quelquefois  leurs  vues  de  ce  côté -là ,  &  que 
pour  l'utilité  de  ces  mêmes  arts,  ils  s'étudiaflent  à  montrer 
par  quels  moyens  &  par  quels  degrés  ils  fe  font  élevez  au 
point  où  nous  les  voyons  aujourd'hui  ;  &  que  pour  la  gloire 
de  ceux  qui  les  cultivent,  ils  nous  fiflènt  içavoir  combien  les 
Modernes  ont  laiffé  loin  derrière  eux  ceux  qui  les  avoient 
précédez.  Des  monumens  tels  que  celui  de  l'Horloge  amou- 
reufe de  Froiffart,  entreroient  très-bien  dans  un  pareil  delîèin; 
non  lêulement  elle  renferme  une  comparaifon  fuivie  &  bien 
circonftanciée  des  pièces  qui  compofoient  une  horloge  &  de 
tous  fes  mouvemens,  avec  les  fituations  d'un  cœur  amoureux 
&  les  divers  mouvemens  dont  il  eft  agité.  Mais  parmi  plu- 
fieurs  particularités  que  cette  comparaifon  nous  apprend  de 
i'ancien  état  de  l'Horlogerie,  nous  voyons  x.°  Que  le  rouage 
du  mouvement  &  celui  de  la  fonnerie  n'avoient  l'un  &  l'autre 
que  deux  roues,  au  lieu  de  quatre  qu'ils  ont  à  préfent.  Ces 
deux  roues  leur  fufhfoient ,  mais  les  horloges  n'alloient  que 
pendant  fix  ou  huit  heures ,  &  il  falloit  les  monter  trois  ou 
quatre  fois  par  jour. 

2.°  Que  le  cadran  marquoit  vingt-quatre  heures,  com- 
mençant depuis  une  jufqu'à  douze,  &  répétant  une  féconde 
fois  les  mêmes  nombres. 

3  .o  Que  le  cadran  étoit  mobile,  &  marquoit  l'heure  par  fa. 
direèlion  à  un  point  fixe  qui  tenoit  lieu  d'indice  ou  d'aiguille. 

4..°  Qu'au  lieu  du  pendule  &  du  balancier,  qui  n'étoient 
point  encore  inventez ,  les  horloges  avoient  une  pièce  nom- 
mée Foliot,  qui  portoit  deux  petits  poids  appeliez  Régules, 
dont  l'ufage  étoit  de  faire  avancer  ou  retarder  l'horioge,  à 
mefure  qu'on  les  approchoit  ou  qu'on  les  éloignoit  du  centre 
du  Foliot. 
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Outre  les  dificrences  dans  la  conftrudion  des  horloges,  ou 
remarque  dans  la  nicme  pièce  plufieurs  termes  d'HoiTogerie 
qui  <:^toient  alors  ufitez  &  qui  ne  le  font  plus  aujourd'hui. 

La  fleur  connue  fous  le  nom  de  Marguerite,  qui  tourne  Le  Dit  de  la 
fans  celle  vers  le  fbleil,  eu  cclcbrce  dans  la  pièce  qui  a  pour  Marguerite. 
titre  le  Dit  tlcla  Marguerite.  Elle  fe  forma ,  fuivant  le  Poète, 
des  pleurs  que  la  jeune  Hérès  répandit  fur  la  /epulture  de 
Céphéus  Ton  amant.  Mercure  que  le  hazard  conduifit  vers  le 
lieu  de  cette  mctamorphofe  comme  il  menoit  paître  fês  trou- 
peaux, furpris  de  voir  une  fleur  blanche  &  vermeille  au  mois 
de  Janvier  où  toutes  les  autres  font  fans  vie,  enchanté  de  fbn 
éclat ,  en  fit  une  couronne  qu'il  envoya  à  la  belle  Hérès  par 
JJres  fôn  meflager.  Un  fi  rare  pré/ènt  produifit  une  méla- 
morpholê  plus  heureufe  que  la  première  ;  la  Nymphe  jufque- 
ïà  cruelle,  devint  fenfible.  Le  Dieu  rempli  d'amour  &  de 
reconnoifiànce  pour  une  fleur  à  qui  il  devoit  le  bonheur  de 
fâ  vie,  voulut  toujours  depuis  que  fa  tète  en  fiit  parée.  Cette 
flèlion  efi  écrite  avec  beaucoup  de  délicatefle  &  d'agrément  ; 
la  pureté  avec  laquelle  l'Auteur  protefte  d'aimer  éternellement 
îa  fleur  qui  en  fait  le  fujet ,  efl:  exprimée  d'une  manière  trop  • 
tendre  pour  ne  point  cacher  des  amours  plus  réelles ,  peut-être 
pour  une  dame  du  même  noln. 

La  plus  grande  partie  des  Paflourelles  de  Froifl'art  roule  Paflourelles. 
fur  des  prix  propolèz  en  divers  lieux  de  la  Picardie  &  de  la 
Flandre ,  à  la  plus  belle  bergère  d'un  canton ,  ou  au  berger 
qui  chantoit  le  mieux  its  amours.  M.  de  la  Curne  fupprime 
à  deflèin  beaucoup  de  détails  qu'on  y  remarque,  concernant 
ies  habillemens  de  ce  fiécle-là,  les  inftrumens  de  Mufique 
champêtre,  &  divers  ulâges  de  cette  efpece.  Il  ne  s'arrête  pas 
non  plus  a  d'autres  Paflourelfesplus  importantes  en  apparence, 
par  le  rapport  qu'elles  ont  à  des  événemens  hifloriques,  tels 
qu'une  fabrication  de  monnoye ,  l'arrivée  du  Roy  Jean  en 
Angleterre,  le  retour  du  Duc  de  Brabant  dans  lès  E'tats  après 
fe  prifon,  la  vièloire  remportée  àCaflèl  par  Charles  V I.  le 
mariage  du  Duc  de  Berry,  &  la  première  entrée  de  la  Reine 
IfabeiJe  là  fem.rae  dans  Paris ,  &,c^ 
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Froiflàrt  n'a  réufli  dans  aucun  genre  de  Poëfie  auiïl  bien 
que  dans  les  Paftourelles.  Cette  gaieté  naïve  &  légère  qui 
prefque  toujours  fait  le  caraélére  de  Ton  efprit ,  a  pafic  toute 
entière  dans  le  cœur  de  fès  bergers  &  de  fes  bergères;  les 
fujets  dont  ils  parlent,  la  manière  dont  ils  les  traitent,  &  leur 
langage,  font  toiljours  conformes  à  leur  efprit  &  à  leurs  (èn- 
timens  :  une  joie  vive  anime  leurs  jeux ,  leurs  ris  &  leurs 
danfes  ;  &  pour  rendre  la  cholè  fènfible ,  M.  de  la  Curne 
rapporte  ainfi  une  partie  de  la  quatrième  Paftourelle. 

Un  riche  berger  qui  balançoit  entre  la  crainte  de  perdre 
ou  l'amour  de  là  bergère  qui  le  menaçoit  de  le  quitter  s'il  ne 
i'èpoufoit,  ou  les  grandes  richefies  que  lui  promettoient  fes 
parens  pour  l'en  détourner,  fait  confidence  de  fon  embarras 
à  un  berger  de  fès  amis ,  dont  les  confeils  fè  terminent  tou- 
jours par  le  même  refrein  : 

Si  tu  peux  avoir  ta  hergére, 
Ofewis-tu  demander  mieux  ! 

Dans  ce  moment  elle  s'offre  à  leur  vue,  ils  vont  à  elle,  &  le 
berger  confulté  dit  encore  : 

Selle  veut  ejlre  t'anùetie, 
Oferois-tu  demander  mieux! 

La  bergère  avoit  deux  chapeaux  de  fîeurs,  elle  en  donne  un 
à  fon  ami ,  qui  fut  tranfporté  de  joie  ;  chacun  la  prend  par 
la  main  : 
.*  danfa:  Et  puis  prirent  à  caroler  *, 

Et  la  hergerette  h  chanter 

Une  chançon  moult  nouvelette; 

Et  difoit  en  clumçonnette, 

Di  moi,  Anfeljft  t'ayt  Diex, 

Sî  je  voeil  eflre  t'amiette, 

Oferois-tu  demander  mieux! 

Rondeaux.      Les  Rondeaux,  dont  la  forme  efl  par-tout  la  mcme,  repr?- 
iëntent  la  plupart  les  fêntimens  nai'fs  d'un  amant  quelquefois 

bien, 
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bten,  quelquefois  maltiaiié,  tantôt  gai  &  content,  tantôt 
trifte  &  (Jélèfpcic.  L'expiefllon  vive  ou  tendre  eft  toujours 
fimple,  &  rend  parfaitement  la  paflion  dont  Ton  ame  eft 
agitée;  en  voici  deux  exemples. 

Premier  Rondeau  : 

Amours,  Amours,  que  voulés  de  mot  faire! 
En  vous  ne  puis  veoir  riens  de  fetir: 
Je  ne  cognois  ne  vous  ne  votre  afaire, 
Amours,  Amours,  &c. 

Lequel  vaut  mieux  parler,  prier  ou  taire  ! 
Dites-le  moi,  vous  qui  ave^  bon  eur. 
Amours,  Amours,  &c. 

Second  Rondeau  : 

De  quoi  que  fait,  fe  doit  renouvcller 
Uns  jolis  coers,  le  premier  jour  de  may, 
Voire  s'il  aime,  ou  s'il penfe  à  aimer, 
De  quoi  que  fuit,  &c. 

Pour  ce  vous  veux.  Madame,  émayoler  *,  *  jonner 

En  Heu  de  may,  d 'un  loyal  coer  que  j'ay,  """' 

De  quoi  que  foit,  &c. 

On  peut  dire  en  général  au  fujet  des  Poëfies  de  Froiïï*art,    Jugement 
que  l'invention  pour  les  fujets  lui  manquoii  autant  que  l'ima-  dw  Poëfiei 
gination  pour  les  ornemens;  du  refte  le  flyle  qu'il  employé,    ^  '^°'  *"' 
moins  abondant  que  diffus,  offre  fouvent  la  répétition  en- 
nuyeufe  des  mêmes  tours  &  des  mêmes  phrafes  pour  rendre 
des  idées  allez  communes  :  cependant  la  fimplicité  &.  la  liberté 
de  fa  verfifi cation  ne  font  pas  toujours  dépourvues  de  grâces, 
on  y  rencontre  de  tems  en  tems  quelques  images  &  plufieurs 
vers  de  fuite  dont  l'expreffion  eft  afîèz  heureulè. 

Tel  étoit  alors  l'état  de  notre  Poëfie  françoifê,  &  le  fort 
de  la  Peinture  étoit  à  peu-près  le  même.  Ces  deux  arts  que 
Hifi,  Tome  XIV.  Ff 
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l'on  a  toûjoun  comparez  enfemble,  paroiffént  avoir  eu  unfi 

marche  prefqiùiniforme  dans  leurs  progrès. 

Les  Peintres  au  fbrtir  de  la  plus  grolTiére  barbarie,  faififlant 
d'abord  en  détail  tous  les  petits  objets  que  la  nature  leur  pré- 
lèntoit,  s'attachèrent  aux  infedes,  aux  fleurs,  aux  oilèaux, 
ies  parèrent  des  couleurs  les  plus  vives ,  les  deflînérent  avec 
une  exa(?litude  que  nous  admirons  encore  dans  les  vignettes 
&  dans  les  miniatures  des  Manufcrits;  lorfqu'iis  vinrent  à 
repréfènter  des  figures  humaines ,  ils  s'étudièrent  bien  plus  à 
terminer  les  contours  &  à  exprimer  jufqu'aux  cheveux  \t% 
plus  fins ,  qu'à  donner  de  l'ame  aux  vifages  &  du  mouvement 
aux  corps  ;  &  ces  figures  dont  la  nature  la  plus  commune 
fourniflbit  toujours  les  raodelles,  ctoient  jettées  enfejnble  au 
hazard ,  fans  choix ,  fans  ordonnance ,  fans  aucun  goût  de 
compofition. 

Les  Poëtes  aufTi  flcriles  que  les  Peintres ,  bornoient  toute 
kur  induftrie  à  fçavoir  amener  des  defcriptions  proportion- 
nées à  leurs  talens,  &  ils  ne  les  quittoient  qu'après  les  avoir 
épuifées;  ils  ne  fçavent  guéres  parler  que  d'un  beau  printems, 
de  la  verdure  àts  campagnes,  de  l'émail  des  prairies,  du  ramage 
de  mille  efpeces  d'oifeaux ,  de  la  clarté  &  de  la  vivacité  d'une 
belle  fontaine,  ou  d'un  ruifTeau  qui  murmure:  quelquefois 
cependant  ils  rendent  avec  naïv'eté  les  amufêmens  enfantins 
des  amans ,  leurs  ris ,  leurs  jeux ,  les  palpitations  ou  la  joie 
d'un  cœur  amoureux;  ils  n'imaginent  rien  au  delà,  incapables 
d'ailleurs  de  donner  de  la  fuite  &  de  la  liaiion  à  leurs  idées. 

Guillaume  de  Lorris  qui  commença  le  Roman  de  la  Rofê, 
feignit  que  s'étant  endormi  dans  un  verger,  il  avoit  vu  eri 
fonge  les  perfonnages  allégoriques  de  tous  les  vices  &  de 
toutes  les  vertus  ;  qu'en  fe  promenant  dans  divers  bofquets  if 
avoit  entendu  leurs  converfations,  &  en  avoit  eu  lui-même 
avec  eux.  On  ne  fçait  pas  s'il  fut  le  premier  auteur  de  cette 
fiéfion  ;  quoi  qu'il  en  foit,  tous  les  Poëtes  pendant  plus  de  deux 
fiécles ,  enchantez  d'une  fi  rare  invention ,  ne  crurent  pouvoir 
mieux  faire  que  de  la  copier,  &  s'ils  l'enrichifîbient  de  quelque 
nouvelle  circonilajice,  c'étoit  le  dernier  effort  de  leur  efpriti^ 
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Ce  n'a  donc  étc  que  long-tems  après  que  les  Poëtes  &  les 
Peinues,  qui  avoient  iiifenfibiemeiit  perfedionné  divers  mor- 
ceaux, chacun  féparcment,  apprirent  à  faire  un  choix  heu- 
reux àes  objets  les  plus  beaux  &  les  plus  nobles  que  la  nature 
leur  prc/êntoit,  à  les  mettre  enlèmble  avec  quelque  rcgie  de 
convenance,  &  qu'eniîn  devenus  plus  forts,  ils  envilâgcrent 
d'un  fèul  coup  d'œii  toute  l'étendue  de  leur  fujet ,  pour  en 
fermer  un  plan  général  ;  ce  fut  alors  qu'en  rapportant  les 
différentes  parties  au  même  point,  ils  fçurent  recuire  le  tout 
à  cette  unité  fans  laquelle  tous  les  ouvrages  du  génie  &  de 
l'art  demeureront  toujours  fort  au  deflbus  de  la  perfection. 


OBSERVATIONS 

Sur  quelques  endmts  des  Annales  typographiques 
de  M.  Maïttaïre. 

L'Ouvrage  le  plus  confidérable  que  nous  ayons  fur  1738, 
l'origine  &  les  progrès  de  l'Imprimerie,  c'eft  celui  que 
M.  Maittaire  a  publié  fous  le  titre  ^Annales  typographiques. 
Après  avoir  recueilli  tout  ce  qu'en  avoient  dit  avant  lui  les 
Auteurs  qui  ont  traité  le  même  fujet,  foit  expreffément , 
foit  par  occafion ,  il  y  a  joint  ce  qu'aucun  d'eux  n'avoit  ofe 
entreprendre,  des  Tables  chronologiques,  où  difpofant  par 
ordre  de  dates  toutes  les  impreflions  faites  pendant  les  deux 
premiers  fiécles  qui  ont  fuivi  l'invention  de  cet  Art,  il  s'eft 
propofé  de  faire  connoître  tout  à  la  fois ,  les  villes  où  il  a 
commencé  à  être  mis  en  œuvre ,  celles  qui  l'ont  fucceffive- 
ment  adopté,  &  \ç^  Imprimeurs  qui  l'ont  cultivé  avec  plus 
ou  moins  de  fuccès.  Mais  ce  qui  intéreâè  bien  plus  les  gens 
de  Lettres,  c'eft  d'y  trouver  par  une  fuite  néceflàire,  la  pre- 
mière édition  de  chaque  ouvrage,  le  nombre  de  celles  qui 
lui  ont  fuccédé,  &  les  différentes  formes  /bus  lefquelles  elles 
ont  paru. 

Si  M.  Maittaire  avoit  pu  remplir  d'abord  ce  projet  dans 

Ffi; 
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toute  (on  ctendiie,  l'ouvrage  ne  feroit  pas  moins  utile  que 
curieux;  mais  puilcjue  le  pian  en  eft  bon,  il  ne  s'agit  que  d'en 
rendre  l'exécution  plus  parfaite.  Déjà  les  Libraires,  les  faifeurs 
de  catalogues ,  ceux  de  Hollande  fur-tout ,  y  contribuent  fans 
ie  vouloir  &  fans  y  penfèr  ;  car  dès  qu'ils  trouvent  un  livre 
dont  le  titre  ou  l'édition  ne  lont  pas  rapportez  dans  ces  An- 
nales t)'pographiques,  ils  ne  manquent  pas  d'y  joindre,  comme 
une  note  de  rareté  qui  en  doit  augmenter  confidérablement 
le  prix ,  que  ce  livre  n'a  pas  été  connu  de  Ad.  IVlaittaire, 

Les  Sçavans  ne  négligent  pas  non  plus  les  occafions  qui 
fe  préfentent,  de  remarquer  les  éditions  qu'il  a  omifês  ou  mal 
indiquées  ;  mais  tous  ne  le  font  pas  avec  les  mêmes  égards. 
M.  Burman,  par  exemple,  l'a  cruellement  traité  dans  fa  pré- 
face fur  les  Argonautiques  de  Valerius  Flaccus,  &  cela  pour 
la  plus  légère  de  toutes  les  méprilès.  M.  de  Foncemagne  au 
contraire  en  a  iifé  avec  beaucoup  de  politeffe  &  de  ména- 
gement ,  lorfqu'il  a  attaqué  /on  opinion  lur  l'époque  de  l'éta- 
Jaliffement  de  l'Imprimerie  en  France,  à  l'occafion  d'un  petit 
Roman  Latin,  qui  par  une  date  qui  a  plus  de  rapport  à  la 
compofition  de  l'ouvrage  qu'à  Ion  édition  ,  a  fait  croire  à 
M.  Maittaire  qu'il  avoit  été  réellement  imprimé  à  Tours 
en  1467  *. 

C'eft  dans  le  même  e/prit  que  M.  de  Boze  a  communiqué 
à  la  Compagnie  les  oblèrvations  fliivantes. 

M.  Maittaire  rapporte  d'après  quelques  Auteurs  Allemand?, 

dont  l'opinion  a  été  fuivie  par  un  Carme  nommé  le  P.Jacob, 

DmtsfonTralté  &_  vivement  foûtenue  par  un  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris^ 

^  '  ""  ^1-    nommé Mentel,  que  Jean  Mentel  ou  Mentelin  de  StralLourcf, 

Dans  un  livre  /   i      /-  j      m  •  .0  r  • 

mtitulé  de  vcra  y  ayant  trouvc  le  lecret  de  i  Imprimerie ,  &  en  ayant  lait 
Typographiae  d'hcureux  elTais,  fut  épié  &  trahi  par  un  de  iês  domeftiques 

origine.  ,    ^  t-        n  •   j     1     -kk  •>  . 

nomme  Jean  Liensneich  de  Mayence ,  qui  s  y  retira  avec 
un  de  fês  compatriotes  nommé  Jean  Guttemberg  riche  Or- 
fèvre ,  pour  y  profiter  en  commun  de  la  découverte  du  fêcrel 
de  ibn  maître  ;  que  ce  Jean  Gensfîeich  fut  bien  tôt  puni  de 

*  On  trouvera  cet  article  dans  la  panie  hiftorique  du  feptiéme  Tome  d«5 
Méraoûss  de  l'Aîadémie,  page^ia. 
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fon  infidélité  par  la  perte  de  la  vue,  &  que  Jean  Gutiemberg 
s'étant  allbcié  à  Mayence  avec  Jean  Full  &  Pierre  Schoeffer, 
fit  de  û  grandes  avances  dans  cette  ibcicté,  dont  il  portoit 
prefque  tout  le  poids,  qu'il  fut  obligé  d'y  renoncer  &  de 
revenir  à  Strafboiirg,  où  il  ne  mena  plus  qu'une  vie  obicure. 
Ce  récit  avoit  toujours  été  d'autant  plus  ru/jieél  à  M.  de 
Boze,  qu'il  ne  connoifîoit  d'ailleurs  aucun  livre  qui  portât 
le  nom  de  Gensfleich  ou  de  Guttemberg,  &  aucun  d'im- 
primé fous  celui  de  Jean  Mentel,  avant  14,73.  ^'  écrivit  à 
M.  Schepflin ,  pour  fçavoir  s'il  ne  trouveroit  rien  concernant 
l'un  de  ces  trois  perfonnages  dans  les  regiftres  de  l'Univerfité, 
ou  autres  archives  publiques  de  Strasbourg,  &  M.  Schepflin 
trouva  d'abord  dans  d'anciens  regiflres  de  la  Collégiale  de 
Saint  Thomas,  deux  ades  qui  prouvent  que  Jean  Gensfleich 
&  Jean  Guttemberg  n'étoient  qu'un  fèul  &  même  homme 
défigné  fwr  ces  différentes  dénominations.  Voici  les  termes  du 
premier  de  ces  aéles ,  compris  dans  le  volume  marqué  B.  fol.» 
293.  Stremiis  vir  LuthoUus  de  Ramflein,  miles,  &Johanncs  diâtu 
Centcfeifch,  aliàs  mmciipatusGutemberg  de  Mûguncia,  Argentina 
commomntes.  Ce  premier  a6te  eft  un  contrat  de  vente  en  date 
du  2  5.  Mars  1441.  v 1 1 1."  Kalend.  Apnl  m,  ccccx ll. 
Le  fécond,  qui  eft  dans  le  même  volume  au  fol.°  3  02.  corn- 
inence  par  ces  mots  :  Johaimes  dïâus  Gentcfkijclie,  aliàs  Gtiten- 
berg  de  Maguncia,  &  iâ  date  eft  du  17.  Novembre  1442, 
X v."  Kal.  Decemh.  m.  m.  ccc c x LI i.  Il  réfulte  de  ces 
deux  ades,  que  Jean  Gensfleich  &  Jean  Guttemberg  de 
Mayence  n'étoient  au  fond  qu'un  feul  &  même  homme; 
que  la  prétendue  punition  de  l'infidélité  de  Jean  Gensfleich, 
efl  une  aventure  imaginée  à  plaifîr;  qu'il  ne  peut  avoir  perdu 
la  vue  quand  Guttemberg  l'a  toujours  eu  bonne ,  &:  que  le 
fecret  dérobé  à  Mentel  a  d'autant  plus  l'air  de  fable ,  que  Ie3 
Hollandois  en  débitent  une  toute  fêmbiable  de  Laurent  Cofle» 
de  Harleim,  à  qui  ilsdifentde  même,  qu'un  domeflique  qu'ifs 
foupçonnent  êtreJeauFufl:,  emporta  la  nuit  de  Noël  1442, 
pendant  qu'il  étoit  à  l'office,  tous  ks  caraéléres  &  uflenfdes; 
d'IiBprinierie;  &  ce  qui  prouve  encore  plus  la  fuppofitioni 

Ffii|, 
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à  l'égard  de  Mentel ,  c'efl ,  comme  on  l'a  dqa  remarque , 
qu'aucun  livre  imprimé  ne  porte  fôn  nom  avant  1 47  3 .  & 
que  l'on  trouve  celui  de  Jean  Fufl:  &  de  Pierre  Schoeffer 
dans  des  impreffions  faites  plus  de  quinze  ans  auparavant  ; 
qu'ils  s'y  glorifient  publiquement,  &  fans  doute  à  jufte  titre, 
d'être  les  inventeurs  de  cet  Art ,  puifqu'ils  n'ont  eu  dans  le 
tems  aucun  contradiéleur,  ni  Laurent  Cofter,  ni  Jean  Mentei 
lui-même,  &  que  cette  variété  dans  les  circonftances  &  les 
opinions,  n'a  commencé  à  avoir  cours  que  plus  d'un  fiécle 
après. 

Il  y  a  fur  la  Bible  de  Mayence  une  autre  faWe  qui  ne 
paroît  pas  mieux  fondée.  Cette  Bible  fut  achevée  d'imprimer 
par  Jean  Fuft  &.  Pierre  Schoeffer,  au  mois  d'Août  1462. 
In  vig'iM  Ajfiimpîioiiis  ghriofa  Virginis  Maria  ;  &i'on  prétend 
que  Jean  Fufl:  en  apporta  aufli-tôt  à  Paris  un  aflèz  grand 
nombre  d'exemplaires,  dont  il  vendit  les- premiers  fort  cher, 
ies  autres  moins,  &  les  derniers  pour  une  fomme  très-mo- 
dique, cela  peut  être;  que  les  premiers  acquéreurs  fe  plaigni- 
rent amèrement  de  la  différence  des  prix ,  cela  e(t  encore 
naturel  ;  mais,  ce  que  M.  de  Boze  ne  croit  point,  c'eft  que 
Jean  Fuû  ait  vendu  ces  exemplaires  fur  le  pied  de  manulcrits, 
que  ceux  qui  les  avoient  achetez ,  venant  à  les  comparer  les 
uns  avec  les  autres,  (urpris  de  les  trouver  tous  fi  femblables, 
pour  le  caraèlére,  la  diJpofltion  des  lignes,  l'orthographe  ou 
l'abréviation  àts  mots  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  un  point ,  une 
virgule,  qui  ne  fût  par-tout  à  la  même  place,  conclurent 
unanimement  que  c'étoit  une  opération  magique,  employée 
à  deffein  de  falfifier  les  Saintes  Ecritures  ;  que  Fufl  effrayé 
prit  la  fuite,  &  que  le  Parlement  ayant  approfondi  l'affaire, 
ie  déchargea  enfin  de  i'accufation.  M.  Maittaire  ne  le  croit 
pas  non  plus,  mais  il  fê  contente  d'oppofêr  à  cette  fable, 
que  quoique  l'art  de  l'Imprimerie  ne  fût  encore  exercé  qu'à 
Mayence ,  cette  invention  avoit  fait  un  fi  grand  bruit ,  pref^ 
qu'au  moment  de  fa  naiffance,  qu'il  n'étoit  pas  poffible  qu'elle 
fût  inconnue  à  Paris  lorfqu'on  y  apporta  les  Bibles  en  quef^ 
tion  ;  or,  c'efl  précifément  ce  que  nient  les  Auteurs  de  la 
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fable,  qu'il  aiiroit  bien  plus  furement  détruite,  en  oblêrvant 
feulement  qu'on  lit  à  la  fin  de  ces  mêmes  Bibles,  qu'elles  ne 
font  point  écrites  à  la  main,  mais  qu'elles  /ont  uneproJudion 
du  nouvel  art  de  l'Imprimerie  :  Artifciofa  aJinvcntione  impri- 
vmuiï  feu  caradcriiandi,  abfque  calami  exaratiom,  &c.  qu'on 
trouve  la  même  cholê  à  la  fin  du  Codex  Pfcilmoram  imprime 
dès  1457»  du  Raûonak  Divirioriim  Offiehnmi,  impi-imé  en 
1 45  9.  &  que  cet  Art  eft  encore  plus  particulièrement  décrit 
à  la  fin  du  Vocabulaire  appelle  Cathohcon,  dont  i'impreiïîoii 
avoit  précédé  de  deux  ans  celle  de  la  Bible;  Fuft  &  SchoefFer 
s'y  expriment  ainfi  :  Lther  egregius,  Cathohcon,  non  caLimi, Pyl'c 
autpennafiiffragio,  fed  mira paîwnarum  formarumqne  concordid, 
proportione  ac  niodulo  hnprejfiis  atque  confeâus  efî.  Ils  n'avoient 
donc  jamais  eu  intention  de  faire  palTer  ces  fortes  d'ouvrages 
pour  des  manufcrits ,  &  il  n'étoit  pas  poflible  de  s'y  mépren- 
dre. M.  de  Boze  ajoute  que  quand  M.  Gilbert  fut  devenu 
Greffier  en  chef  du  Parlement ,  il  le  pria  d'y  faire  chercher 
dans  les  regiftres  de  ce  tems-là ,  le  prétendu  arrêt  concernant 
Jean  Fuft  &  fes  Bibles,  qu'il  le  fit  chercher,  &  le  chercha 
lui  -  même  à  diverfes  reprilês ,  fans  en  trouver  le  moindre 
vefiige. 

De  ces  articles  généraux  M.  de  Boze  pafle  à  un  article  par- 
ticulier qui  demande  quelque  dilcuflîon. 

C'eft  une  opinion  communément  reçue,  &  confirmée 
d'ailleurs  par  tout  ce  qui  nous  refte  d'anciennes  impreffions, 
que  l'art  d'imprimer,  trouvé  en  Allemagne,  &  exercé  d'abord 
à  Mayence ,  fe  répandit  huit  ou  dix  ans  après  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'Europe,  à  commencer  par  l'Italie,  où  Rome 
&  Venifè  furent  les  premières  qui  l'adoptèrent.  Il  fut  porté 
à  Rome  par  deux  Allemands,  nommez  l'un  Conrard Sweyn- 
heym,  &  l'autre  Arnold  Pannarts,  &  leurs  premières  éditions 
font  datées  de  1467.  Il  fut  porté  à  Venilè  par  un  autre 
Allemand ,  nommé  Jean  de  Spire ,  de  qui  \çs  premières  édi- 
tions font  datées  de  1468.  On  fçait  que  ce  furent  auffi  trois 
Allemands,  UlricGéring,  Martin  Crantz  &  Michel  Fribur- 
gue  (Friburger)  qui,  attirez  à  Paris  parles  ibllicitations  dâ 
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Guillaume  Fichet  &  de  Jean  de  la  Pierre  Dodeurs  de  Sor- 
bonne,  y  firent  rouler  les  premières  preflès,  &  commencè- 
rent à  donner  quelques  éditions  en  146p.  &  1470. 

Cependant  M.  Maittaire  ayant  trouvé  dans  la  Bibliothèque 
de  M.  le  Comte  de  Pembrock ,  un  livre  Italien  imprimé  par 
Nicolas  Jenfon ,  François  d'origine,  &  célèbre  Imprimeur  de 
Venife ,  avec  la  date  de  1 46  i .  en  chiffre  Romain ,  il  a  mieux 
aimé  faire  remonter  à  cette  année-là  l'époque  de  l'établiflë- 
ment  de  l'Imprimerie  à  Venife,  que  de  lùppolèr  une  faute 
d'impreffion  dans  la  date  de  ce  livre,  que  M.  de  Boze  efl: 
perfuadé  n'avoir  paru  qu'en  1 47 1  •  non  toutefois  que  M. 
Maittaire  le  foit  difTimulé  cette  difficulté,  il  s'en  efl:  fait  l'ob- 
jeélion  à  lui-même,  mais  il  le  l'efl:  faite  en  ami,  pour  y 
répondre  plus  commodément  ;  c'efl;  ce  que  M.  de  Boze  s'eli: 
propofé  de  dilcuter ,  après  avoir  donné  une  notice  de  ce 
livre  qui  efl;  infiniment  rare. 

Sa  forme  approche  plus  de  rin-8.°  que  de  rin-4.0  II  dit, 
approche  plus,  parce  que  dans  ces  premiers  tems-là ,  on  ne 
s'alFujettifToit  point  encore  à  cette  difl:ribution  particulière 
de  formes  que  l'ufage  a  introduite  pour  la  commodité  des 
Imprîineurs ,  &  l'emploi  utile  dts  différentes  fortes  de  pa- 
piers. Cet  in- 8^°  efl  de  deux  cens  trente-trois  pages.  Elles 
n'ont  ni  chiffres,  ni  fignatures,  ni  réclames;  à  cela  près,  le 
caraèlère  en  efl  très-beau ,  c'efl  celui  que  nous  appelions  au- 
jourd'hui du  Saint- Auguflin  romain  gros-œil,  &  il  n'efl; 
guères  inférieur  à  celui  qu'ont  employé  les  Vafcofans  &  les 
E'tiennes.  Voici  ce  qu'il  y  a  à  la  tête  du  livre,  en  manière  de 
titre  : 

QUESTA  SIE  UNA  OPERA  LA 
QUALE  SI  CHIAMA  DECOR 
PUELLARUM:  ZOE  HONORE 
DE  LE  DONZELLE:  LA  QUALE 
DA  RACOLA  FORMA  E  MODO 
AL  STATO  DE  LE  HONESTE 
DONZELLE. 

&  on 
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5c  on  trouve  à  la  fin  ces  mots  : 

ANNO  A  CHRISTI  INCARNA' 
TIONE.  MCCCCLXI.  PER  MAGI' 
STRUM  NICOLAUM  lENSON. 
HOC  OPUS  QUOD  PUELLA' 
RUM  DECOR  DICITUR  FELICT 
TER  IMPRESSUM  EST. 
LAUS  DEO. 

M.  Maittaire  annonce  ainfi  ce  premier  chef-d'œuvre  de 
l'Art  :  Attende,  Leéïor,  &  expeâa,  qiiod  latuit  liaâcnùs  pkrijque 
ignotum.  h  efllibri  titiilus,  &c.  Il  fait  enfîiite  un  éloge  magnifi- 
que de  Nicolas  Jenlbn ,  qui  avoit  porte  tout  d'un  coup  à  la 
perfeiftion  un  talent  qui  n'étoit  encore  qu'au  berceau  entre  les 
mains  de  fes  propres  maîtres.  Puis  venant  à  l'objedion  dt'ia 
indiquée,  de  l'erreur  dans  le  chiffre,  il  demande  aux  Criti- 
ques à  quoi  on  s'en  tiendra  déformais,  s'il  faut  douter  de  tout! 
«Mais  vous  ajouterez ,  pourfuit-il,  qu'il  eft  étonnant  tSc  in- 
croyable que  Nicolas  Jenlon  ayant  fi  bien  imprimé  dès  l'an-  « 
née  1 46 1 .  foit  enfuite  refté  neuf  ans  entiers  à  ne  rien  faire,  « 
lui  qui  dans  le  lèul  cours  des  années  1 470.  &  1 47 1 .  a  donne  « 
dix  à  douze  autres  ouvrages  beaucoup  plus  confidérables  que  « 
le  Décor  PueUanim.  »  A  cela  deux  réponfès  de  ià  part. 

La  première ,  que  nous  n'avons  pas  tout  ce  que  Nicolas 
Jenfon  a  imprimé,  &  qu'on  peut  en  retrouver  divers  mor- 
ceaux lorfqu'on  y  penfera  le  moins. 

La  lêconde,  que  les  hommes  font  libres,  que  Nicolas  Jenfon 
jîcut  avoir  eu  des  raifons  de  fufpendre  fon  travail,  que  Jean 
Fufl  &  Pierre  Schoeffer  qui  ont  commencé  à  imprimer  en 
1457.  fe  font  repolèz  de  même  pendant  les  années  1458. 
1461. 1463.  &  1464.  où  nous  ne  voyons  rien  qui  porte 
leur  nom.  : 

Pour  fentir  le  foible  de  ces  deux  réponfès,  il  fufîit,  fuivant 
M.  deBoze,  d'obferver  i.°  qu'il  n'ell  pas  naturel  de  penfer 
que  toutes  les  éditions  que  Nicolas  Jenfon  a  pu  faire  pendant 
HiJl.Tome  XJV.  .     Gg 
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neuf  années  entières  avec  une  élégance  qui  fuffifoit  pour 
affûrer  leur  conlêrvation ,  fè  foient  perdues ,  tandis  que  ies 
produ<5lions  de  Jean  Fuit  &  de  Pierre  SchoefFer,  beaucoup 
plus  anciennes,  &  très-informes  en  comparaifon  des  fiennes, 
n'ont  point  péri. 

En  fécond  lieu,  que  ieur  prétendu  repos  pendant  les  années 
1458.  14.61.  14.63.  &  14.64.  n'a  rien  de  réel,  puifque 
dans  le  cours  de  l'année  1458.  ils  firent  une  lêconde  édition 
du  Coé/ex  Pfalmorum,  qui  parut  en  145p.  &  qu'ils  imprimè- 
rent encore  le  Raûonak  dïvïnorum  û^iàorum  Guill.  Durandi,  qui 
parut  la  même  année,  &:  qui  font  l'un  &.  l'autre  àts  in-folio 
confidérables  ;  qu'ils  durent  encore  travailler  pendant  cette 
ïïîême  année  au  Vocabulaire  vç^çAi  Catholicon ,  qu'ils  firent 
paroître  en  1460.  &  qui  forme  deux  autres  volumes  in- 
ioiio  plus  forts  encore  qire  le  Rationale  DumiuJi  &  que  le 
■CûAcx  Pfalmorum;  que  l'on  ne  comprend  pas  même  com- 
ment dans  (xs  premiers  tcms ,  où  ils  dévoient  être  peu  aidez 
par  des  ouvriers  qui  n'étoient  point  au  fait,  &  qu'ils  n'avoient 
-pas  trop  intérêt  d'y  mettre,  ils  ayent  encore  pu  donner  en 
1462.  les  deux  gros  volumes  de  leur  Bible;  qu'outre  ia 
.ncceffité  d'aller  enfuite  débiter  eux-mêmes  dans  des  pays 
afTez  éloignez  ces  pToduclions  de  leur  travail,  dont  ils  n'au- 
ïoient  retiré  aucun  fi-uit  s'ils  avoient  attendu  qu'on  les  vînt 
chercher  chez  eux,  il  s'éleva  de  .grands  troubles  à  Mayence 
à  la  fin  de  cette  même  année  1462.  par  la  concurrence  & 
^a  guerre  que  fë  faifoiem  pour  l'Archevêché  d«  Mayence, 
Adolphe  de  Nallaw  &  Diéchériok.  d'iiembourg.  Adolphe 
iurprii  la  ville  au  moisd'Ot^^obrede  cette  même  année  1462. 
elle  fin  mife  au  pillage,  beaucoup  d'habitans  y  périrent,  les 
autres  prirent  la  hiite,  tout  le  commerce  fut  interrompu  ,  & 
ces  calamités  dorèrent  près  de  deux  ans  ;  calamités  cependant 
iieureufês ,  en  ce  que  les  ouvriers  de  Jean  Fuft  &  de  Pierre 
Schoëffèr  le  voyant  ainfi  difperfèz  &  (sns  occupation,  allèrent 
porter  en  d'autres  climats  une  indufirie  qui  fans  cela  auroît 
été  renfermée  encore  long-tems  dans  la  feule  ville  deMayence. 
il  y  'a  finême  grande  apparence  (|ue  iMicolas  Jeii^n  fut  de  ce 
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nombre ,  ainlî  que  tous  ces  Allemands  dont  on  a  parle;  mais 
il  s'agit  pvincipalement  de  prouver  que  Nicolas  Jenfon  établi 
à  Venife,  n'a  pu  y  imprimer  en  14.61.  6c  avant  ï^6cf.  on 
1470. 

Celui  qui  y  porta  l'art  de  l'Imprimerie  s'appelloit  Jean  dfc 
Spire  (Jomnes  de  Sp'ira) ;  les  premières  éditions  qu'il  y  donna, 
font  datées  de  146p.  Il  commença  par  un  petit  in-fol.» 
contenant  les  Epitres  familières  de  Cicéron,  à  la  fin  duquel 
on  lit  ces  quatre  vers  : 

Pr'mius  in  Adriacà  formis  imprejfit  aë/iis 
Urbe  libws,  Spirâ  genitiis  de  jlirpe  Joliamics; 
In  reliqu'is  fit  quanta,  vides,  fpes,  leâor,  habenda, 
Qiium  lûbor  hic  primus  calami  ftiperaverit  artem. 

Il  donna  dans  la  même  année,  la  première  édition  de  toutes 
les  œuvres  de  Pline  le  Naturalise,  &  dans  la  fuivante,  il 
donna  conjointement  avec  Ion  frère,  Vindehnus  de  Spirâ,  une 
nouvelle  édition  de  la  Cité  de  Dieu  de  5.*  Auguflin,  à  la  fin 
de  laquelle  on  lit  encore  des  vers  latins  qui  commencent  ainfi  : 

Qiii  doaiit  Venetos  cxfcribi  pojje  Johannes, 

JUeufe  ferè  trino  centena  volumina  Plini, 

Et  totidem  Magtii  Ciceronis  Spira  libellas,  &c. 

Or  on  demande  de  quel  front  Jean  de  Spire  auroit  pu  en 
1469.  &  1470.  fe  vanter  au  milieu  de  Venile,  d'y  avoir 
le  premier  exercé  l'art  de  l'Imprimerie,  d'en  avoir  le  pre- 
mier dévoilé  le  myftére  à  les  habitans,  &c.  fi  Nicolas  Jenfon 
i'avoit  prévenu  de  huit  ans  entiers?  &  comment  celui-ci, 
qui  de  Ion  côté  n'étoit  pas  infenfible  à  la  gloire,  auroit  lôuf- 
fert  fans  fe  plaindre,  qu'on  voulût  lui  enlever  celle  qu'il  auroit 
fi  juftement  acquilè  \  Car  il  faut  encore  obfèrver  qu'à  la  fin 
de  prefque  tous  les  ouvrages  que  Nicolas  Jenfon  a  imprimez 
à  Venife  pendant  le  cours  de  l'année  1 47  o.  il  n'a  pas  manqué 
de  mettre  auffi  des  vers  latins ,  foit  à  la  louange  de  l'Impri- 
merie, foit  à  celle  des  Auteurs  qu'il  rendoit  &  plus  com- 
muns &  plus  corrects  par  cet  Art  merveilleux ,  fans  pourtant 
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jamais  s'y  attribuer  l'iionneur  de  l'avoir  exercé  le  premier. 

Lefurnom  Magistrum  que  Nicolas  Jenfon  le  donne 
lui-même  à  la  fin  du  Decor  Puellarum,  eft  fur-tout 
remarquable,  il  fignifie  ou  un  homme  conlommé  dans  Ion 
art,  Art'is  imprcjforia  Mag'ijlrum,  comme  on  le  lit  à  la  fin  de 
quelques  autres  ouvrages,  ou  un  art  que  tant  de  perfonnes 
exerçoient  déjà ,  qu'il  entroit  infènliblement  au  rang  des 
profeiïions  ordinaires ,  ce  qui  nous  a  principalement  amené 
dans  la  fuite  le  titre  &  la  dénomination  de  Maître  Imprimeur. 

Mais  ce  que  M,  de  Boze  n'a  garde  d'oublier,  c'eit  que  i\ 
on  accordoit  à  M.  Maittaire  que  le  Dccor  Puellûrum  e(l  véri- 
tablement de  l'année  1461.  il  faudroit  remonter  bien  plus 
haut  l'époque  de  l'établidement  de  l'Imprimerie  par  Nicolas 
Jenfon ,  non  feulement  parce  que  du  propre  aveu  de  M.  Mait- 
taire, l'ouvrage  eft  déjà  trop  partait  pour  le  regarder  comme 
un  eflai,  mais  encore  parce  que  (choie  dont  il  ne  s'eft  pas  feu- 
lement douté)  dans  le  chap.  3 .  du  liv.  7.  de  ce  Decor,  il  efl 
fait  mention  d'un  autre  livre  que  le  même  Nicolas  Jenlôn 
avoit  imprimé  auparavant,  lous  le  ùlre  de LuélujC/iriJIiû/iorimi. 

Il  y  a  environ  dix -huit  mois  qu'un  des  amis  de  M.  de 
Boze  lui  ayant  apporté  de  Venilè  un  exemplaire  du  Decor, 
qu'il  y  avoit  découvert,  il  y  trouva  huit  feuillets  de  ce  Luélus 
Chrï(lïanoruni,  de  la  même  forme  &  du  même  caracflére  que 
le  Decor.  Ces  huit  feuillets  fuffiroient  même  pour  donner 
une  idée  de  tout  l'ouvrage ,  &  là  rareté  lëmbieroit  le  de- 
mander, car  il  n'a  été  ni  connu,  ni  cite  par  aucun  Biblio- 
graphe; mais  ce  iêroit  quant  à  prélênt  une  digreffion  trop 
étrangère  à  l'objet  principal ,  qu'il  a  plus  heureu/èment  ter- 
miné par  une  obfervation  fur  l'habileté  de  Nicolas  Jenlon, 
dans  un  Art  auffi  récent  que  l'étoit  alors  celui  de  l'Imprimerie. 

Il  doit  cette  oblèrvation  à  la  note  marginale  d'un  ancien 
Manulcrit  fur  les  Monnoyes  de  France ,  depuis  Philippe  Au- 
gufte  jufqu'à  Louis  XI.  fous  le  règne  de  qui  l'ouvrage  paroît 
avoir  été  fait  &  écrit.  A  côté  de  l'empreinte  des  premières 
Monnoyes  de  ce  Prince,  il  y  a  de  la  même  main  :  Qii  ayant 
fçu  qu'il  y  avoit  à  Mayence  §ens  adroits  à  la  taille  des  poinçons  à" 
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camâcrcs,  au  moyciukfquch  Je  poimicut  multiplier  par  ïmpre^iun 
les  plus  rares  Alanufaits,  le  Roy  eu  ri  eux  Je  fouies  telles  eliofes  & 
autres,  matida  aux  Généraux  <le  fes  Mounoyes  y  dépèehcr perjbimes 
entendues  à  ladite  taille,  pour  s'injunncr  féerétement  de  l'art,  &  en 
enlever fubtilenient  l'invention;  àryfut  envoyé  Nicolas  Jenfon,  gar~ 
çonfaige,  &  l'un  des  bons  Graveurs  de  la  Monnaye  de  Paris. 

Le  fieur  Mariette  homme  de  goiit  &  fçavant  Libraire,  a 
eu  un  Manufcrit  à  peu-près  femblable,  avec  \me.  note  de  la 
même  efpece  /ur  Nicolas  Jenfon  ;  mais  cette  note  y  a  été 
mile  à  côté  des  dernières  Monnoyes  de  Charles  VII.  prédé- 
cefl'eur  de  Louis  X I.  &  elle  fe  rapporte  à  l'an  1458.  Il  y 
efl  dit  que  Charles  VII.  informé  de  ce  qui[e  faifoit  à  Mayence, 
demanda  aux  Généraux  de  (es  Monnayes  une  perfonne  entendue, 
pour  aller  s'en  injiruire  ;  Qjie  ceux  -  cy  lui  indiquèrent  Nicolas 
Jenfon  Maître  de  la  Monnaye  de  Tours,  qu'il  fut  auffitôt  dépéché 
à  Aiayence  ;  mais  qu'à  fan  retour  en  France,  ayant  trouvé  que 
Charles  VIL  était  mort,  il  étoit  allé  s'établir  ailleurs. 

Quoique  l'écriture  &  le  Ityle  de  cette  féconde  note  foient 
bien  moins  anciens,  &  ayent  un  air  beaucoup  moins  original 
que  le  flyle  oc  l'écriture  de  la  note  précédente,  M.  de  Boze  en 
conclut  également  que  fuivant  toutes  les  apparences,  Nicolas 
Jenfon  s'introduilît  chez  Jean  Fuit  &  Pierre Schoéffèr,  &  que 
l'habitude  où  il  étoit  de  graver  dés  poinçons  de  Monnoyes, 
lui  donna  une  grande  facilité  pour  ceux  des  caractères  de 
l'Imprimerie,  dont  il  connoifToit  déjà  bien  mieux  le  contour 
&  les  proportions,  que  ne  les  connoilîoient  ceux  mêmes  fous 
les  yeux  de  qui  il  travailloit;  mais  qu'ime  certaine  idée  de  pcr- 
feélion,  fur  laquelle  les  gens  de  goût  font  toujours  plus  déli- 
cats que  ceux  qui  ne  fçavent  encore  rien ,  le  retint  à  Mayence 
plus  long-tems  qu'il  ne  croyoit  ;  &  que  fè  voyant  devancé 
a  Paris  par  les  Allemands  qui  vinrent  s'établir  dans  la  maifon 
de  Sorbonne,  ou  que  craignant  d'y  être  mal  récompenfe, 
peut-être  auffi  dans  l'efpérance  d'une  fortune  brillante,  il  fè 
détermina  à  fè  former  pour  lui-même  une  belle  Imprimerie, 
&  à  la  tranfporter  à  Venifè,  qui  étoit  alors  la  plus  célèbre 
ville  de  l'Europe  pour  le  commerce  &  les  arts. 
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SUR 
QUELQUES  CIRCONSTANCES  DE  L'HISTOIRE 

DE. L'IMPRIMERIE. 

Et  paniculiéremeîit  fur  une  Bible  découverte  depuis  peu, 
où  fii  le  tetns  ni  le  lieu  de  l'imprejjïon  nefoîit  marque^. 

AU  commencement  de  l'annçe  1 73p.  M.  l'Abbé Sallier 
ayant  acquis  pour  la  Bibliothèque  du  Roy,  une  Bible 
où  ni  le  tems  ni  le  lieu  de  l'impreffion  ne  font  marquez,  & 
dont  Icdition  lui  parut  de  beaucoup  antérieure  à  celle  de 
ï  462.  que  la  plupart  des  Curieux  regardent  comme  la  pre- 
mière, il  jugea  qu'on  en  verroit  avec  plaila*  la  notice,  &  que 
les  obfervations  qu'il  y  Joindroit,  ne  îeroient  pas  inutiles  aux 
gens  de  Lettres  ;  tel  fut  l'objet  du  Mémoire  dont  nous  allons 
rendre  compte. 

Quelque  diverfité  qu'il  y  ait  entre  les  opinions  àts  Sçavans 
fur  l'origine  de  l'Imprimerie,  fur  le  nom  du  premier  Inven- 
teur, fur  le  tems  &  fur  le  lieu  où  cet  Art  a  pris  naiffance,  il  efl 
généralement  reconnu  que  la  ville  de  Mayence  en  a  produit 
plufieurs  edais. 

Ce  fait,  dit  M.  l'Abbé  Sallier,  efl:  inconteftablement  prouvé 
par  trois  témoignages  d'Hiitoriens  contemporains;  <k.  quoi- 
que perfonne  jufqu'à  préfènt  n'ait  tenté  d'en  affoiblir  l'auto- 
rité, il  croit  devoir  les  rapporter,  dans  la  vue  de  développer 
dts  conlcquences  qui  fuivent  de  ces  témoignages,  dont  il  lui 
femble  que  l'on  n'a  pas  affez  pefé  les  expreffions. 

Le  premier  efl;  celui  de  la  Chronique  de  Cologne,  cité  par 
Chevillier  dans  ion  traité  de  l'origine  de  l'Imprinierie,  publié 
à  Paris  en  i  6^4.  La  Chronique  marque  formellement  que 
dans  l'année  1450.  qui  étoit  celle  du  Jubilé,  on  commença 
à  Mayence  à  imprimer  des  livres  ;  que  le  premier  fut  la  Bible 
Latine,  imprimée  en  gros  caraéléres  femblables  à  ceux  dont 
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on  (è  fèrt  pour  rimpicfllon  des  mifieLs.  L'Auteur  de  la  Chro- 
nique dit  ce  qu'il  avoit  apjiris  d'Uliic  Zel,  qui  en  14 00. 
exerçoit  l'art  de  l'Imprimtrie  1  Cologne. 

Le  fécond  témoignage  efl  celui  de  JcanTritlienie,  il  Ce 
trouve  dans  la  Chronique  du  JUonaflcre  d'Hir/àuge. 

Trilheme  racontant  les  évcneniens  publics  de  l'année 
145  G.  alîiire  que  dans  ceienis-là  on  inventa  l'Art  d'impri- 
mer jufqu'alors  inconnu  :  Inventa  & exœgitata  eJIArs  i/Ia  mi- 
.raéiJk,  £^ priuiS  maufjfta  imprinienJi  & cliamâcriiandi  libres.  \\ 
entre  dans  quelque  détail  lur  cette  nouvelle  découverte,  &.  il 
continue  en  dilant  :  Selon  ce  que  j'ai  cippih  il  y  a  trente  ans,  de 
la  bouche  même  de  Pierre  Sclioëffer,  ex  ore  Pétri  Opilionis  /k 
Genishàm  avis  Moguntini,  qui  gêner  erat  primi  Artis  inventons. 
-Les  commencemens  de  cet  Art  foufîrirent  de  grandes  diffi- 
cultés. Les  premiers  inventeurs  entreprirent  d'abord  l'impref^ 
iîon  de  la  Bible,  imprejfiiri  Bibliam ....  Ils  tinrent  caohée  pen- 
dant quelque tems  la  manière  d'imprimer,  imprlmcndi  modirm 
aliqnatuBù  tennerunt  occiiltum,  quoufquc  perfimuilox,  fine  quorum 
jniniflcrio  Artem  ipfam  exercere  non  poterant.,  divulgatus  fuit. 

A  ces  deux  témoignages  M.  l'Abbé  Saliier  en  ajoute  un 
troifiéme,  qui  fè  trouve  à  la  fin  d'une  édition  peu  commune 
de  la  première  partie  des  Chroniques  abrégées  deTrirheme, 
imprimées  à  Mayence  en  i  5  i  5 .  par  Jean  Schoèffer  petit-iib 
-de  Jean  Forfth;  édition  que  la  Bibliothèque  du  Roy  nepofféde 
jque  depuis  quelques  années.  Ce  témoignage  explique  avec 
netteté  le  véritable  fens  qu'il  faut  donner  au  partage  de  la 
Chronique  de  Cologne  &  aux  paroles  de  Jean  Tridaeme; 
le  voici  : 

f  Inifreffinn  &  completum  ejl  prœjens  Chronicanmi  opus  aittie 
Dm  MDXV.  in  vigiliâ  MargarctixV'trgmis,  iniwhili  famosâqim  « 
ÏJrle  Mo^imtinâ  hujus aitis  imprejjoria:  inventrice pr'mrn, perJoath  « 
wm  Scliôffer  ncpotem  quondam  lionefli  vtri  Joannis  Mijlli  civis  « 
^ogtmlini ,  memorata  artis  pimarii  aiiéloris,  qui  tandem  inipri-  « 
tnetuli  artem  proprio  ingenio  excogttare  fpccularique  cœpift  anm  « 
Dhka  Nativitatis  t^jo.  indiâione  xiii-  ivgnante  illiiflrijfinto  «« 
JR«n,  Jmperaîors  .fmlerico  JJJ.  J^raJùkiOe  ^ùS^  ^Mogundua  «« 
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»  fc(û  Reverciuùjfimo  in  Chrifio  Pâtre  Dm  Thcodcrko  Piticema  de 
»  Erpach  Principe  Eleâore.  An/10  ûutem  i  ^j  2 .  pcrfecit  Jeditxitque 
»  eam  (Jivina  javcnte  grati/i)  in  opiis  imprtnicihli,  opéra  Uimcn  ac 
»  muhis  ticcejfariis  ûdinvenîlonibus  Pétri  Schoffer  de  Genisheim  mi- 

»  nipi  fniqiie  flii  adoptivi Retiniiernnt  atitem  hii  duo  jam 

j>  pratwniinatiJoannes  Fnjlh  & Petrus  Sch'ôferhmc artem  injecreto, 
•a  omnibus  minijlris  ac  familiaribiis  corum ,  ne  illani  quoquo  modo 
»  manifejlarent ,  jure  jurande  ajîriâis;  quo  tandem  de  anno  /^  <f^. 
»  per  eofdeni  familiares  in  divcrfas  terrarum  provincias  divulgata, 
liaud  pariwi  funipfit  incrementtim.  » 

L'aiitovitc  de  ce  témoignage  efl:  d'autant  plus  grande,  que 

Jean  SchoëfFer  étoit  fils  de  Pierre  SchoëfFer,  qu'il  raconte  ce 

qu'il  a  viî  par  lui-même,  ou  du  moins  ce  qu'il  avoit  entendu 

raconter  à  fon  père.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  un 

avertiffement  mis  à  la  fin  d'une  édition  de  quelques  ouvrages 

de  Saint  Profper  &  de  deux  autres  pièces  qui  regardent  les 

matières  de  la  Grâce.  L'édition  eft  de  Mayence  en  i  5  24, 

«  Fcrè  tifu  venire  vîdcnnis,  candide  Lcéïor,  ut  liberi  parentes  fuos 

»  non  ore  Jolùni  ac  forma  totius  corporis,  jed  &  ingénia  moribufque 

:>  référant;  undè  non  in  pof  remis  laudibus  habetur,  fi  quis  majonun 

»  fuorum  vefligia,fimodo  reâo  itinei'epr^cejferint,fequi  cure  t.  Proinde 

»  ego  quoque  ne  à  matcrno  avo  meo  Joanne  Faufl  &  carijjimo  mihi 

»  pâtre  Petro  Schoeffer  Mogunîincnftbus  civihus,  degenerarem ,  qui 

M  Chalcographiccn  primi  omnium  in  liac  urbe  &  invenerunt  &  exer- 

»  cuerunt,  non  tam  commodis  fuis,  quàm  puhliaz  iitilitati  confulentes, 

»  pro  virili  parte  femper  elaboravi  ut  eam  Artem,  quoadpofem,  pro- 

vcherem,  &c.  » 

Ces  partages  paroitroient  aïïez  précis  à  quiconque  vou- 
droit  faire  honneur  à  Mayence  de  la  gloire  de  l'invention  de 
l'Imprimerie  ;  mais  fans  entrer  dans  une  difpute  qui  a  été 
fort  vive  entre  les  différens  prétendans,  M.  l'Abbé  Sallier  fê 
renferme  dans  cette  propofition,  que  les  témoignages  alléguez 
obligent  invinciblement  d'admettre  :  Jean  Fufth  &  Pierre 
Schoëffer  citoyens  de  Mayence,  ont  commencé  à  imprimer 
avant  1455).  Tritheme  dans  la  Chronique  d'Hirlâuge  nous 
apprend  que  dès  l'année  1450.  JeanGuttemberger  &:  Fufth 

tâchèrent 
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tâchèrent  de  mettre  en  œuvre  le  fècret  qu'ils  avoieiit  trouve  ; 
qu'à  la  premicre  invention  il  en  fucccda  d'autres  plus  ingé- 
nieulês,  que  Pierre iichoéffer,  homme  d'efprit  &  habile,  ima- 
gina une  manière  aifée  de  fondre  les  caradcres,  &  qu'il  aiïortit 
l'Art  de  toutes  Ces  parties  nt'cefîaires,  Arkvii,  ///  fitwc  efl,  corn- 
plcvit.  Les  termes  du  troifiéme  témoignage  marquent  politi- 
vement  que  Fufth  aidé  de  l'indullrie  de  Pierre  SchoëfFer, 
parvint  en  145  2.  à  pratiquer  ce  nouvel  Art  qu'il  avoit  in- 
venté dès  l'année  1450.  Anno  atitem  i ^^ 2. petfecit,  deduxït- 
que  eam  in  opus  imprimctuli,  opéra  tamcn  ac  miiltis  necejjariis 
aditivctitiotiibus  Pétri  Sc/ioffcr- 

Tritheme  ajoute  que  Fufth  &  SchoëfFer  tinrent  quelque 
tems  cachée  la  manière  d'imprimer  :  Imprimeiidi  modum  ali- 
quandiii  tcnuerimt  occiiltum.  Le  troifiéme  témoignage  s'étend 
un  peu  plus  là-defllis  :  Retiimenmt  aiitem  lui  duo  Joatmes  Fiijlh 
&  Petnis  Schoffèr  liane  artem  infccreto.  Il  porte  que  ce  iêcret 
ne  fut  rendu  public  que  par  l'infidélité  de  quelques  domeftî- 
ques  ;  que  la  précaution  de  les  engager  par  ferment  à  ne  riea 
divulguer,  ne  put  les  contenir,  &  qu'enfin  en  i^6z.  plu- 
fieurs  pays  de  l'Europe  furent  inftruits  de  la  découverte. 

L'art  de  l'Imprimerie  fut  perfecflionné  lorfque  Pierre 
SchoëfFer  eut  communiqué  Cos  vues  à  Jean  Fuflh,  Artem,  ut 
ttunc  efl,  compJevit,  &  c'efl  en  1452.  que  Jean  Fufth  employa 
ce  nouveau  fecret ,  cette  manière  d'imprimer ,  perfecit  de- 
duxitque  eam  in  opus  imprimendi.  Il  eft  donc  certain  qu'avant 
ï  459.  il  fortit  des  livres  imprimez  des  mains  de  Jean  Fuflh 
&  de  Pierre  SchoëfFer. 

L'intérêt  que  ces  premîei"s  Imprimeurs  avoient  à  ne  pas 
apprendre  à  d'autres  à  cultiver  un  champ  dont  ils  alloient 
tirer  de  grands  tréfôrs,  les  fit  penfèr  à  s'affûrer  du  fècret  par 
le  ferment  qu'ils  exigèrent  de  ceux  dont  le  fervice  leur  étoit 
abfolument  nècefFaire.  Si  Jean  Fuflh  &  Pierre  Schoëfïèr 
n'avoient  pas  imprimé  avant  1455).  ^^  pouvoient-ils  ca- 
cher !  Imprimendi  modum  tenueruut  occultum  ;  retinuerunt  hanc 
artem  in  fecreto.  S'il  eût  manqué  à  ces  Imprimeurs  quelque 
chofe  de  ce  qui  entre  nècefTairement  dans  l'art  de  l'Impreffion, 
Hilî.TomeXIK  H  h 
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pourquoi  Jean  SchoëfFerdiroit-il  en  i  5 1  5.  que  dès  1452. 
après  avoir  commence  l'exécution  de  l'œuvre,  Jean  Fufth  & 
Pierre  Schoëffer  engagèrent  par  ferment  tous  leurs  domefli- 
ques  à  ne  rien  déclarer  à  perfonne!  Ommhus  mïmjîris  ac  famî- 
hanbtis  corn  m,  ne  ilkm  (artem)  quoquo  modo  manïfcflarent,  jun- 
jiirando  ajlnâis. 

Joignons  à  des  témoignages  fi  pofitifs  une  réflexion  im- 
portante. Jean  Guttemberg  dès  l'année  1450.  avoit  mis 
prelque  tout  fon  bien  à  chercher  le  iêcret  de  l'Imprimerie  ; 
il  étoit  aricté  dans  ks  vues ,  tantôt  par  la  dilêtte  d'argent , 
tantôt  par  le  manque  de  quelqu'autre  chofe  :  réduit  à  re-i 
iioncer  à  Çqs  efpérances ,  prêt  de  tout  abandonner ,  il  reprend 
courage  par  le  confeil  de  Jean  Fuflh,  dans  la  bourfe  de  qui 
il  trouva  de  quoi  fournir  aux  dépenlês  qu'il  falloit  encore 
hazarder  pour  parvenir  à  imprimer.  Le  génie  de  Pierre 
Schoëffer  les  fèrvit  heureufement  tous  deux  ,  il  leva  de 
grandes  difficultés  qui  s'oppolbient  à  l'exécution  de  l'entre- 
prife ,  &  l'art  que  ce  même  Schoëffer  inventa  de  fondre  les 
caractères,  ne  laifî'a  plus  rien  à  defirer  en  1452.  pour  l'opé- 
ration que  Guttemberg  &  Fufth  cherchoient  depuis  long-. 
lems  avec  confiance.  Après  ce  récit ,  que  Triiheme  &  Jean 
Schoëffer  tenoient  de  la  bouche  même  de  Pierre  Schoëffer, 
dit  M.  l'Abbé  Sallier,  efl-il  poffible  de  fê  perfuader  que  pen- 
dant fept  ans,  c'eft-à-dire,  depuis  1452.  jufqu'en  145p. 
Guttemberg,  Jean  Fufth  6c  Schoëffer  foient  demeurez  dans 
l'inaèlion ,  qu'ils  n'ayent  rien  imprimé ,  qu'ils  ayent  réfifté 
au  plaifir  de  ïè  fatisfaire,  de  k.  fervir  d'une  découverte  nou- 
velle, belle,  qui  ne  pouvoit  manquer  de  faire  honneur  à 
fon  Auteur,  utile,  qui  pouvoit  devenir  pour  eux  une  /ource 
de  richeffes,  enfin  les  mettre  en  état  de  k.  relever  de  l'épui- 
fement  où  les  avoient  jette  les  grandes  dépenlês  qu'il  avoit 
fallu  foûtenir! 

Je  pourrois ,  continue-t-il,  faire  valoir  une  autre  preuve 
«jue  fournit  un  livre  de  Struvius  publié  à  lene  en  1704.  & 
qui  a  pour  titre  ;  Intwduâio  ad  mtïtïam  Rei  Litteraria.  Cet 
Auteur  rapporte  i'hifioire  d'un  procès  qui  furvint  entre  Jean 
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Guttemberg  5c  Jean  Fuflh,  fur  un  rembourfement  de  dc- 
penlês  que  Fuflh  exigeoit  de  Guttemberg;  c  cioit  des  avances 
faites  par  Jean  Fufth  pour  l'impreflion  des  livres,  Guttem- 
berg fut  condamné  à  payer»  L'aéle  original  eft  de  145  5.  & 
fe  voit  encore,  fuivant  le  témoignage  de  Salmuth  cité  par 
Struvius  dans  le  livre  dont  on  vient  de  parier;  l'afle  avoit 
été  drefle  par  Ulric  Helmofperger  Notaire.  Mais  /ans  infifler 
fur  cette  preuve,  il  pafle  à  la  copie  d'une  pièce  plus  intérefîànte 
pour  les  François,  qui  fe  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Roy; 
c'eft  un  monument  du  règne  de  Louis  XI.  il  fait  honneur 
à  la  mémoire  de  ce  Prince.  Naudé  ne  l'a  point  connu  ,  il 
l'auroit  inféré  dans  lès  additions  à  l'hiftoire  de  Louis  X I.  II 
a  auffi  échappé  aux  recherches  de  M.  l'Abbé  le  Grand  fur  la 
même  hiftoire,  &  û  ce  n'efl:  pas  une  preuve  précilê  pour  le 
point  particulier  dont  il  s'agit,  du  moins  elle  tient  au  fujet, 
&  en  marquant  le  penchant  d'un  de  nos  Rois  pour  les  Lettres, 
elle  peut  fervir  à  l'Hiftoire  Littéraire  de  la  France. 

Louys  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  à  vos  amés  &  Bill.  Reg.  ».• 
féaux  les  généraux  Confeiller  par  Nous  or  Jones  fur  le  fait  &  S^^^.S^oj. 
gouvernement  de  toutes  nos  Finances,  falut  &dileâion;  de  la  partie 
de  nos  chers  &  bien  amés  Conrart  Hanequis  &  Pierre  Scheffre 
Marchands  Bourgeois  de  la  Cité  de  Mayence  en  Allemagne,  nous 
a  été  expofé  qu'ils  ont  occupé  grant  partie  de  leur  temps  à  l 'in- 
du firie,  art  &  ufage  de  l  Impreffion  d'Efcriture,  de  laquelle,  par 
kurcure  &  diligence,  ils  ont  fait  faire  plufieurs  beaux  livres  fngu- 
liers  &  exquis,  tant  d'hifloires  que  de  diverfes  fciemes,  dont  ils 
ont  etwoyé  en  plufieurs  &  divers  lieux,  &  mefmement  en  noflre 
Ville  &  Cité  de  Paris,  tant  à  caufe  de  la  notable  Univerfité  qui 
y  eft  que  aujfipour  ce  que  c'efl  la  Ville  Capitale  de  noflre  Royaume, 
&  ont  commis  plufieurs  gcnti  pour  iceux  livres  vendre  &  diflribuer, 
&  entre  autres,  depuis  certain  temps  en  ce  commirent  &  ordon- 
nèrent pour  eux  un  nommé  Herman  de  Stathocn,  natif  du  Diocèse 
dcMunjïcr  en  Allemagne,  auquel  ils  baillèrent  &  envoyèrent  cer- 
taine quantité  de  livres  pour  iceux  vendre  là  où  il  treuveroit  au 
profit  defdits  Conrart  Hanequis  &  Pierre  Schefre,  ai f quels  ledit 
Stathoeti  ferait  t£tm  d'en  tenir  compte,  lequel  Stathoen  a  vendu 

Hhij 
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plu  fleurs  dcfdits  livres,  dont,  à  l'heure  de  foti  trefpas,  il  avait  les 
deniers  par  devers  luy  &  pareillement  avait  par  devers  luy  plufieurs 
livres  &  autres  qu'il  as'oit  mis  en  garde  tant  en  nojîre  dit  te  Ville 
de  Paris  que  à  Angiers  &  ailleurs  en  divers  lieux  de  nojlredit 
Royaume,  &  efl  icekiy  Stathoen  allé  de  vie  à  trefpas  en  noflre  ditte 
Ville  de  Paris,  &  pour  ee  que  par  la  Loy  générale  de  noflre 
Royaume  toutesfois  que  aucun  Eflrangcr  &  non  natif  de  iceluy 
noflre  Royaume  va  de  vie  à  trefpiijjement,fans  lettres  de  Naturalité 
&  habilitation  &  puijfance  de  Nous,  de  tefler,  tous  les  biens  qu'il 
a  en  noflre  dit  Royaume,  à  l'heure  de  fondit  trefpas,  nous  compé- 
tent &  apartiennent  par  droit  d'Aubenage,  &  que  ledit  Stathoen 
efloit  de  la  qualité  deffus  ditte,.  &  n'avait  aucunes  lettres  de  Natu- 
ralité ne  puiflance  de  tefler,  noflre  Procureur,  ou  autres  nosOfliciers 
ou  Commijjaires  furent  prendre,  faifir  &  arreflcr  tous  les  livres 
éT'  autres  biens  qu'il  avait  avec  luy  &  ailleurs  en  noflre  dit  Royaume 
à  l'heure  de  fan  dit  trefpas,  &  depuis  &  avant  que  perfanne  fe 
fait  venu  comparoir  pour  les  demander,  iceux  livres  &  biens  ou  la 
plufpait  ont  été  vendus  &  divertys,  &  les  deniers  qui  enfant  venus, 
diflribuei,  après  le  [quel les  cliofes ,  ledit  Conrart  Hanequis  & 
Pierre  Scheffre  fe  font  tirés  par  devers  Nous  &  les  gens  de  noflre 
Canfeil,  ont  fait  remonflrer  que  combien  que  lefdits  livres  fuffent 
en  lapojfeflïon  dudit  Stathoen  à  l'heure  de  fondit  trefpas,  toutefois 
ils  ne  luy  apartcnoient  point,  mais  véritablement  apartenoient  & 
apartiennent  auxdits  Expofants,  &  pour  ce  prouver  &  monflrer  ont 
exhibé  le  Teflament  dudit  Stathoen  avec  certaines  Cédulles  & 
obligations  &  produit  aucuns  te f  nains  &  autres  chofes  faifant  de 
ce  mention,  en  nous  requérants  les  faire  reflittier  defdits  livres  & 
mitres  biens,  au  de  la  valeur  &  eflimatian  d'iceux,  lefquels  ils  ont 
eflimé  à  lafamme  de  deux  mille  quatre  cens  vingt-cinq  efcus  d'or 
&  trois  fols  tournois.  Paurquay  Nous,  les  chofes  fufdites  confi- 
dérées  &  mefmement  pour  canfdératîon  de  ce  que  Très  haut  & 
très  puiffant  Prince  noflre  très  cher  &  très  amé  Frère,  Caufn  &. 
Allié  le  Roy  des  Romains  nous  a  efcriî  de  cette  matière,  auffl  que 
lefdits  Hanequis  &  Scheffre  font fu jet  s  &  des  pays  de  noflre  très 
cher  &  très  amé  Caufn  l'Archevefque  de  Mayence,  qui  efl  noflre 
Parent,  Aniy,  Confédéré  &  Allié  qui  pareillement  fir  ce  twus  a 
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efaît  &  requis,  &  pour  la  bouc  amour  &  affeâion  que  avons  à 
Itiy,  ciefiraiits  traiter  &  faire  traiter  favorablement  tous  fes  fujets, 
ayant  aujffy  confulération  de  la  peine  &  labeur  que  Icfdits  Expo- 
faut  s  ont  prins  pour  ledit  art  &  induflrie  de  l'imprejfton,  &  au 
proft  &  utilité  qui  en  vient  &  peut  venir  à  toute  la  cliofe  publique, 
tant  pour  l'augmentation  de  la  fcienee  que  autrement,  &  combien 
que  toute  la  valeur  &  eflimatïon  defdits  livres  é^  autres  biens 
qui  font  venus  à  noflre  cognoiffance  ne  montent  pas  de  grand  cliofe 
ladite  femme  de  deux  mille  quatre  cent  vingt -cinq  efcus  &  trois 
fols  tournois,  à  quoy  Icfdits  Expofants  les  ont  efime's,  néantmoins 
pour  les  confidé rations  fuf dûtes  &  autres  à  ce  nous  mouvants,  nous 
fomnies  libéralement  condefcendus  de  faire  rejlituer  au  [dits  Conrart 
Hanequis  &  Pierre  Sclicffre  ladite  fomme  de  deux  mille  quatre 
cens  vingt -cinq  efcus  &  trois  fols  tournois  &  leur  avons  accordé 
&  oâroyé,  accordons  &  oâroyons  par  ces  pré  fente  s  que  fur  les  de- 
îiiers  de  nos  Finances  ils  ayent  à^  prennent  la  fomme  de  huit  cens 
livres  par  chacun  an  à  commencer  la  première  année  au  premier 
jour  d'Oâobre  prochain  venant,  &  continuer  d' an  en  and'illec  eih 
avant  juf que  à  ce  que  ils  foient  entièrement  payés  de  ladite  fomme' 
de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq  efcus  &  trois  fols  tournois; 
Sy  vous  mandons  &  enjoignons  exprcjfément  que  par  noflre  amé  &' 
féal  Confeiller  Jean  Briçonnet  Receveur  Général  de  nos  Finances, 
0U  autre  qui  pour  le  temps  advenir  fera,  vous  fur  icelles  nos  Finances 
faites  payer,  bailler  à' délivrer  aufdits  Conrart  Hanequis  &  Pierre- 
Sclieffre  ou  à  leur  Procureur  fiififamcnt  fondé  par  eux  ladite  fomme 
de  huit  cens  livres  tournois  par  chacun  an,  à  commencer  ladite  pre- 
mière année  audit  premier  jour  d'Oâobre  prochain  venant  &  con-> 
tlniter  d'an  en  an  jufques  à  ce  qu'ils  foient  entièrement  payés  de 
ladite  fomme  de  deux  mille  quatre  cens  vingt-cinq  efcus  &  trois 
fols  tournois,  &  en  raportcuit  ces  pré  fentes  fignées  de  noflre  main 
ou  vidimus  d' icelles  fait  fous  Se  cl  Royal  avec  quittance  ou  re- 
cognoiffance  fur  ce  fiififante  defdits  Conrart  Hanequis  &  Pierre 
Sclieffre.  Nous  voulons  ladite  fomme  de  huit  cens  livres  tournois 
par  chacun  an,  ou  ce  qui  en  aura  efié payé ,  eflre  alloué  es  comptes 
&  rabattu  de  la  rccepte  diidit  Jean  Briçonnet  ou  d'autre  qui  fera 
noflre  Receveur  Général  ait  temps  advenir  par  nos  amés  à'fèaim. 

Hhiij, 


2/\,6  Histoire  de  l'Académie  Royale 
eais  de  nos  Comptes  mifqiikux  Nous  mandons  d'dmfy  le  faire 
fans  difiadte',  &  en  outre  voulons  &  décernons  que  le  Vidimus  de 
ces  dittes  préfentes  fait  fous  Scel  Royal  vaille  ejflat  &  rolle  audit 
Briçonnet  ou  autre  nojlre  Receveur  G  encrai  préfent  ou  advenir  pour 
les  jotnmes  dejffus  dittes  qui  auront  cflé  payées  à  la  caufe  dejffus 
ditte,fans  ce  que  bcfoin  leur  fait  d'en  avoir  de  Nous  autre  rolle  ou 
acquit  pourveu  que  par  chacun  an  il  fera  tenu  d'efcrire  ou  faire 
efcrire  au  dos  de  cefditcs  pré  fentes  les  payements  qui  auront  eflé 
fur  ce  faits,  &  que  au  dernier  payement  &  parfournijfement  de 
ladite  fomme,  lefditsConrart  Hanequis,  Pierre  Scheffre  ou  leurfdits 
Procureur  ou  Commis  feront  tenus  rendre  &  bailler  à  nojlredit 
Receveur  Général  ce  préjent  Original  pour  le  rendre  &  raporterfur 
fon  compte  en  nojlre  ditte  Chambre  des  Comptes,  car  ainft  nous 
plaifl'ilcjlrefait,  non  oh  fiant  que  lefditesfommes  nefoient  enrotulées 
chacun  an  fur  les  rolles  de  noflrcdit  Receveur  Général,  &  quelcon- 
ques rejîriéîions,  mandements  ou  défcnfes  à  ce  contraires.  Donné  à 
Paris  le  XXI.  jour  d' Avril,  l'an  de  grâce  M.  CCCCLXXV.  Et 
de  nojlre  Règne  le  xi  y.  Ainffigné:  Loys,  Par  le  Roy  l'E'vefque 
d'E'vreux  &  plufieurs  autres  préfent  s.  Le  Goui. 

Le  mandement  qui  contient  i'aflîgnation  àts  fonds  fur 
lefquels  on  doit  prendre  la  fomme  accordée  aux  marchands 
Allemands,  eft  rapporté  dans  le  volume  de  la  Bibliothèque 
du  Roy,  fous  le  numéro  8  4?  8.  &  ce  mandement  eft  daté  de 
i' Abbaye  de  la  Vi<5loire ,  le  2  i .  Mai  1475. 

Ces  monumens  prouvent  du  moins  que  dès  les  premiers 
tems  de  l'Impreflîon,  la  France,  &  fur-tout  la  Capitale,  ont 
recueilli  quelques-uns  des  fruits  que  l'Art  dans  là  naiftànce 
avoit  produits.  S'il  fe  rencontre  moins  de  ces  anciens  Impri- 
més qu'il  ne  fèmble  que  l'on  devroit  en  rencontrer,  c'eft  que 
la  même  curiofîté  qui  les  faifoit  rechercher  avec  emprefle- 
ment  dans  leur  origine,  a  fait  négliger  les  moins  parfaits  pour 
s'attacher  à  ceux  qui  l'étoient  plus ,  &  qui  ont  paru  enfûite; 
on  a  rebuté  des  productions  aiïèz  informes  &  groffiéres, 
pour  ne  confêrver  que  celles  dont  la  forme  plus  régulière  & 
plus  agréable  frappoit  davantage.  On  n'a  pas  imaginé  que  la 
poftérité  dût  un  jour  prendre  plaifir  à  recueillir  ces  eflàis,  ni 
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que  pour  connoître  ce  qui  a  rapport  à  l'hilloire  de  l'inven- 
tion de  i'Art,  on  voulût  jamais  en  examijier  fi  fcrupuleu/è- 
nient  les  premiers  effets.  Cependant  il  s'dl  échappé  quel- 
ques-uns de  ces  anciens  Imprimes;  &  fans  parler  du  Pfêautier 
de  la  Bibliothèque  de  l'Empereur  &  du  Cabinet  de  M.  de 
Boze,  daté  de  1457.  il  y  a  à  la  Bibliothèque  du  Collège 
Alazarin  un  fécond  volume  de  la  Bible  imprimée  fur  vélin , 
uns  date,  &  qui  vrailèmblablement  eft  antérieure  à  l'édition 
de  1462.  Ce  volume  avoit  été  acquis  par  Gabriel  Naudé, 
&  ce  fçavant  Bibliothécaire  le  regardoit  comme  un  efTai  de 
i'Art  ;  fon  jugement  dans  ces  matières  eft  de  la  plus  grande 
autorité.  Le  Collège  de  Clermont  pofTéde  un  des  plus  an- 
ciens Vocabulaires  qui  ait  été  mis  fous  la  preffe,  ce  Voca- 
bulaire eft  connu  fous  le  titre  de  Catholkoti;  Tritheme  nous 
a  appris  dans  la  Chronique  d'Hirfauge,  que  c'eft  le  livre 
que  Fuflh  fongea  d'abord  à  imprimer  :  la  Bibliothèque  du 
Roy  en  a  acquis  un  exemplaire  iur  vélin,  dont  la  date  eft  de 
14^0.  Le  curieux  Cabinet  de  M.  de  Boze  en  contient  un 
autre  exemplaire  fur  papier,  &  de  même  date  que  celui  de  la 
Bibliothèque  du  Roy,  mais  on  ne  fçauroit  s'empêcher  d'avouer 
que  le  Catholkon  du  Collège  de  Clermont  eft  plus  ancien  que 
les  deux  autres  ;  il  eft  fans  date ,  &  on  peut  prouver  qu'il  eft 
forti  de  l'Imprimerie  de  Fufth  &  de  Schoëffer,  comme  on  le 
verra  bien  tôt. 

Si  quelqu'un  s'obftinoit  à  nier  l'exiftence  des  livres  impri- 
mez avant  1459.  il  femble  à  M.  l'Abbé  Sallier  que  pour 
l'obliger  à  fe  défier  de  ce  fèntiment,  il  n'y  auroit  qu'à  le  prier 
de  balancer  le  plus  ou  le  moins  de  vraifemblance  de  ces  deux 
raifbnnemens;  voici  le  premier.  Les  témoignages  de  la  Chro- 
nique de  Cologne ,  de  Jean  Tritheme ,  de  Jean  Schoëffer 
petit-fîls  de  Jean  Fufth  &  fils  de  Pierre  Schoëffer,  dépofènt 
formellement  que  Fufth  &  Schoëffer  ont  imprimé  dès  1 45  2. 
les  réflexions  les  plus  juftes  confirment  cts  témoignages.  On 
produit  des  livres  qui  paroifîènt  imprimez  avant  1459.  <^onc 
©n  eft  bien  fondé  à  avancer  que  flmprefîion  a  précédé  cette 
année-Iâ,. 
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Voici  le  fécond  raifonneinent.  Aucun  livre  impiimé  par 
Jean  Fufth  &  Pierre  Schoërter,  ne  paroît  ni  avec  la  marque, 
ni  avec  le  nom  de  ces  Imprimeurs,  ni  avec  la  date,  avant 
1457.  donc  il  n'y  en  a  point  qui  /bit  forti  de  cette  Impri- 
merie avant  le  tems  que  nous  trouvons  énoncé  fur  les  livres 
de  ces  premiers  ouvriers. 

Ce  fécond  railbnnement  n'afFoiblit  point  le  premier,  & 
celui-ci  fournit  abondamment  de  quoi  combattre  l'autre  avec 
avantage. 

Voyons,  pourfuit  M.  l'Abbé  Sallier,  quelles  indications 
peuvent  nous  conduire  à  connoître  les  ouvrages  imprimez 
pai"  Jean  Fufth  &  Pierre  Schoëffer,  lorfqu'ils  ne  portent  ni 
!a  date  ni  le  nom  de  ces  Imprimeurs. 

Gabriel  Naudé  fçavant  Bibliothécaire ,  avoit  vu  &  manié 
l'ancienne  édition  du  Pafloral  de  Saint  Grégoire,  imprimé 
fans  date  &  fans  nom  de  lieu  ;  il  aflûre  dans  une  petite  préface 
qu'il  a  écrite  de  fa  main  à  la  tête  du  livre,  que  cet  ouvrage  efl 
un  premier  effort  de  l'Imprimerie  naiffante,  que  c'efl  à  defîëin 
que  Jean  Fufth  a  fupprimé  dans  ce  livre  fon  nom  &  celui  de 
la  ville  de  Mayence  où  il  travailloit;  qu'il  faifôit  myftére  de 
fon  Art,  pour  s'en  affûrer  uniquement  &  plus  long -tems  h 
poffeflîon.  Naudé  ajoute  deux  vers,  &  ces  deux  vers  appren- 
nent à  quelles  marques  on  reconnoîtra  furement  les  ouvrages 
de  Jean  Fufth  &  de  Pierre  Schoëffer  : 

fJac  JuOffi  iiefcis,  vitulinœ  gloriafrotitis. 
Sculpta  Mogtmtimm  demonjlrant  cornua  Faujîim. 

Lih.s.p.js.  Naudé  répète  la  même  chofè  dans  un  recueil  d'Epigrammes 
qui  fut  impimé  à  Paris  en  1  6  5  o- 

Hac  duo,  fi  nef  as,  teiierîs  impreffa  papy  ris  * 

Art'rficumfgno,  vhuli/ia  cornua  frontis, 
Craudia  Chalcographî  referunt  miracuJa  Faup, 
Quiprmus  calanns  libres  imprejfit  ahenis, 
Atque  fua  terris  mirum  decus  ïntulit  Arte. 

La  régie? 
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La  régie  ell  julle,  &  la  léte  de  taureau  fur  le  papier,  ert 
certainement  une  marque  du  papier  qu'employoient  Jean 
Fu/lh  &  Pierre  Schoëffer. 

Le  véritable  fèns  où  il  faut  prendre  cette  régie ,  eft  que 
Jean  Fufth  &  Pierre  Schoëffer  ont  mis  en  oeuvre  du  papier 
marqué  de  l'empreinte  d'une  tête  de  taureau. 

On  ne  prétend  pas  qu'ils  n'ayent  point  eu  de  papier  qui 
ne  portât  cette  marque  particulière ,  la  rofêtte  fe  trouve  Cux 
plufieurs  feuilles  de  livres  imprimez  par  Jean  Fufth  &  Pierre 
Schoëffer  ;  mais  il  efl  certain  i .°  que  la  tète  de  taureau  fc 
voit  fur  le  papier  dont  fê  (ont  (èrvis  Jean  Fufth  &  Pierre 
Schoëffer;  2.°  qu'aucun  de  ceux  qui  ont  porté  l'Impreffion 
dans  les  différentes  parties  de  l'Europe,  en  France,  à  Rome, 
à  Venife,  n'a  employé  de  papier  avec  cette  marque. 

La  preuve  réfulte  de  l'infpet'Tiion  des  livres  que  Jean  Firfth 
&  Pierre  Schoëffer  ont  imprimez,  &  qu'ils  ont  avouez,  en 
y  exprimant  &  le  nom  de  la  ville  de  Mayence  &  leur  nom 
même. 

M.  l'Abbé  Sallier  a  examiné  avec  attention  la  Bible  de 
Mayence  qui  eft  au  Collège  de  Clermont ,  imprimée  fur  pa- 
pier ;  les  noms  de  Jean  Fuflh  &  de  Pierre  Schoëffer  y  font 
marquez ,  les  feuilles  du  papier  portent  toutes  la  tête  de  tau- 
reau ou  /a  rofette. 

Les  Epîtres  de  S.*  Jérôme,  que  Pierre  Schoëffer  imprima 
à  Mayence  en  1 47  o.  font  fur  du  papier  dont  toutes  les  feuilles 
font  marquées  fans  variation ,  d'une  tête  de  taureau.  Cette 
édition  eft  dans  la  Bibliothèque  des  Céleflins  de  Paris  &  dans 
Je  Cabinet  de  M.  de  Boze. 

L'inlcription  qui  fè  lit  à  la  fin  du  livre  de  Valére-Maxîme, 
de  1 47 1 .  efl  conçue  en  ces  termes  :  Prafens  Vakr'n  Maximi 

opus  pmdarijfimim  in  tiobili  Urhe  Mogiintinâ termhmtum 

anno  i ^yi per egregiiim  Petnnn  Sclwyffer  de Gernsheim, 

Ait'ts  imprejforiœ  Afagiflnim.  La  feuille  même  de  l'inlcription 
préfënte  fort  diftin<5lement  une  tête  de  taureau ,  &  [es  feuilles 
fuivantes  font  ainfi  marquées  ;  quelques-unes  portent  la  grappe 
de  raifm ,  qui  étoit  auffi  dans  ces  premiers  tems,  après  la  tête 
BJl.  Tome  XIV.  li 
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de  taureau  &  la  rofette,  la  marque  la  plus  ordinaire  de  Pierre 

SchoëfFer. 

Mais  ce  qui,  félon  M.  l'Abbé  Sallier,  doit  nous  raflurer 
entièrement  fur  la  régie  que  Naudé  a  établie,  c'efl  que  Jean 
Schoëffer  en  i  5  i  5 .  n'a  pas  employé  dans  l'édition  des  Chro- 
niques abrégées  deTritheme,  un  autre  papier  que  celui  de 
Jean  Fiifth  fbn  ayeui  maternel ,  &  de  Pierre  SchoëfFer  fon 
père;  ce  papier  efl  marqué  d'une  tête  de  taureau  qui  s'apperçoit 
très-nettement.  Au  lieu  de  la  croix  pofée  fur  la  tête  du  tau- 
reau dans  les  éditions  de  Pierre  SchoëfFer,  on  voit  dans  celle- 
ci  une  efpece  de  dauphin  qui  s'étend  jufqu'entre  les  cornes 
du  taureau.  Il  fèmble  que  cette  famille  des  SchoëfFer  ait  voulu 
confèrver  cette  marque  diftindive  des  ouvrages  qui  forti- 
roient  de  leur  Imprimerie. 

Une  plus  longue  énumération  fêroit  inutile,  il  faut  s'en 
tenir  au  jugement  de  Gabriel  Naudé,  qui  dans  fes  Additions 
à  l'Hiftoire  de  Louis  X I.  dit  qu'il  lui  avoit  pafFé  par  les  mains 
plus  de  quinze  mille  volumes  de  vieux  livres  ;  il  falloit  bien 
qu'il  en  eût  trouvé  un  très -grand  nombre  de  ceux  de  Jean 
Fuflh  &  de  Pierre  SchoëfFer,  fur  lefquels  il  avoit  fait  l'obler- 
vation  qu'il  a  communiquée  :  c'en  efl  afFez  pour  perfuader 
que  ce  fçavant  homme  n'avoit  établi  fà  régie  que  d'après 
l'expérience  qu'il  avoit  acquife  dans  la  connoifîànce  des  an- 
ciennes éditions  des  livres. 

M.  Maittaire  n'auroit  pas  dû  rejetter  fi  légèrement  le  fên- 
timent  de  Naudé.  Il  paroît  qu'il  n'avoit  point  vu  les  livres 
qu'on  vient  de  citer,  ou  s'il  les  avoit  vus,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  lui  reprocher  de  les  avoir  peu  confîdérez.  Il  demeu- 
rera donc  toujours  pour  confiant  que  l'édition  du  Pafloral       | 
de  S.'  Grégoire,  qui  porte  la  marque  de  la  tête  de  taureau,       1 
efl  de  Jean  Fufih  &  de  Pierre  SchoëfFer ,  &  une  des  pre-      * 
miéres  tentatives  de  l'Art.  Le  Catholkon  de  la  Bibliothèque 
du  Collège  Ats  Jéfuites,  porte  aufFi  la  marque  qui  caraèlérifè 
les  livres  imprimez  par  Jean  Fuflh  &  Pierre  SchoëfFer.  Cette 
édition  eft  toute  différente  de  celle  de  1 460.  pour  la  forme 
&  le  corps  des  caradéres,  elle  eft  fans  date;  &  par  toute* 
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ces  circonftances  on  doit  la  juger  fort  ancienne.  Pour  donner 
plus  de  force  encore  à  la  rcgle  que  G.  Naudé  a  établie , 
M.  l'Abbé  Sallier  afiûre  que  les  recherches  qu'il  a  faites  des 
différentes  marques  de  papier  dont  les  premiers  Auteurs  de 
i'iinpreffion  fe  font  fèrvis  en  diverfes  parties  de  l'Europe, 
ne  lui  ont  pas  fourni  la  plus  légère  raifon  de  foupçonner  que 
ia  régie  de  Naudé  pût  être  jamais  trompeu/è.  C'efl;  à  ceux  qui 
voudront  la  démentir,  à  produire  les  cas  où  elle  /croit  fauHè. 

UlricGéring,  l'un  des  trois  Allemands  qui  vinrent  établir 
à  Paris  l'art  de  l'Imprimerie,  a  employé  du  papier  marqué 
tantôt  &  plus  fréquemment  par  une  ancre  de  vaiffeau ,  tantôt 
par  ia  pinte ,  quelquefois  &  plus  rarement  par  une  main  ; 
par  un  écuflbn  avec  une  croix  au-deffus  ;  enfin  par  l'écu  de 
France. 

De  ces  différentes  obfervations  M.  l'Abbé  Sallier  conclud 
que  la  Bible  que  la  Bibliothèque  du  Roy  a  acquifè  depuis 
quelques  mois,  eft  fortie  de  l'Imprimerie  de  Jean  Fufth  & 
de  Pierre  Schopffer  ;  il  ajoute  qu'elle  précède  l'édition  de 
1 462.  faite  à  Mayence.  Cette  Bible  eft  marquée  au  coin  de 
ces  deux  Imprimeurs.  La  première  page  blanche  préfènte  aux 
yeux  la  tête  de  taureau ,  en  trois  endroits  on  trouve  la  feuille 
marquée  d'une  couronne,  fur  le  milieu  de  laquelle  on  a  po/e 
une  croix  bien  formée  ;  dans  un  lèul  endroit  on  remarque  la 
grappe  de  raifin ,  &  fur  toutes  les  autres  feuilles  c'eft  la  tête 
de  taureau.  Il  pourroit  en  demeurer  là ,  &  croire  qu'il  a  fuffir 
famment  prouvé  ce  qu'il  a  avancé;  mais  û  l'on  compare  cette 
Bible  avec  celle  de  1 462.  on  reconnoîtra,  dit-il,  par  ce  nouvel 
examen  que  cette  même  édition  de  1 462.  qui  a  été  regardée 
jufqu'à  préfent  comme  ia  première ,  ne  fçauroit  être  que  la 
troifième  édition  de  la  Bible  imprimée.  Dans  la  première , 
qui  eft  celie  du  Roy ,  le  lêcond  volume  commence  ainfi  : 
Ji/ngat  Epiflola  qms  ju git Sacerdoùu  :  impzzz.  Dans  ia  féconde 
édition,  qui  eft  celle  delà  Bibliothèque  Mazarine,  le  fécond 
volume  commence  ainfi  :  Jungat  Epiflola  qms  jutigît  Sacer- 
dotiu  :  imp  z=z.  Dans  la  troifième,  qui  eft  celle  de  1 4(^2.  fe 
iècond  volume  commence  ainfi  :  Jvngat  Epiflola  quos  junglî 

.liij 
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Sûc^othim:  Ces  différences  prouvent  a(îèz  que  ces  trois  édi- 
tions ont  été  faites  dans  des  années  différentes.  Eiîàyons, 
ajoûte-t-il ,  de  nous  afîûrer  encore  par  la  comparaifon  de  ces 
livres ,  fi  la  Bible  dont  il  efl  ici  quellion ,  n'eft  pas  un  des  pre- 
miers ouvrages  de  Jean  Fufth  &  de  Pierre  Schoëffer. 

Le  progrès  &  la  gradation  que  l'on  remarque  dans  les 
arts  nouvellement  découverts,  avant  qu'ils  arrivent  à  quelque 
perfèélion ,  nous  ont  accoutumé  à  voir  les  premières  pro- 
dudions  de  ces  arts  ordinairement  imparfaites  &  fujettes  à 
plufieurs  défauts  qui  ne  s'effacent  que  peu  à  peu ,  &  par  fuc* 
ceffion  de  tems  dans  les  produélions  fuivantes. 

La  vérité  de  cette  obfèrvation  oblige  d'avouer  que  les 
éditions  les  plus  défeélueufès  &  les  moins  achevées,  font 
communément  les  plus  anciennes  &  les  premières.  Or  la 
nouvelle  Bible  du  Roy  eft  moins  parfaite  que  celle  de 1 4^2. 

ï .°  Le  papier  eft  mal  fabriqué,  d'une  pâte  groffiére,  grifê, 
inégalement  diftribuée;  ce  qui  le  rend  clair  dans  un  endroit 
&  épais  dans  un  autre.  Le  papier  de  la  Bible  de  1462.  efl 
mieux  fabriqué. 

2.0  La  frappe  efl  du  même  deffein  pour  les  caraéléres  de 
la  Bible  dont  parle  M.  l'Abbé  Sallier,  pour  celle  du  Collège 
Mazarin ,  &  pour  celle  de  1 462 .  Le  caradére  de  la  première 
efl  du  corps  de  petit  Parangon ,  celle  de  1 462.  eft  du  corps 
de  gros  Romain  ;  ces  différences  de  fonte  n'empêchent  pas 
d'y  appercevoir  le  même  goût» 

Ce  font  les  lettres  des  nwnufcrits  qui  ont  fèrvi  de  modelles 
pour  former  celles  dont  on  a  fait  ufage  dans  l'impreffion  de 
ces  trois  premières  Bibles  ;  mais  il  faut  remarquer  que  plu- 
fieurs petites  lettres  capitales,  particulières  à  la  Bible  du  Roy, 
font  très-dèfec5lueufès,  faites  fans  grâce,  &  que  cts  mêmes 
lettres  fè  trouvent  reélifiées  &  plus  agréablement  tournées 
dans  l'édition  de  1462.  Telles  font  les  A.  les  \.  les  M.  la 
plupart  des  autres  capitales  mieux  faites ,  ont  été  par  cette 
raifon  confèrvées  &  employées  fans  aucun  changement  non 
ièulement  danslaBiblede  1462.  mais  auffi  dans  prefquetous 
ies  livres  imprimez  depuis  par  Jean  Fuflh  &  Pierre  Sclioëffeiv 
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La  Bible  du  Collège  Mazarin  reflèmble  infiniment  à  celle  du 
Roy  pour  les  caraéléres;  ce  font  par-tout  les  mêmes,  à  l'ex- 
ception du  g  qui  ne  fè  trouve  formd  ainfi  que  dans  cette 
dernicre,  &  qui  ne  fê  rencontre  dans  aucun  livre. 

Les  lettres  doubles,  &  quelquefois  triples,  fè  trouvent 
afTez  fréquemment  dans  la  Bible  du  Roy  &  du  Collège  Maza- 
rin, rarement  au  contraire  dans  l'édition  de  1 462.  A  mefure 
que  l'Art  fe  perfeclionnoit ,  on  détachoit  les  lettres ,  &  on 
ne  les  doubloit  plus  ;  on  cherchoit  à  donner  à  chacune  en 
particulier  un  tour  qui  pût  plaire  à  la  vue. 

Dans  la  Bible  du  Roy,  l'approche  ni  la  hauteur  des  lettres 
n'efl  point  égale,  &  l'eniignement  n'efl  point  obfèrvé;  il  y 
en  a  qui  s'élèvent,  &  d'autres  qui  baifîènt  trop.  L'édition  de 
1462.  l'emporte  beaucoup  du  côté  de  ce  jufle  arrangement 
&  de  la  manière  de  mettre  les  lettres  en  ligne.  La  Bible  de 
Mayence  de  1462.  eft  exactement  imprimée ,  &  les  mots  y 
font  corredement  rendus.  Dans  l'édition  de  la  Bible  du  Roy, 
ies  fautes  font  nombreufês ,  &  on  y  verra  Liberarios  pour 
Librarios,  &c. 

l^ts  titres,  ies  fins  dts  difFérens  livres,  les  fômmaires  de 
chapitres  font  imprimez  dans  l'édition  de  1462.  avec  le 
corps  même  du  texte  de  la  Bible  ;  dans  la  nouvelle  Bible  du 
Roy,  ces  titres,  ces  fins  de  livres,  ces  fômmaires  font  écrits, 
&  ont  été  remplis  à  la  main  avec  une  encre  rouge  ;  &  pour 
diriger  celui  qui  devoit  être  chargé  de  ce  travail ,  on  a  eu 
la  précaution  d'imprimer  à  la  tête  du  premier  volume  en 
forme  de  table,  ces  titres  &  ces  fômmaires. 

M.  l'Abbé  Sallier  prouve  ainfi  de  plufieurs  manières 

1 .0  Que  i'Impreffion  a  commencé  à  Mayence  en  1 45  2. 

2.*>  Qu'une  marque  indubitable  des  ouvrages  fortis  de 
l'Imprimerie  de  Fufth  &  des  SchoëfFer,  efl  l'empreinte  d'une 
tête  de  taureau  fur  le  papier  qu'ils  mettoient  en  oeuvre. 

3.°  Que  la  Bible  acquife  par  la  Bibliothèque  du  Roy, 
outre  qu'elle  eft  fur  du  papier  que  Fufth  &  les  SchoëfFer 
ont  employé ,  eft  encore  fort  éloignée  de  la  perfection  qui 
|ê  remarq^ue  dan^  la  Bible  de  14 62. 

liiij; 
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Voici  fa  conclufion  :  «  Ou  la  Bible  du  Roy  eft  antérieure 
»  à  l'cdition  de  1462.  ou  elle  eft  poftcrieure.  On  ne  peut 
»>  raifonnablement  la  croire  poftérieure  ;  elle  a  donc  été  im- 
primée entre  1 45  2.  &  1462. 

NOTICE 

Du  premier  Livre  imprimé  portant  une  date  certaine. 

1740.  T^  EU  de  tems  après  que  M.  i'Abbé  Sallier  eut  communiqué 
Jr  à  l'Académie  les  oblèrvations  que  nous  venons  de  rap- 
porter, M.  de  Boze  communiqua  pareillement  la  notice  d'un 
livre  qui  n  eft  pas  moins  fingulier,  puifque  de  tous  ceux  qui 
ont  été  imprimez ,  c'eft  le  premier  qui  porte  une  daté  cei- 
taine  ;  il  a  iong-tems  pafle  pour  unique  dans  la  Bibliothèque 
de  l'Empereur,  &  on  ne  le  connoifloit  que  par  une  note 
Commmiar.  de  marginale  de  Lambécius ,  qui  a  induit  en  erreur  prefque  tous 
Biblioth.  Cafar.  ^^^^^  g^j  ç^  qj^j.  parlé  d'après  lui. 

Vindobon.hb.2.  ^    .  f  .     ^    a.  ,  ,  i      r      t      /- 

(.  S.p.j^Sj/.  (Quoique  ce  livre  ait  toujours  perdu  quelque  choie  de  la 
première  grandeur,  par  les  différentes  reliures  qu'il  a  fbuf- 
fertes  depuis  près  de  trois  fiécles ,  il  forme  encore  un  bon  in- 
folio d'un  peu  plus  de  treize  pouces  de  hauteur  fur  neuf  & 
demi  de  largeur.  II  eft  imprimé  fur  vélin ,  &  des  deux  côtés, 
c'eft -à- dire,  fur  le  reâo  &  le  verfo  de  chaque  feuillet,  à  la 
différence  des  premiers  effais  de  l'Imprimerie,  tels  que  le 
Spéculum  humanœ  falvatïotiis ,  \Apocalypfe  &  quelques  autres 
ouvrages  qui  font  fans  date,  fans  nom  de  lieu  ni  d'Imprimeur, 
&  qui  n'étant  que  de  fimples  gravures  en  planches  de  bois, 
ne  font  auffi  imprimez  que  d'un  feul  côté,  à  la  manière  des 
Chinois. 

C'eft  un  recueil  de  Pfêaumes  &  de  Prières  à  l'ufage  Jes 
E'glifès  d'Allemagne  ;  l'infcription  qu'on  lit  à  la  fin ,  nous 
apprend  qu'il  a  été  imprimé  à  Mayence  par  Jean  Fuft  & 
Pierre  Schoiffer,  &  qu'il  y  fut  achevé  le  xiv.  d'Août  1457» 
.  Prafens  Spalmorum  (pour  Pfalmorum)  codex,  venujiate  capUta" 
hum  décor auts,  rubrkationibufque  fiffficienter  difi'mâus,  adinventiooe^ 


lli^-f'  Tcm  Xll'.r^fg.'i:,:, 


COPIE  ^fiaureé  de  Ihus'cnption  qui  se  trou^^c  efvLeltres  renia ôs 
a  Lijîn  du  Fseaaùet^de  Mayeéic&  de  M.  CCCC  .  L  VII . 

Sut '  i'Ex£nwiatr&  du  CcihinetrdeM. deBoze 
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ttrtrpàofa  iwprimenfii  ac  chmadcriTiimli  abjque  calami  ulla  exara- 
tionefic  cfigiatiis,  &  ad  Eufeb'uim  Dei  uidujlnè  ejl  confummatiis, 
pcr  Jolwimem  Fufi ,  àvem  Mogunûnum ,  &  Pctnim  Sc/wiffer  de 
Cerniheim,  ûtiito  Domini  millefimo  CCCC.  l  vij.  in  vigilia  AJfunip- 
iioiiis. 

hes  Curieux  feront  fans  doute  bien  aifês  de  trouver  ici  une 
copie  figurée  de  cette  infcription  finguliére,  elle  a  été  calquée 
flir  l'original. 

Au  relie,  le  livre  bien  entier,  comme  l'efl  celui  de  M.  de 
Boze,  a  cent  fôixante- neuf  feuillets  dont  chaque  page  efl 
de  vingt  lignes,  fans  aucun  chiffre  au  haut,  fans  réclame  ni 
fignature  au  bas.  Il  n'eft  cependant  pas  imprimé  feuille  à 
feuille,  il  l'eft  par  cahiers  de  fîx  &  de  fept  feuilles  chacun ,  il 
y  en  a  même  qui  ont  jufqu'à  fept  feuilles  &  demie  ;  &  pour 
les  confêrver  dans  l'ordre  qu'elles  doivent  avoir,  il  faut  s'en 
affûrer  par  une  ledure  fuivie ,  &  veiller  à  ce  qu'elles  ne  fè 
dérangent  point  dans  les  mains  du  relieur. 

Le  caradére  avec  lequel  l'ouvrage  efl  imprimé,  efl  du 
genre  qu'on  appelle  communément,  mais  improprement, 
Caradére  Gothique;  les  lettres  peuvent  à  plus  jufte  titre  palier 
pour  des  lettres  onciales,  qu'on  ne  retrouve  plus  ni  dans  le 
Ratioimk  Durandi  de  145p.  ni  dans  le  Catholicon  de  1460,. 
ni  dans  la  fameufè  Bible  de  1462.  Ces  lettres  font  de  deux 
fortes  ;  celles  des  Pfeaiimes  ont  quatre  grandes  lignes  de  hau- 
teur, celles  des  Antiennes,  des  Verfèts,  des  Répons  &  des 
Collèges ,  n'en  ont  que  trois.  Les  fyllabes  Be,  De,  Do,  Pa, 
Pe,  Pc,  font  rendues  par  un  fèul  caraélére  qui  raffemble  les 
deux  lettres  dont  ces  fyllabes  font  compofées ,  de  même  que 
Je  double  PP.  Il  n'y  a  point  du  tout  de  diphthongues,  mais 
on  y  trouve  deux  fortes  ôiU,  l'K terminé  en  pointe  &  \'U 
arrondi  par  le  bas,  non  toutefois  pour  diflinguer,  comme  on 
fait  aujourd'hui ,  l'C^  voyelle  de  l'Kconlonne.  L'K  terminé 
en  pointe  y  efl  toujours  employé  comme  lettre  initiale,  foit 
qu'il  réponde  à  la  confonne  ou  à  la  voyelle,  &  l'autre,  de 
quelque  nature  qu'il  foit,  ne  fe  trouve  que  dans,  le  coins 
des  mots^ 
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Outre  ces  lettres  onciales  de  trois  &  quatre  lignes  de  hau- 
teur,  qui  forment  le  fond  du  livre,  il  y  en  a  de  majulcules  ou 
capitales ,  qui  ont  jufqu'à  quatre  pouces  de  largeur  fur  trois 
de  hauteur ,  &  ces  capitales  font  au  nombre  de  deux  cens 
quatre-vingt-huit.  La  première  qui  eft  un  B.  &  la  dernière 
qui  eft  un  P.  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elles  n'ayent  été 
toutes  imprimées  &  tirées  à  trois  différentes  reprifes,  l'une 
pour  le  bleu  qui  en  efl  la  bafè ,  &  les  deux  autres  pour  le 
rouge  &  le  couleur  de  pourpre,  qui  en  font  les  accompagne- 
mens.  Ces  lettres  capitales  ne  font  point  faites  à  la  main  ni 
peintes  après  coup  ;  pour  peu  qu'on  ies  examine  &  que  l'on 
s'y  connoifîë,  on  fe  convaincra  qu'elles  font  du  corps  de 
l'impreffion ,  &  qu'elles  ont  été  alternativement  colorées  fous 
la  preflè,  par  une  opération  toute  fêmblable  à  celle  qu'on 
■vient  de  faire  revivre  dans  ces  fortes  d'eftampes  qui  imitent 
les  tableaux.  M.  de  Boze  en  a  une  autre  preuve  furabondante 
dans  la  confrontation  que  M.  Schepfîin  a  eu  la  bonté  de  faire 
de  fon  exemplaire  avec  celui  de  la  Bibliothèque  de  l'Empe- 
reur; les  couleurs  font  abfolument  les  mêmes  d'un  bout  à 
i'autre,  il  n'y  a  pas  la  moindre  différence  ni  dans  leur  étendue 
ni  dans  leur  pofition ,  &  on  fent  qu'un  rapport  fi  exa<5l  ne  peut 
être  que  l'effet  d'une  machine  qui  agit  toujours  également. 

Il  faut  feulement  excepter  de  ce  nombre  de  lettres  capitales, 
trois  ou  quatre  lettres  un  peu  moins  grandes,  qui  ont  vérita- 
blement été  faites  à  la  main,  &  qui  par  cette  raifbn-là  même 
font  d'une  couleur  &  d'un  contour  difFérens  dans  l'exemplaire 
de  M.  de  Boze  &  dans  celui  de  la  Bibliothèque  Impériale, 
&  c'efl:  particulièrement  la  lettre  H.  Fufl  &  Schoiffer  ne 
i'avoient  pas  fait  graver,  parce  que  leur  intention  n'ayant  été 
que  de  donner  un  Pfêautier,  &  n'y  ayant  aucun  Pfêaume  qui 
commence  par  la  lettre  H.  il  a  nécefîàirement  fallu  la  faire  à 
la  main ,  quand  elle  s'efl  rencontrée  à  la  tête  d'une  Antienne, 
d'un  Verfet  ou  d'une  Colleéle.  Il  en  efl  de  même  des  lignes 
&  des  notes  deMufique  qui  fe  trouvent  inférées  dans  le  texte, 
elles  font  toutes  tracées  à  la  main,  &  la  feule  différence  dç 
J'encre  rend  la  chofe  iènfible. 

Ce  n'efl 
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Ce  n'ert  pas  une  qiieflion  que  de  Tçavoir  fi  les  grandes 
capitales  qu'on  vient  de  décrire,  font  des  lettres  de  bois  ou 
de  tonte,  elles  font  certainement  de  bois,  &  aujourd'hui 
mcnie  nos  Imprimeurs  n'en  employent  pas  d'autres  dans  ces 
grandeurs  extraordinaires;  il  leur  en  coùteroit  trop  pour  des 
poinçons  d'acier  d'une  pareille  étendue,  &.  pour  les  matrices 
de  cuivre  dans  lefquelles  il  faudroit  frapper  les  poinçons. 
D'ailleurs,  la  quantité  de  métal  qu'elles  confommeroient  à 
la  fonte ,  les  rendroit  d'un  poids  énorme  &  d'un  ufige  peu 
commode. 

Ce  qui  au  premier  coup  d'œil,  paroit  plus  difficile,  &  que 
cependant  M.  de  Boze  croit  aulii  aifé  à  décider,  c'efl  de 
fçavoir  fi  ces  efpeces  de  lettres  onciales  qui  forment  le  fond 
du  livre,  font  pareillement  de  bois,  ou  fi  elles  font  de  métal 
fondu.  On  ne  doutera  pas  ,  dit-il,  qu'elles  ne  foient  pareille- 
ment de  bois,  fi  on  veut  faire  quelqu'attenlion  à  la  différence 
qui  fe  trouve  à  tout  moment  dans  les  proportions  &  la  figuie 
d'une  même  lettre.  Que  l'on  regarde  fur-tout  les  e  qui  font 
tantôt  prolongez,  tantôt  raccourcis,  tantôt  pleins,  tantôt  dé- 
liez ,  8l  toujours  inégaux;  que  l'on  s'attache  encore  fi  l'on 
veut,  à  la  lettre  /  qui  n'eft  pas  moins  fréquente,  &  qui  frappe 
encore  davantage ,  à  caufe  du  point  ou  de  la  petite  ligne  qui 
eft  au  -  defîiis  ;  le  point  efi  tantôt  rond ,  tantôt  quarré ,  la 
petite  ligne  efl  quelquefois  droite,  quelquefois  plus  ou  moins 
couchée  :  enfin ,  ces  mêmes  lettres  ont  entr'elles  toutes  les 
différences  qu'elles  n'auroient  point,  fî  elles  avoient  été  toutes 
fondues  dans  le  même  moule  ;  &,  ce  qui  n'efl  pas  moins  dé- 
cifif,  l'encre  avec  laquelle  ces  lettres  font  imprimées,  n'efl  pas 
une  encre  faite  avec  de  l'huile  &  du  noir  de  fumée,  conime 
celle  des  ImprefTions  en  lettres  de  fonte  ;  c'eft  une  encré  en 
détrempe  prefque  fêmblable  à.  celle  dont  nous  nous  fèrvons 
pour  écrire,  elle  eft  feulement  un  peu  plus  gommée,  & 
s'enieve encore  plus  facilement,  fuivant  l'épreuve  que  M.  de 
Boze  en  a  faite:  cette  encre  en  détrempe  coule  &  ne  peut 
prendre  fur  des  lettres  de  métal ,  l'encre  à  l'huile  s'attache  & 
s'incorpore  de  manière  aux  lettres  de  bois,  qu'on  nefçauroit 
Hijl.  Tome  XIV.  Kk 
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les  en  débarraflèr,  comme  les  lettres  de  fonte ,  par  le  fimple 
iavage  des  formes,  &  à  chaque  impofition  de  feuille,  cette 
encre  feroit  une  nouvelle  couche  qui  dcfigureroit  inlènfible- 
ment  toutes  les  lettres. 

Mais  ces  lettres  ainfi  déterminées  à  être  des  lettres  de  bois, 
n'étoient- elles  point  aufTi  des  lettres  fixes  &  tenant  toutes 
enfemble;  en  un  mot  des  planches  taillées  en  relief,  comme 
celles  avec  lefquelles  on  avoit  auparavant  imprimé  ÏÂpoca~ 
lypfe  &  le  Spéculum  humana  falvaûonis,  dont  il  a  été  fait  men- 
tion au  coiTjmencement  de  cette  notice  !  ou  bien  étoient-ce 
des  lettres  mobiles,  fembiables  en  leur  eipece  à  celles  de  fonte 
dont  on  le  fert  préfentement.  M.  de  Boze  afliâre  que  c'étoient 
àt%  lettres  mobiles ,  &  la  preuve  qu'il  en  donne  lui  paroît 
d'autant  moins  équivoque  qu'elle  porte  fur  des  faits  fupé- 
rieurs  à  tous  les  raifonnemens. 

Jean  Fuft  &  Pierre Schoiffer  firent  en  1 4  5  9.  une  féconde 
édition  de  leur  P/èautier,  &  ils  la  firent  précifément  avec  les 
mêmes  carafhéres,  foit  pour  le  corps  du  livre,  fbit  pour  \ç.s 
capitales.  Il  y  a  cependant  une  très -grande  différence  entre 
ces  deux  éditions.  La  féconde  que  M.  de  Boze  polféde  auiïi, 
a  plufieurs  feuillets  de  moins  que  la  première ,  &  cela ,  parce 
que  chaque  page  eft  de  vingt-trois  lignes,  au  lieu  de  vingt 
feulement,  &  que  les  lignes  ont  auffi  une  lettre,  &  quel- 
quefois deux  de  plus  que  celles  de  l'édition  de  1457.  Ce 
Ji'efl:  pas  tout  :  Jean  Fufl  étant  mort  fur  la  fin  de  l'année 
1466.  Pierre  Schoiffer  qui,  immédiatement  après  l'impre/^ 
fion  de  la  Bible  de  1462.  avoit  quitté  l'état  Eccléfiaflique 
pour  épouferChriftineFuft  fille  unique  de  fon  afîôcié,  donna 
en  1490.  une  troifiéme  édition  du  Pfëautier  dont  il  s'agit, 
toujours  avec  les  mêmes  caraéléres  ;  &  il  fit  cette  troifiéme 
édition  fur  le  modelle  de  la  première  ;  même  nombre  de 
lignes  à  chaque  page,  même  nombre  de  lettres  à  chaque  ligne; 
il  falloit  donc  bien  que  ces  lettres  fuffent  mobiles  comme  les 
nôtres,  pour  les  placer  &  déplacer  de  même  à  volonté. 

L'infcription  mile  à  la  fin  du  Pfëautier  de  1459.  différa 
en  plufieurs  chofes  de  celle  qui  termine  l'édition  de  1457- 
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1 .°  La  faute  de  Spalmorum  pour  Ffalmorum,  ne  s'y  trouve 
plus. 

z°  Après  les  mois  fc  effig'uitiis,  on  li/oit  dans  la  premicre 
aà  Eufchïam  Dei ;  on  a  iùbftituc  dans  la  féconde  adlaudem 
Dci,  &.  on  y  a  ajouté ,  ac  lio/iorcm  fanai  Jacohi, 

3.°  Pierre  SchoifFer  qui  dans  l'édition  de  1457.  ne 
s'étoit  déligné  par  aucun  litre  pei'fonnel ,  iê  dit  dans  celle- 
ci  Clerïcus. 

Enfin,  la  date  y  eft  exprimée  en  cts  termes,  Anno  Dhi 
VÙlk'lîmo  CCCCLIX.  XXIX.  d'tc  vicnfis  Augiifi. 

Quoique  l'édition  de  14^0.  ioit,  comme  nous  l'avons 
obfervé,  toute  fèmblable  à  celle  de  1457.  pour  le  fond  & 
ia  forme  du  livre,  l'infcription  finale  en  diffère  encore  plus 
que  la  précédente. 

Il  n'y  eft  plus  parlé  de  Jean  Fufl ,  parce  qu'il  ne  vivoit  plus, 
&  Pierre  SchoifFer  qui  dans  l'intervalle  des  deux  éditions 
étoit  devenu  le  gendre  de  Fufl,  n'avoit  garde  de  prendre 
encore  dans  celle-ci  le  titre  de  Clerc,  Clerïcus.  Enfin,  l'art 
de  l'Imprimerie  étant  déjà  répandu  dans  les  principales  villes 
de  l'Europe ,  &  ne  reftant  plus  à  celle  de  Mayence  que  la 
gloire  de  l'avoir  inventé,  &  d'être  la  première  qui  l'eût  mis 
en  œuvre,  elle  le  borne  à  ces  deux  circonflances,  comme 
on  le  va  voir  dans  l'infcription  même  qu'il  efl  à  propos  de 
rapporter  en  entier. 

Prefens  Pfalmorum  codex,  venuflate  capitalhim  decoratus,  nilri- 
caùombujque  ac  notis  fiificienter  difîtnâits,  adinventione  artrflciofâ 
imprimcndi  ac  caraâeriiandï  ahfque  iillà  calami  exarat'ione,  in 
vobilicivitateAIogimtind,  hujus  artïs  inventrice  clematriceque prima, 
fie  efigiatus  ;  &  ad  laudem  Dei  ac  honorem  fanai  Benediâi,  per 
Petrum  Schoiffer  de  Gerniheim  eft  confiimmatus.  Anno  Domitù 
M'  ce  ce.  X  C.  ultimâ  die  menfis  Augiifi. 

La  feule  chofè  qui  pourroit  encore  piquer  la  curiofité  du 
lecîleur,  &  demander  de  nouvelles  recherches  fur  la  diffé- 
rence de  ces  trois  infcriptions ,  feroit  de  fçavoir  pourquoi  la 
première  n'étant  confacrée  à  l'honneur  d'aucun  Saint  parti- 
culier, la  féconde  &  la  troifiéme  le  font,  l'une  à  l'honneui; 
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de  Saint  Jacques,  l'autre  à  l'honneur  de  Saint  Benoît.  Car 
la  fête  de  ces  Saints  ne  tombe  ni  au  2c).  ni  au  3  i.  du  mois 
d'Août,  jours  auxquels  il  eft  dit  que  ces  deux  dernières  édi- 
tions furent  achevées.  Ces  Saints  n'étoient  pas  non  plus  les 
patrons  de  Fuft  ou  deSchoiffer;  le  premier  s'appelloit  Jean, 
&  l'autre  Pierre.  Miis  comme  il  y  a  dans  le  Diocè/ê  de 
Mayence  plufieurs  riches  Abbayes  de  l'Ordre  de  Saint  Benoît, 
une  entr'autres  dans  Mayence  même,  fous  le  titre  &  l'invo- 
cation de  Saint  Jacques ,  il  n'en  faut  peut-être  pas  chercher 
d'autre  raifon.  Les  Religieux  de  ces  Abbayes  pouvoient  avoir 
follicité  les  premiers  Imprimeurs  de  Mayence  à  donner  de 
nouvelles  éditions  de  leur  Pfeautier  à  l'ufage  du  choeur,  ils 
pouvoient  môme  avoir  contribué  aux  frais  de  l'impreflîon , 
qui  dévoient  être  confidcrables  :  les  exemplaires  fur  vélin  (e 
tiroient  en  petit  nombre,  ceux  qui  étoient  en  papier  ne  du- 
roient  pas  long-tems,  &  ces  fortes  de  livres  d'églife  font 
toujours  ceux  qu'on  renouvelle  plus  fouvent. 

Celui-ci,  c'eft-à-dire,  celui  de  M.  de  Boze,  a  été  tiré  de 
l'Kglifè  Collégiale  de  Saint  Victor  de  Mayence,  où  il  paroît 
qu'il  a  lèrvi  au  moins  jufqu'à  la  troifiéme  édition  de  14.^0. 
Depuis  ce  tems-Ià  il  avoit  été  heureulèment  renfermé,  & 
encore  plus  heureufement  oublié  dans  une  petite  armoire  de 
ia  Sacriltie.  La  découverte  s'en  fit  l'hiver  dernier  par  un  pur 
hazard,  &  ceux  à  la  di(j:)ofuion  de  qui  l'exemplaire  (ê  trouva, 
ne  purent  le  refulèr  à  l'emprelFement  d'un  des  amis  de  M.  de 
Boze,  dont  le  premier  foin  fut  de  chercher  l'occafion  de  le 
lui  faire  parvenir. 

Lambécius  qui  a  en  quelque  lorte  remis  au  monde  le 
Pfeautier  de  145  7.  le  découvrit  en  \66<).  auprès  d'Infpruck 
dans  le  château  d'Ambras,  où  l'Archiduc  François  Sigifinond 
avoit  rafîëmblé  une  a(îèz  grande  quantité  de  livres  manufcrits 
&  imprimez,  tirez  pour  la  plupart  de  la  fameufe  Bibliothèque 
de  Matthias  Corvin  Roy  de  Hongrie ,  &  c'efi:  de  là  qu'il  a 
palTé  dans  celle  de  l'Empereur ,  que  Lambécius  a  illuftrée  par 
im  fçavant  Commentaire,  fur -tout  par  rapport  aux  Ma- 
nufcrits.  ■  >■ 
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Le  P/e;uitier  de  1457.  quoiqu'imprimc ,  n'y  a  pns  cic 
oublie,  mais  rAiiltiir  s'tft  contente  de  le  dccriic  fon'imaire- 
inent  dans  une  note  renvoyée  du  texte  à  la  marpe  fous  ie 
n.°  4.  Il  y  rapporte  en  entier  l'infcription  finale  que  nous 
avons  dcja  vue,  mais  il  ne  marque  pas  la  grandeur  du  volume. 
André  Chevillier  Docfleur  tk  Bibliothécaire  de  S'orbonne, 
trompé  par  le  chitîre  4.  fous  lequel  Lambécius  avoit  fait  le 
renvoi  de  fi  note  marginale,  a  cru  que  le  livre  dont  il  parloit, 
étoit  in-quarto,  Si  c'efl  la  forme  cju'il  lui  a  afljgnée  dans  la 
Difîértation  biflorique  &.  critique  qu'il  publia  en  i  60)4.  fur  p^.  r.  ch.  r, 
l'origine  de  l'Imprimerie  de  Paris.  P'''g-  '3' 

L'erreur  de  Chevillier  a  fucceflivement  pafié  dans  les  deux 
éditions  que  Maittaire  a  données  du  premier  volume  de  its    Page^t.deh 
Annales  typographiques,  &  depuis  peu  encore  dans  wwç,  rrfmUnédimn,^ 
Hiftoirede  l'origine  &  des  progrès  de  l'Imprimerie,  publiée  j//aj!ccr^t"' 
cette  année  mcme  1 740.  par  le  fieur  Profper  Marchand  an- 
cien Libraire  de  Paris  retiré  en  Hollande.  Ce  dernier  feule- 
ment, qui  avoit  fuis  doute  ouï  dire  à  quelques  Curieux  que 
le  Pfeautier  de  la  Bibliothèque  de  l'Empereur,  cité  par  Lam- 
bécius, étoit  un  volume  in-folio ,  n'ofant  les  démentir  ni  les 
croire,  a  dit  pour  les  accorder  tous ,  qu'il  étoit  in-quarto  ou 
in-folio,  qualification  moins  pardonnable  encore  à  un  Li- 
braire de  profeffion,  dès  qu'il  fe  mêle  d'écrire,  qu'à  aucui^e 
.  autre  efpece  d'Auteur. 

L'infpeéf ion  du  Pfeautier  de  1 4  5  7.  détruit  une  autre  erreur 
de  Maittaire,  &  une  erreur  qu'il  donne  pour  maxime  dans  ie 
même  volume  de  (es  Annales  typographiques  ;  cti\  que  ce 
n'eft  qu'environ  trente  ans  après  la  découverte  &  le  premier 
iifâge  de  l'Art  d'imprimer,  que  les  lettres  capitales  ont  été 
introduites  dans  l'Impreffion.  Cette  maxime  n'efl  vraie  qu'en 
partie,  &  feulement  à  l'égard  des  livres  imprimez  tout  en 
lettres  de  fonte,  &  cela,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  par 
rapport  au  prix  exceffif  &  à  l'extrême  incommodité  de  ces 
grandes  lettres  en  métal.  Mais  on  trouva  bien  plutôt  le  fècret 
de  joindre  aux  lettres  courantes  de  cuivre  doux ,  d'étain  ou 
de  plomb,  ces  majufcules  de  bois  qui  font  encore  aujourd'hui 
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rornement  «Je  bien  des  livres  ;  il  n'étoit  pas  incme  fort  néceA 
faire  que  pour  ilipprimer  ou  modifier  une  maxime  il  hazardée, 
Maittaire  vît  le  livre  qui  la  détruit  abrolument  ;  il  en  a  connu, 
il  en  a  rapporté  l'infcription  toute  entière,  &  il  y  ei\  dit  for- 
mellement que  l'ouvrage  eft  orné  de  belles  capitales,  venuflate 
capitalium  decomtiis. 

L'exemplaire  du  Pfèautier  de  1 4  5  7.  que  l'on  confèrve  dans 
la  Bibliothèque  de  l'Empereur,  a  palîé  iong-tems  pour  unique, 
mais  M.  de  Boze  eft  bien  éloigne  de  penfer  que  le  fien  ne  foit 
que  le  fécond  ;  car  indépendamment  de  ceux  qui  pourroient 
exifter  encore  dans  des  lieux  obfcurs  &  totalement  ignorez, 
il  y  en  a  un  troifiéme  à  Freyberg,  auquel  à  la  vérité  manquent 
quarante-huit  feuillets. 

Un  Auteur  Allemand  nommé  Willifchius,  qui  a  donné 
depuis  peu  l'Hiftoire  de  la  ville  de  Freyberg,  n'a  pas  oublié 
d'y  faire  mention  de  ce  rare  exemplaire;  mais  afFe<5lant  d'en 
parler  en  homme  délintérefié  Se  en  Critique  confommé,  il 
n'y  a  fortes  d'abfurdités  qu'il  ne  débite  à  ce  fujet  ;  voici  les 
principales. 

Premièrement  il  penfè  qu'il  y  a  erreur  dans  la  date,  fondé, 
dit -il,  fur  deux  raifons;  l'une  que,  félon  lui,  l'origine  de 
l'Imprimerie  n'efl;  pas  fi  ancienne  à  beaucoup  près;  l'autre, 
que  les  caraéléres  de  ce  Pfèautier  font  trop  beaux,  &  qu'il  a 
vu,  entr'autres  à  Leipficlc,  des  mifîèls  de  145)0.  &  de i  500. 
qui  y  refTembient  fi  fort ,  qu'il  eft  perfuadé  que  tout  eft  du 
même  tems. 

Comme  fi  rien  s'oppofoit  à  ce  que  Jean  Fuft  eût  imprimé 
des  livres  en  1457*  iui  qui  deux  ans  auparavant  avoit  eu 
procès  avec  Jean  Guttemberg  fbn  afTocié,  pour  raifon  des 
dèpenfês  faites  en  commun  pour  l'établifîement  de  leur  Impri- 
merie; procès  terminé  par  fêntence  du  Prévôt  de  Mayence, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Novembre  1455. 

Comme  fi  les  premiers  Imprimeurs  n'avoient  pas  pris  pour 
modelle  de  leurs  caradères,  foit  de  bois,  fbit  de  fonte,  les 
plus  beaux  Manufcrits  qu'ils  avoient  pu  trouver,  &  que  les 
plus  anciens  ne  fufibnt  pas  auffi  les  mieux  écrits. 
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Comme  fi  la  féconde  édition  de  ce  numePleautier,  faite 
en  1459.  "^  juflifioit  pas  celle  de  1457.  &  comme  fi  ces 
deux  éditions  porteroient  le  nom  de  Fiill  &  deSchoiffer,  fi 
elles  avoient  été  faites  après  leur  mort ,  car  ici  les  dates  font 
attachées  aux  noms ,  comme  les  noms  font  attachez  aux 
dates. 

Une  autre  obje(5lion  du  Critique,  c'efl  que  i'impreïïîon 
du  prétendu  Pfeautier  de  1457.  que  l'on  confèrve  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Univerfité  deFreyberg,  ne  lui  paroît  pas 
répondre  à  la  réputation  que  Fuft  &  Schoitîer  avoient  acquifè 
dans  leur  Art,  &  voici  fa  preuve  qu'il  en  donne.  Une  partie 
des  pages  de  cet  exemplaire  efl  chiffrée,  &  l'autre,  dit-il ,  ne 
i'eft  pas;  ces  chiffres,  pourfuit-il,  font  prefque  toujours  mai 
placez ,  &  les  feuillets  même  font  auffi  dérangez  que  les 
chiffres  des  pages. 

Efl-ce  la  peine  de  lui  répondre  que  l'impreffion  du  Pfeau- 
tier de  1 4  5  7.  efl  regardée  ici  même ,  &.  par  les  plus  habiles 
Imprimeurs ,  comme  une  efjDCce  de  chef-d'œuvre  ;  que  Fuft 
&  Schoiffer  n'ont  aucune  part  à  l'omiffion  &  au  dérangement 
de  chiffres  dont  il  fè  plaint ,  &  que  plus  de  quinze  ans  encore 
après  cette  édition  on  n'en  mettoit  point  au  haut  des  pages; 
qu'il  n'y  en  a  aucun  ni  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
de  l'Empereur,  ni  dans  celui  du  Cabinet  de  M.  de  Boze;  que 
s'il  y  en  avoit  eu,  il  auroit  été  impoffible  de  les  faire  difpa- 
roître;  que  ceux  qui  font  à  quelques  pages  de  l'exemplaire  de 
Freyberg ,  y  ont  certainement  été  mis  à  la  main  ;  que  Fufl 
&  Schoiffer  ne  font  pas  plus  refponfables  de  la  tranfpofition 
des  feuilles  que  du  dérangement  ou  de  l'omiffion  des  chiffres; 
que  c'efl  uniquement  la  faute  du  relieur  &  des  perfonnes  qui 
dévoient  le  guider  ;  que  les  feuilles  des  deux  exemplaires  en 
queflion  ne  font  point  du  tout  tranfpofées,  &  que  s'il  n'en 
manquoit  point  à  celui  de  Freyberg,  il  lêroit  très-aifé  de  les 
remettre  en  ordre. 

M.  de  Boze  termine  ces  remarques  particulières  fur  le 
Pfeautier  de  1457.  par  une  obièrvation  générale  fur  les  pre- 
miers livres  imprimez. 


2^4    Histoire  de  l'Académie  Royale 

11  efl  certain  que  l'on  n'a  point  marqué  d'abord  la  date  des 
Imprefiions,  &.  que  par  conlcquent  il  y  a  des  livres  qui  n'ont 
point  de  date,  &  qui  font  plus  anciens  que  tous  ceux  qui  en 
ont  ;  mais  il  n'elt  pas  moins  certain  que  l'on  ne  s'elt  pas  tou- 
jours alFujetti  à  mettre  des  dates,  depuis  que  l'u^ige  s'en  fut 
introduit,  &  qu'il  y  a  par  conféquent  beaucoup  de  livres  fans 
date,  qui  font  infiniment  plus  récens  que  d'autres  qui  en  ont; 
de  forte  que  toute  la  difficulté  confifte  à  diltinguer  ceux  de 
ces  livres  fans  date  qui  font  les  plus  anciens  ou  les  plus  récens, 
&  voici  ce  qui  lui  paroît  devoir  le  décider. 

Le  Rutionak Diiraïuû  de  1 4  5  p.  efl:  certainement  imprimé 
avec  des  caraéléres  de  métal  fondu.  C'efi  un  grand  in-folio 
à  deux  colonnes,  qui  ne  fçauroit  avoir  occupé  moins  de  deux 
ans  la  prelfe  naifîànte  de  Fulf  &  de  SchoifFer,  ainfi  ils  ont  du 
commencer  à  l'imprimer  immédiatement  après  leur  Pfeautier 
de  1457'  qui  efl  en  bois. 

Delà  il  conclud  que  tout  ce  qui  a  été  imprimé  avant  le 
Ratioiiûlc  de  i  4  5  p .  l'a  été  en  lettres  de  bois  fixes  ou  mobiles, 
&  toujours  plus  grandes  que  les  lettres  de  fonte  qui  font 
venues  enfuite;  &  cela,  conformément  au  témoignage  des 
premiers  Auteurs  qui  ont  parlé  de  l'établifièment  de  l'Impri- 
merie, tels  que  l'Anonyme  de  Cologne,  qui  étoit  prefque 
contemporain,  &  qui  dit  que i/iiprcjffd fi//it fcripti/rû g/wi^J/ori, 
^iiali  hodïè  mijfalia  folcut  imprimi. 

On  conçoit  aifément  que  des  lettres  de  bois ,  pour  avoir 
quelque  confiflance,  n'ont  pu  être  réduites  à  un  aufîl  petit 
volume  que  celles  de  métal  :  il  n'efl  pas  moins  évident  que 
ces  lettres  de  bois ,  d'abord  taillées  en  relief  fur  des  planches, 
&  enfuite  détachées,  ont  dû  être  les  premières  en  ufage,  non 
feulement  parce  que  ie  plus  ou  le  moins  de  perfeélion  dans 
un  art,  en  marque  toujours  l'origine  &  les  progrès,  mais 
encore  parce  que  quand  d'idées  en  idées  &  d'expériences  en 
expériences  on  fut  parvenu  à  trouver  la  manière  de  faire  àts 
lettres  de  métal  fondu ,  que  l'on  multiplioit  à  fon  gré,  fuivant 
le  befoin,  &  toijjours  avec  une  parfaite  égalité,  puifqu'il  ne 
5'agifîoit  que  de  couler  un  peu  de  plomb  dans  le  même  moule, 
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on  ceflà  de  fè  (êrvir  des  lettres  de  bois ,  dont  l'u/iige  avoit 
mille  inconvcniens  fèniibles. 

Preiniérenient ,  elles  ne  pouvoient  pas  foûtenir  le  lavage 
continuel  des  formes ,  l'eau  enflant  toujours  le  bois  &  le 
faifànt  dcjetter  ;  elles  ne  pouvoient  pas  non  plus  foûtenir  le* 
efforts  de  la  PreHë ,  capables  d'en  faire  éclater  à  tout  moment 
une  bonne  partie. 

En  fécond  lieu ,  des  accidens  fi  fréquens  ne  pouvoient  être 
réparez  qu'avec  beaucoup  de  tems  &  de  peine ,  &  toujours 
imparfaitement,  parce  que  la  main  de  l'ouvrier,  quelqu'habiie, 
quelqu'exercc  qu'il  fbit ,  ne  fçauroit  jamais  porter  de  fi  petits 
ouvrages  au  même  degré  de  précifion  &  d'uniformité. 

Aufîî,  après  le  Pfêautier  de  14.57.  dont  les  caradéres  de 
bois  furent  fans  doute  confervez  ou  rétablis  avec  foin  pour 
les  deux  éditions  fuivantes ,  parce  que  des  lettres  de  cette 
grandeur  étoient  nécefTaires  à  un  livre  qui  devoit  être  place 
dans  un  lieu  élevé ,  pour  être  lu  en  môme  tems  par  divers 
Chantres  plus  ou  moins  éloignez;  après  ce  Pfêautier  on  ne 
connoît  aucun  autre  ouvrage  imprimé  de  même  avec  des 
lettres  de  bois  mobiles  &  une  encre  en  détrempe  flmplement 
gommée.  M.  de  Boze  poufîè  plus  loin  cette  oblèrvation. 

Tout  le  monde,  dit-il,  convient  que  fi  Fufl  &  Schoiffer 
ne  font  pas  abfolument  les  premiers  inventeurs  de  l'art  de 
l'Imprimerie,  ils  font  du  moins  les  premiers  &  les  fèuls  qui 
l'ayent  exercé  publiquement  ju/qu'en  1 4.62.  qu'ils  donnèrent 
en  deux  volumes  in-fol.°  cette  fameufê  Bible  encore  fi  recher- 
chée des  Curieux.  Nous  avons  vu  qu'en  1455J.  ^'^  avoient 
publié  une  féconde  édition  de  leur  Pfêautier  en  lettres  de 
bois,  &  la  première  du  Ratioiiak  Durandi  en  lettres  de  fonte. 
L'année  fuivante  (  1 460.)  ils  donnèrent  deux  autres  ouvrages 
encore  plus  confidérables,  les  Conftitutions  de  Clément  V. 
Ckmentis  Papa  Qjiiuti  Conflitiitionum  Codex,  &  le  Catholicon 
de  Januenfis,  liber  egrcgius  Catholicon,  en  deux  volumes.  Voilà 
donc  de  compte  fait,  fans  ce  que  nous  ne  connoifTons  peut- 
être  pas,  lêpt  volumes  qui  portent  tous  le  nom  des  Imprimeurs 
&  la  date  des  Imprefhons.  Demandons -nous  prèfêntement 
Bfi.  Tome  XIV,  U 
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à  nous-mêmes  fi  après  trois  fiécles  d'un  exercice  continuel 
qui  a  dû  rendre  l'art  de  l'Imprimerie  infiniment  plus  facile  & 
plus  commun,  on  trouveroit  beaucoup  d'Imprimeurs  en  état 
de  donner  un  pareil  nombre  de  volumes  en  aulfi  peu  de  tems; 
voyons  s'il  efl  par  conféquent  vraifêmblable  que  Full  & 
SchoifFer  ayent  encore  imprimé  ce  grand  nombre  d'autres 
volumes  prefque  tous  répétez,  qu'on  leur  attribue  lî  légère- 
ment ,  &  que  l'on  veut  faire  remonter  à  ces  premiers  tems , 
Ibuvent  fous  le  fèul  prétexte  qu'ils  ne  portent  ni  date  ni  nom. 
M.  de  Boze  ne  les  regarde  que  comme  les  produdîons  de 
nouveaux  Imprimeurs  échappez  de  l'école  de  Mayence ,  qui 
croyant  avoir  acquis  toutes  les  connoiffances  de  leurs  maîtres, 
allèrent  s'établir  les  uns  plus  près ,  les  autres  plus  loin ,  & 
tentèrent  la  fortune  par  ces  efpeces  de  contrefaçons  clandeA 
tines  auxquelles  ils  n'ofoient  encore  mettre  leur  nom  ni  leur 
demeure,  &  que  la  date  auroit  pu  déceler;  car  pour  ce  qui 
eft  de  l'induélion  que  Naudé  a  prétendu  tirer  des  marques 
du  papier,  toutes  femblables  à  celui  qu'employoient  Fuit  & 
SchoifFer,  &  qui  étoient  communément  une  tête  de  taureau, 
alTez  fou  vent  une  rofetle ,  ôc  quelquefois  une  grappe  de  raifin , 
cette  inducîFion  paroîtra  fans  doute  bien  frivole  à  ceux  qui 
fçavent  que  jamais  Imprimeur  n'a  lui-même  fabriqué  fon 
papier,  qn'il  Tachette  tout  fiit,  &  que  loin  d'en  avoir  à  une 
marque  qui  lui  foit  particulière,  il  le  tire  indifféremment  des 
manufactures  où  il  le  trouve,  foit  plus  beau,  foit  à  meilleur 
compte,  fuivant  l'objet  de  fàdèpenlè;  qu'une  bonne  manu- 
facture ne  feroit  pas  épuifee  par  vingt  Imprimeries  ordinaires, 
&  qu'encore  aujourd'hui  les  plus  belles  éditions  d'Angleteire 
&  de  Hollande  fe  font  fur  nos  papiers  d'Auvergne  &  d'An- 
gouléme. 
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JDe  la  Rlvïére  de  Bïévre  ou  des  Gobelins. 

B  o  N  A  M  Y  que  fà  qualilc  crj^iftoriographe  de  la  ville 
deParis  engage  à  s'appliquer  paiticuliérenient  à  l'ari- 


cieniie  Topographie  de  cette  capitale  du  Royaume  ,  'a  fait 
part  à  l'Académie  d'une  dccouverte  qu'il  a  faite  fur  l'époque  1740. 
de  l'ancien  canal  Je  la  Rivière  de  Biévre  ou  des  GoleJins,  qui 
couloit  autrefois  dans  Paris.  Il  a  cru  que  le  détail  dans  lequel 
il  entreroit  fur  un  pareil  fujet,  ne  devoit  pas  être  moins  in- 
téreffmt  pour  nous ,  que  \qs  recherches  que  les  Sçayans  font 
tous  les  jours  fur  l'ancien  état  des  villes  de  la  Grèce  ou  de 
l'Empire  Romain.  Des  titres  origiriaux  dont  M.  Bonamy  \ 
eu  communication,  lui  ont  fourni  la  matière  du  Mémoire 
dont  nous  allons  rendre  compte;  il  y  réfute  le  fèntiment  ou 
Ton  a  été  jufqu'à  préiênt  que  ce  canal  fubfjftoit  du  tems  dp 
Jiile-Céfar;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  lui  donne  cette  anti-, 
quité,  puifqu'il  ne  la  fait  remonter  que  julqu'au  règne  du 
Roy  Louis  VII.  dit  le  Jeune. 

La  rue  de  Biévre  près  la  place  Maubert  a  reçu  fôn  nopi, 
de  la  rivière  de  Biévre  ou  des  Gobelins  qui  la  traverfoît'a 
l'une  de  fes  extrémités  du  côte  de  la  rivière  de  Seine,  c'a 
été  de  tout  tems  une  tradition  confiante  à  Paris  ;  &  fi  M.  de 
Valois  avoit  lu  quelques  anciens  titres  de  l'Abbaye  de  Saint 
Viflor,  il  auroit  parlé  plus  affirmativement  de  ce  canal,  & 
n'auroit  point  dit  qu'il  n'en  reftoit  aucun  veftige.  Mais  le 
Commilîaire  Lamare  a  fait  une  faute  bien  plus  confidérable 
dans  les  Plans  qu'il  a  donnez  des  agrandiffemens  fucceffifs  de 
la  ville  de  Paris  ;  car  dans  le  premier  Plan,  où  il  s'étoit  propojè 
de  reprélènter  la  ville  de  Paris  &  fes  environs,  qu'on  y  a  ren- 
fermez depuis,  tels  qu'ils  étoient  du  tems  de  Jule-Célâr,  & 
dans  les  fécond,  troifiéme  &  quatrième  Plans,  il  ne  donne 
qu'un  fëul  lit  à  la  rivière  de  Biévre,  qu'il  fait  aboutir  à  l'en- 
droit où  font  les  Grande-degrés,  &  ce  qui  eft  plus  étonnant | 
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il  fait  paflér  cette  rivière  devant  la  porte  de  l'Abbaye  de 
Saint  Vi<?lor,  où  le  terrein  n'a  jamais  permis  qu'elle  pafsât. 
Enfin ,  dans  ion  cinquième  Plan  il  retranche  abrolumerit  ce 
canal ,  &  en  marque  un  autre  qui  efl  le  même  où  coule  au- 
jourd'hui la  rivière  des  Gobelins ,  avec  ces  mots  :  Nouveau 
canal  de  la  rivie're  de  B'iévre.  Il  eft  certain  au  contraire  i .°  que 
ce  prétendu  nouveau  canal  fut  pendant  plufieurs  fiécles  l'uni- 
que lit  de  cette  rivière  ;  2.°  que  ce  ne  fut  qu'au  x  1 1.*^  fiècle 
*"^"~  que  l'on  creufà  celui  que  le  Commiflaire  Lamare  met  du 
tems  àç.$  Romains ,  qui  defcendoit  dans  la  Seine  au  bas  de 
la  place  Maubert,  &  que  lorfque  ce  dernier  fut  abandonné, 
on  lui  en  fubftitua  un  autre  dont  le  même  Auteur  n'a  fait 
aucune  mention ,  qui  fe  rendoit  dans  la  Seine  à  la  porte  Saint 
Bernard;  mais  on  ne  combla  point  l'ancien  lit  qui  fubfifte 
encore  aujourd'hui. 

La  rivière  de  Bièvre  n'a  pas  toujours  été  ce  ruifî'eau  bour- 
beux que  nous  voyons  aujourd'hui ,  les  eaux  de  Rungis  & 
des  environs  en  augmentoient  le  volume.  Comme  il  e{t  cer- 
tain que  l'ancien  aqueduc  d'Arcueil  dont  il  refte  des  vertiges 
aflez  confidèrables  dans  la  vallée  d'Arcueil  &  dans  les  plaines 
des  environs,  avoit  été  entrepris  par  les  Romains  pour  amener 
ies  eaux  de  Rungis  ,  de  Cachan  &  d'autres  lieux  à  Paris,  ces 
eaux  n'ont  pu  couler  dans  la  rivière  de  Bièvre  que  lorfque 
cet  aqueduc  fut  abandonné;  elles  y  couloient  certainement 
lorfqu'oncreu fa  un  nouveau  lit  à  cette  Rivière  vers  l'an  i  148. 
elle  fe  dèchargeoit  alors  dans  la  Seine  au  même  endroit  où 
elle  a  encore  aujourd'hui  fon  embouchure  auprès  de  la  Salpê- 
trière,  fous  un  pont  qu'on  appelloit  du  tems  de  Saint  Louis, 
h  Pont  aux  Marcheans,  parce  que  les  bourgeois  de  Paris  qui 
étoient  à  la  tête  de  la  Marchandise  de  l'Eau  ou  du  Corps  mu- 
nicipal de  cette  ville,  l'a  voient  fait  conftruire. 

Saint  Bernard  étant  venu  à  Paris,  les  Chanoines  Réguliers 
de  Saint  Vidlor  s'adrefTèrent  à  lui  pour  obtenir  de  ceux  de 
Sainte  Geneviève  la  permiffion  de  détourner  l'eau  de  la  rivière 
de  Bièvre,  &  de  la  faire  pafTer  dans  l'enclos  de  leur  Abbaye. 
Qçji  derniers  étoient  une  nouvelle  colonie  de  Saint  Vi^or,  à 
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ïa  tête  de  iaqueile  ctoit  Eudes  ou  Odon ,  qui  prit  ponèflion  ei\ 
qualité  d'Abbé  de  la  Maifon  de  S."  Geneviève,  le  24.  Août 
de  l'an  i  1 47.  H  y  a  dans  le  tréfor  de  Saint  Vi6lor  une  copie 
de  la  lettre  de  Saint  Bernard ,  qui  attefte  ce  fait  ;  elle  eft  d'une 
écriture  de  ce  tems-là,  le  Saint  l'adreflè  à  tous  les  Fidelles  :  il 
y  certifie  qu'étant  un  jour  à  Paris ,  H  pria  l'Abbé  Odon  &.  Ces 
Frères  de  Sainte  Geneviève,  d'accorder  à  Gilduin  ou  Hilduin 
Abbé  de  Saint  Victor,  l'eau  de  la  rivière  de  Biévre  au  defîbus 
de  leur  moulin  de  Cupeh,  pour  la  conduire  à  l'églifè  de  Saint 
Victor,  &  de  là  dans  la  Seine,  en  dédommageant  les  hommes 
de  Sainte  Geneviève  fur  les  terres  defquels  ils  feroient  pafTer 
le  nouveau  canal ,  &  d'ajouter  à  cette  grâce  celle  de  permettre 
aux  Religieux  de  Saint  Viélor  de  conllruire  un  moulin  dans 
leur  enclos,  pour  leur  ulàge.  S.'  Bernard  obtint  tout  ce  qu'il 
demandoit;  &  pour  fèrvir  de  témoignage  à  la  poflèritè,  ii 
fit  figner  fa  lettre  par  Godefroy  E'vêque  de  Langres,  Jean 
Evêque  de  Saint-Malo,  Bernard  Archidiacre  de  Paris,  &  par 
deux  de  'iti  Religieux. 

Les  lettres  de  l'Abbé  Odon  par  lefquelles ,  du  commun 
confentement  de  {ts  Frères,  il  accorda  aux  Religieux  de  S.* 
Vicflor  toute  l'eau  de  la  rivière  de  Biévre,  font  inférées  dans 
un  accord  fait  entre  les  deux  Mailons  en  i  202.  Il  n'y  eft 
^o.int  fait  mention  de  Saint  Bernard ,  mais  elles  contiennent 
les  mêmes  chofes  que  fa  lettre,  avec  les  coffditions  auxquelles 
on  leur  accordoit  cette  eau ,  fçavoir,  qu'ils  ne  bâtiroient  aucun 
moulin  hors  de  leur  enclos,  &  que  celui  qu'ils  y  auroient,  ne 
fêrviroit  que  pour  leur  ufage,  qu'ils  payeroient  deux  fols  de 
cens  tous  les  ans  à  l'èglifè  de  Sainte  Geneviève,  pour  la  terre 
où  paiïèroit  le  canal;  car  la  partie  du  Chardonnet  depuis  la 
rue  du  Pont-Livaut  jufqu'à  la  rue  de  Seine,  étoit  dans  la  cen- 
five  de  Sainte  Geneviève;  &  afin,  ajoutent  ct%  lettres,  qu'il 
n'y  ait  point  de  difputes  entre  deux  E'gli/ês  qui  font  feurs,  on 
eft  convenu  de  polêr  au  deflus  de  l'endroit  où  l'eau  prendra 
Ibn  cours  pour  aller  à  S.*  Viélor,  une  mefure  appellèe  com- 
munément Patelle,  au  defTus  de  laquelle  \t%  Religieux  de  cette 
Abbaye  ne  pourront  faire  monter  l'eau ,  foit  en  la  retenant 
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au  defloLis,  foit  par  la  conltruclion  de  quelqu'oiivrage.  Cette 
mefure  devoit  aufli  ièrvir  de  niveau  pour  tenir  l'eau  à  la  même 
hauteur  lorfqu'on  creuferoit  le  canal,  ou  iorfqu'il  feroit  né- 
cefîàire  de  le  curer.  Il  n'y  a  point  de  date  à  ces  lettres ,  non 
plus  qu'à  celle  de  S.'  Bernard  ;  mais  comme  le  Saint  mourut 
au  mois  d'Août  de  l'an  i  -i  5  3  •  &  que  l'Abbé  Odon  n'avoit 
pris  poflèfTion  de  l'Abbaye  de  Sainte  Geneviève  qu'en  i  1 47. 
ce  ne  peut  être  que  dans  cet  intervalle  de  tems  que  S.  Bernard 
propofa  de  faire  ce  nouveau  canal.  On  n'y  perdit  point  de 
tems,  comme  on  le  va  voir,  on  le  creula  à  environ  cent 
quarante  toiles  au  deflbus  du  moulin  de  Copeaux  ou  Cupels^ 
qui  alors  étoit  fitué  auprès  &  du  même  côté  de  l'endroit  où 
elt  aujourd'hui  le  Jardin  royal  àts  Plantes.  II  ne  faut  point  le 
confondre  avec  un  moulin  à  vent  du  même  nom ,  bâti  fuc 
la  butte  de  Copeaux  renfermée  dans  le  même  Jardin ,  &  du, 
haut  de  laquelle  on  découvre  une  grande  partie  de  la  ville 
de  Paris.  De  là  le  canal  prenoit  fon  cours  vers  la  rue  de  Seine 
qu'il  traverfoit  par  le  milieu,  auffi-bien  que  le  jardin  des 
Chanoines  de  Saint  Viélor  ;  en  fortant  de  leur  enclos  il  s'ap- 
prochoit  de  la  rue  Saint  Vi(5lor,  pour  pafler  fur  le  terrein  où, 
font  le  Séminaire  des  Bons-enfans  &.  le  Collège  du  Cardinal 
le  Moine ,  &  côtoyoit  de  fi  près  la  rue  de  Saint  Viélor,  qu'H 
paflbit  entr'elie  &:  le  lieu  où  fut  bâti  dans  le  fiécle  fuivant  J* 
nouvelle  égiilè  de  Saint  Nicolas-du-Chardonnet;  il  traverfoit 
enfuite  le  terrein  renfermé  entre  la  rue  dts  Bernardins  &.  la  rue 
de  Biévre,  &  tournoit  au  bout  de  cette  dernière  pour  aller  le 
rendre  dans  la  rivière  de  Seine  entre  les  Grands-degrés  &  le 
pavé  de  la  place  Maubert,  prelque  vis-à-vis  la  rue  Perdue.  Ce 
canal  n'avoit  que  neuf  pieds  de  largeur  dans  toute  fa  longueur. 
Les  Religieux  de  Sainte  Geneviève,  conformément  aux 
lettres  de  l'Abbé  Odon ,  eurent  foin  de  faire  mettre  une  pierre 
qui  fervît  de  mefure  pour  tenir  l'eau  de  Saint  Viclor  à  la 
même  hauteur,  afin  que  le  moulin  de  Copeaux  ne  fouffrît 
point  du  gonflement  des  eaux,  pour  l'écoulement  defquelles 
on  conferva  l'ancien  lit  de  la  rivière  de  Biévre.  Cette  pierre 
&  Le  lieu  où  elle  étoit  pofée,  s'appelle  dans  les  anciens  titres, 
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Patella,  Poclle ;  &:  elle  fut  dans  la  fuite  un  fujet  de  difputes 
prefque  continuelles  entre  les  deux  Mai/ôns  de  Saint  Vidor 
•&  de  Sainte  Geneviève. 

A  p)eine  le  nouveau  canal  ctoit-il  achevé,  que  le  Roy 
■Louis  le  Jeune  fut  obligé  d'interpofer  /bn  autorité  pour  ap- 
paifer  le  différend  qui  s'éleva  au  lujct  de  cette  Poelle  que  les 
Religieux  de  Saint  Vi<i:l;or  accufoient  ceux  de  Sainte  Gene- 
viève d'avoir  baiffée ,  ce  qui  empéchoit  qu'ils  n'eufîènt  la 
quantité  d'eau  qui  leur  avoit  été  accordée.  Le  Roy  nomma 
pour  arbitres  de  cette  contellation  l'Abbé  de  Chalis  dont  le 
nom  n'eft  point  marqué ,  &  Eflienne  Abbé  de  Sainte  Marie- 
du-val  près  Pontoife.  Ils  rétablirent  la  Patelle  dans  fon  premier 
^tat,  &  firent  faire  dans  l'ancien  canal  des  portes  ou  vannes 
jd'une  hauteur  égale  à  celle  de  la  Patelle ,  afin  que  lorfque 
d'eau  (croit  au  delîijs  de  la  Patelle,  elle  pût  auffi  paffer  par- 
deffus  les  vannes  ;  ainfi ,  &  la  pierre  qui  fervoit  de  mefure 
pour  la  hauteur  de  l'eau,  &  ces  vannes  n'étoient  qu'une  même 
meCjre  réciproque.  En  1202.  les  daix  Maifons  convinrent 
xle  conftruire  un  mur  de  quatre  toiiês  &  demie  au  lieu  de  ces 
portes,  afin  que  ce  mur  placé  à  l'entrée  du  nouveau  canal  fût 
avec  la  Patelle  une  régie  fixe  pour  la  quantité  d'eau  que  Saint 
.Vi<fl:or  devoit  avoir;  mais  la  folidité  de  ce  mur  bâti  de  groflës 
pierres  de  taille  avec  des  crampons  de  fer,  n'empêcha  pas 
-qu'on  ne  tentât  de  tems  en  tems  de  le  démolir  pour  faire 
xouler  l'eau  plus  abondamment  dans  l'ancien  canal,  qui  a  tou- 
jours fiibfilté ,  comme  il  paroît  par  tous  les  titres  des  deux 
Abbayes,  fans  qu'on  ait  jamais  parlé  de  le  combler. 

Le  fief  du  Chardonnet  fur  lequel  on  avoit  creu/e  le  nou- 
veau canal ,  s'étendoit  en  longueur  depuis  la  rue  du  Pont- 
Livaut  au  delà  de  l'ancien  canal ,  julqu'à  la  rue  Perdue  près  la 
place  Maubert ,  &  dans  fa  hi'geur  il  étoit  compris  entre  la 
rivière  de  Seine  &  les  grandes  rues  Copeau  &  Saint  Viélor. 
Sous  Louis  le  Jeune  il  étoit  couvert  de  quelques  maifons 
éparlès  çà  &  là  dans  la  partie  qui  eft  depuis  la  rue  de  Seine 
jufqu'à  la  rue  des  Foflés-Saint-Bernard  ;  des  prés,  Ats  jardins 
&  des. vignes  occupoient  le  refte  du  terrein.  ,De  l'autre  côté 
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delà  rue  du  fuiixbourg  Saint  Vidor,  étoientleclosdeThiron, 
celui  de  Saint  Victor  devant  la  porte  de  cette  Abbaye ,  & 
l'ancien  clos  des  Arènes  qu'occupent  aujourd'hui  en  partie  les 
Pères  de  la  Do(5lrine  Chrétienne.  A  l'égard  de  la  partie  du  fief 
du  Chardonnet ,  qui  fut  enfermée  dans  l'enceinte  de  Philippe 
Augufte,  elle  étoit  plus  peuplée  :  cette  encein te  commençoit 
à  la  porte  Saint  Bernard  ;  mais  elle  ne  cau/â  aucun  dérange- 
ment au  cours  de  la  rivière  de  Biévre,  qui  continua  de  couler 
dans  la  ville  fous  les  nouveaux  murs  dans  lelquels  on  avoit 
pratiqué  une  arche. 

On  avoit  eu  foin  dès  le  commencement  de  conflruire  des 
ponts  en  plufieurs  endroits  dans  les  chemins  qui  traverfôient 
îe  terrein  du  canal.  En  122  6.  il  fut  ordonné  d'en  bâtir  un 
de  pierre  dans  la  rue  de  Seine  auprès  de  la  maifon  d'Adam 
Bigues ,  cette  rue  Ce  trouve  défignée  dans  un  titre  de  l'an 
I  3  I  2.  par  les  termes  de  rue  ^iii  conduit  de  la  Tournelle  de  Saint 
Viâorà  la  Seine,  via  qua  diicit  à  Tornella  S.  Viâoris  adSecanam  : 
c'ert  la  même  Tournelle  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Tour 
d'Alexandre,  à  laquelle  eft  adoffèe  la  fontaine  Saint  Vicflor. 
M.  Bonamy  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût  un  pareil  pont  dans  la 
rue  des  Fofles-Saint-Bernard;  celui  de  la  rue  des  Bernardins  a 

•  dû  être  bâti  en  même  tems  que  le  canal  au  delà  duquel  étoit 

i'èglilè  de  Saint  Nicolas-du-Chardonnet,  du  côté  de  la  rivière 
de  Seine.  Le  Père  Fèlibien  d'après  l'Hiftorien  de  l'ègli/è  de 

Tai"fj<f.  Paris,  ne  met  qu'en  1230.  la  fondation  de  Saint  Nicolas, 
dont  il  ne  fait  qu'une  chapelle.  Cependant,  félon  du  Breuil, 
on  trouve  dans  le  grand  Palloral  de  l'églife  de  Paris  une  Bulle 
d'Alexandre  III.  de  l'an  1166.  qui  confirme  le  droit  qu'a- 
voient  les  Clercs  appeliez  Matutinels  de  Notre-Dame,  de 
prendre  tous  les  ans  vingt- cinq  livres  parifis  fur  le  revenu 
de  la  paroiflede  Saint  Nicolas-du-Chardonnet.  Quoi  qu'il  en 
foit  de  la  première  fondation  de  cette  égliiê,  le  quartier  qui 
l'environne s'étant  extrêmement  peuplé  fous  le  règne  deSaint 
Louis,  Guillaume E'vêque  de  Paris  obtint  de  Raoul  Abbé  de 
Saint  Vièlor  en  i  243.  une  pièce  de  terre  de  vingt -quatre 
toifes  de  longueur  fur  dix -huit  de  largem-,  fituée  près  du 

pont 
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pont  de  Bicvre  dans  la  ceiifive  de  Saint  Victor,  pour  y  bâtir 
une  c'glifè ,  à  condition  que  le  Prctre  ou  Cure  en  pofèroit 
ïes  fondemens  fur  le  bord  du  canal ,  dont  il  feroit  paver  le 
fond  à  fès  dépens  tout  le  long  de  fon  égiilè,  dont  le  chevet 
fut  pour  lors  tourne  du  côté  de  Saint  Viclor;  fuif  aux  Reli- 
gieux de  cette  Abbaye  le  droit  de  nettoyer  le  lit  de  cette 
Rivière  quand  bon  leur  fembleroit. 

Ce  ne  tut  que  cette  même  année  i  24.3 .  qu'on  ouvrit  la  rue 
des  Bernardins  fur  le  terrein  du  cimetière  de  Saint  Nicolas. 
Le  plus  ancien  titre  de  l'Abbaye  de  Saint  Vicî^or  où  il  foit 
iitit  mention  du  pont  de  la  rue  des  Bernardins ,  efl:  de  l'an 
1255.  c'efl:  un  compromis  des  Maifons  deSainteGeneviéve 
&  de  Saint  VicT:or,  pour  terminer  un  différend  qui  s'étoit 
élevé  au  fujet  d'un  mur  que  fiifoient  faire  les  Religieux  de 
Saint  Vidor  fur  le  canal  de  la  rivière  deBiévre,  entre  le  Pon- 
ceau  qui  étoit  devant  l'églife  de  Saint  Nicolas ,  &  la  Plâtriére 
fituée  près  de  ce  Ponceau  :  Super  aJveuin  Beveris,  hiter  Poti- 
celhim  qui  efl  an  te  ecckfuim  Sanâi  Nicolai  de  Cardoneîo,  & 
Phifleriam propè  diâuin Poticclhim  fitam-  Il  y  a  encore  une  rue 
du  Plâtre  proche  la  place  Maubert,  qui  pou  voit  dans  ce  tems- 
ià  aboutir  à  la  Plâtriére.  Comme  les  Religieux  de  Sainte 
Geneviève  fê  plaignoient  que  ce  mur  leur  caufèroit  du  pré- 
judice, ce  ne  pou  voit  guéres  être  qu'en  ce  que  les  fondemens 
auroient  rétréci  le  lit  de  la  rivière  de  Biévre,  car  en  12x6. 
on  étoit  convenu  que  les  ponts  lèroient  d'une  feule  arche 
fans  piles  au  milieu  de  l'eau,  afin  que  la  largeur  de  neuf  pieds 
fut  gardée  dans  toute  la  longueur  du  canal  ;  le  Chambrier  de 
Sainte  Geneviève  &  l'Aumônier  de  Saint  Vièlor,  chargez  du 
compromis  des  deux  Maifons ,  s'en  rapportèrent  au  jugement 
d'Odon  le  Roux  &  d'Hervée  du  Liére  qui  étoient  Prévôts  de 
Paris  tous  deux  en  même  tems.  II  efl  autfi  fouvent  parlé  du 
Pont-Didier  dans  les  titres  de  Saint  Vidior ,  c'étoit  un  pont 
de  pierre  bâti  fur  l'ancien  canal  dans  l'endroit  où  l'eau  étoit 
détournée  pour  venir  dans  l'enclos  de  Saint  Viélor.  Il  fubfifta 
en  cet  état  jufqu'au  règne  du  Roy  Jean ,  les  Religieux  deSaint 
Vi<n:or  ayant  joui  aflez  paifibleinent  dç  Içur  eau  jufqu'aiors, 
fiifl.  Tome,  XIV'.  '  Mm 
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Les  giienes  qui  scievcrent  Ions  ce  Prince,  cauférent  des 
ravages  dans  tous  les  environs  de  Paris  ;  les  maifons  &  ks 
ouvrages  publics  furent  démolis,  le  Pont -Didier  &  la 
chauflëe  de  pierre  qui  retenoit  les  eaux  du  canal  de  Saint 
Vidor,  ne  furent  point  épargnez,  l'eau  prit  fon  cours  dans 
l'ancien  canal,  &  celui  de  la  ville  demeura  à  fec,  ou  n'eut 
que  très-peu  d'eau.  Un  nommé  Gilles  Fleureteau  fut  celui 
qui  contribua  le  plus  à  la  démolition  des  ouvrages  du  canal. 
Il  avoit  accenfé  des  Doyen  &  Chapitre  de  Saint  Marcel  une 
pièce  de  terre  affile  fur  l'ancien  canal  au  deflous  de  laSaulTàye, 
&  près  le  pont  aux  Marchands;  ayant  accen/e  en  même  tems 
des  Chanoines  deSainteGeneviéve  l'ancien  canal  de  la  rivière 
de  Biévre,  il  y  conflruifit  un  moulin  à  eau.  Il  étoit  d'autant 
mieux  fondé  à  croire  que  l'eau  ne  retourneroit  plus  dans  le 
canal  de  Saint  Vi<5lor,  que  pendant  la  prilôn  du  Roy  Jean, 
la  crainte  qu'on  eut  des  Anglois  fit  fonger  à  fortifier  Paris, 
&  à  creufer  des  fofles  autour  de  les  murs.  Mais  lorfque  l'ordre 
&  la  tranquillité  furent  rétablis  dans  le  Royaume  fous  le  règne 
de  Charles  V.  les  Chanoines  de  Saint  Vi<?lor  longèrent  à  faire 
revenir  l'eau  dans  leur  enclos.  Ils  portèrent  leurs  plaintes  à 
Hugues  Aubriot  Prévôt  de  Paris,  qui  condamna  Gilles  Fleu- 
reteau à  les  laifîèr  jouir  paifiblement  de  l'eau  de  la  rivière  de 
Biévre.  Son  ordonnance  efl  du  lo.  Janvier  1367.  c'efl-à- 
dire  1368.  félon  notre  manière  de  compter.  Fleureteau 
s'étant  oppofé  à  cette  ordonnance,  Pierre  le  Cordier  Lieute- 
nant du  Comte  deTancarville  fouverain  Maître  &  Réforma- 
teur des  Eaux  &  Forêts  par  tout  le  Royaume,  ordonna  une 
vifite  fur  les  lieux ,  &  l'on  affigna  plufieurs  anciens  habitans 
delà  ville  de  Saint  Marcel  &  des  environs,  pour  fçavoir  fi  les 
Religieux  de  Saint  Victor  avoient  expofé  la  vérité  dans  leur 
requête  au  Prévôt  de  Paris  ;  par  leur  témoignage  il  fut  trouvé 
-  que  aiiàetiriement  <jepi/is  la  Poelle  qui  cjl  en  la  rivière  de  Biévre 
ou  de  fou  s  du  nioufin  dèCoepeaux,  ô"  au  lïvel  d'icelk  Paelk,  la 
cfiûuffe'e  Jouloit  éjke  jufcjue's  an  Pont -Didier  &au  defus  autour 
du  fojffé  où  ladite  rivière  dé  Bie'vre  vient  &  à  fan  cours  parm^ 
l'é^life  de  Saint  Viéîor,  &  ^uc  ladite  ckaufee  kettx  Religieux  .m 
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peuvent  plus  luiufer  que  du  haut  &  ïivcldc  ladite  Facile,  &  que 
quand  la  rivière  de  Bie'vre  croit  au  dcjfus  du  moulin  de  Coeppeau 
É^  au  dejjous  jufques  à  ladite  Facile,  toute  l'eau  qui  va  à"  fur- 
monte  au  dejjus  d'icclle  Facile,  va  &  afun  cours  par  les  viei  rus 
droit  où  ledit  moulin  de  Gillet  Flcurcteau  ejl  à  préfent  ajfis  en 
dcjietidant  en  Seine  près  le  pont  aux  Marcheans  :  &  ainft  l' avaient 
tii  les  aucuns  quarante  ans,  &  les  autres  cinquante  ans  avait pajje. 

Les  Chanoines  de  Saint  Vidior  eurent  donc  la  permifllon 
de  faire  réparer  les  ouvrages  qui  avoient  été  démolis,  mais 
comme  on  travailioit  dans  le  même  tems  à  faire  des  arriére- 
fofî'és  depuis  la  porte  Saint  Bernard  Jufqu'à  la  porte  Saint 
Viélor,  il  n'y  avoit  plus  moyen  de  faire  venir  l'eau  de  la 
rivière  de  Biévre  dans  la  ville ,  comme  elle  y  avoit  coulé 
jufqu'au  tems  du  Roy  Jean.  Ces  arriére  -  fofîcs  qui  furent 
commencez  le  5).  Mai  1368.  avoient  lèize  pieds  de  profon- 
deur fur  trente-fix  de  largeur,  ils  étoient  revêtus  de  pieux, 
de  claies,  de  foin,  de  fagots,  &  gazonnez  par-defliis  pour 
les  foûtenir.  Le  fond  de  cts  fofles  étant  au  defîbus  du  niveau 
de  l'eau  de  la  rivière  de  Biévre,  il  fallut  fônger  à  la  faire  pafîèr 
ailleurs. 

Les  Chanoines  de  Saint  Viélor  firent  creu/èr  alors  un 
nouveau  canal  au  defl'ous  de  la  rue  d' Alais ,  &  le  firent  tourner 
en  ligne  parallèle  à  la  rue  des  Foflés -Saint- Bernard,  fur  le 
terrein  où  font  aujourd'hui  dts  chantiers  &  la  halle  au  viîi  ; 
mais  lorfqu'ils  voulurent  le  continuer  fur  le  bord  de  la  Seine, 
ils  trouvèrent  des  oppofitions  de  la  part  àes  Prévôt  des  Mar- 
chands Se  E'chevins,  &  de  celle  des  Chanoines  de  Sainte 
Geneviève.  Les  premiers  prétendirent  que  les  bords  de  la 
rivière  de  Seine  appartenoient  à  la  Marchandifè,  &  les  Cha- 
noines de  Sainte  Geneviève  fbûtinrent  que  cet  endroit  étoît 
en  leur  voirie.  Les  Chanoines  de  Saint  Viélor  préfêntérent 
une  requête  au  Roy  Charles  V.  au  mois  d'Oélobre  de  l'année 
1368.  dans  laquelle  ils  dilôient  que  la  rivie're  de  Bie'vre,  qui 
anciennement  &  n'agueres  avait  fan  cours  parmi  leur  Abbaye ,  0" 
paffoit  par  dejfous  les  murs  de  la  ville  de  Faris,  par  en  cojlé  la  rue 
Saint  Viâor  defcendatit  en  la  rivière  de  Seine  à  l'endroit  de  l'Hôtel 

Mm  ij 
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Ae  l'E'vefque  fie  Paris,  efoit  levée  dedans  certaines  met  es  de  ati 
dejjtis  de  leur  dite  Abbaye  jiifeju' aux  murs  de  ladite  ville,  &  avaient 
ou  cours  d'icellc  toute  Juflice  érfeignorie,  haulte,  moyenne  &  baffe, 
laquelle  ils  avaient  aujji,  &ont  encore  en  ce  qui  efl  entre  leurE'glife 
&  tcfdits  murs  de  la  ville  de  Paris.  &  à  prê'fcnt  leur  a  efléotée,  & 
le  cours  d'icclle  rompu,  parce  que  ksfojje?  qui  ont  efé  faits  environ 
Jcfdits  murs,  ont  cjlé  jaits  au  travers  de  ladite  Rivière,  &  parmi 
leur  terre,  Jujlice  &  feignorie  dcjfufdites;  &  que  pour  ce  que  ladite 
Rivière  pujl  avoir  fon  cours  par  leur  dit  Abbaye  jufques  à  la  rivière 
de  Seine,  frent  faire  à  leurs  coufls  &  dépens  un  pjjé  entre  lefdits 
fo/feide  Paris  &  leur  dit  Abbaye,  tant  comme  leur  terre  fe  portait  ; 
mais  pour  ce  qu'entre  le  bout  du  fojfé  &  ladite  rivière  de  Seine  a 
un  pou  de  terre  que  les  Religieux  de  S''  Geneviève  de  Paris  difent 
ejlre  en  leur  voirie,  &  les  Prevofl  des  Marchands  &  E'chevins  de 
Paris  dient  ejlre  de  leur  Marchandife,  n' ont  pu  pai faire  ledit  fojfé, 
&  par  ce  n'a  pu  ladite  rivière  de  Bièvre,  ne  ne  peut  avoir  fon  cours 
par  leur  dite  E'glife  :  ainçois  a  prinsfon  cours  par  emprès  lesSau- 
choyés  de  Saint  Marcel  lei  Paris,  dont  leur  mouhn  qu'ils  y  avoient, 
ejl  dcfchu  &  de  nul  profit,  le  chainel  aticicn  de  ladite  rivière ,  oit 
ledit  fojjè  atieris  en  leur  très -grand  donwiage,  dont  lefdits  fojfei 
de  Paris  qui  font  faits  pour  la  defenfe  de  la  chofe publique,  ont  ejle 
première  eau  je,  &  encore  a-t-on  commencé  h  y  faire  autres  fojfe^,  en 
diminuant  leurdite  terre  &  feignorie,  pourquoi  ils  requéraient  hum- 
bkment  le  Roy  qu'il  leur  vouljijl  oâroyer  que  ladite  rivière  de  Bièvre 
eu!  foir  cours  en  defcendant  par  lefdits  autres  fojfei ,  ou  que  le  fojfé 
par  eux  commencé  fût  parfait  par  ladite  terre,  dont  débat  ejl  entre 
Icjdils  Religieux  de  S."  Geneviève  &  ledit  Prevojl  des  A4archands, 
Le  Roy  renvoya  cette  requête  à  Hugues  Aubriot,  avec 
des  lettres  par  lefquelies  il  lui  enjoint  de  faire  faire  un  foflé 
au  bout  de  celui  que  les  Religieux  de  Saint  ^^i(fîor  avoient 
commencé,  afin  que  la  rivière  de  Biovre  pût  avoir  /on  cours 
juiqu'à  la  rivière  de  Seine,  &  de  faire  un  poncel  de  pierre 
pour  l'utilité  de  la  Alarchandifê,  fur  le  bord  Je  la  Rivière.  Les 
lettres  du  Roy  bm  datées  de Melun  le  26.  06lobre  1368^ 
7«n.  t.-p.SC.       On  litdaRS  Sauvai  que  le  J  2.  Mai  i  3  68.  le  Roy  Charles V. 
commanda  à  la  Ville  de  faire  paflèr  par  où  il  plaiioit  aux, 
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Religieux  lie  Saint  Vidor,  la  rivicre  des  Gobelins  qui  leur 
appoitoit  beaucoup  d'incommoditc ,  ce  qui  n'elt  rien  moins 
qu'exad  ;  car,  comme  on  vient  de  voir,  les  Prévôt  des  Mar- 
chands &  Echevins  ne  furent  point  chargez  de  cet  ouvrage  : 
de  plus ,  ce  n'étoit  point  à  caufe  de  l'incommodité  que  cauloit 
cette  Rivière  aux  Religieux  ,  mais  parce  que  l'eau  n'en  venoit 
plus  chez  eux,  qu'ils  demandèrent  qu'on  lui  lailîàt  un  cours 
libre  par  leur  Abbaye, 

Les  ordres  de  Charles  V.  furent  exe'cutez,  puifque  l'on 
voit  que  fix  ans  après  les  Religieux  de  Saint  Viclor  eurent  un 
procès  à  foûtenir  contre  ceux  de  Sainte  Geneviève,  pour  le 
curage  de  la  partie  de  la  rivière  de  Bièvre  qui  efl  entre  le 
moulin  Coupe!  &  lePont-Didier,  dans  l'efjîace  de  fèpt  vingts 
toifes,  auquel  Pont,  eft-il  dit  dans  l'accord  fait  entre  les  deux 
Maifons ,  la  rivière  de  Biévre  tourne  à  venir  en  l'Iioflel  des  Reli- 
gieux de  Saint  Viâor. 

L'ancien  canal  n'avoit  fèrvi  autrefois  que  pour  l'écoulement 
des  eaux  qui  pafloient  au  defîiJS  de  lu  Patelle,  en  forte  qu'iî 
étoit  fouvent  à  [ec;  mais  depuis  qu'on  eut  fait  le  canal  de  la 
porte  Saint  Bernard ,  il  paroît  que  l'eau  fiit  partagée  de  façon 
qu'il  en  coula  également  dans  les  deux  canaux  ;  c'eft  ce  qu'on 
voit  par  un  arrêt  provifionnel  de  l'an  1377.  touchant  les    FeWe».  HijF, 
Bouchers  de  Sainte  Geneviève  &  de  Saint  Marcel  ;  la  Cour  '^■^[3"^'  ^'"" 
ordonne  qu'ils  feront  tenus  d'avoir  &  faire  voirie  au  dejfous  dupag.  jj^  ' 
mou/in  de  Coepeaux ,  &  au  dejfous  du  chemin  qui  va  de  Paris  à 
Yvry,  en  une  friche  où  foulait  avoir  Saulfoye  qui  efl  outre  la  rivière 
de  Biévre,  pour  vuidcr  les  pances  de  leurs  bêtes,  &  icelles  vuidées- 
feront  tenus  de  les  laver  &  munder  en  la  partie  de  la  rivie're  de 
Biévre  tant  feulement  qui  fe  départ  au  devons  de  la  Paclle,  au  lieics 
m  jouloit  avoir  un  pont,  c'elt  le  Pont-Didier,  & cuert  vers  la- 
Saulfoye,  &  va  clicoir  en  la  rivière  de  Seine ,  fans  ce  qu'ils  puijfent 
les  laver  ni  munder  en  l'autre  partie  de  ladite  rivière  qui  prend  fon 
Jour  où  foiiloit  ejlre  ledit  pont  a  aller  au  mouaflère  de  Saint  Viâor,. 
Ce  fut  \eïs  ce  tems-là  que  les  Chanoines  de  cette  Abbaye 
s'adreflérent  au  Roy  Charles  V.  pour  obtenir  la  peimiflîorr 
^e  faire  rentrer  dans  l'enceinte  de  ia  viile  l'eau  de  la  rivici^e 
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de  Bicvre.  Les  raifons  qu'ils  ailégucrent ,  étoient  que  /es  ma!- 
fons  &  habitations,  tant  des  Collèges  des  Bons-Erifans,  du  Car'- 
dînai  le  Moyne,  de  S.'  Bernard,  comme  de  phijieurs  autres  lieux, 
cjioient  décorei  par  la  rivière  de  Biévre,  &  mieux  habitei,  foûtenus 
é^  maintenus,  &  les  hahitans  d'environ  aifici  &  fecourus  en  plu~ 
fleurs  tiécejfités,  &  afe^  mieux  en  valoient  les  manoirs  &  maifons 
d'environ,  qui  de  préjent  en  efloient  en  grande  pitié  cheus  en  ruine 
& iuhahitei,  en  dcjormation  de  la  bonne  ville  de  Paris.  H  falioit 
pour  cela  réparer  le  canal  en  plufieurs  endroits ,  Se  de  plus 
faire  un  aqueduc  pour  faire  pafiër  l'eau  à  travers  les  foifés  & 
arriére  -  folfés  de  la  ville,  ce  qui  demandoit  des  dépenfês  con- 
fidérables.  Un  titre  de  l'Abbaye  de  S.'  Vidor  nous  apprend 
c^' il  fut  ordonné  d'y  pourveoir,  &  qu'en  furent  faits  grands  & 
prof  tables  apparaulx  de  pierre  de  taille  &  autres  materes ....  ache- 
tées ^payées  des  deniers  de  la  Ville,  des  aydes  à  icelle  oâroyées» 
Lefqiiels  apparaulx  ordenés  audit  ufaige  jurent  depuis  prins  à" 
emploies  en  l'édifce  du  Chaflelet  de  Petit- Pont ,  &  depuis  n'y  fut 
pourveu.  Les  Religieux  intéreflez  à  ce  retour  de  l'eau  de  la 
rivière  de  Biévre  dans  le  canal  de  la  ville ,  à  cauiê  que  les 
ftiaifôns  bâties  fur  les  bords  étoient  en  leur  cenfive,  réité- 
rèrent encore  la  même  demande  en  1390.  Ils  pré/êntérent 
une  requête  au  Roy  Charles  V  L  pour  fe  plaindre  de  ce  que 
nonobdant  toutes  les  précautions  prifès  pour  faire  venir  l'eau 
par  i'enclos  de  leur  Abbaye,  on  la  détournoit  toujours  pour 
ta  faire  palTer  dans  l'ancien  canal  du  pont  aux  Marchands,  de 
forte  qu'il  n'y  en  avoit  prefque  point  pour  fiire  tourner  le 
moulin  des  Religieux  :  La  Rivière  outre  cela,  ajoûtoient-ifs, 
efoit  tant  orde  &  pleine  de  fant  &  autres  détourhiers,  que  elle 
n  avoit  auffi  comme  point  de  cours  en  venant  h  ladite  E'glife  Jufqu'à 
Paris ....  dont  qui  guiéres  attendrait,  ladite  Rivière  ne  demoureroit 
pas  tant  feulement  inutile,  mais  domageufe  à' pleine  d'infeâion,  & 
pèrilleufe  à  corps  humains. 

Le  Roy  par  des  lettres  données  à  Paris  le  2  6.  Août  1390. 
commit  Guy  Creflien Tréforier  de  France,  pour  vifiter  la  ri- 
vière de  Biévre,  &  lui  manda  de  tant  exploiter,  qu'elle  fût  &pût 
être  bien  nettoyée,  curée  &  remife  àfon  droit  cours,  &  en  outre  qu'il 
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itvîfcit  en  quelle  manière,  &  ii  quels  menJres  frais  &  plus  conve- 
nablement elle  pût  venir  &  défendre  plainement  en  la  ville  de  Paris, 
f  comme  étoit  anciennement. 

Les  ordres  du  Roy  ne  furent  point  exécutez  pour  ce  qui 
concerne  ce  dernier  article,  &  la  Rivière  continua  de  couler 
par  le  canal  de  la  porte  Saint  Bernard.  Car  quoique  Louis  XI. 
eût  accorde  en  1 4.64.  la  permiflion  de  faire  rentrer  la  rivicre 
de  Biévre  dans  la  ville  de  Paris,  les  difficultés  que  ce  projet 
rencontra  le  firent  encore  échouer. 

On  ne  trouve  rien  touchant  cette  Rivière  depuis  ce  tems 
jufqu'au  règne  de  François  I.  fi  ce  n'eft  des  difputes  que  les 
deux  lits  occafion noient  de  tems  en  tems.  Ces  difputes  furent 
apparemment  caufe  de  la  démolition  du  moulin  de  l'enclos 
de  Saint  Viélor,  ils  en  confhui firent  un  à  tan  auprès  de  la 
porte  Saint  Bernard  ,  mais  on  ne  fçait  pas  le  tems  de  fa 
conftruélion  ;  il  fubfifloit  en  i  5  19.  puifque  cette  année 
Gabriel  Baron  d'Alegre  Prévôt  de  Paris  donna  une  fêntence 
contre  un  nommé  Jehan  Noël ,  par  laquelle  il  fut  dit  qu'il 
ve  lui  étoit  loiftble  de  rompre  &  de  cramponner  les  pierres  du  haffin, 
vi  partie  d'icelles  pour  empêcher  le  cours  de  l'eave  qui  venoit  dans 
i' enclos  de  Saint  Viélor,  à'  de  là  au  moulin  à  tan  appelle'  vulgai- 
rement le  moulin  de Recouvrance.  Il  y  a  apparence  qu'on  lui  avoit 
donné  ce  nom  en  mémoire  de  l'eau  recouvrée  après  tant 
de  difputes  ;  on  l'a  auffi  appelle  le  moulin  d'Alaîs,  du  nom 
de  la  ruelle  qui  étoit  derrière  les  murs  de  Saint  Vidor.  If 
y  étoit  encore  en  1575.  comme  il  paroît  par  une  vifite  de 
îa  rivière  de  Biévre  que  firent  cette  année  par  ordre  du  Pré- 
vôt de  Paris,  quelques  Bourgeois  de  cette  ville  accompa- 
gnez de  Matthieu  le  Devin  &  de  Thomas  Greneuze  maîtres 
Maçons  *  Bacheliers  en  l' art  de  Maçonnerie.  Ils  trouvèrent  le 
canal  prefque  par -tout  rétréci,  &  n'ayant  pas  les  neuf  pieds 
qu'il  devoit  avoir,  excepté  aupiès  du  mur  qui  ferveitde  verfoy 
là  l'endroit  de  la  tranchée  où  la  rivière  de  Biévre  foubit  avoir  jott 

*  On  donnoit  alors  ce  titre  non  feulement  à  ceux  qui  prenctient  des  degrés 
'dans  rUnîverfité,  niais  encore  ■siix  Menuifiers,  aux  Paveurs  &  à  d'auues 
aniûns.  Voye^  le  quatrième  volume  dt  la  Pelke,  pa^.  1  oy,  ^  ty^. 
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cours,  ïiiwit  (hidit  lieu  au  lieu  appelle  la  Folie-lc-Roux ;  c'étoit 
une  maifon  de  campagne  bâtie  par  un  Concilier  du  Parle- 
iiienl  de  ce  nom,  au  delà  du  pont  aux  Marchands ,  auprès  de 
k  Salpêtriére.  On  voit  enfin  par  le  rapport  de  ces  Experts 
que  la  Patelle  ou  Poelie  du  moulin  de  Copeaux  faifoit  tou- 
jours le  fujet  des  conteftalions  des  deux  Abbayes. 

Depuis  que  le  canal  qui  pafîbit  dans  la  ville,  avoit  été  tota- 
ïement  abandonné,  il  avoit  ièrvi  d'égoût  aux  eaux  de  la  rue 
Saint  Vidor  &  d'autres  rues  de  ce  quartier;  mais  dans  la 
fuite  ceux  qui  bâtirent  defTus  ou  auprès,  en  rétrécirent  le  lit 
en  quelques  endroits,  &  d'autres  en  percèrent  la  voûte  pour 
y  faire  des  fofîès  d'ailànces.  Enfin ,  on  le  combla  de  tant 
d'ordures  que  les  eaux  n'y  pouvoient  plus  prendre  leur  cours 
ordinaire. 

Dès  l'an  1473-  '^'^  ^^^  obligé  de  penfer  à  faire  nettoyer 
ce  canal  &  ks  bords  ;  les  Préfidens  du  Parlement  donnèrent 
un  arrêt  le  2  3 .  Septembre  de  cette  année ,  par  lequel  il  étoit 
ordonné  que  le  Lieutenant  criminel  duChâtelet  je  tranfporteroit 
en  &  fur  la  rue  de  Biévre,  &  appelleroit  les  voifms,  &  aAviferoit 
la  manière  de  faire  vuider  les  immondices  étants  devant  Saint 
Nicolas-du-Chardomiet,  &  au  long  du  cours  onfouloit  courir  la 
rivie're  de  Biévre,  jnf que  s  à  la  rivière  de  Seine.  Et  pour  avoir  argent 
pour  faire  ladite  vuidange ,  ajoute  le  même  arrêt,  y^  ajfemble- 
ront  M-'  Raoul  Piclion  &  André  Robinet  Confeillers  du  Roy  en 
la  Cour  de  céans,  &  aujfi  ledit  Lieutenant,  &  ceux  qu'il  verra- 
/]ue  à  faire  fera,  &  impoferont  fur  eux  &  les  autres  voifms  ladite 
dépenfe  raifonnablement.  Toutes  voies  s'ils  voient  que  la  punaifie 
de  ladite  vuidange  foit  périlleufe,  ils  feront  attendre  à  faire  ladite 
vuidange  jufques  en  autre  tems  convenable. 

Si  l'arrêt  du  Parlement  eut  alors  ion  exécution ,  on  n'eut 
point  d'attention  dans  la  fuite  à  ne  plus  retomber  dans  le 
même  inconvénient ,  puifqu'en  i  5  44.  la  mauvaife  odeur  qui 
fortoit  du  canal ,  incommoda  tellement  les  voifms ,  qu'on 
craignit  la  pefle  ou  d'autres  maladies  contagieufès,  fi  l'on  n'y 
remédioit  promptement.  Le  Commiflàire  Bonnet  qui  en 
reçut  les  plaintes ,  s'adreflà  à  M.  André  Gaillard  £\Iors  Prévôt 

des 
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des  Marchands  pour  lui  faire  ies  remontrances.  CeMagiftrat 
fit  commandement  le  ip.  Avril  de  la  mcme  année,  aux 
proprictaires  des  édifices  bâtis  fur  l'cgoût,  d'apporter  dès  le 
lendemain  au  bureau  de  la  Ville  leurs  baux  Se  leurs  titres,  à 
faute  de  quoi  les  bâtimens  qui  empcchoient  le  cours  des  eaux, 
/croient  démolis  &  réparez  à  leurs  dépens ,  &  que  les  lieux 
feroient  vifitez  par  le  Maître  des  Œuvres  de  la  ville,  en  pré- 
sence des  E'chevins  &  du  Procureur  du  Roy,  pour  régler  les 
choies  fur  leur  rapport. 

On  n'obéit  point  apparemment  à  cette  lêntence,  ou  l'on 
y  obéit  mal,  puifqu'en  i  570.  cet  égoût  exhala d'auiïi  mau- 
vailès  odeurs  qu'en  i  5  44..  Sur  les  nouvelles  plaintes  qui  ea 
furent  faites  dans  le  tcms  que  M.  de  Villeroy  étoit  Prévôt 
des  Marchands,  les  E'chevins  ayant  appelle  avec  eux  ies 
Maîtres  Jurez  &  Experts  à  ce  députez,  s'étoient  tranlportez 
fur  les  lieux,  &cefut  fur  leur  rapport  que  le  2  6.  Août  i  570. 
fous  la  Prévôté  de  M.  Marcel,  le  bureau  de  la  Ville  donna 
une  fèntence  par  laquelle  il  fut  ordonné  aux  propriétaires  011 
locataires  qui  avoient  leurs  maiibns  fir  &  au  long  du  canal, 
d' albâtre  &  démolir  les  ftégei  àprivei  qui  avoient  e'té  e'rigei,  èf 
purger,  nettoyer  &  vuulanger  ledit  canal,  &  réparer  les  voûtes  &" 
oiivetîures  de  manière  que  la  voûte  n'en  fût  empirée,  &  que  à 
l'avenir  il  n'y  pût  plus  rien  entrer,  &cc  à  leurs  propres  coujls  & 
dépens,  dans  quinzaine  après  enfuivant,  avec  défenfes  de  rien  ériger 
par  cy  après,  fous  peine  pour  la  première  fois  de  cent  livres  Parfis 
d' amende ,  applicable  moitié  aux  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu,  &  moitié 
pour  les  réparations  de  ladite  Ville,  &  pour  la  deuxième  deprifon. 
Cette  lêntence  ordonne  auffi  aux  Bouchers  de  la  boucherie 
de  Sainte  Geneviève,  de  relever  leurs  tueries  à^  faire  en  façon 
que  le  fang  des  bêtes  ne  découle  audit  canal,  &  ce  fur  peine 
d'amende  comme  deffus;  aujfi  que  défenfes  feront  faites  à  tous 
loueurs  &  autres  perfonnes  quelconques  de  jetter  ou  faire  jetter 
éf  ef couler  aucunes  boues  &  ordures,  ou  autres  immondices  en  à' 
eu  dedans  ledit  canal,  &  enjoint  au  boueur  dudit  quartier  de 
nettoyer  de  deux  jours  en  deux  jours  au  devant  icclui  canal,  et 
ce  fur  peine  de  prifon  &  amende  arbitraire. 
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Quoique  les  iëntences  de  l'Hôtel  de  Ville  euflent  été  con- 
fîrmces  par  des  arrêts  du  Parlement ,  elles  n'en  furent  pas 
mieux  exécutées ,  car  en  i  5  9  5 .  Cônie  Carrel  Quartenier  de 
la  Ville  eut  encore  ordre  le  8.  Mars  de  faire  ûjfemblerks  ha- 
bïtms  de  ce  qiiamer,  pour  avifer  aux  moyens  de  pourvoir  à  la 
dcfcente  des  eaux  &  immondices  <pii  m'oient  leur  décharge  dans  la 
rue  Saint  Nicolas,  qu'on  appelle  d' ancienneté  le  Trou-punais,  afin 
d'obvier  aux  pe fies  &  autres  maladies  qui  pourroient  arriver  fijr 
l'EJîé.  Ce  Trou  -punais  ou  conduite  étoit  dans  la  rue  Saint 
Vi(!lor  au  bas  de  la  rue  Saint  Nicolas,  &  pafîbit  par-deflbus 
une  maifon  qui  fait  le  coin  de  la  rue  des  Bernardins,  de  l'autre 
côté  de  Saint  Nicolas-du-Chardonnet.  C'étoit  par  ce  trou  que 
les  eaux  des  rues  Saint  Viclor,  des  Bernardins,  Traverfine, 
&  autres  qui  defcendent  de  cette  dernière,  fè  dcgorgeoient 
dans  le  canal  de  la  rue  de  Biévre. 

Les  regiftres  de  la  Ville  ne  nous  apprennent  rien  touchant 
îa  fuite  de  cette  affaire;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  efl;  que  le  canal 
s'eft  comblé  peu  à  peu ,  &  que  les  propriétaires  des  mai/ons 
qui  le  couvrent,  en  ont  fait  l'ufage  qu'il  leur  a  plu.  Il  en  reftoit 
encore  en  i  660.  une  partie  du  côté  de  la  rivière  de  Seine, 
de  la  longueur  de  trente-cinq  toifes  ;  il  commençoit  au  bout 
de  la  rue  de  Biévre,  &  alloit  fe  rendre  en  tournoyant^  à  la 
Rivière  ;  il  étoit  haut  de  huit  pieds  &  large  de  neuf,  iâ  voûte 
&  fès  murs  étoient  de  quartiers  de  pierre  de  taille,  il  étoit 
bâti  prelque  par -tout  de  même  depuis  les  foflés  de  la  porte 
Saint  Bernard.  Cette  partie  du  canal  efl  préfentement  bou- 
chée &  on  en  a  fait  le  même  ufàge  que  du  refle. 

Pour  revenir  au  lit  de  la  rivière  de  Biévre  qui  pafîôît  par 
la  halle  au  vin ,  il  fouffrit  une  diminution  confidérable  par  le 
retranchement  des  eaux  de  Rungis  &  des  environs,  qui  en- 
troient dans  cette  Rivière  au  moulin  du  village  de  Laï.  L'aque- 
duc d'Arcueil  qui  fut  achevé  en  i  624.  fut  caufê  de  cette 
diverfion  ;  ce  qui  refla,  continua  toujours  fon  cours  par  fe 
jardin  de  l'Abbaye  de  Saint  Vicflor,  car  il  en  efl  encore  fait 
mention  dans  les  lettres  patentes  de  l'an  i  66:1.  par  iefquelles 
le  Roy  accorde  aux  fieurs  de  Bellefonds  &.  de  Perthuis  la 
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permifTion  d  ctablir  deux  ports,  l'un  entre  le  pont  de  laTour- 
iielie  &  la  maifon  des  Galériens,  &  l'autre  à  l'entrée  du  (oûé, 
entre  la  porte  S.'  Bernard  &  l'arche  où  pafîe  la  rivière  des  Go- 
belins.  Mais  dix  ans  après  par  arrêt  du  Confeil  du  3 .  Décembre 
I  672.  la  fupprefllon  totale  de  ce  canal  fut  ordonnée.  Il  y 
eut  bien  des  conteftations  au  fujet  des  rcmbourièmens  que 
demandoient  les  Chanoines  de  Saint  Viélor  pour  les  places 
du  canal  comblé,  &  elles  rie  furent  terminées  qu'en  i  6c)6. 
ainfi  la  rivière  de  Biévre  reprit  l'ancien  &  unique  cours  qu'elle 
avoit  eu  jufqu'au  règne  de  Louis  le  Jeune. 
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DEVISES,  INSCRIPTIONS 

ET    MEDAILLES 

FAITES    PAR     L'  A  C  A  D  F  M  I  E. 

EN  173  8.  i'Acadcmie  n'a  donné  que  les  Devifès  qu'on 
a  coutume  de  lui  demander  pour  les  Jetions  des  Dépar- 
temens  royaux,  mais  elle  a  fait  une  Médaille  fur  la  Pacification 
des  troubles  de  Genève  par  les  foins  &  la  bonté  du  Roy,  & 
deux  E'pitaphes  pour  des  perfonnes  de  confidération. 

En  1739.  outre  les  lettons  ordinaires  elle  a  fourni  des 
Devilès  pour  ceux  de  quelques  Communautés  particulières» 
pour  l'établiflèment  d'une  Chambre  des  Afiûrances ,  &  le 
lenouvellement  d'une  Compagnie  de  Chevaliers  de  l'Arc. 

Enfin,  en  1740.  qui  eu  l'année  à  laquelle  fè  terminent 
ces  deux  nouveaux  Volumes  de  Mémoires,  elle  a  ajouté  an 
nombre  de  Jettons  qui  fê  renouvellent  tous  les  ans ,  ceux  de 
l' Aflëmblée  générale  du  Clergé ,  &  fait  une  Médaille  fur  la 
Paix  conclue  parla  médiation  de  la  France,  entre  la  Porte, 
-l'Empereur  &  h  Ruffie  alliée  de  l'Empire. 
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ELOGE 

DE   M.   L'ABBE'  ANSELME. 

ANTOINE  Anselme  naquît  le  i  3.  Janvier  16^2..  h   AfTemblée 
rUle-Joiirdain  petite  ville  du  Comté  d'Armagnac  ;  Ton  publique  du 

père  y  exercoit  la  Chirurgie,  &  un  de  ks  oncles  qui  avoit  '  ^'  ^^ 

*    ^     I    IV  T  r-  i"r        jv    r      I  j  r  '73^* 

prcs  de  la  une  bonne  Cure,  1  éleva  des  la  plus  tendre  enfance. 

Quand  cet  oncle  l'eut  mis  en  état  de  faire  des  études  réglées, 
il  l'envoya  au  Collège  des  Pères  de  la  Dodrine  Chrétienne  à 
Gimont,  &  de  là  à  Touloufe ,  où  il  lit  une  féconde  année  de 
Rhétorique,  un  cours  dePhilofophie,  &  un  autre  de  Théo- 
logie; car  il  fe  voua  de  bonne  heure  à  l'Etat  Eccléfiaftique, 
où  le  portoient  la  douceur  de  Ton  caraélére,  les  exemples  & 
l'amitié  de  fon  oncle,  qui  lui  afTûroit  un  titre  Clérical ,  & 
plus  que  tout  cela  peut-être,  un  talent  fi  décidé  pour  la  pré- 
dication ,  qu'à  l'âge  de  douze  à  treize  ans ,  il  entendoit  peu 
de  fermons  qu'il  ne  répétât  enfùite  avec  une  extrême  facilité, 
&  fouvent  avec  des  grâces  qui  fembloient  avoir  manqué  à 
l'original. 

Pour  perfe<?lionner  ce  talent,  il  cultiva  avec  un  foin  parti- 
culier l'Eloquence,  &  même  la  Poëfie,  dont  il  croyoit  qu'un 
Orateur  chrétien  devoit  acquérir  l'efprit  &  le  tour,  pour  ren- 
dre plus  heureulèment  le  fublime  des  Textes  fàcrez.  Il  rem- 
porta deux  fois  le  prix  de  l'Ode  aux  Jeux  Floraux ,  où  il  n'y 
en  avoit  point  encore  de  fondé  pour  la  Profè  ;  enfin  ,  dès 
qu'il  put  exercer  le  miniftére  de  la  parole  évangélique ,  il 
alla  prêcher  à  Gimont  fous  les  yeux  &.  avec  les  fufFrages  des 
Pères  de  la  Doctrine  Chrétienne  fès  premiers  Maîtres  :  ils  lui 
donnèrent  le  furnom  àç  Petit- Prophète,  &  il  ne  le  perdit  pas, 
même  à  l'Ifle-Jourdain  qui  étoit  le  lieu  de  fa  naifîànce;  il  y 
acquit  au  contraire  une  nouvelle  réputation  qui  le  fit  re- 
chercher par  une  àes  premières  églifês  de  Touloufè. 

M.  le  Marquis  de  Montefpan  l'y  entendit,  le  fùivit,  & 
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conçut  une  telle  idée  de  ion  fçavoir  &  de  ks  mœurs,  que 
de  lui-même  il  fe  détermina  à  le  choifir,  à  le  préférer  à  tous 
ceux  qu'on  lui  propofoit  pour  l'éducation  du  Marquis  d'Antin 
fon  fils,  qui  n'avoit  alors  que  dix  ans. 

Ce  choix  fiit  pendant  quelque  tems  la  nouvelle  de  Tou- 
loufe  :  mille  gens  y  afpiroient,  un  plus  grand  nombre  en- 
core fe  fïatoit  d'y  avoir  part ,  &  fe  di/jiutoit  l'honneur  de 
donner  un  Maître  à  ce  jeune  Seigneur,  qui  étoit  déjà  un  des 
plus  grands  terriens  de  la  province,  &  dont  il  étoit  aile  de 
prévoir  l'élévation.  D'autres  regretoient  fimplement  &  de 
bonne  foi  un  fujet  heureulêment  né  pour  la  Chaire;  &  entre 
ceux-là,  M.  l'E'vêque  de  Tarbes  efîaya  de  le  retenir  en  lui 
conférant  l'Archiprêtré  de  Bagniéres,  un  des  meilleurs  Béné- 
ûces  de  fon  diocèfe.  Mais  l'Abbé  Anfelme  fidelle  à  fes  enga- 
gemens ,  fè  contenta  d'aller  prêcher  à  Bagniéres  les  fètes  de 
la  Touflaints ,  remercia  M.  de  Tarbes ,  &  partit  peu  de  tems 
après  pour  Paris  avec  fon  Elève. 

Il  y  a  peu  d'éducations  qui  par  fes  fiiccès  ait  mieux  juftifié 
le  foin  &  l'habileté  de  celui  qui  y  préfidoit  ;  car  il  y  auroit 
trop  d'injuftice  à  vouloir  tout  attribuer  aux  difpofitions  du 
Difciple  :  elles  applaniflent  véritablement  le  terrein  &  em- 
belliffent  la  route;  mais  il  ne  faut  pas  moins  arriver  au  terme, 
&  il  efl  quelquefois  plus  difficile  de  démêler  chemin  failànt, 
ces  poifons  délicats  qui  empruntent  l'apparence  des  fleurs, 
que  d'arracher  des  plantes  grofliéres  qui  s'élèvent  au  defTus 
des  ronces.  D'ailleurs,  lareconnoiffance,  l'eflime  &  l'amitié 
que  M.  le  Duc  d'Antin  a  marquées  jufqu'au  dernier  moment 
de  fa  vie  pour  M.  l'Abbé  Anfelme,  font  un  nouveau  fuffrage 
que  peu  de  Maîtres  ont  eu  le  bonheur  de  mériter  comme  lui. 

La  fin  de  cette  éducation  le  rendit  aux  travaux  de  la 
Chaire ,  dont  il  avoit  interrompu  l'exercice  fans  en  négliger 
les  talens  ;  &  Paris  qui  confirme  fi  rarement  à  cet  égard  les 
opinions  de  la  Province ,  joignit  fans  peine  fes  applaudifîè- 
niens  à  ceux  qu'il  y  avoit  reçus. 

On  voit  par  les  dates  &  les  renfêignemens  que  donne  le 
recueil  de  fes  Sermons,  Panégyriques  &  Oraifons  funèbres, 
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imprimez  en  fept  volumes  in-8.°  que  dès  1681.  l'Académie 
Françoife  le  choidt  pour  faire  devant  elle  le  Panégyrique 
de  Saint  Louis  à  la  chapelle  du  Louvre;  qu'il  n'efl  point  de 
grande  paroilfe  dans  cette  capitale  où  il  n'ait  enfuite  alter- 
nativement prèthc  Avents  &  Carêmes,  &  où  on  ne  fût  lou- 
vent  obligé  de  le  retenir  des  quatre  &  cinq  années  d'avance: 
on  y  voit  encore  qu'il  commença  à  prêcher  à  la  Cour  quel- 
ques fermons  détachez ,  comme  ceux  de  la  Cène  &  de  la 
Pentecôte,  dès  1683.  qu'il  y  prêcha  l'A  vent  de  i  6(^8.  & 
le  Carême  de  170p. 

Si  nous  étions  dignes  de  parler  de  ces  fortes  d'ouvrages, 
nous  nous  plaindrions  peut-être  de  ne  pouvoir  foûtenir  par 
des  analyfes  affez  brillantes  l'idée  des  éloges  qu'on  leur  don- 
noit ,  lorfque  revêtus  de  tout  l'appareil  de  la  Religion  &  des 
grâces  de  l'Orateur,  on  les  voyoit  couler  de  la  lource  même. 
Voici  comment  s'en  expliquoit  il  y  a  environ  cinquante 
ans,  Madame  la  Marquife  de  Sévigné  dans  une  de  [es  lettres 
à  Madame  la  Comtefîë  de  Grignan  fa  fille. 

«  J'ai  été  ce  matin  à  une  très -belle  Paffion  à  Saint  Paul,      Lettre  du  8. 
c'étoit  l'Abbé  Anfelme;  j'étois  toute  prévenue  contre  lui,  je  «  ^'■'^'^  '^^o- 
ie  trouvois  Gafcon,  &  c'étoit  afîèz  pour  m'ôter  la  foi  en  lès  «  drèdi-faint. 
paroles  ;  il  m'a  forcée  de  revenir  de  celte  injufte  prévention,  « 
je  le  trouve  un  des  meilleurs  Prédicateurs  que  j'aye  jamais  « 
entendus,  del'efprit,  de  la  dévotion,  de  la  grâce,  de  i'élo-  « 
quence;  en  un  mot,  je  n'en  préfère  guéres  à  lui.  >» 

Ce  qui  donne  bien  plus  de  force  encore  au  témoignage 
de  Madame  de  Sévigné,  c'eft  que  dans  une  lettre  de  huit 
jours  auparavant,  elle  fait  le  dénombrement  des  Prédicateurs 
qui  rempliffoient  les  autres  Chaires  de  Paris,  le  P.  Bourdaloue, 
qu'elle  nomme  par  excellence,  le  gratiA Pan,  le  Père  Soanen, 
le  Père  de  la  Tour,  le  Père  de  la  Roche,  le  Père  Gaillard. 
Tels  étoient  les  collègues  ou  les  rivaux  qu'elle  avoit  peine  à 
lui  préférer. 

Le  Douleur  de  Sorbonne  qui  en  qualité  de  Cenfèur  royal 
&  par  ordre  du  Màgiftrat ,  a  revu  ces  mêmes  Sermons  avant 
qu'on  les  imprimât,  dit  dans  fôn  approbation ,  «  Qu'il  a  en 
Hifi.  Tome  XIV.  Oo 
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le  bonheur  d'y  alTilter  louvent,  d'être  témoin  des  juftes  ap- 
plaiidilîèmens  qu'un  nombreux  Auditoire  leur  prodiguoit 
toujours,  &  qu'il  trouve  le  public  heureux  de  pouvoir  re- 
cueillir par  la  voie  de  rinipreffion  les  grandes  vérités  du  fâlut 
que  ce  célèbre  Prédicateur  annonçoit  alors  dans  la  Chaire, 
&  qu'il  méditoit  encore  dans  £  retraite.» 

Les  Oraifons  funèbres  n'avoient  pas  été  moins  goûtées  que 
les  Sermons  :  elles  avoient  eu  de  plus  l'avantage  d'être  impri- 
mées féparément,  &  la  rareté  dont  elles  étoient  devenues  fut 
le  principal  motif  qui  les  lit  raflèmbler  en  un  corps  il  y  a  une 
vingtaine  d'années. 

Entre  ces  modelles  de  l'éloquence  chrétienne  brillent 
fur-tout  l'Orailon  funèbre  de  la  feue  Reine  Marie-Thérèfè, 
celle  de  Mademoifêlle  deMontpenfier,  celle  duRoy  Jacques; 
&  les  grands  Noms  à  part ,  on  eft  infiniment  touché  de  celle 
de  M.  de  Fieubet  Chancelier  de  la  Reine ,  qu'il  fit  de  fon 
propre  mouvement,  &  où  fa  douleur  ièule  prit  foin  de  pai'er 
la  vertu  au  pied  des  autels. 

La  plupart  de  ces  Oraifons  funèbres,  du  moins  celle  du 
Roy  Jacques  ,  du  Maréchal  de  Lorges  &  de  M.  de  Fieubet, 
font  accompagnées  d'Epitaphes  latines,  qu'on  lui  avoit  /ans 
doute  demandées  pour  ces  illuftres  morts ,  afin  qu'il  ne  leur 
manquât  aucune  portion  de  la  gloire  qu'il  pou  voit  encore  leur 
difpenfer,  &  elles  font  gravées  fur  le  marbre  à  Saint  Germain- 
cn-Laye ,  aux  Religieulês  de  la  Vifitation  de  Chaiilot ,  &  aux 
Camaldules  de  Grofbois  :  les  deux  premières  ont  été  tra- 
duites en  vers  François  par  M.  le  Chevalier  Girardin  Envoyé 
de  feue  Madame  Royale  de  Savoye,  &  la  troifiéme  par  M. 
Haudiqué  Secrétaire  du  Roy  ;  elles  n'auroient  rien  perdu  à 
l'être  par  l'Auteur  même,  qui  avoit  toujours  confervé  le  goût, 
le  génie  &  le  feu  de  la  Poëfie ,  mais  qui  étoit  d'une  fi  grande 
circonfpeélion  à  cet  égard,  qu'à  peine  vouloit-il  bien  corn- 
muniquer  à  fes  meilleurs  amis ,  des  paraphralês  de  P/êaumes, 
&  autres  pièces  lèmblabies  où  le  Poëte  égaloit  le  Prédicateur. 

Après  avoir  fourni  pendant  plus  de  trente  années  cette 
iaborieufc  carrière  de  l'Apoflolat,  M.  l'Abbé  Anfelme  revint 
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auprès  de  M.  le  Duc  il'Antin  qui  l'en  fbllicitoit  toujours ,  & 
qu'il  n'avolt  quitte  que  pour  vivre  dans  une  Communauté  de 
Prêtres,  avec  tout  le  recueillement  qu'exigeoient  une  lecfliure 
aflidue  des  Pères  de  l'Egli/ê  «Se  la  compolition  prefque  con- 
tinuelle de  fes  difcours  ;  cependant  revenu  à  l'hôtel  d'Antin 
il  n'abandonna  pas  entièrement  le  miniflcre  de  la  parole,  il 
fe  niefura  feulement  à  fon  âge  Se  à.  (es  forces ,  il  fe  réduifit 
à  des  Sermons  pour  des  vêtures  &  proférions  Religieufes, 
pour  des  Conférences  de  charité,  &  à  quelques  Panégyri- 
ques :  on  iè  fouvient  encore  ici  de  celui  de  Saint  Louis  qu'il 
prononça  devant  les  deux  Académies,  &  qui  étoit  tout  diffé- 
rent de  celui  qu'il  avoit  fait  pour  l'Académie  Françoifè. 

Ces  Difcours  ainfi  ménagez  étoient  par  la  feule  force  de 
l'habitude,  la  plus  douce  occupation  qu'il  pût  avoir  dans  un 
lieu  dont  il  ne  redoutoit  que  les  agrémens  étrangeis ;  il  s'y 
appliqua  aufTi  à  revoir  cette  partie  des  Lettres  humaines  que 
des  études  fâintes  &  auftéres  avoient  long-tems  fbuftraite  à 
ies  defirs ,  &  il  s'y  forma  un  tel  goût  pour  les  beaux  Arts, 
que  l'Académie  de  Peinture  le  mit  au  rang  de  fès  Amateurs- 
Honoraires  ,  &  que  M.  le  Duc  d'Antin  ût  revivre  en  fâ 
faveur  le  titre  d'Hiftorîographe  des  Bâtimens.  Enfin ,  ce  qu'il 
lôuhaitoit  le  plus ,  il  fut  nommé  par  cette  Académie  en  1 7 1  o. 
à  une  place  d' Académicien- Afîbcié,  qu'il  a  remplie  avec  tout 
le  zélé  &  toute  l'affiduité  pofTible.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  les  quatrième,  cinquième  &  fixiéme Tomes  de  nos  Mé- 
moires ;  &  foit  qu'il  y  recherche  quels  font  les  monumens 
qui  ont  fuppléé  au  défaut  de  l'Ecriture  &  fervl  de  mémoires 
aux  premiers  Hifloriens,  foit  qu'il  y  examine  ce  que  l'on  doit 
penfer  de  tout  ce  que  le  Paganifme  a  publié  de  merveilleux, 
foit  qu'il  y  difcute  les  idées  des  anciens  Philofôphes  fur  la 
félicité  de  l'homme,  on  lui  fçait  toujours  gré  de  l'attention 
qu'il  avoit  d'afTortir  à  fon  état  les  divers  points  de  Littérature 
qu'il  entreprenoit  de  traiter. 

Il  y  avoit  déjà  cinq  ans  qu'il  étoit  de  l'Académie ,  quand 
Louis  XI V.  fon  augufte  Fondateur  mourut ,  &  qu'il  fut  dé- 
cidé qu'à  l'avenir  elle  recevroit  par  M.  le  Duc  d'Antin  les 
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ordres  du  Roy,  que  jufque-là  elle  avoit  toujours  reçus  par  le 
Secrétaire  d'État  qui  avoit  le  département  de  la  Maifon  de 
Sa  Majerté.  Très-peu  d'Académiciens  avoient  l'honneur  d'être 
connus  de  leur  nouveau  Mécène;  &  comme  on  éloit  dans 
les  premiers  Jours  de  Septembre,  à  l'entrée  des  Vacances,  & 
qu'il  le  répandoit  d'ailleurs  des  bruits  de  changemens  encore 
plus  confidérables,  nos  Mufès  naturellement  timides,  faciles 
à  s'alarmer  &  à  fe  décourager,  furent  près  de  trois  mois  fans 
iui  donner  le  moindre  figne  de  vie.  Mais  M.  i'Abbé  Anfelme 
veilloit  fans  le  dire,  à  leurs  intérêts  &  à  leur  gloire  ;  il  infpira 
à  M.  le  Duc  d'Antin  le  deflein  de  prévenir  lui-même  l'Aca- 
démie ;  il  l'amena  à  notre  première  Affemblée  publique, 
enfuite  à  celle  où ,  fuivant  l'ufige,  en  fe  rendoit  compte  des 
travaux  du  dernier  Semeftre ,  prévoyant  bien  qu'il  en  feroit 
frappé,  &  il  ouvrit  ainfi  en  lui  cette  fource  d'attentions,  de 
politefles  &  de  bontés  qui  ont  foûtenu  les  exercices  de  la 
Compagnie,  &  l'ont  rendu  en  quelque  forte  plus  digne  de 
rentrer  dans  le  précieux  afyle  qu'elle  n'avoit  jamais  perdu 
de  vue. 

L'Académie  de  fon  côté,  empreïTée  de  reconnoître  les  bons 
offices  de  M.  l'Abbé  Anfelme,  profita  du  premier  moment 
de  fon  abfence  pour  lui  accorder,  fous  le  bon  plaiHr  du  Roy, 
&.  par  une  délibération  unanime,  le  titre  de  Penfionnaire- 
Surnuméraire,  avec  l'affûrance  de  k  première  penfion  qui 
viendroit  à  vaquer;  &  cette  délibération  eut  d'autant  moins 
de  peine  à  être  approuvée,  qu'on  lui  en  garda  le  fêcret,  &  que 
c'étoit  plutôt  une  diflincftion  qu'une  rècompenfè,  qu'en  effet 
il  ne  cherchoit  ni  ne  devoit  chercher. 

Déjà  riche  par  les  bienfaits  de  toute  efjjece  que  l'amitié  de 
M.  le  Duc  d'Antin  lui  avoit  procurez,  il  avoit  encore  une 
groffe  Abbaye,  l'Abbaye  de  Saint  Sèver  Cap  de  Gafcogne, 
que  le  feu  Roy  lui  avoit  donnée  dès  i  69  9.  &  il  fongeoit 
férieufèment  à  s'y  retirer  pour  le  refte  de  fës  jours» 

Il  trouva  bien  des  obflacles  à  l'exécution  de  ce  projet,  & 
il  afîijroit  que  l'amour  de  nos  exercices  n'étoit  pas  un  des 
Baoindres;  ce  qui  efl  vrai,,  c'eft  q^u'il  ne  l'exécuta  qu'en  1 7^4;^ 
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après  avoir  actjuis  la  vtiùance,  tncore  revinl-il  deux  fois  à 
Paris  ;  mais  aucun  de  ces  voyages ,  quoique  de  trois  cais  & 
tant  de  lieues  chacun ,  n'txccda  les  trois  mois  qu'il  y  avoit 
dedinez:  au  premier  il  avoit  foixante  dix-neuf  ans  révolus, 
au  fécond,  quatre-vingt-un.  U  les  fit  tous  deux  en  polie,  Ôc 
auffi  It'gcrement  que  s'il  eût  été  à  la  fleur  de  fon  âge  ;  mars 
c'étoit  pour  revoir  M.  Iç  Duc  d'Antin,  &  fe  montrer  encore 
de  tems  en  tems  à  l'Académie. 

A  ces  deux  voyages  près,  il  a  palTé  à  S.'  Séver  les  quatorze 
dernières  années  de  fa  vie  dans  la  plus  parfaite  tranquillité, 
s'occupanl  de  (es  livres,  prêchant  encore  quelquefois,  & 
s'amulant  extrêmement  de  les  jardins;  failant  d'ailleurs  à  fon 
Abbaye  &  aux  paroifles  qui  en  dépendent,  tout  le  bien  dont 
il  étoit  capable,  ouvrant  de  nouveaux  chemins  pour  la  com- 
munication des  unes  aux  autres,  décorant  les  E'glifès,  fondant 
des  hôpitaux ,  &  accommodant  tous  les  différends  dont  il 
avoit  connoi (lance. 

Né  avec  un  tempérament  (âin  &:  robufte,  &  joui(rant  dans 
fon  air  natal  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  il  fèmbloit 
devoir  la  poufler  à  un  de  ces  points  rares  qui,  pour  le  bien  de 
i'Etat ,  font  ici  l'objet  de  nos  vœux  &  de  l'efpérance  publique, 
quand  tout- à- coup  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  Duc 
d'Antin  lui  flétrit  le  cœur,  &  ne  l'anima  plus  que  du  defir 
de  le  fuivre.  Il  lui  prit  une  petite  fièvre  lente  dont  il  ne  (è 
doutoii  feulement  pas,  ou  qu'il  regardoit  comme  le  mouve- 
ment naturel  d'une  douleur  qui  lui  étoit  chère;  mais  quand 
cette  fièvre  fe  fut  plus  ouvertement  déclarée,  elle  l'emporta 
au  troifiéme  accès,  le  8.  Août  dernier,  au  milieu  de  (à  quatre- 
\ingt-fixiéme  année. 


# 


O  0  il| 


2p4    Histoire  de  l'Académie  Royale 

ELOGE 

DE  M.  LE  MARE'CHAL  D'ESTREES. 

AfTemHée  "1  7" ICTOR-M ART E  Duc  d'Eftrées ,  Pair,  Maréchal  & 

publique  du    y  Vice-Aiiiirai  de  France,  Grand  d'Efpagne  &  Vice-Roy 

iTîs/"     ^^  l'Amérique,  naquit  à  Paris  le  30.  Novembre  i  660.  & 

fut  le  premier  des  enfans  de  Jean  Comte  d'Eftrées,  aufli 

Maréchal  &  Vice-Amiral  de  France. 

Il  fit  ks  études  &  tous  les  exercices  avec  une  application 
qui  en  afluroit  le  fuccès,  &  avec  une  ardeur  qui  annonçoit  en 
lui  un  Sujet  deftiné  à  le  couvrir  de  bonne  heure  de  toute  la 
gloire  de  lès  Ancêtres.  Il  commença  à  porter  les  armes  à  l'âge 
de  feize  à  dix-fèpt  ans;  &  pour  ne  rien  devoir  aux  avantages 
de  fa  naiflance ,  il  fervit  d'abord  comme  fimple  Volontaire 
dans  le  Régiment  de  Picardie,  où  la  place  la  plus  diftinguée 
qu'il  eut ,  fut  celle  de  l'Enfêigne  de  la  Colonelle  qui  avoit 
été  tué  à  Çts  côtés  :  mais  la  vue  &  le  fèrvice  de  trois  fiéges 
confécutifs  lui  valurent  à  la  fin  de  la  campagne  une  Com- 
pagnie dans  le  Régiment  du  Roy. 

De  fi  heureux  commencemens  attirèrent  fur  lui  l'attention 
du  Miniftre  de  la  Guerre ,  &  firent  naître  d'autres  idées  à 
celui  de  la  Marine.  M.  de  Seignelay  repréfênta  au  Roy  que 
pour  la  porter  à  quelque  degré  de  fplendeur,  on  ne  pouvoit 
trop  là  remplir  de  gens  de  condition  ;  que  le  Maréchal 
d'Efirées  étant  Vice- Amiral,  il  convenoit  que  Ion  fils,  qui 
avoit  de  la  difpofition  à  tout ,  (ùivît  fès  traces  &  k  formât 
fous  fès  yeux.  M.  de  Louvois  croyoit  que  c'étoit  facrifier  à 
l'incertitude  des  événemens  un  goût  naturel  &  déjà  éprouvé. 
Le  Roy  décida  pour  la  Marine,  &  donna  au  Comte  d'Eflrées 
le  commandement  d'un  des  vaiiïèaux  de  l'Efcadre  que  le 
Maréchal  fbn  père  conduilbit  aux  Ifles  de  l'Amérique. 

Cet  apprentiflàge,  s'il  en  eft  pour  des  âmes  d'un  certain 
ordre,  fut  un  apprentiffage  très -ride.  Les  mauvais  tems 
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rendirent  la  traverfcedinkile,  &  bien  plus  longue  qu'on  ne 
l'avoil  cru  ;  on  fut  fur  le  point  de  manquer  totalement  d'eau 
&  de  vivres.  H  fupporta  la  faim  &  la  loif  avec  plus  de  patience 
qu'aucun  Ofïlcier  de  fon  bord ,  &  il  leur  donna  l'exemple 
d'une  nouvelle  e/j^ece  de  courage  qui  n'étoit  pas  faite  pour  la 
jeuneflè. 

Au  retour  de  cette  expédition  qui  dura  deux  ans,  M.  de 
Seignelay  montra  au  Roy  le  Journal  du  Comte  d'Eftrces, 
&  nt  extrêmement  valoir  les  obfèrvations  qu'il  y  avoit  faites 
pour  le  bien  du  fervice.  On  ne  l'y  laifTa  pas  languir;  le  prin- 
tenis  d'après  il  fut  d'une  autre  Efcadre  que  le  Roy  envoya 
contre  les  Corfaires  de  Tunis,  d'Alger  &  de  Tripoli,  qui 
troubloient  le  commerce  des  François.  Ces  Corfaires  s'y 
Ploient  attendus ,  ils  avoient  armé  de  leur  côté  &  réuni 
toutes  leurs  voiles;  ce  fut  la  première  bonne  fortune  que  le 
Comte  d'Eflrées  eut  à  la  mer.  Le  plus  fort  de  leurs  vaiflëaux, 
un  Algérien  de  quatre -vingt  pièces  de  canon ,  s'attacha  au 
fjen  qui  n'étoit  que  de  foixante,  &  il  crut  en  venir  d'autant 
plus  aifément  à  bout ,  qu'il  paroifîbit  immobile  &  comme 
incertain  du  parti  qu'il  prendroit  ;  mais  il  n'en  ufoit  ainfi  que 
pour  fè  confèrver  l'avantage  du  vent  &  pour  donner  plus  de 
confiance  au  Corfaire  :  aulfi  tout  changea  de  face  dès  qu'il  fê 
trouva  bien  à  fà  portée,  ce  fut  un  feu  f/  jufle,  fi  vif,  qu'en 
moins  d'un  quart  d'heure  l'Algérien  criblé  &  défêmparé  de 
tous  fês  agrêts,  fut  réduit  à  fè  faire  fauter,  abandonnant  une 
frégate  de  vingt- quatre  pièces  de  canon  qui  le  foûtenoit ,  & 
trois  prifès  qu'il  avoit  faites  ;  les  Barbares  effrayez  rentrèrent 
précipitamment  dans  leur  port.  M.  du  Quefne  alla  les  bom- 
barder l'année  fuivante,  &  le  Comte  d'Eflrées  qui  i'accom- 
pagnoit ,  ayant  perfonnellement  eu  ordre  de  refter  à  la  mer^ 
acheva  de  la  nettoyer  de  Pirates. 

Il  exécuta  enfiiite  une  chofe  plus  difficile  encore.  Il  fut 
chargé  de  la  conduite  d'un  grand  nombre  de  vaillèaux  mar- 
chands qui  de  la  Méditerranée  retournoient  en  divers  ports 
de  l'Océan.  La  guerre  fe  trouva  fubitement  déclarée  avec 
i'Efpagne,  &  poui  remplir  fa  miiiion,  il  falloit  pafîèr  au: 
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travers  de  la  flotte  ennemie  ;  il  y  paflà  fans  perdre  un  fêul  des 
bâtimens  qui  lui  avoient  été  confiez,  &  il  les  remit  tous  au 
iieu  de  leur  defti nation. 

Soit  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  pût  être  revenu  afTez  tôt ,  foit 
que  les  arrangemens  fuflent  pris  de  plus  loin ,  il  ne  fut  pas 
employé  au  fameux  bombardement  de  Gènes,  qui  fe  fit  au 
mois  de  Mai  i  6  84.  &  où  le  Miniftre  de  la  Marine  le  trouvoit 
en  peffbnne  :  il  en  eut  une  vraie  douleur.  Le  fiége  de  Luxem- 
bourg que  l'on  faifoit  en  même  tems,  lui  parut  une  reflburce, 
mais  le  Roy  avoit  expreflément  défendu  que  perfônne  y  allât 
fans  ordre.  Il  en  parla  dans  toute  l'efTufion  de  fon  cœur  à 
M.  de  Louvois  qui  lui  marquoit  toujours  mille  bontés ,  & 
qui  ne  défefpéroit  pas  de  le  revendiquer  un  jour.  Ce  Miniftre 
iui  dit  :  J'entre  dans  votre  peine ,  pai-tei,  je  vais  vous  donner  une 
lettre  pour  le  Maréchal  de  Créquy;je  me  charge  de  votre  paix  avec 
le  Roy.  Elle  fut  aifee  à  faire,  le  Roy  n'apprit  que  le  Comte 
d'Eftrées  s'étoit  rendu  au  camp  devant  Luxembourg,  qu'avec 
la  nouvelle  de  la  prifê  de  la  contre-garde,  où  il  s'étoit  trouvé 
au  premier  rang  des  Grenadiers  qui  l'avoient  emportée  en 
plein  jour  i'épée  à  la  main.  Ce  feroit  faire  un  nouveau  Journal 
de  ce  fiége,  que  d'indiquer  feulement  les  attaques  où  il  fe 
diftingua  autant  qu'à  celle  de  la  contre-garde. 

M.  de  Seignelay  à  fon  retour  du  bombardement  de  Gènes, 
fit  (es  réflexions  fur  i'emprefîèment  du  Comte  d'Eftrées,  fur 
i'honneur  qu'il  avoit  acquis  devant  Luxembourg,  &  comprit 
qu'il  n'éioit  pas  encore  afî'ez  décidé  pour  le  fêrvice  de  mer. 
Il  propofa  au  Roy  de  l'y  attacher  plus  fortement ,  en  lui 
accordant,  fans  qu'il  le  demandât,  la  furvivance  de  la  charge 
de  Vice -Amiral  qu'avoit  fon  père;  &  le  Roy  y  ayant  con- 
fenti ,  le  Comte  fut  fimplement  averti  de  fè  trouver  le  lende- 
main au  lever,  où  le  Miniftre  qui  l'attendoit,  lui  apprit  la 
grâce  que  Sa  Majefté  lui  avoit  faite ,  &  ne  le  quitta  pas  qu'il 
n'eût  remercié  &  prêté  ferment. 

Nous  laiftbns  à  ceux  qui  écriront  l'hiftoire  de  la  vie  Je 
M.  le  Maréchal  d'Eftrées,  le  détail  âes  campagnes  qu'il  fit 
en  qualité  de  Vice -Amiral;  quelque  foin  que  nous  prifTions 

de  le 
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Je  le  relièner,  il  nous  meneroit  bien  au  delà  du  tems  dont 
nous  pouvons  difpoler  ici;  à  peine  fulîira-t-il  à  en  rappeller 
ies  cvcnemens  les  plus  finguliers. 

Le  premier  qui  fe  prclènte,  ed  la  rencontre  qu'il  fit  en 
I  688.  de  Papachin  Commandant  des  flottes  d'Efpagne,  & 
qui  padbit  pour  un  des  plus  redoutables  hommes  de  la  mer. 
Le  Comte  d'Eflrces  alloit  de  confèrve  avec  le  feu  Maréchal  de 
Tourville  qui  netoit  alors  que  Lieutenant  général,  &  Papa- 
chin qui  fe  trouvoit  beaucoup  plus  fort  qu'eux,  leur  demanda 
le  Salut ,  que  la  France  ne  doit  à  aucune  Nation ,  ils  le  refu- 
férent  ;  mais  comme  on  n'étoit  point  en  guerre ,  le  Maréchal 
de  Tourville  jugeoit  qu'il  valoit  mieux  tâcher  de  lui  échapper 
habilement,  que  d'engager  une  acflion  qui  pourroit  avoir  des 
fuites  :  le  Comte  d'Eftrées  fut  d'un  avis  différent.  Cependant 
Papachin  avançoit  fur  M.  de  Tourville  avec  un  vaiifeau  de 
quatre-vingts  pièces  de  canon ,  ÔC  en  envoyoit  un  autre  de 
foixante- quatre  fur  le  Comte  d'Eftrées  qui  n'en  avoit  que 
trente-huit.  Celui-ci  l'attendit  tranquillement,  &  par  une 
dextérité  que  le  génie  fuggéroit  à  la  valeur,  feignant  de  vou- 
loir éviter  l'abordage,  il  s'y  prêta  tout  d'un  coup ,  &  Ce  jetta 
fur  /on  bord  avec  cent  hommes  d'élite  qui  l'emportèrent 
d'emblée.  Papachin  étonné ,  accourt ,  mais  trop  tard  ;  le 
Comte  d'Eftrées  effuye  fon  premier  feu ,  &  le  maltraite  en- 
fuite  û  rudement  de  manœuvre,  qu'après  lui  avoir  tué  fa 
moitié  de  Ion  équipage,  une  partie  de  fes  Matelots  &  prefque 
tous  lès  Officiers ,  il  fut  lui-même  obligé  de  capituler,  &  de 
faluer  par  préliminaire.  Le  fait  pafl'eroit  toute  croyance,  fans 
le  procès  verbal  que  Papachin  pour  fe  difculper  de  ce  Salut,; 
dreffa  &  publia  lui-même  de  l'état  où  il  avoit  été  mis. 

Après  cette  aèlion ,  qui  efl  encore  marquée  dans  les  pro- 
vifions  de  Maréchal  de  France  du  Comte  d'Eflrées,  il  rentra 
à  Breft  au  commencement  d'Odobre  i  68  8.  Il  y  apprit  que 
Monfêigneur  marchoit  à  Philifbourg,  que  le  Roy  avoit  dé- 
fendu que  perfonne  l'y  fuivît  fans  permifTion  ,  &  ordonné 
que  ceux  qui  l'auroient  obtenue,  feroient  obligez  de  s'atta- 
cher à  des  corps  particuliers,  dont  ils  ne iê  fépareroient  plus: 
Bfl.TomeXiy.  Pr 
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il  prit  ia  porte  pour  venir  foliiciter  la  permiflion  de  fe  rendre 
au  camp,  &  celle  de  fe  trouver  indifféremment  par-tout; 
il  les  obtint  toutes  deux  &  leur  fit  honneur.  11  eut  grande 
part  à  la  prife  de  l'ouvrage  à  corne ,  &  il  iê  fignaloit  de 
même  à  l'attaque  de  l'ouvrage  couronné,  quand  il  y  fut  ren- 
verfé  de  deux  coups  de  moulquet ,  l'un  à  l'épaule,  l'autre  à 
la  cuiflè  :  il  en  guérit ,  &  fon  extrême  gaieté  n'y  contribua 
pas  peu  ;  il  fut  lèulement  obligé  de  porter  près  de  dix-huit 
mois  des  béquilles ,  mais  elles  ne  l'empêchèrent  pas  de  re- 
tourner à  la  mer  l'année  fuivante. 

A  la  bataille  qui  le  donna  dans  la  Manche  en  i  6^0.  il 
fê  trouva  à  la  tête  de  la  féconde  divifion  de  notre  armée  na- 
vale, &  après  avoir  foûtenu  avec  dix  vaifîeaux  tout  l'effort  de 
l'Elcadre  bleue  qui  étoit  de  plus  de  vingt,  il  la  détruifit  entiè- 
rement; l'Amiral  Torington  qui  la  commandoit,  ayant  aban- 
donné tous  les  vaifîeaux  incommodez  qui  ne  pouvoient  le 
fuivre,  alla  avec  les  autres  échouer  aux  côtes  d'Angleterre, 
&  le  Comte  d'Efhées  fîiivant  la  victoire  avec  plus  de  conf^ 
tance  qu'on  ne  veut  communément  nous  en  foupçonner, 
alla  brûler  dans  le  port  de  Tingmouth  deux  cens  vaiffeaux 
marchands  qui  attendoient  le  fuccès  du  combat  pour  mettre 
à  la  voile. 

Cette  campagne ,  quoique  des  plus  brillantes ,  fut  trop 
courte  pour  fufiire  au  Comte  d'Eflrées ,  qui  fê  voyant  rentré 
à  Bref!  dès  la  fin  de  Juillet ,  alla  joindre  Monfeigneur  en 
Allemagne,  &  il  y  refta  jufqu'à  la  féparation  de  l'armée. 

Nous  paffons  les  fiéges  de  Villefranche  &  de  Nice,  de 
Rofès  &  de  Palamos,  qu'il  fit  du  côté  de  la  mer  en  16^2. 
&  I  ^9  3 .  le  commandement  de  Provence  que  le  Roy  lui 
donna  en  i  6^4.  les  établifîemens  qu'il  y  fit  pour  la  fureté  des 
cotes,  &  généralement  tout  ce  qui  précède  la  prifè  de  Barce- 
lone, qu'il  aff^égea  par  mer  en  i  6cfy.  tandis  que  le  Duc  de 
Vendôme  l'affiégeoit  par  terre. 

Chef  de  l'armée  navale  il  fut  la  féconde  perfônne  de 
Tarmée  de  terre,  &  on  le  vit  également  dans  toutes  les  deux. 
M.  de  Vendôme  qui  avoit  une  entière  confiance  en  lui. 
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le  chargea  du  retranchement  qu'il  fulloit  faire  contre  les 
Miquelets  6c  les  camps  volans  de  troupes  réglées,  qui  nous 
afhégeoient  nous-numes  par  les  dehors  ;  il  ne  Te  borna  pas  à 
les  contenir,  il  les  détruifit,  ou  les  écarta  totalement  en  quinze 
jours  ;  &  comme  le  fort  de  la  paix  fèmbloit  attaché  à  celui 
de  la  place ,  il  ouvrit  dans  le  Conlèil  l'avis  d'en  impofer  i 
la  garni/bn ,  en  faifant  attaquer  fes  derniers  ouvrages  en  plein 
jour,  par  les  Grenadiers  foûtenus  des  corps  entiers;  il  ne 
donna  pour  garant  du  fuccès  que  l'offre  de  conduire  lui- 
même  l'attaque,  on  le  crut,  tSc  elle  réuffit. 

La  paix  de  Rifwick  qui  étoit  le  fruit  de  la  prife  de  Barce- 
lone, donna  quelque  repos  aux  troupes  Françoi/ès  ;  ce  ne  fut 
pas  le  partage  du  Comte  d'Etirées,  le  Roy  l'envoya  à  Cadix, 
le  long  des  côtes  d'Efpagne,  8c  même  dans  les  terres,  fous  le 
prétexte  apparent  d'y  favorifer  notre  commerce  ,  mais  dans 
le  fecret ,  pour  prelîéntir  la  dilpofition  des  peuples ,  &  le 
trouver  plus  en  état  de  faire  valoir  les  droits  de  la  France, 
quand  le  Roy  d'Efpagne  déjà  très  -  languiflànt  viendroit  à 
mourir. 

Il  fit  oblèrver  une  fi  exade  difcipline  à  tout  ce  qui  étoit 
à  {es  ordres,  il  fe  montra  perlônnellement  fi  affable,  û  pru- 
dent, fi  généreux,  que  l'antipathie  naturelle  des  deux  nations 
fembloit  tomber  à  fes  pieds  ;  on  le  prenoit  pour  juge  dans  des 
différends  d'Efpagnol  à  Efpagnol,  les  Corps  entiers  de  Mi- 
lice, de  Judicature  &  de  Commerce  imploroient  iôuvent  fà 
protection  &  fon  crédit  auprès  du  Roy  leur  maître,  une  partie 
de  laNobleflë  le  prévenoit  de  l'offre  de  fes  fêrvices,  &  M.  le 
Maréchal  d'Harcourt  avec  qui  il  avoit  ordre  de  s'entendre, 
en  tira  un  grand  avantage  pour  le  teflament  de  Charles  1 1. 
qui  appella  le  Duc  d'Anjou  à  la  Couronne. 

Dès  que  ce  Prince  y  fut  parvenu ,  le  Roy  donna  au  Comte 
d'Eûrées  le  commandement  de  la  flotte  qu'il  avoit  deftinéc 
à  fa  défenfê,  &  Philippe  V.  y  ajouta  celui  de  toutes  fes  forces 
navales,  fous  le  titre  de  Lieutenant  général  de  la  mer. 

Les  Efpagnols  n'auroient  pas  vu  fans  jaloufie  ce  titre  fur 
k  tête  d'un  Etranger  dont  le  mérite  leur  auroit  été  moins 

Ppij 


300  Histoire  de  l'Académie  Royale 
connu;  il  ne  fit  qu'augmenter  leur  confiance  &  leur  véné- 
ration ,  Si.  ce  fijrent  ceux  d'entr'eux  qui  avoient  des  corres- 
pondances plus  particulières  dans  le  Royaume  de  Naples ,  qui 
îui  donnèrent  les  premiers  indices  de  la  confj)iratioa  qu'y 
tramoient  les  partifans  de  la  Maifon  d'Autriche. 

Aufli-tôt,  quoique  dans  la  plus  mauvaife  fâifon  de  l'année 
pour  le  trajet ,  le  Comte  d'Eftrées  prit  fur  lui  d'y  aller,  avec 
ce  qu'il  put  embarquer  de  meilleures  troupes  Françoifes  & 
Elpagnoles.  Il  vifita  les  places  &  les  munit ,  il  ralTûra  le  Vice- 
roy,  il  ranima  l'amour  des  Peuples,  il  encouragea  la  NoblefTe, 
au  point  de  lui  faire  Ibuhaiter  ardemment  de  voir  Ton  Roy, 
&  de  pouvoir  prêter  entre  fes  mains  un  nouveau  ferment 
d'obéiiïance  &  de  fidélité:  revenant  tout  de  fuite  en  France 
pour  rendre  compte  de  ces  difpofitions,  il  détermina  Louis 
XIV.  à  faire  paffer  le  Roy  fon  petit-fils  en  Italie,  &  il  fut 
chargé  de  l'y  conduire. 

Par  fes  foins  le  Roy  d'E/pagne  trouva  dans  cette  naviga- 
tion entreprifê  au  cœur  de  l'hiver,  toute  la  douceur  d'un 
■voyage  de  plaifir,  l'abondance  &  les  délices  de  la  terre,  une 
magnificence  &  fur-tout  un  air  de  dignité  qui  furprit  égale- 
ment les  François  &  les  Efpagnols,  &  qui  fit  que  Sa  Majefté 
Catholique  arrivée  à  Naples,  le  nomma  Grand  d'Elpagne  de 
îa  première  Clafle,  en  difànt  qu'EJle  n'avoit  auprès  d'Elle 
perfonne  qui  le  fût  plus  que  lui. 

Le  Roy  mit  le  comble  aux  honneurs  qui  à  l'âge  de  qua- 
rante-deux à  quarante-trois  ans  environnoient  dé/a  le  Comie 
d'Eftrées,  en  le  nommant  Chevalier  de  fes  Ordres ,  &  en  le 
faifànt  Maréchal  de  France ,  quoique  le  Maréchal  fon  père 
vécût  encore.  Tout  le  règne  de  Louis  XIV.  ne  fourniiïbit 
point  d'exemple  fèmblable ,  &  les  précèdens  n'en  offroient 
que  dans  la  feule  Maifon  de  Montmorency  :  non  que  la  vie 
d'un  père  illuftre  &  décoré  des  plus  grands  titres  forme 
quelqu'obftacle  aux  récompenfês  dues  à  la  vertu  &  aux  ex- 
ploits de  fon  fils,  mais  parce  que  s'il  efl  rare  que  les  Héros 
ayent  toujours  des  enfans  que  leur  gloire  avoue,  il  l'eft  encore 
plus  qu'ils  vivent  afîèz  long-tems  pour  être  les  témoins  d'une 
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fi  piécieiile  cgaliic.  M.  le  Maréchal  tl'Eftrces  le  père  eut  cette 
fatisfa^tion  pendant  plus  de  quatre  ans  ;  il  vit  fon  fils,  qu'on 
appella  pendant  la  vie  le  Maréchal  de  Cœuvres ,  mener  pour 
h  première  fois  à  la  mer  l'Amiral  de  France,  &  lui  dépofer 
enluite  à  Malaga  dans  le  iêin  de  la  vidoire,  un  Empire  dont 
il  devoit  jouir  plus  long-tems. 

L'affaire  de  Malaga  elt  fameufe  par  la  longueur  Si.  l'opiniâ- 
treté du  combat  qui  dans  un  des  plus  beaux  jours  de  l'été, 
dura  depuis  la  première  aurore  jufqu'à  l'entrée  de  la  nuit  ;  d'au- 
tres circonftances  moins  connues  la  lendent  très-finguliére. 

Les  ennemis  avoient  dans  la  Méditerranée  une  flotte  de 
près  de  quarante  vaitîèaux  de  ligne,  &  nous  en  avions  raf- 
îêmblé  trente ,  avec  lefquels  on  avoit  jugé  que  M.  le  Comte 
de  Touloufê  feroit  en  état  de  leur  faire  repaffer  le  détroit. 
Ce  Prince  fe  rendit  à  Toulon  accompagné  de  M.  le  Maréchal 
de  Cœuvres;  &  fur  le  bruit  de  fa  marche,  les  ennemis  ren- 
forcèrent leur  flotte  de  vingt -cinq  autres  vaiffeaux,  que 
l'Amiral  Rock  y  conduifit  des  côtes  d'Angleterre.  Pour  dimi- 
nuer cette  fupériorité,  le  Roy  ordonna  de  radouber  &  d'ar- 
mer le  plus  promptement  qu'il  fèroit  poffible  tout  ce  qui  fe 
trouveroit  dans  le  port.  M.  le  Maréchal  de  Cœuvres  s'en 
chargea ,  il  entreprit  de  mettre  encore  vingt-deux  vailTeaux 
à  la  mer,  &  s'étant  renfermé  pour  calculer  ce  qu'il  lui  falloit 
d'armes,  de  munitions  &  de  vivres,  de  Soldats  &  de  Matelots, 
le  tems  néceffaire  pour  les  faire  venir  des  lieux  où  ils  étoient 
difperlèz ,  le  nombre  prelqu'innombrable  d'ouvriers  de  toute 
efpece  dont  il  avoit  befoin  pour  les  conftruélions  ou  les 
radoubs ,  la  durée ,  l'ordre  &  la  dilpofition  de  leur  travail 
tant  de  jour  que  de  nuit ,  il  remit  le  lendemain  le  réfultat 
de  Ion  opération  à  M.  l'Amiral,  qui  fur  fa  parole  marqua  au 
Roy  le  jour  précis  où  fa  flotte  entière  feroit  prête  à  faire  voile, 
&  elle  le  fut  à  point  nommé. 

Deux  Officiers  Anglois  qui  étoient  prilônniers  à  Toulon 
&  qui  rendoient  fouvent  vifite  à  M.  le  Maréchal  de  Cœuvres, 
lui  avouèrent  de  bonne  foi  la  veille  de  fbn  départ ,  que  juf^ 
que- là  ils  n'avoient  pu  fe  défendre  de  regarder  fon  entrepriiè 
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comme  une  pure  oftentation,  ne  croyant  aucune  PuifTance 
maritime  capable  d'exécuter  en  quatre  mois  ce  qu'ils  voyoient 
achevé  en  un;  ie  Maréchal  répondit  à  leur  confidence,  en 
leur  marquant  le  tems  &  le  lieu  où  il  comptoit  que  M.  l'A- 
miral joindroit  les  ennemis  &  les  battroit  ;  ils  n'en  doutèrent 
plus,  &  ils  l'apprirent  fans  étonnement. 

Dans  la  chaleur  du  combat  le  Maréchal  imagina  une 
manœuvre  qui  rendoit  prefqu'inuiile  toute  l'avant-garde  des 
ennemis ,  &.  pendant  qu'il  l'expliquoit  à  un  Patron ,  ce  Patron 
eut  la  tête  emportée  d'un  coup  de  canon ,  fans  que  le  Maréchal 
s'en  apperçut  que  parce  qu'il  ne  lui  répondoit  pas  ;  alors  il 
en  appelia  deux  autres  qui  l'entendirent ,  5c  qui  exécutèrent 
fi  bien  Ton  idée,  qu'elle  acheva  de  déterminer  la  viéloire. 

Un  petit  nombre  de  vailTeaux  ennemis  échappa  à  la  faveur 
des  ténèbres ,  ils  éteignirent  leurs  fanauic  pour  augmenter  la 
difficulté  de  les  fuivre,  &  leur  Amiral  rentré  dans  les  ports 
d'Angleterre  avec  ces  débris ,  reçut  encore  une  adrelTè  de 
félicitation  ,  fur  ce  qu'il  n'avoit  pas  entièrement  défefpéré  de 
la  chofè  publique. 

Au  fimple  récit  de  tant  d'aélions  glorieufes  la  poftérité 
ne  fera  point  en  peine  d'affigner  à  M.  le  Maréchal  d'Eflrées 
le  rang  qu'il  doit  tenir  entre  les  plus  grands  Capitaines  de 
Ibn  fiécle  :  les  traits  qui  caraflérifent  en  lui  l'homme  d'Etat, 
ne  demandent  pas  plus  d'ornemens. 

Il  joignoit  à  un  grand  amour  de  la  patrie  une  parfaite  con- 
noifîance  de  fes  intérêts  ;  il  l'avoit  comme  pullèe  dans  Ion 
propre  fang ,  c'eft-à-dire ,  au  milieu  d'une  famille  toujours 
heureulèment  employée  dans  les  Ambaflades  &  les  Négo- 
ciations ,  &  confommée  dans  l'art  de  traiter  les  affaires  les  plus 
importantes  &  les  plus  délicates  ;  tels  étoient  entr'autres  le 
Duc  &  le  Cardinal  d'Eflrées  lès  oncles ,  &  l'Abbé  d'Eflrées 
Ion  frère  ;  &  il  l'avoit  perfe(5lionnée  par  une  étude  particu- 
lière des  mœurs ,  des  loix  &  des  ufàges  de  tous  les  pays 
qu'il  avoit  parcourus,  par  un  examen  fenfé  de  leur  différence, 
de  leurs  avantages  Si  de  leurs  inconvéniens. 

Nous  avons  vu  combien  il  contribua  au  grand  événement 
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de  la  fiicceirion  d'Elpagiie,  comment  il  kiit  anéitr  les  pro- 
grès de  la  confpiialion  de  Naples ,  Si.  tiicr  du  fond  mcine 
du  danger,  de  nouveaux  mollis  d'attachement  à  la  perfonne 
du  Souverain.  La  France  a  fait  prefque  la  mcme  épreuve  de 
(es  talens  par  rapport  à  la  Bretagne.  Cette  province  accablce 
de  dettes  &  de  malheurs  fembloit  n'avoir  plus  de  refiburce 
que  dans  fon  défèrpoir ,  quand  M.  le  Maréchal  d'EUrées  y 
fut  envoyé  en  1720.  Quelque  refpedé  qu'y  fût  le  nom  de 
ies  pères  ,  il  y  alloit  avec  un  titre  qui  n'in/piroit  plus  que 
de  la  crainte;  on  s'attendoit  à  voir  fa  maifon  dé/êrte,  &  on 
ne  fe  flattoit  pas  de  pouvoir  afîèmbler  cette  année- là,  des 
Etats  qui  en  eufîènt  au  moins  l'apparence.  A  fôn  arrivée , 
lillufion  répandue  par  les  ennemis  lècrets  du  gouvernement, 
commença  à  fe  diifiper;  fes  premiers  di/cours,  fês  premières 
démarches  ouvrirent  les  yeux  de  la  Nobleflè  fur  fes  devoirs, 
comme  fur  les  véritables  intérêts,  le  peuple  revint  de  fou 
erreur,  les  Etats  s'ouvrirent  avec  deux  cens  Gentilshommes 
de  plus  qu'aux  aOèmblées  ordinaires,  &  il  fut  en  quelque  Ibrte 
obligé  de  modérer  leur  zélé  fin*  le  Don  gratuit.  Il  ne  s'en  tint 
pas  là ,  il  entra  dans  tous  les  détails  de  la  précédente  admi- 
niftration,  fôit  pour  la  manière  d'impolèr  les  charges,  /oit 
pour  la  forme  des  recouvremens  ;  il  en  découvrit  ies  abus, 
les  négligences,  les  infidélités,  il  propoiâ  les  moyens  d'y  re- 
médier, on  y  applaudit  ;  &  en  conformité  d'un  nouveau  plan 
fùivi  Jufqu'à  fà  mort,  la  province  libérée  de  tout  ce  qu'elle 
devoit,  a  vu  fes  revenus  augmentez  d'un  cinquième,  l'im- 
pofition  y  eft  diminuée  d'un  quart,  &  les  fonds  d'une  fage 
œconomie  y  ont  remplacé  la  troifiéme  année  du  dixième. 

Quand  M.  le  Maréchal  d'Eftrées  fut  nommé  Lieutenant 
général  de  la  mer  &  Grand  d'Efpagne  de  la  première  Claffe, 
il  ne  fe  contenta'  pas  du  fimple  conlèntement  que  Louis  XIV. 
en  avoit  donné  d'avance  au  Roy  /on  petit-fils  qui  l'en  avoit 
prévenu,  il  lui  fallut  un  ordre  précis  d'accepter  ces  titres; 
nous  di/ons  ces  titres,  parce  qu'il  n'a  jamais  voulu  recevoir 
ies  appointemens  qui  font  attachez  à  la  Lieutenance  générale 
de  la  mer,  &  que  le  Roy  d'Efpagne  avoit  recommandé  qu'on 
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lui  remît  exadement ,  même  dans  les  tems  les  plus  difficiles  : 
Louis  XIV.  lui  dit  un  jour  que  c'ctoit  poufîër  trop  loin  la 
dclicatelî'e ,  &  il  lui  reprélènta  avec  une  fermeté  qui  ne  lui 
déplut  nullement,  qu'il  avoit  accepté  fans  peine  un  rang  & 
des  dignités  qui  influoient  Tur  le  bien  commun  du  fervice  des 
deux  Couronnes,  mais  qu'il  lui  paroiffoit  d'une  trop  dange- 
reufe  conféquence  qu'un  Sujet  comblé  de  fès  grâces ,  lié  à 
lui  par  les  loix  de  l'honneur  &  par  la  foi  des  lêrmens,  reçût 
jamais  de  l'argent  d'aucun  autre  Prince,  fût-il  comme  le  Roy 
d'Efpagne,  le  propre  fils  de  fon  Maître. 

Cette  nobleiïë  de  fentimens  qui  a  toujours  fait  une  partie 
efl'entielle  de  l'homme  d'Etat,  éclat  oit  fur -tout  en  lui  dès 
qu'il  s'agiffoit  de  foiitenir  l'honneur  de  la  nation  aux  yeux 
des  étrangers  ;  rien  ne  lui  coûtoit  alors ,  &  le  feu  Roy  en 
étoit  fi  convaincu,  qu'à  la  mort  du  Maréchal  d'Eftrées  Ion 
père,  il  n'attendit  pas  qu'il  lui  demandât  aucune  de  lès  places, 
il  les  lui  donna  toutes ,  le  gouvernement  de  Nantes  &  du  pays 
Nantois ,  la  Lieutenance  générale  de  Bretagne  &  la  Vice- 
royauté  de  l'Amérique.  Cette  circonftance  en  rappelle  une 
autre  qu'on  ne  fera  pas  tenté  d'imputer  au  bonheur  perfonnef 
de  M.  le  Maréchal  d'Elh'ées  ,  c'ell  que  dans  cette  multitude 
d'emplois  diftinguez  dont  il  étoit  revêtu,  &  auxquels  il  faut 
encore  ajouter  la  Préfidence  du  Conlèil  de  Marine  qu'il  a  eue 
pendant  la  minorité  du  Roy,  &  la  place  de  Minifîre  qu'on 
lui  avoit  donnée  en  dernier  lieu ,  il  n'y  en  avoit  aucun  qu'if 
eût  jamais  follicité.  Des  choix  marquez  par  la  juflice  &  le 
difcernement  du  Prince  ne  laifTent  aux  Sujets  que  l'ambition 
de  s'en  rendre  dignes. 

L'étendue  &  la  fupériorité  des  connoifTances  de  M.  le 
Maréchal  d'Eftrées ,  trouvèrent  encore  un  jufle  eflimateur 
dans  la  perfonne  du  Czar  Pierre  le  Grand  quand  il  vint  en 
France.  Ce  Monarque,  qui  avoit  pafTé  une  partie  de  fà  vie 
à  recueillir  lui-même  chez  les  plus  induftrieufes  nations  de 
l'Europe ,  le  feu  dont  il  devoit  animer  ces  efpeces  de  Statues 
qui  peuploient  fes  E'tats,  avoit  depuis  long-tems  le  nom  de 
j\l  le  Maréchal  d'Eftrées  fur  fes  tablettes  ;  il  le  demanda  en 
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arrivant  ù  Paris,  il  l'entretint  plufieiirs  fois  en  particulier,  & 
pour  être  moins  dciournc  par  la  foule  des  Courti/iins  ou  des 
Curieux,  il  alla  s'enfermer  une  journée  entière  avec  lui  dans 
fa  mai/on  d'IOy;  il  en  (brtit  pénétre  d'admiration  pour  la 
facilité  de  fon  génie,  pour  la  grandeur  &  la  juflellè  de  fçs  , 
vues  :  il  l'embralià,  ik  lui  donna  fon  portrait  au  moment  de  ■ 
fon  départ;  &  dès  qu'il  fut  rendu  à  Pcterfbourg,  il  lui  envoya 
les  meilleurs  livres  Mofcovltes  qui  avoient  été  imprimez 
ious  fon  règne,  avec  les  plans  détaillez  de  fon  projet  pour 
ia  joncflion  des  trois  grands  fleuves  de  la  Rulfie,  qui  fe  jettant 
l'un  dans  la  Aler  blanche,  l'autre  dans  la  Mer  noire,  &  le 
troifiéme  dans  la  Mer  Cafpienne,  ouvriroient  un  pays  im- 
menlè  &  négligé  au  plus  floriffant  commerce  de  l'univers. 

Ceux  qui  ont  le  moins  connu  M.  le  Maréchal  d'Eftrées, 
s'imaginent  bien  qu'une  perfbnne  de  fa  naifTance ,  de  fon 
caraélére  ,  &  dont  la  Mai  fon  a  voit  toujours  refjîiré  le  goût 
des  Lettres  &  l'amour  des  Arts,  n'a  pu  leur  être  indifférent; 
mais  il  y  auroit  plus  que  de  l'injuflice  à  penfèr  que  c'en  eût 
été  affez  pour  orner  de  fon  nom  la  lifle  de  trois  célèbres 
Académies ,  il  leur  a  appartenu  en  propre  comme  à  l'Hé- 
roifme  même. 

Nous  nous  fbmmes  contentez  de  dire  en  parlant  de  fes 
premières  études,  qu'il  les  avoit  faites  avec  une  application 
qui  en  afîûroit  le  fuccès.  S'il  eût  été  un  fimple  homme  de 
Lettres ,  nous  aurions  dit ,  avec  cette  application  qui  fait  les 
Sçavans  du  premier  ordre.  On  trouvera  entre  les  plus  pré- 
cieux livres  de  fa  Bibliothèque  ceux  des  prix  qu'il  avoit  rem- 
portez dans  fa  jeunellè  par  fès  compofitions  de  profe  &  de 
vers  ;  d'autres  atteftent  de  lui  des  prodiges  de  mémoire , 
comme  d'avoir  une  fois  récité  tout  Horace,  une  autre  fois 
toute  l'E'nèïde  de  Virgile.  Il  en  auroit  mérité  un  nouveau 
dans  les  dernières  années  de  fa  vie,  pour  la  fidélité  avec  la- 
quelle il  les  avoit  retenus,  &  un  bien  plus  confidérable  encore 
pour  i'ufàge  qu'il  en  fçavoiî  faire. 

Le  loifu"  forcé  de  la  Mer  étoît  félon  lui  une  heureulc 
ïiécefTité  de  fe  former  l'e/prit  par  ia  iedure,  &  il  prètendoit 
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que  celle  des  bons  Auteurs  conjuroit  plus  (ûrement  les  tem-' 
pêtes  ,  que  toutes  les  rubriques  des  Africains  ou  des  Lapons; 
c'eft  là  qu'il  avoit  appris  par  régies,  i'Anglois,  l'Italien,  i'Ef- 
pagnol  &  l'Allemand ,  que  le  commerce  des  nations  lui  avoit 
enfuite  rendus  auiïi  familiers  que  la  propre  langue  ;  il  la  par^ 
ioit  avec  grâce,  &  naturellement  éloquent ,  les  exprefTions, 
le  ton ,  le  gefle  &  les  figures ,  tout  fe  prétoit  dans  le  moment 
à  fon  objet. 

Tels  furent  les  talens  que  l'Académie  Françoife  couronna 
dans  M.  le  Maréchal  d'Eltrées,  quand  la  mort  de  M.  le  Car- 
dinal d'Eflrées  fon  oncle  en  rendit  le  rapport  plus  iènfible, 
&.  l'acquifition  plus  néceflàire. 

L'Académie  des  Belles  Lettres  eut  les  mêmes  droits  fur  lui; 
verfé,  profond  dans  la  connoifîance  de  l'Hiftoire  ancienne 
&  moderne ,  tous  les  tems  lui  étoient  préfêns  ;  celle  de  France 
avoit  peu  d'Anecdo(5les  qui  lui  fufTent  échappées,  &  fa  Bi- 
bliothèque fupérieure  en  tout  genre  à  celle  d'aucun  parti- 
culier, avoit  encore  le  mérite  d'avoir  été  formée  par  lui-même, 
&  prefque  volume  à  volume.  Son  goût  pour  les  monumens 
Jui  avoit  fait  acquérir  des  iktues,  des  bas-reliefs,  des  buftes 
exquis ,  des  pierres  gravées ,  des  fuites  nombreufês  de  mé- 
dailles Grecques,  Romaines,  Barbares,  &  jiifqu'aux  dernières 
monnoyes  des  peuples  les  plus  éloignez.  Il  ne  manquoit  à 
tant  de  richefîes  littéraires,  que  d'être  placées,  comme  il  fe 
l'étoit  toujours  propofé ,  dans  les  galeries  de  quelque  fuperbe 
Palais ,  pour  donner  aux  Sçavans  &i  aux  Curieux  un  fped:acle 
digne  des  plus  grands  Princes. 

L'Académie  des  Sciences  trouvera  pour  lui  un  ample  & 
nouveau  fujet  d'éloge,  dans  ce  grand  amas  de  pians,  de  cartes, 
&  de  defcriptions  de  ports ,  de  côtes  &  de  pays  qu'il  or- 
donnoit  par-tout,  qu'il  vérifioit  toujours,  &.  que  fouvent  if 
travailloit  lui-même  ;  elle  en  trouvera  dans  (es  Calculs  de  la 
fonde  des  mers,  &  dans  fes  autres  Mémoires  fur  la  Naviçration 
qu'il  necefîoit  de  perfeélionner  ;  dans  fes  Recueils  d'Hifloire 
Naturelle ,  &  jufque  é^ns  ces  laboratoires  de  Chymie  qui 
«voient  excité  la  jaloufie-des  prétendus  Maîtres  de  l'Art» 
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M.  le  Marcchul  d'Eftiées  plus  cpui/e  encore  par  les  tra- 
vaux que  par  le  nombre  des  années,  avoit  depuis  quelque 
tenis  de  fréquentes  attaques  de  fîcvre,  des  foibledès ,  des 
évanouifîèmens,  &  il  y  fuccomba  le  28.  Décembre  dernier, 
âgé  de  foixante-dix-fêpt  ans  révolus. 

Comme  il  n'a  point  laide  d'enfims  de  Ton  mariage  avec 
Lucie-Félicité  de  Noailles  qu'il  avoit  époufée  en  i  6^8.  /à 
mort  a  éteint  le  titre  de  Duché- Pairie  attaché  à  la  terre 
de  Coeuvres  lous  le  nom  d'Elhées,  &  il  ne  refle  plus  que 
Madame  la  Marquife  de  Courtanvaux  &  Mademoi Telle  de 
Tourpes  d'une  Mailon  qui  avoit  cela  de  fingulier,  ou  plutôt 
d'unique,  que  lès  cinq  dernières  générations  font  compofees 
de  deux  Grands-Maîtres  de  l'Artillerie  &  de  trois  Maréchaux 
de  France  de  père  en  fils ,  tous  fans  interruption  Chevaliers 
de  l'Ordre  du  Saint  Efprit  depuis  fon  inftilution,  tous  in- 
violablement  attachez  au  parti  du  Roy  dans  le  tems  de  la 
Ligue,  des  guerres  civiles  &  des  troubles  de  la  Religion, 
tous  avides  de  gloire  &  comblez  d'honneurs ,  &  toujours 
plus  grands  que  leur  fortune. 


Qqij 
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ELOGE 

DE   M.    DE    LA    BARRE. 

AffcniHée  X    ouis-François-Joseph  DE  LA  Barre  naquit 

r'^Novem-  -Ll  à  Tournay  le  9 .  Mars  i  6  8  8 .  &  fut  l'aîné  de  trois  garçons 

bre  1 7  j  8.     iHus  du  mariage  de  Paul-Jofeph  de  la  Barre  Confeiiler-Réfé- 

rendaire  en  la  Chancellerie  de  Flandres ,  &  Subftitut  du 

Procureur  général  au  Conlèil  Provincial  de  Valenciennes, 

avec  Jeanne-Marguerite  Hayet  fa  première  femme. 

Le  père  de  M.  de  la  Barre  étoit  entré  dans  le  monde  avec 
un  bien  confidérable,  mais  qui  ne  répondoit  point  encore  au 
goût  qu'il  avoit  pour  la  dépenfe  ;  il  crut  y  fuppléer  en  s'aflb- 
ciant  à  des  gens  d'affaires  dont  la  vie  brillante  lui  donnoit 
de  grandes  idées  :  il  prit  intérêt  dans  divers  traités,  &  toutes 
ics  entreprilês  tournèrent  fi  mal  qu'en  moins  de  dix  ans  il  fut 
entièrement  ruiné,  obligé  de  vendre  lès  charges,  &  réduit  à 
ne  jx)UVoir  lèulement  pas  fubvenir  à  l'éducation  de  fès  enfans. 

Heureufement  pour  celui  dont  nous  parlons ,  on  i'avoit 
amené  à  Paris  quelques  années  auparavant ,  &  on  I'avoit  mis 
dans  une  Penfion  où  il  s'étoit  tellement  fait  aimer,  que  quand 
fbn  père  celîà  d'y  rien  payer,  le  Maître  de  Penfion ,  loin  de 
l'abandonner,  en  prit  un  foin  plus  particulier,  l'entretint  de 
tout,  le  rendit  capable  de  Quatrième,  &  lui  ménagea  une 
place  de  Bourfier  au  Collège  de  Sainte-Barbe. 

Là  il  fe  diflingua  par  fa  douceur,  par  fon  application  & 
par  ks  progrès  ;  &  le  fouvenir  s'en  efl  d'autant  mieux  con- 
fervé ,  qu'on  lui  fut  auffi  redevable  de  l'établiflèment  d'une 
efpece  de  Cuifinier.  L'ufage  de  ce  Collège  étoit  que  les  Bour- 
fiers  fiflent  la  cuifme  environ  une  fois  le  mois  chacun  à  leur 
tour.  Celui  du  petit  de  la  Barre  étant  venu ,  il  k  leva  de  très- 
grand  matin ,  &  cependant  rien  ne  fe  trouva  cuit  à  l'heure 
du  dîner;  il  en  parut  fi  affligé  que  fès  camarades  ne  pouvant 
eux-mêmes  le  confoler,  le  Principal  lui  reprocha  durement 
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(3e  pleurer  pour  une  niauvailê  foupe  ;  alors  il  rcpondit  que  ce 
n'étoit  pas  aufTi  de  cela  qu'il  pleuroit,  mais  d'y  avoir  perdu 
ibn  tems.  Sa  rcponfe  lit  iniprefTion,  &  donna  lieu  à  i'élabliA 
iènient  que  nous  avons  dit. 

Un  pieux  &  fçavant  Eccléfiaftique  qui  logeoit  près  le 
Coilc'ge  de  Sainte- Barbe,  &  qui  y  contribuoit  beaucoup  à 
i'avancement  de  la  jeunefTe ,  fe  prévint  aifcment  en  faveur 
d'un  Ecolier  qui  penfoit  déjà  fi  bien  fur  l'emploi  du  tems.  II 
fe  l'attacha  par  ks  confeils  &  par  Tes  bienfaits ,  &.  quand  il  eut 
achevé  le  cours  ordinaire  des  études  du  Collège,  il  l'amena 
chez  lui ,  où  il  le  garda  près  de  deux  ans.  Il  lui  apprit  parfai- 
tement le  Grec,  il  l'exerça  dans  la  ledure  &  la  collation  des 
Manufcrits ,  &  le  forma  à  cet  elprit  de  difcernement  &  de 
critique  qui  efl  l'ame  des  vraies  connoiiïànces ,  &  qui  a  tou- 
jours fait  depuis  le  cara(îl:ére  particulier  de  M.  de  la  Barre. 

Pour  furcroît  de  bonheur  vint  en  ce  tems -là  de  Florence 
à  Paris  un  jeune  Bénédictin  de  grande  efpcrance ,  qui  avoit 
des  ouvrages  confidérables  à  mettre  fous  preiïè ,  &  qui  aimé 
&  protégé  du  Grand-Duc  Cofme  III.  pouvoit  fournir  abon- 
damment à  la  dépenfè  de  toutes  les  entreprifès.  M.  de  la 
Barre  lui  fut  produit  comme  un  fujet  docile  &  intelligent, 
capable  de  copier,  d'extraire  &  de  vérifier  dans  les  Manufcrits 
comme  dans  les  Imprimés,  tout  ce  qu'on  lui  indiqueroit,  en 
état  de  veiller  fur  les  impreffions  &  fur  les  gravures ,  &  d'en 
corriger  exaélement  les  épreuves.  C'étoit  précisément  ce  que 
cherchoit  le  jeune  Bénédiélin ,  à  qui  cette  méchanique  auroit 
d'autant  plus  coûté,  qu'il  n'étoit  point  encore  au  fait  de  notre 
Langue  &  de  nos  ufages.  C'étoit  auffi  ce  qui  pouvoit  arriver 
de  plus  heureux  à  M.  de  la  Barre,  pour  achever  de  fè  rompre 
dans  un  genre  de  travail  qui  par  la  fuite  devoit  lui  être  infi- 
niment utile.  Ainfi  parurent  clans  le  cours  de  peu  d'années  les 
Antiquités  de  Conftantinople,  que  Dom  Anfelme  Banduri 
publia  en  deux  volumes  in-fol.°  fous  le  titre  d'/mperiimi  Orieti- 
tak,  &  le  Recueil  des  Médailles  des  Empereurs  depuis Trajan- 
Déce  jufqu'aux  derniers  Paléologues,  qui  forme  un  pareil 
poinbre  de  volumes  in-folio. 


310    Histoire  de  l'Académie  Royale 

A  melure  que  ces  ouvrjgcs  avançoient ,  i' Auteur  voyoît 
avec  un  plailir  mêlé  d  ctoiinement ,  l'efpnt  &  les  talens  de 
M.  de  la  Barie  fe  développer,  s'accroître  &  fè  perfcdionner ; 
Si.  jugeant  de  ce  qu'il  pnurroit  un  jour  faire  par  lui-même 
s'il  avoit  au  moins  une  lubliilance  alllire'e,  il  obtint  du  Grand- 
Duc  que  ce  qu'il  lui  donnoit  chaque  année  à  titre  d'appoin- 
temens ,  lui  leroit  converti  en  penlion ,  6c  il  en  a  été  payé 
jufqu'à  la  mort  du  dernier  Souverain  de  la  Mai  Ton  de  Médicis, 

Quand  M.  de  la  Barre  tut  libre  de  ce  premier  engagement, 
les  Libraires  de  qui  il  commençoit  à  être  connu  ,  lui  propo- 
férent  de  donner  une  nouvelle  édition  du  Spicilége  de  Donx 
Luc  d'Achery,  qui  étoit  devenu  fort  rare,  Se  il  s'en  chargea 
dans  la  vue  de  le  rendre  en  même  tems  plus  ample,  plus 
commode  &  plus  utile. 

Ce  Spicilége  ou  Recueil  de  pièces  confiHoit  en  treize  vo- 
înmes  in-4.°  imprimez  en  différentes  années  depuis  i  ^^5  5. 
jufqu'en  i  6jj.  &  Dom  Luc  d'Achery  n'avoit  pu  y  obferver 
aucun  ordre  de  dates  ni  de  matières ,  parce  qu'il  s'étoit  fait 
une  loi  de  publier  ces  pièces  anecdotes  dès  qu'il  en  avoit 
ralfemblé  un  certain  nombre,  de  forte  que  fouvent  le  com- 
mencement ,  la  fuite  ou  les  fragmens  d'un  même  ouvrage  fê 
trou  voient  difperfez  &  morceliez  en  divers  tomes,  ce  qui  en 
rendoit  l'ufage  très-difficile. 

M.  de  la  Barre  rangea  d'abord  toutes  les  pièces  de  l'ancien 
Spicilége  dans  leur  ordre  naturel ,  il  les  partagea  enfuite  en 
trois  corps  qui  forment  chacun  un  volume  in-folio.  Il  mit 
dans  le  premier  les  Traités  dogmatiques ,  moraux  &  polé- 
miques ,  dans  le  fécond  les  morceaux  qui  appartenoient  à 
i'Hifloire  Eccléfiailique,  &  dans  le  troifiéme  ceux  qui  regar- 
doient  l'Hifloire  profane.  Il  inféra  dans  les  uns  &  dans  les 
autres  les  pièces  découvertes  depuis  la  première  édition  du 
Spicilége,  il  conféra  les  anciennes  fur  plufieurs  Manufcrits 
dont  il  eut  foin  de  marquer  les  diverfès  leçons,  qui  l'aidèrent 
à  corriger  une  infinité  de  fautes  &  à  remplir  beaucoup  de 
lacunes;  enfin  il  en  éclaircit  les  endroits  obfcurs  par  de  fça- 
vantes  notes,  dont  quelques-unes  font  affez  étendues  pou? 
mériter  le  nom  de  DifTertations. 
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Le  fuccès  de  cette  cdiiion  acheva  de  faire  connoître  M. 
de  la  Barre,  non  feulement  des  Libraires,  mais  encore  des 
Auteurs  qui  travailloient  à  de  fembJables  ouvrages,  &  on 
n'en  iitiprima  guéres  fur  lelquels  il  ne  fût  confultc.  Tantôt  il 
décidoii  de  l'ordre  &  de  l'arrangement  des  pièces,  quelque- 
fois il  compofoit  les  avertillèmeiis  deftinez  à  en  faire  mieux 
lèntir  l'importance  ou  la  liaifon ,  &  le  plus  fouvent  des  Tables 
qui  en  facilitoient  extrêmement  l'ufàge. 

Mais  cette  occupation  lui  paroiflànt  trop  bornée,  i!  porta 
bien  tôt  fes  vues  à  de  plus  hautes  fciences,  telles  que  la  Geo- 
graphie  5c  la  Chronologie  anciennes ,  l'Hiftoire  fabuleulê 
&  celle  des  tems  héroïques;  &  comme  fa  fjtuation  ne  lui 
permettoit  pas  de  fe  livrer  impunément  à  des  études  longues 
&  infruétueulès,  il  fe  propolà  de  les  faire  fèrvir  à  une  nou- 
velle édition  du  Didionnaire  hiftorique  de  Moréri.  La  der- 
nière &  par  conféquent  la  meilleure  qu'on  eût  alors ,  étoit 
celle  de  1 7  I  8.  Il  en  examina  tous  les  articles  de  cette  e/pece 
les  uns  après  les  autres,  il  en  vérifia  les  citations,  &  les  rendit 
plus  exades  qu'elles  ne  l'étoient  ;  puis  remontant  aux  fources 
primitives  fans  négliger  les  recherches  des  Auteurs  modernes, 
il  travailla  &  refondit  prefque  tous  ces  articles  :  enfin  il  en 
ajouta  une  fi  grande  quantité  de  nouveaux,  que  ce  fut  prin- 
cipalement fur  ces  augmentations  que  fe  fit  l'édition  de  1 72  5 . 
qui  efl;  d'un  quart  plus  ample  que  celle  de  1 7 1  8. 

Ce  travail  le  mit  en  relation  avec  beaucoup  de  gens  Je 
Lettres,  la  plupart  Académiciens ,  &  ce  fut  fur  leur  témoi- 
gnage &  fur  celui  qu'en  rendoit  depuis  long  tems  Dom  An- 
îelme  Banduri  devenu  lui-même  Membre  honoraire  étranger 
de  cette  Compagnie,  que  M.  de  la  Barre  y  fut  nommé  en 
1727.  à  une  place  d'Afiocié. 

Les  volumes  de  Mémoires  que  l'Académie  a  publiez  depuis 
cette  année-là,  juftifient  le  choix  qu'elle  avoit  fait  de  M.  de 
k  Barre,  &  feront  toujours  un  monument  de  l'étendue  & 
de  la  variété  de  (es  connoilîànces. 

Il  a  donné  entr'autres  dans  les  Tomes  VII.  &  VIII.  des 
Eclajrciiieinens  fur  i'Hiltoire  de  Lycurgue ,  des  Remarques 
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fur  la  Route  de  Sardes  à  Sufe  décrite  par  Hérodote,  d'autres 
fur  le  Cours  de  l'Halys,  de  l'Euphrate,  de  l'Araxe  &  du 
Phafe;  une  Dilièrtation  fur  la  Livre  Romaine  &  fur  d'autres 
Mefures  particulières  moins  connues,  &.  un  Mémoire  fur  les 
Divifions  que  les  Empereurs  Romains  avoient  faites  des. 
Gaules  en  différentes  Provinces. 

On  trouve  de  lui  dans  les  Tomes  IX.  &  X.  un  nouveau 
Traité  du  Poëme  épique,  oii  il  examine  particulièrement  s'if 
efl:  néceflàirequel'aélion  de  ce  Poëme  ait  rapport  à  une  vérité 
morale,  &  des  Obfèrvations  finguliéres  fur  les  places  de(ti- 
nées  aux  Jeux  publics  de  la  Grèce ,  &.  fur  les  différentes 
elpeces  de  Courfês  qui  s'y  faifoient. 

Les  volumes  qui  reffent  à  paroître  du  peu  d'années  qu'a 
encore  vécu  M.  de  la  Barre,  ne  feront  pas  moins  d'honneur 
à  fon  goût  &  à  fon  érudition ,  par  ceux  de  fès  ouvrages  qui 
(doivent  y  entrer. 

Mais  bien  loin  que  ces  fortes  de  travaux  épui/àflent  fon 
■génie  &  fès  forces,  ils  fêmbloient  ne  lui  donner  que  plus  de 
facilité  pour  les  autres  ouvrages  de  toute  efpece  que  fès  arran-» 
gemens  domeffiques  l'obligeoient  d'entreprendre. 

Ainfi  l'année  même  qu'il  fut  reçu  à  l'Académie ,  il  fe 
chargea  de  continuer  le  Journal  de  Verdun  que  fon  premier 
Auteur  avoit  abandonné  par  la  difficulté  de  foûtenir  plus 
iong-tems  un  ouvrage  périodique  toujours  renaiffànt.  M.  de 
îa  Barre  l'a  foûtenu  fans  interruption  jufqu'au  dernier  moment 
de  fa  vie ,  il  l'a  toujours  rendu  plus  intéreflant ,  &  dès-là  plus 
difficile  pour  fon  fucceflèur. 

En  1 72p.  il  publia  en  deux  volumes  m-^"  ces  Mémoires 
çle  l'Hilloire  de  France  &  de  Bourgogne  que  l'on  appelle 
communément  le  Journal  de  Charles  V  L  &  il  mit  à  la  tête 
de  ce  Recueil  une  longue  &  curieufe  Préfice. 

En  1732.  il  donna  une  nouvelle  édition  du  Secrétaire  du 
Cabinet  &.  du  Secrétaire  de  la  Cour,  en  deux  volumes  in- 1 2. 
Il  refondit  prefque  tout  le  premier,  en  fubftituant  des  Lettres 
ingénieufès  &  fènftes  à  celles  qui  lui  avoient  paru  foibles  ou 
Qiauvaifès  ;  il  orna  le  fécond  d'une  noiivelie  infhudion  pour 

fe  forme* 
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fc  former  dans  le  llyle  cpiftolaire,  8c  refît  toute  la  partie  qui 
porte  le  titre  de  Ccrcmoniai  des  Lettres. 

En  173  3.  il  revit  &  corrigea  1  Hidoire  de  France  fous  le 
règne  de  Louis  XIV.  compofce  par  le  fieur  de  Larrey,  & 
Tcimprimée  avec  permiflion  fous  le  nom  de  Rotterdam ,  en 
neuf  volumes  in- 1  2. 

En  1735.  il  lit  paroître  en  cinq  autres  volumes  in-i  2. 
une  nouvelle  Hifloire  de  la  ville  de  Paris ,  extraite  de  celle 
du  P.  Lobineau,  qui  compofée  de  cinq  volumes  in -fol."  & 
continuellement  entremêlée  de  pièces  Latines ,  exccdoit  le 
loifir  ou  la  portée  des  lecteurs  ordinaires. 

C'eft  encore  lui  qui  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre  a 
traduit  de  l'Italien  Si.  de  l'Efpagnol  la  plupart  des  Manifertes 
que  nous  avons  vus.  II  le  prctoit  avec  ardeur  à  tout  ce  qu'on 
lui  propofoit,  pourvu  que  ce  fût  chofe  encore  plus  honnête 
qu'utile,  car  il  étoit  d'un  défintéreflement  au  defîUs  de  fa. 
fortune;  &  û  on  ne  connoît  pas  à  beaucoup  près  tous  les 
ouvrages  auxquels  il  a  eu  part,  on  peut  du  moins  affîrer  qu'if 
n'en  a  jamais  eu  à  aucun  qu'on  eût  pu  tant  foit  peu  lui  re- 
procher. 

Celui  qu'il  avoit  entrepris  environ  quinze  mois  avant  là 
mort ,  &  qu'il  coniptoit  avoir  fini  dans  l'efpace  de  trois 
années,  quoiqu'il  dût  être  de  quatre  volumes  in-folio,  auroit 
fèul  été  capable  d'illuftrer  fa  mémoire  ;  c'étoit  un  Diction- 
naire d'Antiquités  Grecques  &  Romaines ,  qui ,  fur  le  plan 
qu'il  s'en  étoit  formé,  n'auroit  rien  laiffé  d'efîèntiel  à  defirer. 
Pour  le  remplir  plus  iurement ,  il  avoit  recommencé  avec  un 
courage  prefqu'inconcevable  la  leélure  de  tous  les  Auteurs 
anciens  dans  leur  texte  original ,  &  il  en  avoit  copié  de  là 
main  tous  les  endroits  dont  il  prévoyoit  pouvoir  faire  ufâge, 
perfuadé  que  c'étoit  le  feul  moyen  d'éviter  l'inconvénient  û 
ordinaire  des  fauffes  citations ,  des  padages  mutilez  &  mal 
rendus.  Ce  premier  travail ,  le  plus  confidérabie  fans  doute, 
puifqu'il  influoit  fur  tout  le  refte ,  efl  préfentement  celui  qui 
paroît  le  moins ,  parce  que  le  mérite  de  tant  de  matériaux 
épars  confiftoit  principalement  dans  l'idée  qu'il  avoit  de  leur 
Hijl.  Tome  XIV.  Rr 
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rapport  &:  <ie  leur  diftiibution  ;  mais  il  en  a  lailîë  d'excellens 
niotleiles  dans  plus  de  cent  articles  choifis,  travaillez,  finis 
avec  foin,  &  qui  réclament  aujourd'hui  dans  toute  la  Littéra- 
ture un  continuateur  digne  de  ce  projet. 

On  ne  préfumeroit  pas  qu'au  milieu  de  ces  occupations 
qui  annoncent  un  Sçavant  toujours  renfermé  chez  lui ,  M.  de 
la  Barre  eût  été  fort  affidu  à  l'Académie,  &  on  le  préfumeroit 
encore  moins ,  iï  nous  avions  dit  d'abord  qu'il  étoit  prefque 
fourd  ;  cependant  nul  Académicien  làns  exception  ne  fe  ren- 
doit  plus  exaélement  que  lui  aux  aflemblées  :  il  fçavoit  y  tirer 
parti  du  peu  qu'il  entendoit,  il  s'y  plaçoit  à  côté  de  quiconque 
îiloit;  &  foit  par  le  feul  attrait  des  matières,  foit  par  l'effet 
de  quelqu'autre  mouvement  plus  difficile  à  expliquer,  ce 
même  homme  à  qui  par -tout  ailleurs  il  falloit  crier  dans 
l'oreille  ou  ne  parler  que  par  fignes,  faififloit  un  lyftéme, 
fuivoit  un  raifonnement,  une  preuve,  &  en  difoit  fon  kn- 
timent  comme  ceux  qui  n'en  avoient  pas  perdu  un  mot. 

Il  étoit  au  refte  d'un  très -bon  tempérament,  afîèz  Philo- 
fophe  pour  n'avoir  point  d'inquiétude  de  iâ  furdité,  &  afîèz 
habile  pour  la  mettre  à  profit.  Toujours  recueilli ,  toujours 
plein  de  fon  objet,  aucun  tumulte  ne  le  pouvoit  diftraire;  il 
méditoit ,  il  compolôit  dans  une  promenade  publique  ou  au 
milieu  des  rues,  avec  autant  de  tranquillité  que  dans  fon 
propre  cabinet  ;  il  prétendoit  même  avoir  éprouvé  qu'après 
ces  fortes  d'exercices  utiles  à  fa  fanté  &  indifpenfâbles  pour 
{es  affaires ,  fon  imagination  échauffée  par  les  mouvemens 
du  corps,  lui  fuggéroit  tout-à-coup  le  fôir  en  fe  deshabillant, 
la  folution  de  certaines  difficultés  qui  i'avoient  occupé  des 
femaines  entières  :  il  ajoûtoit  qu'alors,  dans  la  crainte  que  le 
lommeii  n'affoiblît  fes  idées,  il  palfbit  précipitainment  à  fon 
bureau,  où  croyant  ne  refter  que  quelques  minutes,  il  étoit 
quelquefois  furpris  de  voir  arriver  le  jour,  &  qu'il  n'en  avoit 
jamais  été  incommodé. 

M.  de  la  Barre  étoit  auffi  bien  éloigné  de  croire  que  la  fur- 
dité  fût  un  fi  grand  mal  dans  l'intérieur  d'un  ménage,  car  ii 
s'étoit  maiié  deux  fpis.  Sa  première  femme  fe  trouva  d'une 
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fort  mauvaifê  fantc ,  &  il  fut  plutôt  fa  garde  que  ion  mari 
pendant  les  neuf  à  dix  années  qu'ils  vécurent  enfemble.  Les 
attentions  qu'il  avoit  eues  pour  elle  firent  /buhaiter  à  tout  fou 
quartier  de  lui  en  voir  une  féconde  avec  qui  il  pût  paflèr  des 
jours  plus  heureux.  La  veuve  d'un  Controlleur  des  Rentes, 
propriétaire  de  la  mai/on  où  il  logeoit,  &  qui  y  logeant  elle- 
même,  fçavoit  mieux  que  perfonne  combien  M.  de  la  Barre 
étoit  eftimable  par  (à  vertu  Si.  par  fes  talens,  fut  auiïi  la  pre- 
mière à  lui  offrir  lîi  fille  ;  il  l'époulà,  &  il  en  a  eu  trois  enfans. 
11  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine  le  24.  Mai  dernier, 
âgé  de  cinquante  ans  &  quelques  mois. 
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MEMOIRE 

SUR   LES  SECTES  PHILOSOPHIQUES. 
Par  M.  l'Abbé  S  o  u  c  H  a  y. 

ANETIUS  &  d'autres  Anciens  *  avoie;n   A(7eniM>.^ 
écrit  fur  les  Secles  Philofonhiques ,    mais  le   pnh'iqi'e. 
tems  nous  a  envie  leurs  1  raitcs,  oc  nous  jgnc-    ^  ,-->o. 
rons  le  plan  qu'ils  avoient  fuivi ,  &  l'objet  qu'ils 
s'étoient  propole.  Pour  moi ,  j'ai  rcfolu  ,  Mef' 

lleurs,  de  vous  entretenir  fur  l'origine  des  Seéles  Philolophi- 

ques,  6v  fur  les  matières  qui  les  diviférent. 
*  Apollodore  Atliénien,  Clitoraa-      que,  E'picure,  E'raioftliéne,  Galieni 

Menu  Tome  XIV.  A 
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Les  premiers  hommes  qui  tirèrent  la  Grèce  Je  fa  barbarie. 
Se  la  rendirent  capaWc  de  quelque  cultuje  par  rapport  aux 
Sciences ,  furent  ruccelTivement  appeliez  Sophilles  8c  Sages. 
Diogcne-Laërce*,  lur  d'anciennes  autorités,  donne  le  nom 
de  Sophifte  ou  Sçavant  à  Homère  &  à  Htliode,  Se  les  Sages 
eux-mtmes  font  ainfi  nommez  dans  Hcrodole*^.  Les  Grecs 
n'avoient  point  encore  attaché  au  terme  de  Sophiîle  une  idée 
de  mépris;  l'idée  de  vain  dilcoureiu-  qui  cherche  plus  à  amufer 
qu'à  inftruire,  &  qui  le  fai/îuit  comme  une  loy  de  parler  tou- 
jours ,  ne  parle  jamais  que  par  oftentation ,  &  qu'avec  une 
niagnifique  obfcurité.  J'emprunte  ces  traits  de  Platon  <^. 

Les  titres  de  Sçavans  &  de  Sages  étoient  trop  falUieux 
pour  des  hommes.  Ces  titres  ne  conviennent  en  effet  qu'à 
Dieu  ,  qui  (eul  podéde  la  (cience  &  la  lagelîe.  Et  quel  autre 
témoignage  Ihomme  peut -il  le  rendre,  fi  ce  n'elt  qu'il  les 
aime,  &  qu'il  en  fliit  le  principal  objet  de  fon  étude!  Pytha- 

Laïrt.inProem.  gore  (èntit  le  premier  cette  vérité.  Il  prit  i\n  titre  plus  mo- 
dèle &  plus  convejiable,  le  titre  de  Philolophe  ou  ami  de  la 
/iigedè  ;  &:  toutes  les  Sedes  qui  parurent  après  lui,  fe  confor- 
mèrent à  cet  exemple. 

Or,  qi;el!e  a  été  dans  la  Grèce  l'origine  des  Sectes  Phifo- 
V.  Jonfms,  de  fophiques  !  Les  uns  la  rapportent  au  liécle  de  Socrate  &  de 

yiuhfcp'h.  Platon ,  les  autres  au  fiècle  des  fept  Sages,  &  quelques-uns  la 
font  remonter  jufqu'.à  Homère.  Ce  dernier  fèntiment  efl  le 
moins  foûtenable.  Pour  le  réfuter,  il  fufîit  de  i'expoiêr. 

Homère,  le  plus  grand  Poète  qui  ait  jamais  été,  à  en  juger 
par  la  beauté  de  fon  imitation  feule,  eit  encore  dans  un  (tns, 
ëc  par  rapport  aux  Grecs,  le  père  des  fciences  &  des  arts, 
parce  qu'on  en  trouve  dans  fês  écrits  des  notions  admirables 
pour  Ion  temps.  Mais  doit -on  pour  cela  regarder  Homère 
comme  le  chef  de  toutes  les  Sedes  qui  fe  font  élevées  dans  la 


1 


Hippobotu»,  Irtoniaclius,  (Enomaiis, 
Soianus,  Théodore,  Varron.  Voye^ 
Jcnfus,  de  Scriptor.  lùj}.  Philcf. 

»  Laërte  dans  fa  Prélace  cite  Archi- 
loque. 

''  Hérodotç,CIio,  Laërce,  préface. 


'  Plat,  in  Protngcr.  Dio  Chryfofl. 
orûr.  j>4.  Tatien  ,  d'après  un  ancien 
Comique,  dii  que  leurs  école»;  refTem- 
hloieiit  à  des  nids  d'hirondelles ,  où 
l'on  n'apprenoit  qu'à  ouvrit  la  bou- 
che. 
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Grèce!  Les  hommes  veulent  tenir  jxir  quekju'enJroit  à  ce 
qu'ils  admirent;  d'où  il  tit  arrive  que  les  diliJrentes  Sectes 
fe  prévalant  de  certains  paliàges  du  Poëte  qu'elles  jugcoient 
fivorables  à  leurs  fyllemes  jxnticuliers,  fe  (ont  comme  accor- 
dées à  le  reconnoiire  pour  leur  premier  fondateur. 

Homère  fe  déclare-t-il  pour  la  vertu,  juiqu'à  lui  fîicrifier 
l'immortalité?  le  voilà  Stoïcien.  Releve-t-il  par  Tes  louanges 
le  bonheur  d'une  vie  tranquille  &  paOte  dans  les  jeux  &  les 
feflins;  il  devient  tout-à-coup  Epicurien.  Mais  il  reconnoît 
ailleurs  comme  biens  véritable5,  avec  les  biens  de  lame,  les 
biens  du  corps  &  ceux  de  la  fortune,  il  eîl  donc  Péripaté- 
ticien.  Il  dit  enfin  dans  un  autre  endroit,  qu'ici-bns  tout  n'efl 
qu'erreur  &  qu'incertitude ,  cela  fuffit  pour  en  faire  un  Aca- 
démicien ,  &  même  un  Pyrrhonien.  De-là  tant  d'écrits  iur 
la  Philofophie  d'Homère,  qui  ont  péri  prefque  tous ,  &:  dont 
un  feul  peut-être  mérite  quelques  regrets;  c'efi;  le  traité  qui 
avoit  pour  titre,  Homère  cfl-il  Pliilofoplie !  &  qui  étoit  du 
célèbre  Longin. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Sages,  fi  on  excepte  Thaïes ,  qui   Laért.hTU!. 
cultivoit  déjà  la  Phyfique  &  i'Aflronomie  avecfuccès,  leur  '^pl^f^'t^'^'"' 
doélrine  fe  bornoit  à  des  fèntences  ou  maximes  pour  la  con- 
duite de  la  vie.  Du  refte,  ni  fyfleme,  ni  école  formée,  ni 
contradicfleurs.  Or  l'idée  de  Secie  Philo/ophique  renferme 
en  foi  ces  différentes  idées. 

On  donne  communément  le  nom  de  Setie  à  ces  écoles  * 
célèbres,  dont  les  fondateurs  fuccedérent  immédiatement  aux 
Sages ,  &  qui  fè  formèrent  prefqu'en  un  même  tems  ''  ;  je 
veux  dire  l'école  Ionique  fondée  par  Anaximandre,  l'école 
Italique  fondée  par  Pythagore ,  &  l'école  Eléatique  fondée 
par  Xénophane.  Mais  ces  écoles,  après  avoir  fubfiflé  près 
d'unfiècle  dans  les  diffèrens  lieux  où  elles  s'étoient  établies, 


»  Le  nom  dVcoIe  efl  poflérieur  au 
fiécled'Ariflote,  Jonf.  Hijî.  Philof. 
lib.  i .  cap.  1 8. 

••  Anaximandre,  nédansia  XLI I.' 
Olympiade. 


Pythagore,  inort  dans  la  LXX.* 
Olympiade,  félon  Euféfae. 

Xéncpliane  ,  fuiv.int  Sotlon  cité 
par  LatrcL" ,  liv.  p .  étoit  contemporain 
d'Anaximandre. 

Aij 
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le  rciiiiirent  Jans  Atlienes,  comme  au  centre  du  fçavoîr,  \tis 
le  temps  de  Socrate  &  de  Platon  ^ 

D'ailleurs,  les  écoles  d'Anaximandre  &  de  Pythagore, 

ignorant  l'art  de  raifonner,  ne  s'ctoient  proprement  attachées 

LaSrr.  in  Ar-  qu'à  la  Phyfique ,  qui  comprenoit  aufTi  leur  Théologie  ;  & 

'  ciur.  Tufiul.  l'école  de  Xénophane,  moins  curieufe  d'enfeigner  la  fcience 

l'i-  s-  des  nombres ,  les  principes  du  mouvement ,  les  lources  de  la 

Pùii.ln  Nicia.        /'.•oll  ^'  ^•'  •  I  LT 

Eivv!r.  ///..  /.    génération  octie  la  corruption  ;  matières  qui ,  avec  des  obler- 
acivcrj. Logic,     valions  fur  la  grandeur,  la  diftance  &  le  cours  des  aftres, 
occupoient  les  deux  autres  écoles,  avoit  choifi  pour  fon  prin- 
cipal objet  la  Dialetflique,  dont  Zenon  d'E'lée  paffe  pour 

PlaloinParmen.  l'inventeur. 

Socrate  enfin ,  Socrate  qui  recueillit  les  débris  de  l'école 
Ionique,  jugeant  que  la  morale  étoit  plus  utile  à  l'homme, 
&.  plus  à  Ç-i.  portée  que  la  Phyfique  ni  la  Diaieélique'',  la  cul- 
tiva j->ar  préférence ,  &  il  n'oublia  rien  pour  amener  la  Philo- 
fophie  à  une  étude  tout  enfèmble  li  avantageufe  &  fi  facile. 

On  n'avoit  encore  nulle  part  un  corps  entier  de  Philofo- 
phie.  Ce  fut  Platon  difciple  de  Socrate,  qui  en  rafîembla, 
pour  ainfi  dire,  les  membres  épars.  Il  trouvoit  lès  maîtres  & 
ks  modèles  dans  les  trois  écoles  dont  j'ai  parlé '^;  Pythagore 
pour  la  Phyfique  dans  l'école  Italique  ,  Socrate  pour  la  Mo- 
rale dans  l'école  Ionique,  &  Zenon  d'Elée  pour  l'art  de  rai- 
fonner, dans  l'école  Eléatique. 

Dès  que  Platon  eut  fait  entendre  aux  Grecs  qu'un  Philo- 
/f)phe  étoit  un  homme  qui  réunifîoit  de  fi  précieufès  connoiP 
fmces,  pofTédant  avec  la  fcience  de  la  nature,  l'art  de  bien 


*  Cela  elT  indubitable  pour  IVcoIe 
Ionique.  Arcliélaiis  l'avoit  tranfporrée 
de  Milei  à  Atiicnes,  &  Socrate  fut 
fon  difciple.  La'ért. 

Selon  Saint  Clcnient  d'Alexandrie, 
Strom.  lib.  I .  E'piciirc  ell  !e  dernier 
maître  de  l'école  E'Iéatique.  Or  E'pi- 
cure  étoit  contemporain  de  Platon. 

Pour  l'école  Italique,  fi  on  en  croit 
Pliotius  ,  c'eft  à  peu  -  près  dans  ce 
même  tems  qu'elle  s'éteignit  en 
Grèce. 


''  Tta  fiiâla  ejl  ars  dijferendi  tjuain 
minime  prohat  Socrates.  Cic.  Acad. 
Quaeft.  lib.  i , 

'  Fuit  ergn  jain  accepta  à  Platohe 
philofaphandi  ratio  tùplex  ;  vna  de 
vira  iJT"  morihus;  altéra  de  nntura  iP" 
rehm  occiiltis;  tertia  de  differendo  iT" 
giiid  verimij  <*^  quid  falfum  ;  quid 
rcciiim  in  oraticne,  pravum-ve ;  quid 
confentiens,  quid  repugnet  jtidicandot. 
Cic.  Acad.  Quxd.  lib.  i. 
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vivre  Se  l'art  de  raifonner,  ils  voulurent  tous  fe  faire  Philo- 
fophes.  La  feule  ville  d'Athènes  compta  bientôt  plufieurs  Ctar.Àcadi 
écoles,  où  fês  citoyens  accouroient  en  ioulc  dans  cette  vûë;  vwf/ '''^••f. 
r Académie,  le  Lycce,  leCynofarge,  le  Portique,  &  d'autres 
encore  moins  célèbres.  Infeniiblement  Pythagore  &  Socrate 
a\'oient  perdu  de  leur  eflime  ,  en  perdant  le  mérite  de  la 
nouveauté. 

Il  n'y  eut  jamais  de  peuple  plus  fpirituel  ni  plus  léger  que 
les  Grecs,  Se  que  les  Athéniens  en  particulier.  Ceux  qui  le 
iêntirent  plus  de  hardielîè  ou  plus  d'élévation,  voulurent  en- 
chérir lur  les  anciennes  écoles ,  ou  (è  dilHnguer  par  la  fingu- 
larité  de  leurs  (yflemes.  Il  s'ofFroit  tous  les  jours,  &  de  toutes 
parts,  de  nouveaux  maîtres;  &  de- là,  comme  on  peut  le 
conjeflurer  par  les  circonrtances  *,  la  loy  de  Sophocle  fils 
d'Amphiclide,  loy  qui  dcfendoit  à  tout  Philofophe  de  tenir 
déformais ,  fous  peine  de  la  vie,  aucune  école  fans  le  conlèu- 
tement  du  Sénat  &  du  Peuple. 

Ces  nouveaux  guides  ne  s'offroient  pas  inutilement.  La 
plupart  s'imaginèrent  qu'en  les  fûivant  ils  s'attireroient  de  la 
diilinélion ,  &  fè  feroient  une  réputation  d'elj^rit.  Alors  fut 
abandonnée  la  maniéje  de  Socrate,  qui  étoit  ennemie  de 
toute  contention ,  &  qui  confiltoit  dans  l'art  d'inftruire  par  le 
dialogue,  &  de  réfuter  par  l'iionie  lêule.  Socrate  même  ^  s'en 
plaignoit;  quelques-uns,  difoi-t-il,  ont  méprifé  la  méthode 
que  je  leur  ai  enfêignée,  &  fcduits  par  de  mauvais  confêils, 
ils  m'ont  quitté  /ans  ménagement. 

A  une  méthode  fi  kn^ée.  &  fi  convenable,  fbit  pour  établir 

la  vérité ,  ou  pour  lui  ramener  les  adverfâires ,  fuccéda  la 

diljîute  &  tout  ce  qui  l'accompagne  ;  &  la  Philolôphie ,  qui 

devoit  éclairer  i'efprit  6c  régler  le  cœur,  prenant  toutes  les    Gc.M.j.At 

formesqu'il  plut  aux  hommes  de  lui  donner,  lèlon  leurs diffé-  ^'''"' 

rens  intérêts  &  leurs  diverfês  pafiions,  le  vit  comme  étouffée    Semc.  de  Bé- 
néfice l.  y.  c.  If 


*Laërt.  in  Theopk.  Mirwnefl quanto 

fiiiiim  intjiiirendj'    veritaris   Grœcia 

omnis  exarferit.   La(flant.  inltit.  I.  4. 

cap.  I. 

''  Làërt.  ibid,  Aihen.  lit.  jj,  Jul. 


Poil.  lit.  Cl.  cap.  j.  Meurf.  Them. 
Attic.  cap.  8.  Cette  loy  fut  portée  la 
troifiénieannéede  l'Olymp.  CXVIII. 
Chorœbus  étant  Préteur.  Sam.  P^tit, 


Leg.  Attic. 


Ali| 
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par  la  multitiide  des  Sedes  qui  s'clevcrent,  &  qui,  loin  de 
s'occuper  à  découvrir  la  vérité,  ne  iravailiérent  qu'à  (e  dé- 
truire mutuellement  ".  Thémiitius  en  compte  judju'à  trois 
S.Au^vfl.de  cens,  en  quoi  je  croirois  qu'il  a  été  trop  loin,  fi  Varron,  le 
"'"'  plus  fçavant  des  Romains ,  n'en  reconnoiiïbit  un  nombre  à 

peu -près  femblabie. 

Du  moins  eft-il  certain  que  dans  un  intervalle  allez  court , 
Ldtn.kFrov.  on  vit  paroître  les  Académiciens,  les  Péripatéticiens,  les  Stoï- 
ciens ,  les  Cyniques  ,  les  Epicuriens  ,  les  Cyrénaïques  ,  les 
Hégéfiaques,  les  Annicériens,  lesThéodoriens,  les  Pyrrho- 
niens  ,  les  Eliaques  ,  les  E'rétriaques  ,  &  les  Académiciens 
modernes,  qui  firent  eux-mêmes  trois  fè6les  bien  diftinguées. 
J'ai  dit  qu'ils  parurent  dans  un  intervalle  afîëz  court.  En 
effet,  fi  on  lailîë  à  part  les  chefs  de  la  nouvelle  Académie, 
prefque  tous  les  autres  furent  di'ciples  ou  contemporains  de 
Socrate  ou  de  Platon. 

Telle  a  été  dans  la  Grèce  l'origine  des  Sectes  Philofophi- 
ques.  Je  dois  maintenant  parler  des  matières  qui  les  di  vilérent. 

Et  d'abord  les  anciens  Philolophes  n'ont  été  divifêz  que 
fur  les  régies  des  mœurs  &  fur  celles  du  raifonnement ,  ou 
for  le  Jugement  qu'il  faut  porter  du  vrai  &  du  bien  ;  la  Dia- 
lectique &  la  Morale  ont  feules  produit  les  différentes  Seéles, 
non  qu'ils  s'accordafîènt  dans  les  matières  de  Phyfique  '',  & 
que  touscuffent  les  mcmcs  fentimens  fur  le  Monde  &  fur  la 
Divinité.  L'athéiflne  triomphoit  dans  l'école  d'Epicure;  le 
Lycée  enfeignoit  l'éternité  du  Monde ,  &  le  Portique  admet- 
toit  un  Principe  à  la  fois  intelligent  &  matériel.  Mais ,  d'un 
côté,  la  Nature  eft  comme  enveloppée  de  voiles  impénétra- 
bles ;  l'eTprit  humain ,  dit  Cicéron ,  ne  pouvant ,  quelque 


»  Ut  facile  fit  docere  r/niverfani  ve- 
r'itntein per  Philofoplios  dy'Seélas  ejje 
dhifinn.  Laiflant.  inflitut. 

''  Sit  ijta  in  Grœcc'runi  levitate  per- 
verftûF,  fjtii  maleiiiSiis  iifeélantiir  eos 
à  quitus  de  vtritiiie  diffentiiint.  Cic. 
Jib.  2.  de  Finib. 

Anrilîhéne  écrivit  contre  Platon 
une  fatyre  fous  le  titre  de  Sathon^  titre 


digne  du  chef  des  Cyniques.  On  fçait 
ce  que  fignific  le  mot  aaSii'. 

Le  P.  Rapin  ,  liéf.  fur  la  Phyfi- 
que, dit  que  M.  Ruccllaï,  Florentin, 
adrcfle  jufqu'à  trente-lix  fvllcniesde 
Pli)  licfue  ancienne.  Jl  annonce  l'ou- 
vra'e  comme  nianufcrit.  Je  doute 
qu'il  ait  via  le  jour. 
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fubti! qu'on  le  luppofe,  ni  scJever  au  ciel,  ni  pcnctrer  dans 
ia  terre  ;  Se  d'autre  côté ,  la  religion  n'intcrefîoit  guéres  des 
hommes  qui  le  croyoient  eux-nunies  la  plupart  fort  indiffé- 
rens  à  leurs  Dieux  *  :  quelle  apparence  de  (e  diviler  pour  dçs 
matières,  ou  ii  peu  importantes,  ou  ii  incertaines!  Mais  étoit- 
il  quelUon  de  conduite  lagc  &  de  bon  elprit  !  Alors  le  cœm* 
ttoit  intérelié,  la  vanité  agilloit,  Si.  plulieurs,  loin  de  s'allîi- 
jetlir  à  des  maîtres,  s'érigèrent  en  maîtres  eux-mêmes.  Je 
comjnence  par  les  Ichilmes  que  produilit  la  Morale. 

Toutes  les  Secfles  ont  cela  de  commun,  que  leur  lage  a/j)lre 
à  fe  rendre  heureux.  C'ell:  en  effet  le  but ,  c'ell  la  un  que 
l'homme  doit  le  propofer  en  réglant  les  moeurs.  Mais  en  quoi 
confilte  la  (ou veraine  félicité!  C'eft,  dit  le  Sage  de  l'Acadé- 
mie, après  Platon  fon  maître,  à  contempler  le  beau ,  le  vrai, 
le  bien,  l'Etre inlelligibie,  ou  fimplement  lE'tre;  à  le  con- 
cilier Ion  amour,  &.  à  fe  rendre  femblablc  à  lui.  Toutes  ces 
exprefTions  font  de  Platon ,  &  tirées  d'un  lèui  de  fts  Dialo- 
gues. Les  premiers  Académiciens ,  pour  exprimer  fa  mpi  aie 
toute  entière  en  un  Icul  mot,  diloient  indifiéremment  la  verni 
ou  {ajujlice;  &  cette  vertu  ou  cette  juftice  ti'étoit  autre  choie 
que  la  refTèmblance  qu'il  falloit  le  donner  avec  l'Etre  intclii-r 
gible,  pour  fè  rendre  parfîntement  heureux. 

Le  Sage  du  Lycée  prélendit  avec  Ariftote,  que  ia  vertu    Àriff.  jeRc- 
feule  ne  pouvoit  procurer  qu'un  bonheur  très- imparfait ,  &  ^^'^''"•^j'^kf  • 

i      rX.    .    ,  '^     ^  ^      ,  .  .  J        1   •  .         Cim.diNal. 

que  la  teucjte  pour  être  complette,  exigeoJt  avec  les  biens  de  Dcor.ub.  1. 
i'ame ,  les  biens  du  corps  &.  ceux  qu'on  appelle  extérieurs , 
ou  les  faveurs  de  la  fortune. 

Zenon  avec  les  Stoïciens,  s'éleva  contre  les  di/ciples  d'A-    Liurt.inZcn. 
riftote;  Se  fortifié  par  Antiflhéne  &  les  Cyniques,  il  foûtint, 
de  concert  avec  eux,  Ique  l'homme  étoit  un  vil  efclave,  & 
malheureux  nécelîai rement ,  dès  qu'il  aimoit  fon  corps,  ou 
qu'il  tenoit  à  la  vie ,  ou  qu'il  s'inquiétoit  de  fi  réputation  ,  ou 


*  Que  fert  d'invoquer  les  Dieux, 
s'écrioit  Diagoras,  puiCqu'ils  ne  dai- 
rnent  prendre  aucun  foin  des  choies 
humaines' 


Démocrite  n'adnicttoit  que  le  nom  1  Ub.  ^,. 


de  Dieu  ,   &  en  rejcitoit  la  réalités 
Cic  ii<r  Nar.  D<or.  lih.  2. 

Prti'a^ore,  dans  un  Traité  fait  ex- 
près, a  nié  l'exillence  de  Dieu.  Ldért, 
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enfin  qu'il  portoit  Ton  attention  vers  tout  autre  objet  que  fa 
vertu;  ia  vertu,  dif()ient-ils,  fuffifànt  pour  opérer  une  félicité 
parfaite ,  même  au  lein  de  f'indigence,  même  dans  le  taureau 
de  Phalaris  *. 

Les  Académiciens  n'avoient  pas  refîèrré  la  vertu  en  des 
bornes  fi  étroites,  ni  avancé  que  1  homme  fût  malfieureux  en 
aimant  là  fânté  &  les  autres  biens  néceliaires  à  fa  vie,  en  les 
aimant ,  dis-je ,  par  rapport  à  la  vertu  ;  ils  reconnoilîoient  après 
elle  des  biens  fubalternes,  qu'elle-même  leur  faifoit  eftimer. 

H  n'en  fallut  pas  davantage  aux  Stoïciens  pour  rompre  avec 
l'Académie;  puis  ils  fè  diviférent  entr'eux  ,  non  fur  le  point 
capital  d'aimer  la  vertu  feule ,   mais  fiir  l'indifférence  que 
*  l'elfime  d'un  fèul  objet  doit  infpirer  pour  tous  \es  autres. 

Les  Cyniques,  en  effet,  mirent  beaucoup  de  chofès  indé- 
centes Se  horribles  au  nombre  des  chofès  les  plus  indifférentes, 
&.  dont,  par  une  fuite  néceflaire,  perfonne,  félon  eux,  ne 
de  voit  être  bleffé  ;  &  fi  le  contraire  arrivoit ,  cela  même  leur 
étoit  encore  indifférent.  Ils  fê  fondoient  fur  ce  principe,  que 
la  nature  n'étant  point  altérée  par  l'éducation  dans  ies  ani- 
maux, l'homme,  par  rapport  aux  a<flions  qui  lui  font  com- 
munes avec  eux ,  ne  pouvoit  errer  en  fuivant  leur  exemple. 
On  fçait  jufqu'où  Cratès  fit  ufage  de  ce  merveilleux  principe 
avec  la  jeune  Hipparchie,  qu'il  venoit  d'époufêr  dans  un  âge 
avancé;  &  de-là  vient ,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  qu'ils 
furent  appeliez  Cyniques.  Mais  n'efl-il  pas  plus  vraifèmblable, 
quoique  ce  nom  convînt  à  leur  impudence,  qu'ils  le  tirèrent 
Jo'ip  Je  Script,  du  lieu  où  ils  s'afîèmbloient ,  &  que  l'on  nommoit  Cyno-» 
lii.2.  cliTi.''  ■^1''^^»  ou  la  maifon  du  Chien  blanc. 

Les  Stoïciens  ne  portoient  pas  l'indifférence  à  des  excès  ù 
condamnables  ;  ils  fe  permettoient  à  la  vérité  les  plus  hon- 
teufès  allions,  mais  ils  refpeéloient ,  du  moins  en  public,  les 
bienféances  &  les  loix ,  &  voilà  proprement  en  quoi  ils  diffé- 
roient  des  Cyniques. 

Maintenant,  quel  contraffe  dût  faire  la  félicité  d'E'picure 
avec  celle  d'Antiflhéne  &  de  Zenon  ?   Le  Sage  d'Epicure 

*  Bcatam  vi[<i>n  in  Plialaridis  taurum  dcfcenfwam.  Cicer.  Tufcul.  lib.  ç . 

recherchant 


_c«r,  lit  Art' 
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recherchant  la  vohiptc  comme  telle,  &.  luyaiit  la  Jouleur  par 
le  même  principe*,  mais  obicrvant  liir-tout  de  rapporter  à 
lame  les  voluptés  mêmes  dcrivces  des  plaidrs  lèniuels,  parce 
que  le  corps  n'elt  iènfible  qu'an  plaillr  prciêiit ,  &  cjue  l'ame, 
qui  en  partage  la  douceur  avec  le  corps,  jouit  encore  du  plaifîr 
futur,  par  l'attente;  &,  du  plaifir  pallé,  par  le  fou  venir  qu'elle 
en  conserve. 

Mais  quel  fcandale  aufll  pour  l'Acadcmie  &  pour  le  Lycée ,  l^ 
de  voir,  avec  les  Epicuriens,  la  Seéïe  Cyrcnaïque,  &  \t^s  fi'VF'- 
Hégc'fiaques,  les  Annicciiens,  les  Thcodoriens ,  qui  en  font 
comme  trois  branches  feparées ,  propo/èr  la  a  oluptc  au  Sage 
pour  fi  vraye  béatitude  I  Le  feul  bien  de  l'homme,  diloient- 
ils,  c'elUe  plaifir  des  (êns,  ou  même  l'afîèmblage  de  toutes 
les  voluptés.  Ils  admettoient  tous  ce  principe,  quoiqu'avec 
certaines  modifications,  mais  ils  iê  diviférent  lur  la  matière 
des  devoirs. 

Le  Sage  d'Hégéfias  fait  tout  pour  lui  fèul,  parce  qu'il  ne 
doit  rien  à  la  fociété  ni  aux  membres  qui  la  compofènt  ;  il  ne 
reconnoît  ni  générofité,  ni  gratitude,  ni  amitié,  ni  zélé  pour 
la  patrie ,  qu'autant  qu'il  trouve  du  plaifir  dans  l'exercice  de 
ces  vertus. 

Le  Sage  d'Annicéris  donne  moins  à  l'amour  propre.  Il  /è  ckm.  Aie*. 
prête  à  certains  devoirs  faciles,  &  le  croit  aflëz  heureux  en  Snom.lib.2. 
s'y  prêtant ,  bien  qu'il  lui  en  coûte  quelque  plaifir.  Pour  le 
Sage  de  Théodore,  loin  de  reconnoître  des  devoirs,  il  /e 
permet  tous  les  crimes  qu'il  peut  commettre  avec  impunité 
&  fans  éclat  :  principes  plus  monftrueux  encore  que  ceux 
d'Annicéris  &  d'Hégéfias,  mais  dignes  de  Théodore,  qui 
n'admettoit  aucune  Divinité. 


*  Totumqiie  hoc  fie  de  voluptate 
pra;cepit,  ut  vohiptatem  ipfampur  fe, 
quia  voLiptas  fit ,  femper  optandam 
expetendamqiie  putet  ;  eademqtie  ra- 
tione  dolorem  ob  idipfiim,  quia  dolor 
fit,  femper  ejjefiigiendwn. . .  .  omnia 
juciindû ,  qiumqvam  fenfu  corjwris 
jtidicentur,  ad  a/iimurn  referri  tamen 
quccirca  corpus  e,audere  tamdiu  dum 

Menu  tome  XIV.  B 


pijfentem  fentiret  vohiptatem  ;  ani- 
muin  iX priifenMii  percipere  pariter 
cuiii  corpore,  &  prcfpicere  venientem, 
nec  prœteritam  perfluere  fiiiere ,  ita 
perpétuas  &  contextas  volnptates  in 
fapienteforefeinper,  cuin  expeélationi 
rperatarum  prixrtritaruin  memoria 
jungeretur.  CicTufcul.  5.  fed,  33. 
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Tandis  que  ces  difîcrentes  Sedes  difpiitoient  fur  la  qiieftîon 
du  ioiiverain  bien  ,  la  Seélt  Mcgarique  fondée  par  Euclide, 
6c  la  Seéle  Erétriaqiie  fondée  par  Ménédt'nie ,  s'cloignoient 
peu  du  fyftcme  de  Socrate  &  de  Platon  ;  Euclide  ioûtenoit 
que  le  bien  capable  de  faire  de  vrais  heureux ,  étoit  un  bien 
unique,  uniforme,  toujours  le  même,  toujours  aiîûré  ».  Mc- 
nédéme  plaçoit  tout  le  bien  de  l'homme  dans  l'efprit ,  & 
dans  cette  partie  de  l'efprit  qui  a  la  vérité  pour  objet  •*.  On 
trouva  trop  de  fubtilité  dans  ce  bien  unique,  &  trop  de  fpiri- 
tualité  dans  ce  plaifir  indépendant  des  fens.  Peut-être  aufïï 
que  cette  doctrine  parut  furannée.  La  Seàïc  Mégarlque  fut 
du  moins  plus  connue  par  fon  amour  pour  la  di/pute ,  que 
par  fès  dogmes  fur  la  Morale ,  &  la  Seéle  de  Ménédéme 
s'éteignit  infènfiblement. 

C'efi:  ainfi  qu'en  voulant  établir  la  fin  de  l'homme,  &  la 
nature  du  bonheur  où  il  peut  afpirer,  les  anciens  Philofophes 
fë  font  partagez  en  tant  de  Se<5les ,  &  qu'ils  ont  tous  erré, 
<]uoiqu'en  diver/ês  manières.  Comment  n'auroient-ils  pas 
embiaflé  le  phantôme  du  bonheur  pour  le  bonheur  mêmeJ 
Ils  raifonnoient  tous  fur  deux  fuppofitions  dont  la  religion 
nous  montre  la  faufièté,  fçavoir,  que  l'homme  peut  en  cette 
vie  être  parfaitement  heureux ,  &  qu'il  peut  l'être  par  lui- 
même.  Je  palTe  aux  fchifmes  qu'excita  la  Diaie<5lique. 

La  Dialecîlique ,  ou  la  fcience  qui  enfeigne  à  juger  du  vrai 
&  du  faux  en  toutes  matières,  fut  pour  les  anciens  Philofophes 
une  autre  fource  de  divifions.  Peut-on  connoître  la  vérité, 
ou  ne  le  peut-on  pasî  Et  fuppofé  qu'elle  puifle  être  connue, 
i'eft-eileen  effet? 

Les  Péripatéticiens  &  les  Stoïciens  répondoient  fans  ba- 
lancer :  On  peut  la  connoître ,  &  nous  la  connoifTons. 

Comment  la  connoîtriez-vous,  répliquoient  les  nouveaux 
Académiciens  fondez  par  Arcéfdas  l  La  vérité  n'efl  point  à  la 


*  EiicMes  Megarexts  id  bonum  fo- 
Itim  effe  dkelat ,  qitod ejfet  umiin  liX 
Jîmik ,  if  idem ,  if  feinter,  Cicero, 
Quaeû.  Acad.  lib.  i . 


•>  Menedemis  Eretrias  omne  Bonum 
in  mente  pofitum  arhitrahatiir,  if 
mentis  acie  qua  verum  cerueretur^ 
Cicero,  ibid» 


i 
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portée  de  l'homme.  II  n'y  a  nulle  piopoiiion  entre  relJMJt 
humain  &.  la  véritc*. 

Un  troificme  parti  fê  préiênta,  qui  dit  :  Pour  nous,  nous 
ne  connoifions  pas  la  vcritc ,  mais  nous  la  cherchons.  Nous 
ignorons  également  û  on  peut  ou  û  on  ne  peut  pas  la  con- 
noître,  c'elt  encore  ce  que  nous  cherchons.  Et  ce  furent -là 
comme  trois  fadions  confidérables ,  &  diflinguces  par  des 
noms  particuliers;  j'entends  les  Dogmatiques,  les  Académi- 
ciens modernes  Si.  les  Sceptiques. 

Cependant  il  s'éleva  des  queftions  qui ,  en  augmentant  la 
divillon ,  multiplièrent  les  Secfles.  On  di/ôit  aux  Dogmati- 
ques :  Vous  qui  jugez  du  vrai  &  du  faux  avec  tant  de  confiance 
&  de  certitude ,  daignez  nous  apprendre  par  quel  moyen  vous 
en  jugez.  Eft-ce  par  le  moyen  de  la  raiiôn ,  ou  par  le  moyen 
des  kns  l 

Les  Epicuriens,  dont  Cicéron  ne  manque  jamais  de  fè 
moquer,  comme  de  Philofophes  peu  raffinez''  ;  les  Epicuriens 
répondoient  :  Nous  jugeons  que  le  miel  efl  doux,  parce  que 
notre  goût  nous  l'apprend ,  &.  que  la  neige  efl;  blanche,  parce 
que  nos  yeux  nous  le  difènt.  En  un  mot,  il  efl  impoflible  de 
juger  que  par  les  fens ,  &  c'eft  par  leur  moyen ,  &  fur  leur 
témoignage  qui  doit  paflër  pour  infaillible,  que  nous  jugeons 
de  la  vérité. 

C'eft  en  croire  des  témoins  bien  infidèles,  répliquoient  les 
Péripatéticiens  ;  tantôt  vos  yeux  vous  diront  qu'un  même 
portique  va  toujours  en  diminuant,  quoiqu'il  /oit  égal  dans 
toute  fa  longueur  :  tantôt  ils  vous  repréfênteront  comme  vé- 
ritables ,  cent  couleurs  qui  cependant  n'auront  aucune  réalité.  Ocm,  Quafi. 
Vous  pourrez  d'ailleurs  vous  trouver  dans  une  telle  di/pofi-  ■^'"'^•l'^-i' 
tion ,  que  le  miel  vous  femblera  amer ,  &  que  la  neige  qui 
vous  paroît  blanche  maintenant ,  vous  paroîtra  d'une  autre 
couleur.  Or,  qui  corrigera  les  erreurs  des  fens,  û  ce  n'eu  h 


»  Arcefilaus  negabat  ejfe  quidquam 
^tiod  fciri  poffet ,  ne  illiid  qiiidiin 
ipfum  quod  Socrales  fibi  nliipiijfet. 
Cic.  Quarft.  Acad.  lib.  i.  fefl.  xi. 


*"  Fpiaireî  vki  optimi ,  nam  nulliim 
gemis  eji  minus  maiiiiofum.  Cicero, 
Tufcul.  Jib.  3.  fe<ft.  xxi. 

Bi; 
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raifon  î  Aufli  prétendons-nous  que  la  raifon  /êule  doit  juger 

de  la  vciité. 

Les  Epicuriens  &  les  Dogmatiques  fe  irompoient  égale- 
ment, fuivant  les  Stoïciens  ;  &  ceux-ci,  pour  concilier  les 
deux  Sedes,  foûtenoient  que  pour  juger  de  la  vérité ,  il  falioit 
le  concours  des  fens  8c  de  la  raiion.  La  railon  feule  ne  voit 
lien,  ajoûtoienl-ils,  il  faut  que  les  lens  lui  prélentent  l'objet 
fur  lequel  elle  doit  prononcer.  Les  lèns ,  d'autre  côté,  porte- 
ront fouvent  des  jugemens  faux ,  s'ils  entreprennent  de  juger 
feuls  &  fans  la  raifon. 

Voilà  parmi  les  Dogmatiques  trois  Secfles  bien  diflinguées; 
l'une  diiant ,  ce  font  les  kns  qui  jugent:,  l'autre,  c'eft  la  raifon; 
&  la  troifiéme,  ce  font  les  kns  avec  la  nùfon.  H  en  manquoit 
une  quatrième,  qui  dît,  ce  ne  font  ni  les  fens  ni  la  raifon. 
Elle  le  montra  dans  les  difciples  d'Heraclite,  qui  ctoient  un 
refte  des  anciens  Pythagoriciens,  &  qui  foûtinrent  que  c'étoit 
Dieu  même  qui  jugeoit  en  nous  de  la  vérité,  c'efl-à-dire,  qui 
nous  en  inftruifoit. 

Les  Pyrrhoniens,  au  milieu  de  ces  divifions,  firent  ob- 
server aux  Se<!T^es  Dogmatiques,  qu'elles  auroient  dû  com- 
mencer par  un  examen  préliminaire  touchant  la  vérité  même. 
Si!  n'y  a  rien  de  vrai  ni  de  faux,  foit  en  Phyfique,  foit  en 
Morale,  fi  la  vérité  eft  une  pure  chimère,  difoient-ils,  avouez 
que  vous  vous  êtes  inquiétez  fans  fruit,  &  divifèz  fans  raifon. 
Or  nous  tenons  de  Pyrrhon ,  qu'en  toute  matière  rien  n'eft 
vrai  ni  faux ,  jufle  ni  injufte,  mais  que  tout  devient  tel,  félon 
qu'il  plaît  à  la  loy  &  à  l'ufage. 

Et  lorfqu'ils  s'adrefibient  aux  Kpicuyîéns  en  particulier,  ils 
ne  manquoient  pas  de  leur  faire  obfèrver  que,  fûivant  les 
Cyrénaïques  dont  ils  étoient  une  efpéce  de  colonie,  il  n'y 
avoit  rien  d'honnête  ni  de  malhonnête,  &  que  Démocrite, 
fi  fouvent  copié  par  E'picure  *,  ne  reconnoifToit  aucune  qua- 
lité, qu'en  conféquence  de  la  prévention  &  de  l'habitude. 
Les  Académiciens  animoient  les  difciples  de  Pyrrhon  contre 

*  Democrho  adjecit  perpatjcû  mutant,  fed  ita  ut  quod  corrigere  vult,  depra- 
vare  vldeatttr.  Cic.  Ufa.  i .  de  Finifa. 
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les  Dogmatiques ,  les  plus  redoutables  Je  leurs  adverfâires. 
Mais  les  Dogmatiques  à  leur  tour,  afin  d'embarrafièr  les  Aca- 
dcmiciciis,  demandoient  à  Arcélilas  leur  fondateur,  comment 
le  Sage  de  (à  nouvelle  Académie  fe  conduiroit,  loit  pour 
régler  Tes  mœurs  &.  fts  démarches,  ou  pour  décider  les  autres 
queftions  philofophiques ,  puifqu'on  ne  pouvoit,  ni  en  des 
partis  oppofez,  ni  en  des  proportions  contraires,  démêler  où 
éloit  la  vérité.  Arcéfdas  répondoit,  que  dc(êfj)érant  de  voir 
jamais  la  vérité  elle-même,  le  Sage  de  Ton  Académie  s'atta- 
cheroit  à  ce  qui  lui  redemble,  c'ell-à-dire,  au  probable  ou  à 
la  vrailèmblance.  C'eft  ainfi  qu'Arcéfiias  s'embarrafloit  dans 
les  difficultés  des  deux  Seules ,  devenant  Dogmatique  fur  le 
vraiiemblable ,  &  reliant  Académicien  fur  le  vrai. 

Les  Sceptiques  profitant  de  ces  démêlés,  tournoient  contre 
les  Dogmatiques  &  les  Académiciens ,  les  armes  que  ces  deux 
Sedes  leur  fournifî'oient.  Ils  avoient  vil  les  Dogmatiques  fç 
partager  fur  cette  propofition  affirmative;  On  peut  connoîlre 
le  vrai ,  &  nous  le  connoifTons  ;  ils  prirent  le  parti  de  ne  rien 
affirmer.  D'un  autre  côté,  ils  évitèrent  de  prendra  la  propo- 
fition négative,  qui  avoit  fi  {on  intrigué  les  Académiciens; 
fe  retranchant ,  par  rapport  à  la  Dialeétique,  à  ne  rien  nier  & 
à  ne  rien  affirmer,  également  indéterminez  fur  le  vrai  &  fur 
le  probable  ;  &  par  rapport  à  la  Morale ,  excluant  tout  parti , 
&  lûivant  feulement  l'ufage,  dit  Sextus  Empiricus,  comme  Stxt.Etnfiric, 
un  enfant  fuit  fon  maître ,  non  avec  attachement ,  mais  fans  ;"#"•'• 
réfiftance  ;  en  un  mot ,  obéiflànt  aux  loix ,  aux  coutumes  & 
aux  fentimens  de  la  nature,  fans  juger  de  rien.  Socrate,  ajoû- 
toient-ils,  f^avoit  une  feule  cholë ,  c'eft  qu'il  ne  fçavoit  rien. 
Pour  nous,  plus  réfervez  que  Socrate,  nous  avouons  que  cela  Lih.  i.e.j. 
même  efl  une  chofè  que  nous  ne  fçavons  pas.  ^:'f-  '•"' 

Si  on  leur  demandoit  quelle  étoit  la  fin  qu'ils  fè  propo- 
(bient,  c'eft,  répondoient-ils,  ÏAteiraxie  &  \'3.  Métriopat/iie. 
Je  m'explique.  Le  grand  principe  des  Pyrrhoniens  ou  de  la 
Sceptique,  étoit  que  par  rapport  à  la  nature  du  bien  &  du 
mal,  qui  eft  l'objet  particulier  de  la  Morale,  &  par  rapport  à  la 
nature  du  viai  &  du  faux,  qui  fait  l'objet  commun  de  toutes 
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les  fciences,  le  poids  des  raifons  contraires  eu  exacflement  ou 
à  peu-près  égal  ;  d'où,  par  une  fuite  naturelle,  ils  inftroient 
qu'il  fliUoit  lufjiendre  fon  jugement  ;  c'eft  ce  qu'ils  nommè- 
rent l'Epoque  :  &  cette  heureufe  époque,  qui  devint  le  cara- 
élére  propre  de  leur  Se<5le,  ils  l'appliquèrent  à  tout,  en  l'ap- 
pliquant aux  objets  des  fens,  &  à  ceux  de  la  penfée  pure,  lis 
convenoient  que  le  fêntiment  &  la  penfée  ont  une  vraye 
réalité,  mais  ils  loûtenoient  que  û  on  paliè  de  la  penlee  à  la 
prétendue  vérité,  ou  à  la  vraifemblance  des  objets,  on  s'ex- 
pofe  aux  doutes,  aux  difputes,  aux  conteftations,  ou,  fuivant 
leur  expreflion  ,  à  divers  troubles  d'eiprit,  &  qu'il  en  efl  de 
mcme  à  proportion  des  fenfations  ou  des  fèntimens,  parce 
qu'alors  on  iè  paffionnera  d'amour  ou  d'averfion  pour  les 
objets  fenfibles,  fuivant  la  nature  du  lèntimentque  l'on  croira, 
avoir  éprouvé  à  leur  occafion.  Or,  ajoûtoient-ils,  l'Epoque 
vient  à  notre  fècours;  elle  retranche  à  la  fois ,  &  ces  troubles 
d'e/prit,  en  produifant  ÏAtaraxie,  ou  la  tranquillité  de  la  rai- 
fon  ;  &  ces  troubles  du  cœur,  en  produifant  la  Métriopathie , 
ou  la  modération  des  paflions. 

Les  Sceptiques  n'en  vinrent  pas  d'abord  à  établir  que  ia 
fcience  véritable  étoit  de  ne  rien  fçavoir,  ils  ne  s'élevèrent 
que  par  dégrés  à  une  ignorance  auffi  fublime.  Leurs  premiers 
maîtres  dlloient  fimplement  qu'ils  cherchoient  la  vérité,  fup- 
pofe  qu'on  pût  la  trouver.  On  les  nomma  Tététiques,  parce 
qu'ils  cherchoient  &  qu'ils  examinoient  toujours.  Ceux  qui 
leur  lîiccédérent ,  fe  produilânt  avec  plus  de  hardiefîè,  dirent  : 
Nous  fommes  des  Philofophes  qui  cherchons  éternellement, 
&  qui  ne  trouvons  rien.  C'efl  à  ceux-ci  qu'on  donna  le  grand 
nom  de  Sceptiques ,  ou  de  fimples  Ipéculateurs.  Cet  état  ne 
parut  pas  encore  aflez  parfait  ;  il  marquoit ,  après  tout ,  quel- 
qu'efpérance  de  trouver  &;  quelque  defir  de  fçavoir.  Vinrent 
les  Epheâiques,  qui  ne  le  permettoient  aucune  recherche  de 
la  vérité,  aucun  mouvement  délibéré  vers  la  fcience. 

Il  eft  difficile  de  concevoir  ce  que  purent  ajouter  les  Apo- 
rétiques  ou  les  Douteurs.  Peut-être  que  fi  on  leur  avoit  de-, 
mandé  s'ils  ne  fçavoient  pas  au  moin&  qu'ils  doutoient  de 
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tout,  ces  nouveaux  Philofophcs,  qui  ctoieiu  comme  la  fleur 
des  Sceptiques ,  auroient  repondu  qu'ils  doutoient  s'ils  dou- 
toient  ou  s'ils  ne  doutoient  pas  ;  car  il  n'y  a  point  d'abfuidité 
qui  n'ait  été  avancée  &  fbutenuë  par  quelque  Phiioiôphe  *, 
ni  d'égarement  dont  la  raifon  livrée  à  elle-même  ne  foit 
capable. 

Voilà ,  Meflîeurs ,  ce  que  j'avois  à  dire  Air  l'origine  des 
Secfles  Philolôphiques,  &  (ur  les  matières  qui  les  divilérent. 
Je  n'ai  proprement  fait  qu'expolêr  en  général  ces  objets ,  & 
les  réunir  fous  un  même  point  de  vue.  Au  re(le,  en  matière 
de  faits ,  nous  ne  pouvons  que  les  dilcuter,  pour  en  montrer 
la  vérité  ou  la  fauliëté;  ou  que  les  combiner,  pour  ré/oudre 
quelque  problème;  ou  enfin  que  les  rappiocher,  pour  en  faire 
comme  un  corps  hiftorique  :  oblèrvant  d'appuyer  fur  des  au- 
torités légitimes ,  les  faits  même  incidens  ou  accelîoires ,  & 
les  faits  eflëntiels  &  principaux,  fur  des  autorités  qu'on  ne 
puiOê  contefler,  fans  attaquer  au  même  tems  les  premiers 
principes  de  la  Critique. 

*  Nihiltain  abfurde  dici  poteft,  quod  non  dicatur  ab  aliquo  P/tilofophorum^ 
Cic.  de  Divinat.  lib.  2, 
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EXPLICATION 

DE    LA    FABLE    D'ORION, 

Dans  laquelle  on  la  rappelle  à  l'HlSTOlRE  SAINTE, 
(^  oh  l'on  prouve  que  ce  qu'en  dïfoiem  les  Grecs,  ils  ne 
r avaient  tiré  que  ^^'Auteurs  Phéniciens.  / 

Par  M.  l'Abbé  F  o  u  R  m  o  n  t. 

7.  Janvier  T    A  Fable  d'Orion ,  fi  ancienne  chez  les  habitans  de  Ta- 

'73S'     J iiiagra  en  Bœotie,  n'ayant  point  encore  été  expliquée,  je 

crois  que  c'eft  faire  plaifir  à  ceux  qui  s'appliquent  à  l'étude  de 
l'Anîiquité,  de  la  rappeller  à  rHilloire  Sainte,  dont,  comme 
i'on  verra  dans  la  fuite ,  elle  efl  tirée ,  à  quelques  circon- 
ftancesprès:  ils  verront  par -là,  comme  je  l'efpere,  qu'il  ne 
faut  pas  toujours  croire  ceux  qui  afliirent,  mais  fans  fonde- 
ment ,  que  l'ancienne  Grèce  ne  tenoit  rien  des  Patriarches  du 
Peuple  de  Dieu,  qu'elle  ne  les  connoifîbit  point,  &  qu'il 
ialloit  chercher  en  elle-même ,  &  dans  les  actions  de  {^  pro- 
pres Héros,  de  quoi  expliquer  toutes  fès  fables. 

Tout  ce  que  l'on  fçait  de  la  Fable  à'Orioii,  k  tire,  d'un 
côté,  des  fragmens  à' Euphorion  Poëte  de  Clialds,  &  que  Gallus 
avoit  traduit  en  Latin ,  de  Paléphate ,  du  Scholïafle  iX Homère 
&  de  TTCtiçs;  de  l'autre,  & Apollodore ,  qui  ne  copie  que  Phé- 
récyde,  &  de  quelques  autres. 

Des  fragmens  de  ces  quatre  premiers,  T^oël  h  Comte  a  fait 
un  tout  afîèz  fiiivi,  que  voici,  &  dont  je  donnerai  enfuite 
une  traduction  lidelle. 

^A'TO  -TTOTî  ^  dïoU  '  Zêjus  ô  x^  Yloai^v  v^  EpfjùHi  ^fh^iy udifTiç 

&ïCi  'dw  TV  iê£5fp>rS^yT05  ojj'xnM   /3û05  lè'jpanv ,  eLr^iaxréf/Mmtf 

Ui    OUfTLu 
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tii  cwtIuj,  Xf  c^eAewoav  y^v^^af  xlj^^  ynv,  j^jm  fUTX,  h^st-  Im^ioa 

««  Hyriei/s  fils  de  Neptune  &  d'/iAjo/// une  des  filles  d'/i/A/i, 
habitoit  à  Tunagm  ville  de  la  Bœotie  :  on  dit  de  lui  qu'il  trai- 
toit  les  hôtes  avec  tant  de  foin  &.  de  bonté ,  que  les  Dieux 
mênies  voulurent  bien  aller  loger  chez  lui.  Jupiter,  Neptune 
&  Aîercure,  ravis  d'avoir  trouvé  un  auffi  homme  de  bien ,  & 
voulant  le  récompenfer  de  fa  piété,  lui  offrirent  de  lui  donner 
tout  ce  qu'il  leur  demanderoit  ;  il  n'avoit  point  d'enfant,  c'efl  <■• 
pourquoi  il  fouhaita  qu'ils  lui  donnafl'ent  un  fils  :  ces  Dieux 
lui  accordèrent  /à  demande ,  &:  lui  promirent  qu'au  bout  de 
dix  mois  il  en  auroit  un.  On  appella  ce  fils  oJeJo»',  &  on  le 
nomme  auffi  fî'eJûJv.  » 

Phérécyde  à  conlêrvé  plus  de  particularités  de  la  vie  d'O- 
rion  ,  que  ces  Auteurs.  Voici  fon  texte. 

EvpvoiXTDi  \iyi  •  iS^apytmcTû  o  àmrS  Y\<^7\^Zi  2iJ^Qct\vtiv  iIuj  Sa- 
Xctosaj/  ■  ouTOî  e>^^  li'thiv  "  Ico  epp;%j^v  ta  ciSlv  -tiê.*  /xop^vij 
Égioatra-v  H  ^  "  oôôjs  o  tX^v  ui  X7ûv,  'iAiçymv  liai  Oivo-Tnmoi; 

X)  /©-^'to/s  c</î>jot.A9i5  tppi-^y  à  0  ^ÇkiTo  -^Xfsm  eA^ryi',  jyù 
kf/raoBtî  TO/^  êcot,  'érî  T  œ'^v  'Qa^ij^poi  CKêAeixrî  'TmS^yi.ïi/ 
ivsÇ^i  Ta5  aj/oLT^Xd-i  '  dv-^  0  o^-'jiftioVVoî,  aCê'CAê-vjytV  d'AfS-^i. 

eCOTïui^V  ■     CtMO,    TTef    ^<V    nO(7^<5^ii)V/ ,    H  CpoqçDTîX.'TBl'    '\1;îcTB     yt\y 

XSi'ViOXiii^o^v  olyccv  '  fi  ëJoùvoi  S*  vicùi  iç^^KjvL ,  ripTraoî ,  ^(ji 
cwoavoïv  ^5  AviAsv  ■  ÉTTOiêi  pb  cujtIui  A<PQ$h'm  mwi-^i  êg^, 
071  A"pê<  (TZtt/£uvao8yi ■  o  J^  fi^/^y,  «5  jâ  i^•tol  XÎyvaiVy  aJv^ptÔJiy 
^(TV.iûuv  X'p^^iv  rzç^y^T^v/j^oi  '   ai    ^  Tivti ,   ^i<t(ôf^oç 

«  D'urne  tua  Orion  dans  l'Ifle  de  Z)t''^i.  On  dit  qu'il  étoît 
né  d'pne  grandeur  furprenante.  P/^/mj/^i?  dit  qu'il  étoit  fils  de  « 
Neptune  &  d' Eurya/e;  que  ce  Dieu  lui  donna  le  pouvoir  de  « 
Mem.  Tome  XIV.  C 


,8  •      MEMOIRES 

5>  marcher  au  travers  des  mers  les  plus  profondes  ;  qu'il  épou/a 
n  Sidé,  laquelle  fut  précipitée  aux  enfers  par  Junon,  parce  qu'elle 
M  avoit  ofê  disputer  de  beauté  avec  cette  Déefle  :  que  retourne 
5>  à  Chïo,  il  prit  pour  féconde  femme  Méropé  fille  à'Œmpion^ 
»  que  cet  Œnopio/j  l'ayant  un  jour  trouvé  fui-pris  de  vin ,  l'a- 
»  veugla,  &  le  chafl'a  de  fon  pays  ;  mais  qu'étant  entré  dans  une 
»  forge  d'airain  ,  il  y  prit  un  jeune  homme  qu'il  mit  fur  fes 
M  épaules,  en  lui  commandant  de  le  conduire  vers  l'Orient: 
»  qu'arrivé- là ,  &  échauffé  des  rayons  du  fôleil ,  il  recouvra  la 
a  vûë;  qu'alors  il  revint  pour  faire  la  guerre  à  Œtiopîon.  On  dit 
»  encore  qu'il  fit  une  mai/bn  (ôûterraine  à  Neptune  par  l'inven- 
»  tion  de  Vtikain:  que  X Aurore  cpri(è  de  fa  beauté,  le  ravit  & 
»  le  mena  à  Delos,  &  que  l'on  ne  fçait  pas  s'il  a  été  tué,  ou  parce 
»  qu'il  avoit  deffié  Diane  de  le  furpaflèr  au  jeu  du  Difque,  ou  fi 
»  c'eft  pour  avoir  voulu  faire  violence  à  Opis,  une  des  Vierge* 
Hyperboréennes.  » 

Homère  fait  mention  à'Orion  dans  quatre  endroits,  //.  iS, 
Ody{fée  j.  il.  &  II,  mais  ce  Poëte  ne  nous  y  fait  regarder 
Orion,  ou  que  comme  une  des  Conftellations  célefles,  ou 
que  d'une  grandeur  gigantefque. 
DaRs  fes  Corn-  Si  l'on  en  croit  Théou  d'Alexandrie,  Hefiotîe  avoit  dit 
Tmu"  ^'^  qu'Or/o/;  étoit  fils  de  Bryllé  fille  de  Minas  &  de  Neptune ,  & 
que  Ion  père  lui  avoit  donné  le  pouvoir  de  marcher  fur  \ç% 
ondes  :  tvtbk  HcaoïJ^s  Çvicn  B|oJm>i5  ^  MifûJoî  09  Woai^^oç,  Svoa* 

Il  y  a  apparence  que  TAeon  citoit  d'autres  ouvrages  d'He- 
ftode,  que  ceux  qui  nous  refient  de  ce  Poëte ,  car  il  efi  certain 
que  l'on  n'y  trouve  rien  de  femblable  touchantOw/;;  il  efl 
vrai  que  le  nom  à'Orion  fe  trouve  quatre  fois  dans  ï'E^pyà  -usa 
H'fju:^] ,  mais  il  n'y  efl;  que  pour  défigner  la  Conftellation 
de  ce  nom. 

Selon  Tietiès  fur  Héfiode ,  Orion  étoit  un  chafieur  de  ia 
Bœotie ,  fils  à'Hyrie'us  &  (X Euryalé  fiWe  deAfmoj:  ailleurs  il 
JwLycophr.  afiure  que  la  mère  d'Orion  étoit  nommée  Cohnia. 

Dorion,  dans  ion  livre  des  Poiflbns,  prétendoit  c^' Orion 
étoit  fils  de  Neptune  &  de  Bry/JeBk  de  Muos* 
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Voilà  Jonc  trois  meies  d'Orion, 
Euryolé  fille  de  jVfi/ios, 
Bryllé  lîlle  Je  Minos,  & 
Colonia,  de  laquelle  on  ne  connoît  point  les  parens. 

\Jn  homme  qui  a  trois  mères ,  ne  doit  pas  manquer  Je 
pères;  auiïi  Orion  en  avoit-il  trois,  feion  Lycopliron: 

Pct^irl  "xçj.-m.tçcù  (^(ucyLioù  Ka^J^ovoç. 

car  ^^'xx Kaudaott ,  (êlon  fês  Commentateurs,  il  entend <!7w/!f. 

Ovide  donne  deux  filles  à  Orion,  appellées  du  même  nom 
Coroiia.  Kandrope ,  félon  d'autres,  étoit  iôeur  d'Orio/i,  &  il 
avoit  un  domeftique  nommé  Kédalioiu 

Cette  Fable  efl:  extrêmement  brouillée;  pour  l'expliquer, 
il  faut ,  avant  toutes  choies,  fê  repréfenter  la  généalogie  d'C?- 
rion;  la  Fable  la  donne  en  mauvais  ordre  :  car 

i.°  Neptune  &  Alcyoné  fille  1^ Atlas,  eurent 

2,°  Hyriéus  ou  Oriéus,  qui  époulà,  ou  Colonia, 
I  ow  Btyllé,   l 

I  on  Euryalé\^^^^^'^^^"'(^^' 

V ^ ; 

3  .•  dont  il  eut    O  R I O  N  >  &  Kandrope, 
furnommé  Kandaon.  \ 

Orion  époufà  Sidé, 

Si.  Méropé  fille  ^(Enopion, 

4."  &  il  eut  de  l'une  ou  de  l'autre,  deux  filles,  Corona. 

Il  avoit  aufli  un  domeftique  nommé  Ké4alion. 

Pour  éclaircir  cette  Fable ,  &  donner  queïqu'ordre  à  cette 
généalogie,  qui  étoit  iâns  doute  tout  autrement  arrangée  dans 
les  Auteurs  dont  elle  a  été  tirée,  m'eft-il  permis  Je  demander 
d'abord  ce  que  l'on  peut  entendre,  &  par  Neptune,  &  par  ^7- 
9'o«/ fille  ai  Atlas,  que  les  Fabuliftes  donnent  ici  pour  parens 
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^Hyriétis!  fi  l'on  doit  croire,  avec  une  certaine  fôûmifTion 
d'e/prit ,  à  l'autorité  de  ces  Fabuliftes,  que  rJeptune,  ce  Dieu 
àes  ondes ,  eft  également  &  en  vérité  le  père  &  <ÏHyriéiis  & 
&Onon,  &  s'il  n'y  auroit  pas  de  la  ftupidité  même  à  le  penlêr  ? 
Neptune  &  Alcyoné ,  dans  les  Poètes ,  fignifient  la  Mer  ;  ce 
ne  peut  donc  êti"e  qu'une  façon  de  s'exprimer  toute  poétique, 
&  qui  ne  peut  défigner  autre  chofè,  ùnon  que  ce  que  les 
Tanagréeiis  des  derniers  tems  fçavoient  &  â^Hyriéus  &  d'Orion 
même,  ils  ne  l'avoient  appris  que  de  perfonnes  qui  étoient 
venues  très-anciennement  en  Bœotie  de  pays  fituez  au-delà 
de  la  mer.  Rien  n'efl  plus  commun  dans  les  bibles ,  dont  les 
Poètes  ont  été  les  premiers  écrivains ,  que  ces  fortes  de  défi- 
gnations ,  &  ce  lêroit  peu  entendre  leurs  manières  de  s'expri- 
mer, que  d'y  vouloir  trouver  autre  chofè:  mais  il  y  a  plus, 
ces  Tatiagre'ens  eux-mêmes  n'étoient-ils  pas  une  portion  de  la 
colonie  que  Cadmus  fit  fortir  de  l'Orient,  de  Tyr,  de  Sidon, 
&  des  autres  villes  maritimes  de  la  Pnlefline,  pour  faire  un 
établiffement  dans  l'Ifle  de  Thafos,  &  dans  les  pays  de  terre- 
ferme  fituez  aux  environs  de  cette  Ifle ,  qui  de-là  s'étendirent 
jufqu'aux  limites  de  l'Attique,  &  fe  firent  une  demeure  fixe 
en  Bœotie,  dont  Tanagra  fut  toujours  une  àçs  principales 
villes!  C'eft  à  cette  antiquité  fi  glorieufe  pour  Taimgra , 
Q^ Homère  paroît  faire  alJufion ,  loriqn'il  lui  donne  l'épithéte 
de  Grdia  vêtus  : 

©êcBPWaw,  T calcul  Tî  "-^  djfvyoç^'i  MuxjtAvioj-oi'. 

Car  ce  que  Pûiifanias  rapporte,  que  les  Tanagréens  croyaient 
que  leur  ville  n'avoit  été  ainfi  nommée,  que  parce  que  Ta- 
nagra  fille  ^E'ole,  félon  quelques-uns  d'entr'eux,  mais  fille 
SAfopos,  lêk)n  Connna,  ayant  vécu  de  longues  années,  on 
i'appella  Gnua  la  vieilk;  &  que  parce  qu'elle  avoit  donné  [on 
premier  nom  à  leur  ville ,  on  le  ièrvit  également  de  l'un  & 
de  l'autre  de  ces  noms  pour  défigner  cette  même  ville  :  cela , 
dis-je ,  n'efi:  pas  d'une  autorité  irréfragable ,  &  ce  que  l'on  en 
peut  conclurre  railbnnablement,  eft  que  l'épithéte  donnée  à 
ieur  ville  par  un  auteur  tel  c^\  Homère,  leur  en  a  fait  chercher 
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les  caufès,  &.  qu'ignorans  dans  leur  propre  hiftoîré,  ils  n'en 
ont  point  trouve  de  plus  vraifèmbiable  que  cette  longue  vie 
de  leur  fondatrice  prétendue  :  mais  Toiia^ra  n'ctoit  point 
ainil  nommée  de  cette  lille  (\'E'oIe  ou  d'A/opos;  ce  nom  lui 
eft  venu  par  une  occafion  bien  difFtrente  :  û  l'on  en  croit 
Boc/iarei,  il  vient  de  /lJ^?i^  Tunigo/en  Phénicien,  Gallus galH- 
naceus,  parce  que,  félon  Pline,  Paufanias  &  plufieurs  autres 
Auteurs ,  les  Tanagre'ens  nourrifîoient  des  Cotjs  dont  il  n'y 
avoit  de  la  race  que  dans  leur  territoire  ;  mais  comme  ce  Sça- 
vant  tranlpofe  &  retranche  des  lettres  pour  faire  de  Tmngol 
Tanagra ,  &  que  cette  façon  de  tirer  des  étymologies  efl 
prefque  toujours  fautive,  je  penfe  qu'en  cette  occafion  Bo- 
chard  n'a  pas  réuffi,  &  que  ce  nom,  qui  efl;  effectivement 
Phénicien,  lui  a  échappé  :  il  eft  formé  de  JH  tan,  ferpcns,  draco, 
&  de  K13  Kani.fciJit,  &.  les  deux  enfëmble,  Î^IP^i^  Tankra, 
ferpens  fcijfiis ,  dénomination  dont  il  n'eft  pas  nécefiàire  de 
chercher  la  raifôn ,  dans  une  chofè  aufTi  peu  prouvante  qu'étoit 
cette  race  de  Co^js  finguliére  chez  les  Tanagréens,  (  puifqu'ils 
pouvoient  l'avoir  fait  venir  depuis  peu  de  tems  de  pays  où  ils 
avoient  commerce,  &  pour  la  feule  curiofité,)  mais  dont  on 
trouve  la  raifon  dans  les  propres  traditions  des  Tanagréens , 
traditions  extrêmement  anciennes ,  &  defquelles  BocharcT 
auroit  pu  faire  ufige.  Voici  le  texte  de  Paufanias  qui  les  rap- 
porte :    QOUlfM,  0  TlUpî-^TtU  eTI  fJLil(0V  0  TÛ-TU)!  '  0  %  Sm  cn/M/ô- 

tt7ro<r«7TV  'Sre^iî'êpu ,  'xiSai'ûJTîgps  ^  '^'  (priai  '^  i>i  cSf , 

TtUTOùv  x^  Yif7m.Qty  "  ''Qct'^tfWi  'é  auuTzy  x)  tW   'Tthoiccv  tzhs  Ae- 

T  oui'n;[ç/i  îp^c^oy  Aê'jpi/aji'  -v-ot:)  tus  oot^ivi?,  '7noi''7a  (Tt  eppi- 
<p^  xX^  T>I5  V''^'''^  u-wa/^ûf  •  Tci,va.yfcu,ov  o  avJVot-  TTïAe-/,^/  77a/- 
croLvm,  oiTitiyJiy^aj  t  coJ^'vct  cmto  •  x)  ii^  tcoto  GPc  éW  cunr/ 

C  iij 
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<^ovOTy  ai7n)dzt.my  ewTvv.  «  II  n'y  a  rien  de  plus  curieux  à  voir  à 
»  Tanagra,  qu'un  Triton  dont  les  gens  du  pays  difent  bien  des 
»  chofes  :  il  y  en  a  qui  aflûrent  qu'un  jour  les  premières  femmes' 
»  de  la  villes,  initiées  dans  les  myftéres  de  3 acc/ttis,  étant  allées 
»  à  la  mer  pour  ie  purifier ,  un  Truon  fe  Jetta  lur  elles ,  &  les 
»  auroit  dévorées  û  elles  n'avoient  imploré  l'afliftance  de  ce 
»  Dieu ,  qui  combattit  &  vainqait  le  Triton.  D'autres  racon- 
»  tent  la  cholê  autrement  :  ils  ne  donnent  pas  tant  [dans  le 
»  merveilleux ,  &  en  cela,  ce  qu'ils  difent  eft  plus  croyable.  Ce 
»  Triton  raviflbit  tous  les  troupeaux  qui  paifîbient  fur  le  rivage, 
"  &  fe  jettoit  même  fur  les  vaifleaux  qui  y  étoient.  Les  Tana^ 
"  gréens  pour  fe  défaire  d'un  animal  fi  incommode,  mirent  fur 
»  le  rivage  un  vale  rempli  de  vin  :  l'odeur  de  cette  liqueur  attira 
»>  le  Triton,  il  en  biit,  s'enyvra,  &  endormi  fe  précipita  :  un 
■>■>  Tanagréen  le  voyant  fans  défenle ,  luy  coupa  la  tête  ;  &  c'eft 
»  pour  cette  feule  raifon  que  les  Tanagréens  le  repré/èntent 
"  fuis  tête  :  car  de  ce  qu'ils  croient  qu'il  a  été  tué  par  Bacchus, 
cela  ne  vient  que  de  ce  qu'il  le  fut  étant  yvre.  >> 

Cette  réflexion  eft  de  Paufanias,  &  eft  fort  fenfée  :  ces  anciens 
Grecs  mêloient  les  Dieux  dans  tout,  &  c'eft  par-là  que  leur 
hiftoire  a  été  défigurée.  Vit-on  jamais  un  poiflbn  boire  du  vin 
de  lui-même,  jufqu'à  s'enyvrer?  Quel  eft  dans  la  Méditerra- 
née, le  poiflbn  qui  fort  de  l'eau  &  qui  court  après  les  brebis 
pour  les  dévorer  !  Un  poifîbn  fe  jette-t-il  fîir  les  bàtimens ,  fi 
fort  &  fi  fouvent,  qu'il  oblige  les  habitans  des  environs  à  avoir 
recours  à  l'enyvrerpour  s'en  débarralTer?  Tout  ce  qui  ledit  ici 
d'un  f)oiftbn ,  ne  convient  qu'à  un  homme,  qu'à  un  Corfairc, 
&  Tdi'rai' ,  que  l'on  a  toujours  pris  pour  un  poifton  ,  remis 
dans  le  Phénicien  ,  dont  les  premiers  Tanagréens  fe  fêr- 
voient,  nefignifiepas  autre  chofe.  Il  vient  eftedivement  de 
Y^n  tarati ,  diruit ,  demolitiis  ejî ,  qui  répond  par  tout  à  V^il 
Tara'é ,  rupit,  dejîruxit,  &  dont  au  participe  ^nil  teriri,  à\Ç- 
rumpens,  on  a  fait  avec  la  finale  Grecque,  Tei-roy,  épithéte  qui 
convient  fort  à  un  Corfâire.  C'eft  de -là,  fans  doute,  que 
vient  encore  dans  le  Grec  tcato  ,  -toatÔos  ,  metits  &  formido  : 
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car  n'y  ayant  rien  plus  à  craindre  pour  la  nation  Grecque, 
entourée  prelqu'entic'renicnt  de  la  mer,  que  l'approche  &  la 
delcente  d'un  Corlàire,  elle  devoit  exprimer  là  crainte  par 
un  terme  qui  y  eût  quelque  rapport.  Cela  étant ,  comme 
il  eft  impoiïihle  d'en  difconvenir,  ce  nom  Tanagra  n'a  été 
donné  à  cette  ville,  que  parce  que  fês  habitans  avoient  coupé 
la  tcte  à  un  fameux  Corlàire  qui  ravageoit  leurs  côtes,  & 
dont  ils  avoient  repréfenté  la  figure  d'une  manière  emblé- 
matique, fous  celle  d'un  monltre  marin  dont  la  tête  étoit 
coupée.  Mais  avant  ce  tems-là  cette  ville  devoit  être  appel- 
lée  d'un  autre  nom,  autant  Phénicien  que  ^13311  Tankra. 

On  connoît  cette  ville  fous  le  nom  de  Gep/iyra,  &  lès 
habitans  fous  celui  de  Géphyréens.  Ce  nom  efl  une  nouvelle 
preuve  que  les  Tanagréens  étoient  de  Phénicie,  car  il  eft 
tout  Phénicien ,  &  même  fort  honorable.  Il  vient  de  1311  va- 
luit,  d'où  l'on  fait  13JI  Geler,  vir  magnus  &  honoralilis,  T33 
Gebir,  dominus,  Iierus,  giibemator,  1l3i  Gibbor,  Gigas,  Hllii 
gebourah ,  fortïtudo  corporis  &  an'irnî,  &  même  13^ 7X  aUGab- 
bar,  leGéhan  par  excellence,  la  Conftellation  &Orion,  quoi- 
qu'il fôit  vrai,  comme  on  le  verra  plus  bas,  o^Onon  ne  fut 
jamais  ufi  Géhan. 

Or  cts  Géphyréens  n'étoîent  pas  feulement  de  braves  guer- 
riers, comme  leur  nom  le  défigne,  ils  étoient  encore  àt% 
Sçavans  du  premier  ordre  :  c'efl:  d'eux ,  au  rapport  d'Héro- 
dote, que  les  fciences  fè  font  répandues  dans  toute  la  Grèce. 

y>v(n ,  tyt.yinmc')  <^  E  piiÇMi  t  ojo^y  '  ai  h  t-yo)  ouoi'TnjvSu- 
lôijd^oi  feJdijxû) ,  Éffay  4»o(k/W5  TP  awj  KctcT^tu»  Àtti-m/j^uv 
^QinyfXiV  \i  ynv  T  vuu  Bo/^'nxy  it^\ia/j^y\v  '  o/x£Of  0  'ntS  p^pn? 
•minvii  "^biDAst^i-Ttî  T  Tetfflt^fx^y  fj/iftw.  «'  Les  Géphyréens , 
dit  cet  Auteur,  d'entre  leiquels  étoient  ceux  qui  tuèrent  Hip~ 
parche,  félon  eux-mêmes,  venoient  originairement  à^E'rétria; 
mais  ayant  cherché  exactement  leur  origine,  }e  trouve  qu'ils 
font  de  ces  Phéniciens  qui  vinrent  en  Bœotie  avec  Cadmus,  & 
qui  obtinrent  pour  leur  partage  le  territoire  de  Tanagra.  » 
Hérodote  ajoute:  o('  3  ^oÎcjxéj  Mnirn  0I  oxâÙ  YÂS^/Mà^  «t-^jco'^iVof, 


■2.4.  MEMOIRES 

T  êOTtv  Oi'  Ti(pvçcf.iot ,  aMet  TT  -TToMa ,  o;X.*îaw,>"rtî  'évitai  t{w 
■^pluj,  tayiyot.'yv  Sx^oy.J.Xia  êî  tVî  E'MÎa/*-;,  :(su  J^  ^^  >§*!«•- 

'îTilcn  X3*  ai-na-vm  ^imTa\  ^o'ivnLH ,  &c.  «  Ces  Phéincicm  qui 

«  vinrent  zstcCadmiis,  defquels  ces  Géphyréens  defcendoient, 

"  pendant  qu'ils  ont  habité  ce  pays ,  ont  enfèigné  plufieurs 

•a  îciences ,  &  ont  mtme  introduit  dans  la  Grèce  les  caracfléres 

Ats  lettres,  que  les  Grecs  ne  connoifloient  pas  julqu'alors.  » 

Ces  Tatiagréens  étoient  donc  de  véritables  Phéniciens ,  ils 
ctoient  donc  àç.%  fçavans ,  qui  ont  dû  porter  dans  la  Grèce 
i'hiftoire  de  leur  pays,  comme  les  autres  fciences,  &  qui,  par 
une  conféquence  très-naturelle,  ont  laiflé  dans  ce  pays  même, 
une  connoiflànce  plus  que  médiocre  des  Patriarches  du  Peuple 
de  Dieu  :  ces  Patriarches ,  comme  nous  l'apprend  Moyfè , 
ont  fait,  pour  le  tems,  une  fort  grande  figure  dans  le  pays  de 
Canaan;  leurs  prétentions ,  leurs  alliances ,  leurs  guerres ,  leurs 
mariages,  enfin  tout  ce  que  des  Princes  tels  qu'ils  étoient,  font 
accoutumez  de  faire,  a  dû  trop  toucher  les  intérêts  des  Princes 
Cananéens,  &  la  curiofité  des  Sçavans  de  ce  pays -là,  pour 
qu'ils  n'en  eufTent  pas  fait  l'hiftoire  ;  &  fi  cette  hiftoire,  en- 
feignée  aux  Grecs  par  les  Géphyréens  ou  Tanagréens,  eft  aujour- 
d'hui fi  méconnoifîable  de  ce  qu'elle  étoit  &  devoit  être ,  if 
faut  s'en  prendre  d'abord  aux  Poëtes  ;  amateurs  du  merveil- 
leux ,  ils  ont  transformé  tout  du  fimple ,  à  des  idées  qui  leur 
font  propres,  &  de  nul  ufîige  pour  les  autres  ;  ont  chargé  les 
faits  les  plus  vrais,  de  circonftances  &  fauffes  &  tout- à -fait 
imaginaires  :  d'un  autre  côté,  le  laps  de  tems  a  changé  le  lan- 
gage de  ces  colonies  Phéniciennes.  Sans  diélionnaires  de  leur 
Langue  primitive,  fans  grand  ufâge  de  cette  même  Langue, 
que  pour  des  Cantiques  qu'ils  répétoient  fans  trop  les  enten- 
dre ,  un  nom  a  été  pris  par  eux  pour  un  autre ,  une  perfônne 
du  verbe  pour  une  autre,  un  verbe  dans  une  feule  acception, 
quoiqu'il  en  eût  piufieurs;  &  les  plus  fçavans,  par  un  plus 
grand  malheur  encore,  ont  traduit  en  Grec  les  noms  Phéni- 
ciens,  d'où  s'efl  enfui  vie  une  ignorance  entière,  un  oubli 
parfait  de  leur  première  hiftoire.  On  en  aura  à^s  preuves  très: 

fênfibles 


DE    LITTERATURE.  55 

(ênfibles  dans  l'explication  de  celle  d'Orio/i ,  dans  laquelle, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  tout  elt  confondu ,  &  dans  laquelle  il 
feroit  dilhcile,  ou,  pour  parler  plus  vrai,  tout-à-fait  impolTi- 
■blede  rienreconnoître,  (îuisune  connoiliànceunpeu  étendue 
de  la  langue  Phénicienne  &.  de  la  langue  Grecque. 

Le  nom  Hyriéus,  T'çjiùi,  à  bien  examiner  fon  étymologie 
Grecque,  iignUierjpi^riiis,  celui  qui  gouverne  les  abeilles,  011 
«qui  demeure  dans  un  pays  où  il  y  en  a  beaucoup,  car  il  vient 
û'vçpv,  examen,  ou  (ïvcjoY,fdviis.  Ce  nom  pouvoit  le  donner 
à  un  homme  qui  habitoit  à  Tatwgia,  car  c'ell  un  pays  où  il  y 
a  beaucoup  d'abeilles.  Mais  T'e^eo?  père  d'Orio/i  n'eil  pas  feu- 
lement appelle  de  ce  nom,  le  Commentateur  de  Nkander  fe 
nomme  Orie'us,  O'e^iaos  ;  &  comme  entre  T'ôt^ùî  &  O^tMxii  le 
changement  efl;  aifé ,  &  que  d'ailleurs  Ion  fçait  que  l'T  des 
anciens  Grecs  éloit  pour  un  O ,  on  aura  lu  T  e^tùç  pour  O^tii'Ji  > 
or  0'6(it;î,  fi  on  veut  le  croire  Grec  pour  un  moment,  ne 
fera  qu'une  épithéte,  qui  viendra,  ou  de  ogpî,  une  montagne, 
ou  de  oepî,  une  borne,  &c.  &  qui  devra  fignifier,  ou  le  mon- 
tagnard ,  ou  celui  qui  met  des  bornes  ;  mais  il  faut  convenir 
que  cette  dernière  épithéte  ne  s'efl  jamais  donnée  qu'à  Jupiter, 
&  que  l'autre  eft  fi  vague,  qu'il  eft  impofiible  de  rien  fonder 
deffus  qui  /oit  tant  loit  peu  raifonnable,  puifque  dans  tous  les 
pays  il  y  a  des  montagnes ,  &  que  l'on  peut  y  appeller  mon- 
tagnards tous  ceux  qui  les  habitent.  Je  crois  donc  que  ce  nom 
vient  d'une  autre  Langue  que  de  la  Grecque ,  qu'il  fignifie 
toute  autre  chofè  que  le  montagnard  ou  Jupiter  Terminalis,  & 
que  l'on  ne  peut  pas  ne  point  le  reconnoître  pour  être  de  la 
langue  Phénicienne  que  parloient  les  premiers  Tanagrcens , 
ces  Compagnons  de  Cadmus,  &  ne  défigner  que  la  perfonne 
&  Abraham,  qu'ils  ont  connu  fous  ce  nom. 

En  effet,  Abraham  étant ,  comme  l'on  fçait ,  de  IIK  Ur  en 
Chahle'e,  comment  ceux  qui  avoient  fait  (on  hiftoire  &  celles 
des  Princes  C<7/w//mw,  pouvoient-ils  défigner  fa  patrie,  qu'en 
l'appellant  ï<n^^  ^"o,  Wurite,  ou  l'homme  de  Or,  terme  qui 
a  tous  les  rapports  les  plus  formels  &  les  plus  marquez  avec 
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Mais  ce  que  j'aflûre  ici,  n'efl  pas  de  ces  conjeclures  vaines, 
fans  fondement,  &  dénuées  de  toute  vraifèmblance;  pluiieurs 
traits  d'hiiloire  que  les  Auteurs  que  j'ai  citez  ci-defTus  rappor- 
tent iSHyriétis,  s'appliquent  très-naturellement  à  Abraham,  & 
ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  lui.  Oriéiis  étoit  pauvre,  Abra- 
ham, quoique  riche,  s'efl  regardé  comme  dénué  de  tous  les 
biens ,  tant  qu'il  n'a  point  eu  d'héritier  légitime  :  Oriéiis  avoit 
une  femme  ftérile,  Sara  femme  àî Abraham  l'étoit  :  Oriéiis 
recevoit  honnêtement  les  étrangers ,  Abraham  couroit  au  de- 
vant d'eux ,  &  les  forçoit  à  s'arrêter  chez  lui  :  Oriéus  reçoit 
trois  Dieux  chez  lui ,  &  pour  les  régaler  il  leur  (àcrifie  un 
bœuf,  Abraham  ne  préfenta-t-il  pas  un  veau  aux  trois  Anges 
qui  vinrent  chez  lui  avant  qu'ils  allaflènt  à  Sodome  !  Les  trois 
Dieux  promettent  un  iiis  à  Oriéus  au  bout  de  dix  mois ,  les 
trois  Anges  en  annoncent  un  à  Abraham  avant  l'an  révolu. 
Je  ne  crois  pas  que  l'on  puiflè  fè  refufêr  à  une  refî'embiance 
auffi  parfaite,  ni  que  l'on  puifîè  nier  que  les  premiers  Tana- 
gréens  enflent  une  connoiflance  très-diftinde  d' Abraham ,  ni 
même  que  l'on  puiflè  douter  à  préfènt  qu'ils  n'euflènt  cette 
connoiflànce  par  les  hiftoires  que  les  Céphyréens,  ces  introdu- 
él:eurs  des  /ciences  dans  la  Grèce,  y  avoient  apportées  de 
Phénicie. 

Mais  il  y  a  plus,  une  àes  femmes  à'Orîon  (car  les  Poètes 
colledeurs  des  traditions  ont  tout  confondu  )  efl  nommée 
SUé,  SiSidé c[\ie  fignifie-t-il  en  Grec!  Ce  n'efl,  lêlon  les 
Diclionnariflcs,  qu'un  grenadier,  ou  qu'une  plante  qui  croît 
dans  le  lac  tXOrchoméiies,  à  peu-près  fèmblable  à  un  grenadier, 
dont  la  feuille  efl  bonne  à  nourrir  les  brebis,  &  dont  le  fruit 
ii'efl  propre  qu'à  jetter  aux  pourceaux ,  ce  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  une  femme  :  ce  nom  viendra  donc  de  l'ancien 
Phénicien ,  &  lèrvira  encore  d'une  nouvelle  preuve  que  ces 
hifloires  de  Canaan  apportées  en  Grèce  par  les  Géphyréens, 
avoient  été  compolees  en  Phénicien  même  :  en  efl^et,  ce  nom 
fè  retrouve  encore  dans  ï Arabe,  pour  y  fignifier  toute  fèi- 
gneurie,  toute  dénomination,  110  J«W,  dominattis  fuit ."^^O 
SdiU,  dominus,  Hl'D  Sdidah,  domina;  or,  qui  ne  voit  dan* 
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Suk'Stini,  îTlC'*  l'emine  à' Abniham ,  dont  le  nom  n'a  pas  une 
autre  fignification  ?  Sidc,  félon  PliérécyAe  dans  Apollodore, 
ctoil  il  Hatce  de  iù  beauté,  qu'elle  o(a  dilpiter  de  cet  avantage 
Si\CQ  Jiiiion ;  Sara,  à  plus  de  quatre-vingt  ans,  n  ctolt-ellepas 
une  des  plus  belles  femmes  de  /on  (iccle  !  Ce  qu'en  dit  l'Ecri- 
ture, &  lès  enlévemens  chez  Pharaon  Roy  à'E'gypte,  &.  chez 
Abimekk  Roy  de  Cc'mr,  en  lont  une  preuve. 

Mais ,  dira  quelqu'un  ,  Tietiès  aflïire  que  Colonia  ctoit 
femme  d'Orieus,  &  qu'entre  Sic/e  &  Colonia  il  ne  peut  pas  y 
avoir  une  grande  relîèmblance.  J'avoue  qu'il  n'y  en  a  vérita- 
blement aucune,  mais  en  même  tems  je  puis  afliner  que  SUé, 
<jui  répond  h  juflement  à  Sara ,  elt  le  nom  propre  que  les 
Ecrivains  Phéniciens  ont  donné  à  Sara,  en  traduiiânt  /on 
nom  dans  leur  diale<5le ,  &  que  Colonia,  qui ,  comme  l'on 
verra  dans  un  moment,  convient  auffi  à  Sara,  nt{\.  qu'une 
épithéte  fous  laquelle  ils  la  défignoient,  &  qui  e/l  demeurée 
ion  nom  propre  chez  quelques  peuples  de  la  Grèce. 

Car  Colonia  eft  formé  de  deux  noms  Phéniciens,  de  Nyj? 
Cala,  torruit,  torrefedt,  comhujjît ,  ajfavit ,  frixit ,  duquel  on  a 
fait  ni?  coli, polenta,  farina;  au  participe  de  X/j?  Cala,  il  faut 
à  la  Chaldaïque ,  HXyp  coleo,  8c  avec  le  noun  paragogique, 
\^!yi  cokon,  d'où  p /p  colon,  celle  qui  cuit  tlu pain]  &.  en  ajou- 
tant n*  Deus,  celle  qui  cuit ,  qui  fait  du  pain  pour  les  Dieux.  Or 
je  demande  à  quoi  Sara  s'exerça ,  lor/que  les  Anges  vijirent 
chez  fon  mari?  n'eft-ce  pas  à  la  boulangerie?  Le  texte  de 

Moyfe  y eft formel: noNn  ni2^^5<  n'7n«n  ûrrnaK  -ijnan 
nuj;  wy)  rho  npp  cd'kd  èhû  nnp.  bans  ces  tems  dé 

fimplicité  tout  étoit  grand ,  Sara  Ce  fît  un  honneur  de  /èrvir 
ces  Anges;  &  cet  honneur,  les  Hiftoriens  Phéniciens  l'ont 
fenii,  &  en  lui  donnant  ce  nom,  ils  ont  voulu  le  lui  con- 
lêrver  dans  la  poflérité  la  plus  reculée. 

Cela  étant,  il  doit  s'enfuivre  très-naturellement  quOrion, 
ce  fi\s  promis  par  les  Dieux  à  Orie'us,  n'eft  ([ulfaac,  annoncé 
par  les  Anges  à  Abraham. 

Le  nom  ^ô-ai  prononcé  quelquefois  OJciffi)-,  a  donné  occa- 
fion  à  Euphorion  de  débiter  bien  àt%  ob/cénités,  que  je  iêroii 

Dij 
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fort  fâché  de  rcpéter  ici.  Ce  nom  n'efl  pas  moins  Plicnicfen 
que  ceux  que  j'ai  déjà  expliquez  ;  il  n'eft  aufli  qu'une  épithéte 
fous  laquelle  les  Baotiens  ont  anciennement  connu  Jjaac:  il 
vient  de  la  racine  mi^,  laquelle  dans /•//«■/,  une  des  conjugai- 
fons  Hébraïques ,  fignifie  aveugler,  &  de  laquelle  on  a  fait 
KnV  ^aveugle,  dont  a  été  fonné  n'eiwv}  or  Oiioti,  félon  Plié- 
récjde  dans  Apolhekre,  avoit  été  aveuglé  ^-ix  Œiiopion,  &  Ifaac 
n'ert  trompé  par  Jacob,  que  parce  qu'il  étoit  aveugle.  Les  Ta- 
nagréens  aflûroient  v^Orïon  avoit  recouvré  la  vue  :  le  texte 
de  Moyfe  ne  nous  apprend  point  o^ Ifaac  ait  vu  depuis  fôn 
aveuglement,  mais  ne  fe  peut- il  pas  cjue  cette  incommodité 
n'ait  pas  duré  jufqu'àfà  mort!  Un  Hiftorien  auffi  concis  que 
i'étoit  Moyfe,  qui  ne  parle  que  àts  grands  faits,  néglige  biea 
des  petites  chofes  qui  ne  font  point  à  fon  fujet  principal,  & 
il  en  avoit  un  tout  autre ,  que  de  raconter  d'auiïi  petites  par- 
ticularités :  nous  ignorerions  probablement  cette  maladie 
&  Ifaac,  fi  Moyfe  n'avoit  pas  voulu  montrer  tous  les  titres  de 
Jacob  au  droit  d'aîneflê  fur  Efa'ù,  droit  que  celui-ci  lui  avoit 
vendu  pour  une  chofè  d'aulfi  petite  confequence  qu'eft  un 
plat  de  lentilles,  &  vente  q^\  Ifaac  paroît  confirmer  par  là. 
bénédidiion» 

Les  Bœoîkns  regardoient  Orion  comme  un  grand  chafîèur: 
ee  Q^\  Ifaac  dit  à  Efét'û  lorfqu'il  l'envoya  à  la  chaJfe ,  montre 
au  moins  qu'il  aimoit  la  chair  àts  animaux  que  l'on  y  prenoit. 
Et  quel  exercice pouvoit  plus  convenir  à  ce  Patriarche,  lorf^ 
qu'il  étoit  à  la  fleur  de  fon  âge ,  que  celui  de  la  chafîë  !  Ces 
Bœotiens  croyoient  G^\Omn  avoit  été  un  grand  Aftronome, 
&  quelques-uns  le  failbient  même  fils  àî  Atlas:  perfonne  ne  nie 
qu'Abraham  ne  fût  le  plus  habile  Afh'onome  de  {o\\  tems,  & 
Ifaac,  fi  chéri  de  lui,  inftruit  par  lui,  a  dû  l'êtie  :  la  Conftef- 
lation  appellée  Onon  n'a  peut-être  été  ainfi  nommée,  que  par- 
ce qu'il  en  aura  mieux  obfèrvé  les  mouvemens  qu'aucun  autre 
Aftronome  de  fon  tems.  Si  cette  Conflelliation  eff  regardée 
comme  mal-faifànte par  quelques  Poètes,  cette  qualité  qu'ifs 
iui  donnent,  n'a  aucun  rapport  avec  Ifaac ,  avec  Orion,  dont 
tlle  porte  ic  nom  ;  ces  Auteurs  ne  la  lui  donnoient,  qu'après 
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l'avoir  tirée  des  almanacs  des  payfans  de  la  Grèce,  qui  font 
prefque  tous  attaquez  de  la  lièvre  lorfque  cette  Conftellation 
domine.  Les  Bœotiens  avoient  àçs  traditions  bien  différentes 
toucliant  la  manière  dont  Orion  eft  mort ,  car,  (èlon  quelques- 
uns,  c'étoit  Apollon  qui  l'avoit  tué,  félon  quelques  autres, 
c'étoit  Diane;  enfui,  félon  d'autres,  c'étoit  un  ScorpiorU 
Apollon  s'étoit  porté  à  cet  excès,  parce  qu'il  s'étoit  imaginé 
que  Diane  aimoit  Orion:  Diane ,  parce  qu'Orion  avoit  voulu 
faire  violence  à  Opis  une  de  fes  compagnes.  Voilà  bien  de  la 
con tradition  ;  on  doit  fentir  là  un  dérangement  de  Poète, 
&  il  ne  faut  pas  feulement  le  donner  la  peine  de  chercher  les 
raifons  qu'ils  pouvoient  alléguer  pour  s'excufer  :  mais  à  l'égarcf 
de  ceux  qui  prétendoient  qu'il  n'étoit  mort  que  de  la  morfure 
d'un  Scorpion ,  quoique  dans  le  fond  ils  le  trompalîènt  encore» 
ils  étoient  mieux  fondez. 

Perfonne  ne  peut  nier  qu'/faac  ne  fôit  mort  à  Hèhron  ou 
dans  {ts  environs;  or  dans  ces  environs  é'Hébron  il  y  a  un 
iieu  nommé  ^TPy  Akrab,  \t  Scorpion.  Les  Hiltoriens  apportez 
en  Bœotie  par  les  compagnons  de  Cadmus ,  avoient  pu  dire 
^Ifnac,  de  leur  Orion,  en  marquant  le  lieu  de  fa  mort,  niD'l 
31pJ/3  NnV  &  nwrtmis  ejl  Orion  in  Akrab;  mais  \es  tradu- 
^eurs  de  ces  hifloires  ont  pris  la  prépofilion  3  ;//  dans  la  figni- 
ficzûon per,  &  c'ell;  de-là  qu'efl  venue  cette  tradition ,  qu'6^- 
rion  étoit  mort  par  la  morfure  d'uji  Scorpion ,  ce  qui  ne  fut 
jamais.  Orion  étoit  donc  Ifaac,  mais  en  voici  d'autres  preuve. 

La  femme  &  Ifaac  s'appelloit  np3"1  Rihca;  une  &ts  mères 
à' Orion  eft  nommée  Brjlle  :  np3i  i'ignifie  Jiniâio,  faginario  : 
B/ikMii  ne  fignifie  rien  en  Grec.  Mais  û  de  BpuMvî  l'on  fait 
npvM>î,  changement  allez  ordinaire  d'un  dialeéle  à  l'autre ,- 
J'on  trouvera  que  ripuMvi  n'elî  que  np3l  Ribca  traduit,  puiA  p3Tr(^pon«î 
que  l'un  {\gnifie Junâio .  faginatio ,  focietas,  &  que  l'autre  ne  à  pS"}. 
veut  dire  qu'une  multitude  de  peuple ,  une  ajjemblée  nombreufe. 
Ceft  feulement  en  faifant  attention  à  cette  fignification  de 
np?l ,  que  l'on  trouvera  tout  l'efprit,  toute  la  délicatefîè  de 
penfée  du  fouhait  &  de  la  bénédidion  des  parens  de  Rihca: 
Sc^e^,  lui  dirent-ils,  j^Vo/;J(f  eu  milliers  de  millions,  &  que  voir». 

Dii; 
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pojîérité poJféJe  la  porte  de  fes  ennemis.  Que  fi  quelqu'un  dou- 
toit  de  l'acception  que  je  donne  à  ripvMvi,  qu'il  lilè  Homère, 
Iliade  II.  il  y  trouvera  : 

Ylf>v\n ,  qui  en  efl  le  fimple ,  n'a  pas  une  autre  fignifîcation , 
&  par  npîiXii  on  entend  encore  une  danfê  faîte  par  toute  une 
arme'e,  acception  de  laquelle  Ccillima^iie  fournit  une  preuve: 

Les  Bœotiens  faifoient  donc  de  la  ère  d'Orion  fa  propre 
femme;  cela  ne  doit  pas  iurprendre,  ces  hiftoires  de  Phénicie 
avoient  été  fort  mal  traduites,  &  les  traditions  s'étoient  fort 
altérées  par  le  laps  de  tems.  L'on  va  voir  encore  qu'ils  attri- 
buoient  à  Orio/i,  à  Ifaac,  bien  d'autres  choies  qui  ne  lui  con- 
viennent pas  ;  mais  ce  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  ne  point 
conclurre ,  c'efl  que  malgré  toutes  les  contradidions,  malgré 
les  attributions  fauflès,  telles  que  l'on  vient  d'en  voir,  il  refle 
toujours  aflèz  de  traits  pour  reconnoître  les  perlonnages,  pour 
pouvoir  aflûrer  que  ces  attributions,  toutes  fautîès  qu'elles 
îbient ,  toutes  ces  contradictions ,  toutes  palpables  qu'elle^ 
deviennent ,  lorfque  l'on  y  fait  la  moindre  attention ,  font 
des  témoins  très-uirs  que  les  Grecs  ont  eu  des  Géphyréens 
des  hifloires  fuivies  &  parfaitement  détaillées  des  Patriarches 
des  Hébreux ,  &  des  autres  Princes  de  Phénicie  avec  lelquels 
ils  ont  eu  ou  la  paix  ou  la  guerre.  £n  voici  de  nouvelles 
preuves  qu'il  ne  fera  pas  poffible  de  rejetter. 

Selon  ces  peuples ,  Orion  ou  Jfaac  a  eu  de  grandes  Si.  cruelles 
guerres  avec  Œnopioii ,  qu'ils  croy oient  de  l'Ifle  de  yÎAQi. 

Par  l'hiftoire  de  Mcyje,  nous  voyons  c^'Ifaac  a  palTé  une 
vie  affez  tranquille ,  car  la  dilpute  de  fès  bergers  avec  les  ber- 
gers d'ALimekA  Roy  de  Gérar,  qui  vint  à  l'occafion  dt$  puits 
c^ Abraham  avoit  creufêz,  &  que  les  Gérariens  avoient  com- 
blez ,  ne  peut  pas  pafîèr  pour  une  grande  guerre.  Ces  guerres 
£Orion  contre  Œiiopion  doivent  donc  être  rapportées  à  quel- 
qu'autre  qu'à  JJaac;  &  comme  par  tout  ce  que  l'on  a  déjà  vu 
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cî-deflus ,  on  a  preuve  que  ce  qui  regarde  Orion ,  n'a  pu  tou- 
cher en  rien  la  Grecs ,  mais  feulement  des  Paleflins ,  il  faut 
que  cet  (ELnop'ion  /oit  Phénicien ,  que  fon  nom  Grec  ne  fôit 
qu'une  tradudion  d'un  nom  Phénicien  ;  en  un  mot ,  qu'il  ne 
ioit  que  Chamor  père  de  Sithem,  &  que  celui  qui  lui  a  fait  la 
guerre,  ne  foit  (\\it  Jacob,  lequel,  par  une  mtprilê  trop  fré- 
quente dans  cette  Fable,  les  Bœotiens  auront  confondu  avec 
Jfaac.  Cela  n'eft  pas  douteux ,  &  en  voici  les  preuves. 

Œnopion  en  bon  Grec  fignifie  le  buveur  Je  vin.  lOH  Cfiamar 
en  Anibe  lignifie  nihitit ,  &  le  dit  du  vin.  IpH  Chemcr  en 
ChaUéen,  &  lOn  Chamar  en  Arabe ,  fi unifient  vinum  rubrum 
&  optimum,  rtibelhim:  on  le  trouve  avoir  la  même  acception 
£n  Hébreu,  Deiiter.  ^2.  i y.  ipn  7\npr\  2^V  ^=^1^ ,  &  dans 
Jfaïe  2y.  2.  nS  UJ»  nan  C^nS  Kinri  IZDVi,  //;  die  Hb  vinea 
vini  rubri  cantate  illi.  Or  c'ell  de  cette  racine  qu'eft  formé  le 
nom  de  TlSH  père  de  Sichem,  avec  lequel  Jacob,  le  prétendu 
Orion  des  Bœotiens,  a  eu  une  fangiante  guerre  :  Œnopion  n'en 
eft;  donc  que  la  traduction.  Tout  contribue  à  prouver  ce  que 
j'avance. 

Œnopion,  fui vant  cette  Fable,  étoitdeC77/o,  Chamor  éioh 
Chewécn,  &  le  canton  habité  par  cette  famille  Cananéenne, 
devoit  être  appelle  Hin  Chia'o,  qui  n'eil;  que  le  X7oç  de  la 
Fable  :  cela  eft  û  vrai ,  qu'en  ceci  la  Fable  convient  encore 
avec  l'hiftoire  de  Moyfe.  Jacob,  qui  eft  ici  Orion,  entra  dans 
ie  pays  des  Chéwéens.  dans  ce  canton  appelle  Hin  Chiwo,  d'où 
il  étoit  lorti  vingt  ans  auparavant;  ^PhérécyJe  dit  à'Orion: 
tui^i  ^  êASwi'  tU  X7oy.  Dans  Phérécyde .  il  fut  qucftion  d'une 
demande  en  mariage,  MêgpTniv  liw  O/yo-Tnœeos  ifMfi<7ixxroLtQ, 
N'en  fut-il  pas  conclu  un  entre  Jirtv^^w  fils  AcChamor,  &  Dina 
fille  àç.  Jacob  !  Phérécyde  attribue  donc  à  Jacob,  à  fon  Orion, 
ce  qu'il  faut  attribuer  à  Chamor,  à  fon  Œnopion,  &  Mêg^Tr» 
eft  indubitablement  Dina ,  puilque  ce  nom  Mtç^rr»  vient  du 
Phénicien  3ï<"13  {'amertume  du  père,  nom  que  l'on  a  dû  donner 
à  Dina,  qui  caufà  alors  tant  de  chagrin  à.  Jacob.  Tous  les  enlé- 
vemens  dont  cette  Fable  eft  remplie,  n'ont-ils  pas  un  rapport 
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très-marqué  avec  l'enlèvement  de  Diua!  C'efl  Vénus  qui  fei 

fait,  c'efl  l'Amour  qui  l'a  caulé.  D'ailleurs,  qu'efl-ce  que  c'eft 

<jue  cette  maifon  foûterraine  c^uOrion  fiiit  pour  Neptune,  & 

peut-être  pour  d'autres  Dieux ,  (i  ce  n'eft  le  aiveaii  que  Jacob 

creula  fous  \m  chêne  proche  de  Skiiem,  pour  y  cacher  tous 

les  Dieux  qui  le  trouvoient  dans  Ion  domeflique  î  Dans  la 

Fable,  après  que  la  guerre  contre  Œnopion  eft  terminée,  Orion 

va  en  Crête ,  &  ne  s'applique  plus  qu'à  la  chalie,  c'eft-à-dire, 

mené  une  vie  fort  tranquille:  Jacob,  après  le  lac  de  la  ville 

de  Sic/iem,  ne  va-t-il  pas  trouver  Ton  père  à  Hébron,  depuis 

capitale  du  pays  échu  à  la  Tribu  AeJuJa,  auprès  duquel  eft 

le  canton  nommé  n"13  Crète,  d'où  l'on  fçait  que  font  venus 

ceux  qui  ont  donné  le  nom  de  Crète  à  l'Ifle  appeUée  de  ce 

nom  \  Là  Jacob  en  paix  avec  Ces  voifins ,  n'étant  plus  occupé 

que  du  foin  de  fes  enfans,  pouvoit  s'occuper  à  la  chafle.  Cette 

Fable  aflïire  qu'O/w//  avoit  reçu  de  Neptune  le  don  de  tra- 

verlèr  les  mers  :  c'ell  à  cette  tradition  qu'a  rapport  tout  ce 

^\  Homère,  tout  ce  que  Virgile,  Paufanias,  Pline  &  beaucoup 

d'autres  Auteurs  ont  dit  de  la  grandeur  démeiîirée  d' Orion; 

maif  comme  ce  ne  font  que  des  Poètes ,  ou  des  Auteurs  qui 

les  citent  &  s'appuyent  de  leur  témoignage,  qui  nous  en  afl'û- 

rent ,  je  fuis  alîûré  auflî  qu'il  fiut  beaucoup  rabbattre  de  cette 

grandeur  gigantelque  d'Orion,  &  que  par  des  mers  profondes, 

l'on  ne  peut  railonnablement  entendre  que  le  torrent  de 

Jabok,  que  Jacob  pafla  après  avoir  reçu  de  Dieu  les  plus 

grandes  alîûrances  de  là  proteélion  contre  fon  frère.  Pajjer 

des  torrens,  Je  grandes  eaux  chez  les  Orientaux,  c'eft  vaincre, 

c'eft  échapper  aux  dangers  les  plus  imminens.  Si  donc  cette 

expreflîon  étoit  dans  les  Auteurs  Phéniciens ,  comme  il  eft  à 

croire,  les  Grecs  des  tems  poftérieurs,  qui  n'ont  plus  rien 

entendu  à  ces  manières  de  parler,  les  auront  rendues  par  des 

eaux  àpaffer,  ce  qui  n'exprimoit  plus  la  métaphore,  &  don- 

noit  un  champ  fort  étendu  à  l'imagination  des  Poètes,  pour 

fuppofer,  pour  croire,  pour  débiter  c^ Orion  étoit  plus  haut 

que  la  mer  n'eft  profonde  ; 

Quam 
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Qiiam  nuigiius  Orion  f%.  Ht-  '»• 


Ciim  pedes  inccdit  tnedii  per  niaxinia  Nerei 
Siiigna  viamfâmkns,  humero  fupereminet  laidas. 

ce  qu'on  peut  leur  pardonner,  mais  la  vérité  de  i'hiftoire  n'en 
ctoit  pas  moins  altérée. 

Tous  ces  cara<îT:éres  font  trop  fèmblables ,  pour  ne  pas  re- 
connoître  Jocoh  dans  KOrion  de  la  Fable.  Cela  fuffiroit  pour 
convaincre  les  plus  incrédules,  que  les  Tatmgrécm,  &  par  eux 
tous  les  Grecs,  ont  connu  les  Pères  des  Ifraëlitcs;  mais  comme 
cette  Fable  difoit  encore  quelque  chofe  de  plus,  voyons, 
avant  de  finir,  à  qui  cela  pourra  convenir.  Je  puis  alFûrer 
d'avance  que  ce  qui  me  refle  à  en  expliquer,  ne  (èrvira  pas 
peu  à  confkter,  à  autorifer  ce  que  j'en  ai  dit. 

La  façon  dont  Ditm  fiit  retirée  du  Palais  de  Skhem  fils  de 
Chamor,  efl  aiTez  détaillée  dans  l'Hiftoire  fàinte  :  Simeon  & 
hc'vi  fès  fi-eres  prirent  les  armes,  entrèrent  dans  ce  Palais,  & 
en  retirèrent  leur  iœur  ;  les  autres  tnhns  de  Jacob  fe  joignirent 
à  eux ,  &  mafîacrérent  tous  les  habitans  de  Skhem.  La  Fable, 
qui  le  croiroit,  confèrve  plufieurs  dexes  traits,  &  en  ajoute 
même  quelques-uns,  qui  feront  une  preuve  confirmative  que 
c'étoient  àts  Phénkiem,  &'  èA%  Phéii'ukns  déjà  fuperftitieux , 
qui  avoient  fait  l'hiftoire  que  les  Géphyréens  avoient  apportée 
en  Grèce.  Ces  traits  font  dans  ApoHodore ,  il  cite  Phérécyde 
pour  fon  garant  :  les  voici. 

axTivoi  ,  yij  Sfef.  '^-^aiv  ^Qri  rov  O  ivûTncovoL  ioaifvhv.  Ce  ^\y^iov, 
cette  boutique  d'airain  où  la  Fable  /iippolè  qu  Orion  eii  entré, 
peut- elle  être  autre  chofe  que  le  Palais  de  Sichem  !  &  ce  otJs 
ou  petit  enfant  que  l'on  en  retire,  peut-il  être  différent  de 
Dina  qui  y  étoit  enfermée!  Sans  yeux  totalement  débarrafîèz 
du  voile  fabuleux  &  ignorant  qui  a  couvert  cette  hiltoire,  il 
eft ,  je  i'avouë ,  impoffible  d'y  rien  découvrir  de  femblable  ; 
mais  à  l'aide  du  lêns  commun,  &  de  quelque  connoiffance  de 
Mem.  Tome  XIV,  B 
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h  Langue  dans  laquelle  cette  hifloire  du  pays  de  Canaan 
apportée  en  Grèce  a  été  écrite ,  il  eft  aifé  d'y  reconnoître  des 
faits ,  à  la  vérité  exprimez  par  Moyfe  dans  un  dîaleéle  différent , 
mais  qui ,  pour  le  fond ,  font  toujours  les  mêmes  :  les  Toici. 

O'  0 ,  'On  70  ;^Axê7ûy  cASwi'  doit  fe  traduire ,  ou  par  itSl'^ 
ru;''n3n  in?  gjr  wtravh  in  oficinam  arariam ,  ou  par  KIHI 
ï\^P>i}\  ^113  K3  à" ille intravit  in  officinam  arariam.  Mais  *in 
Dor,  qui  a  été  mal  traduit,  fignifie  non  iêulement  officina, 
mais  encore  domiis,  villa,  atrium,  veflibulum,  habitatio,  palatium. 
Or  pris  dans  cette  dernière  fignification,  quel  ièns  y  auroit-il 
en  difant ,  //  entra  élans  le  Palais  d'airain  '  vit -on  jamais  des 
Palais  bâtis  de  ce  métal!  II  faut  donc  que  I^vr^}  Nechofcheth , 
foit  ici  pour  quelqu'autre  choie,  &  que  les  traducteurs  ayent 
pris  l'un  pour  l'autre  :  cette  idée  eft  vraye;  V^l  Nachafeli , 
d'où  vient  ce  r\vr\l  Nechofcheth,  figniûç  fcrutatus ,  exper-tiis , 
cminatus  fuit ,  &  il  eft  trop  commun  &  trop  connu  pour  en 
donner  des  exemples.  De  ce  verbe  viennent,  &  ce  riu^nj 
I^ecliofheth,  as,  &  ^ni  Nachafch ,  ferpens.  AJoyfe,  dans  fôn 
dialeéle,  appelle  Chamor  &  Sichem  fon  fils,  ÛD'in  chiwim,ché- 
wéens,  ferpens  ouferpentins;  dans  un  autre  dialede  de  la  langue 
Phénicienne,  n'a-t-on  pas  pu  appeller  Sichem  du  nom  de 
»iynJ  Nachafchi ,  ferpentin ,  pour  'IH  Chiwi,  dont  fê  fert  Moyfe! 
&  de-là  ne  doit-on  pas  conclurre  qu'il  y  a  eu ,  ou  corruption 
dans  les  textes  traduits  par  les  anciens  Grecs,  ou  ignorance 
dans  ces  mêmes  traducteurs ,  qui  difènt  airain  pour  ferpent  / 
On  doit  donc  fuppolêr  comme  certain ,  qu'il  y  avoit  dans  les 
originaux  ^V^^D  lll?  ^^  i^ini  cjr  il/e  (Simeon  feu  Levi)  in- 
îravit  in  Palatium  ferpentini  feu  Sichem.  La  fuite  confirmera  ce 
que  j'avance. 

Kooj  oLf'mcrots  7m\hi.  vnx  fê  traduit  par  IflN  IJ/jn  DK  fi)inn 
&  ahripuit  puerum  iinum.  Les  traducteurs  s'étoient  trompez 
dans  deux  mots  de  ce  que  je  viens  de  rétablir  :  ici  ils  ont 
encore  fait  deux  fautes;  de  r\'\V}puella,  ils  ont  lu  l'^ipuer,  & 
de  ninK.  achoth ,  forer,  ils  ont  fait  d'abord  nriN  echath ,  vna; 
&  enfuite  voulant  à  toute  force  que  ce  "^V?  Nahar  fût  mafcu- 
Jin ,  ils  ont  fait  de  ce  XinK  foror,  "inN:  mus  :  il  faut  donc 


DÉ    LITTERATURE.  35 

rétablir  cet  ancien  texte  de  celte  nianitre,  H^J/jn  HiX  ^n.M 
1  mnK  c^  abripiiit  puellam  fororem  fttam. 

E'-th  t  âi,uAv  '^Sf^Vos  n'e(t  que  la  itinnMi-e  dont  S'imeoH 
ou  Lcvï  emporta  fa  fœiir,  qui  iè  traduit  1b-îl^  *7V  îlniK  jr)13 
■ponens  ctun  Jtiper  humeros  fiios. 

E'jtiAêucTî  ttdJVt^?)'  't?e«î  mç  eùajToy^i  efl:  auHl  aifc  à  réta- 
blir, car  Ydicixiîva^  7roJV)^7y  n'efl  que  i'^  iniH  des  Phétiidetis, 
ce  qui  fe  traduit  donc,  ou  par  iZ3*îppK  f|"l*1  nniN  "inn'l 
&diix'n  eam  verftis  terrant  orkntakvi,  ou  par  r)3'77  T\'h^  ''pS'} 
CZî'pnp  gj^  pracipuit  ei  adiré  Kedumim ,  ou  ire  ad  orieutaîem. 

Cette  première  façon  de  traduire  ce  Grec  de  Phérécyde, 
nous  feroit  entendre  que  Z)/>;^  fut  envoyée  dans  l'Orient 
pour  y  être  mai-iée  ;  félon  les  Juifs,  elle  fut  donnée  à  Job,  qui 
habitoit  ù  l'Orient  de  la  terre  de  Canaan  :  mais  outre  que 
novis  voyons  que  Dina  entra  en  E'gspte  avec  toute  fa  parenté, 
ce  qui  eft  contraire  à  cette  tradition  JuddiquÈ ,  la  féconde 
façon  de  le  traduire,  paroîtra  plus  conforme  à  ce  qui  fuit  :  le 
Kedumim  ou  ÏOriental  n'eft  que  l'épithéte  fous  laquelle  on 
entend  le  torrent  de  Kifon.  Les  frères  de  Dina  la  croy oient 
polluée,  l'Ecriture  y  efi  formelle:  on  la  mené  donc  au  Kifoh 
pour  qu'elle  s'y  lave,  qu'elle  s'y  purifie,  \cm.\  o  a^^-fjoh- 
fj^oi  confirme  cette  interprétation ,  car  /î&^>îvo^  fignifîe 
véritablement  venio;  mais  il  efl  ici  mal  traduit ,  &  l'on  a  pris 
un  nom  Phénicien  pour  un  verbe;  il  y  avoit  HTvC^K  luais,  & 
l'on  a  lu  pour  cet  TT^V^  afchcrali,  lU^K  ofcher,  veniens.  Ce  Grec 
efl:  donc  pour  î^^'^l'*?  C^^  &  ibi  litctis,  ou  <]uia  ibi  hictts. 

A'vé^Aê^ti'  QM.ts-^'^  ^  '\ja^  /ÎA/ot-w  oix,TO05  efl  certainement 
rifîble ,  &  qui  penfèroit  à  le  défendre ,  fê  feroit  moquer  de 
lui ,  car  cette  façon  de  recouwer  la  vûë  efl  contraire  à  l'expé- 
rience de  tous  les  hommes  ;  les  rayons  du  fôleil ,  loin  de  re- 
xlonner  l'ulàge  de  la  vûë,  le  retirent.  Convenons  bonnement 
&:  fans  tergiverfèr,  que  pour  que  les  traducteurs  de  cts  an- 
ciennes hifloires,  que  pour  que  des  Poètes,  d'ailleurs  reljie- 
"^ables,  ayentdit  une  auffi  grande  abfurdité,  il  filloit  qu'ils 
fufîènt  bien  fmiples,  car,  en  bonne  foi ,  comment  les  excufer î 
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de  nn3  qui  figmde  fuffiit ,  fumigavit  Si.  vidit ,  ces  tradu(fteurs 
n'ont  pris  que  la  dernière  lignilication ,  toute  propre  à  leur 
faire  faire  un  contre-fèns,  &  ces  Poëtes  s'y  font  lailfez  trom- 
per ;  de  1*13^]  Wdttihbarer,  ou  11301  Wntttbbor,  & purtficata 
efl,  ils  ont  cru  devoir  lire  n'''^2'\£f  fc/iaùriri ,  qui  vient  de  la 
même  racine,  &  qui  fignilîe  également  radius  Jolis  8i  caciMs, 
Il  y  avoit  donc  dans  l'original  Phénicien ,  1Ï3<ni  H/  "IHIM 
&fuflitpro  ea  à"  purificata  efl.  Le  ièns  entier  eft  donc  : 

Et  ille  int ravit  in  Palatium  Serpentini  feu  Sichem,  ér  ahripuit 
puellam  [ororem  fiiarn ,  pomns  eani  fuper  humeros  fiios,  &  duxit 
eam  ad  Kediimtm  feu  Kifon,  quia  ibi  lucus,  &  fiiffiit  pro  ea  ér, 
purtficata  efl. 

Ce  n'eft-là,  comme  l'on  voit,  qu'un  fragment,  mais  un 
fragment  précieux,  qui  prouve,  fans  difficulté ,  ce  que  j'ai  dit; 
car  quoique  cette  conduite  au  Kifon,  fur  les  bords  duquel  il  y 
avoit  un  bois  fâcré,  que  ce  facrifice  à  ce  fleuve  ou  à  fa  Divi- 
nité tutélaire,  que  cette  purification  obtenue  en  confequence, 
foient  des  marques  non  équivoques  que  les  Phéniciens ,  gens 
addonnez  à  l'idolâtrie ,  avoient  rempli  leurs  hiftoires  de  faits 
&  de  circonflances  qui  ne  touchoient  en  rien  les  Patriarches 
des  Hébreux ,  il  efl  certain  par  ce  fragment ,  qu'ils  en  avoient 
fait  l'hiiloire,  &  une  hiftoire  fort  détaillée,  dont  le  fond  ctoit 
vrai ,  &  que  l'on  doit  toujours  regretter.  Ce  qu'il  y  a  dans 
Ovide,  livre  i  j.  fable  6.  des  Métamorphofes ,  touchant  les  filles 
àiOrion,  en  efl  une  nouvelle  preuve.  Nous  fommes  certains 
i\\\  Abraham  &  Ifaac  n'ont  point  eu  de  filles ,  &  que  Jacob 
n'a  eu  que  Dîna:  cette  Fable  auroit-elle  donc  encore  con^ 
fondu  les  perfonnages!  auroit-elle  encore  attribué  à  l'un  ce 
qui  ne  convient  qu'à  l'autre?  De  tous  les  parens  de  ces  Pa- 
triarches ,  nous  n'en  connoifîons  que  deux  qui  ayent  eu  deux 
filles ,  Labaii  beau-pere  de  Jacob ,  &  Loth  neveu  d'Abraham. 
Il  n'y  a  rien  dans  la  narration  A'Ovide ,  qui  puifîe  avoir  le 
moindre  rapport  aux  femmes  de  Jacob ,  au  contraire,  tout 
confpire  à  y  faire  reconnoître  les  filles  de  Loth^  ces  mères 
fameufes  des  Moabites  &  des  Ammonites  : 
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Urhs  erat ,  &  feptcm  pojjes  ofeiulcrc  portas, 

H(t  pro  nomme  emiit,  &  qua  foret  illa,  docehanU 

Ante  urbem  exequia ,  tumulique ,  igiiefqiie,  relique, 

JEffufaque  comas,  &  aperta  peâora  maires 

Significant  liiéîum ,  Nymp/m  quoque  ficre  vidctiltir. 

Siccatojque  queri  joutes,  fuie  froncîïhus  arhor 

NuJa  riget,  himiunt  *  arentia  faxa  capella.  *  rodant, 

puifque  malgré  les  fept  portes  que  le  Poëte  fait  voir  &:  comme 
toucher  du  doigt,  &  par  lefqueiles  ii  prépare  Ton  ieéleur  pour 
iui  annoncer  ia  ville  deThébes,  on  appercevra  toujours  dans 
ie  refte  de  Ta  defcription ,  une  image  vive  &  tout-à-fait  ref- 
fembiante  à  la  conflagration  de  Sodome.  QuelquE'crivain  fe- 
rreux a-t-ii  parlé  d'un  incendie  de  Tliéhes  en  Bœoîie  /  Cela  ne 
jregarde  donc  que  Sodome.  Les  cinq  vers  fuivans, 

Ecce  facit  medih  natas  ah  Orioiie  Thebis, 

Hatic,  wn  fœmineimi  jiigulo  dare  peéîus  apcrto, 

Jllam,  demî^o  perfortiapeâoratelo*  *ftnoi 

Pro  populo  ceddijffefuo ,  pulchrifque  per  urbem 

Funeribus  ferri ,  cekbrique  in  parte  cremari. 

ne  Ibnt  que  la  répétition  de  quelques  vers  d'un  Poëte  tragi- 
que, car  l'Hiftoire  ne  connut  jamais  ces  filles  ^Orion  pour 
s'être  facrifiées  elles-mêmes  &  de  cette  manière,  pour  la  coa- 
fervation  de  leur  patrie;  mais  les  fuivans, 

Tum  de  virgmea  gemhios  extre  favilla , 

Ne  gemis  intereat,  juvenes,  quos  fama  Coronas 

Nominat,  &  cineri  materno  ducere  pompam. 

nous  repréfentent  au  net  i'avenlure  àts  filles  de  Loth  avec  luî,. 
ieur  patrie ,  leurs  enfans ,  ce  qui  eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
affermir  mon  opinion.  Vit-on  jamais  des  enfans  être  produits 
par  des  famme'c/ies  !  Favilla  doit  donc  fignifier  ici  quelque 
chofe  de  plus  qu'une  bagatelle  poétique.  Favilla  en  Chalde'en 
s'exprime  par  le  terme  de  plpI  Z/ao//c,  dont  on  a  fait  ^'^'^}: 

Eii] 
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Kiicac,  commixtus  fuit ,  coivit,  qui  ne  fe  dit  que  des  mariages 
înceftueux,  comme  du  fils  à  la  mère,  du  père  à  la  fiUci  Lifez 
R.  David  Kimchi ,  fur  kPfjoj.  &fur  le  Pf  /  2  8.  Cela 
^tant,  le 

Tum  de  vîrgmea  gemhios  {xi're  fanlla , 
Ne  genus  intereat ,  juvenes. 

•"•■■'■  doit  s'entendre  de  Moûb  &  à'Ahim'oti,  qui  fôvît  forXh  d'un 
mariage  ijiceftueux ,  afin ,  difoient  leurs  mères ,  que  la  race 
des  hommes  ne  pérît  pas  ;  &  le 

"  '  "  •  -  -  -  Quos  fa'ffta  Coronas 

Nonnnat. 

fan  cônnpîtrê  le  nom  que  cies  filles  de  Loth  portoient  dans 
*  A  '3  Chai-  Sodome.  Loth  &  it%  filles  étoient  de  C/iaran*  ;  les  habitans 
yf„,  '  de  Sodome  &  les  Hiftoriens  Phéniciens  dévoient  les  appeller 
Choronites  :  Moah,  le  fis  de  mon  père ,  Ammon ,  le  fis  de  mon 
peuple ,  ont  des  noms  conformes  à  l'hiftoirie  de  leurs  parens  : 
Ovide,  qui  les  appelle  du  nom  de  leurs  mères,  n'avoit  cette 
particularité  que  par  àts  traditions,  qui  ne  venoient  pas  d'une 
autre  fource  que  les  autres  que  je  viens  d'indiquer,  je  veux 
dire ,  de  ces  hifloires  qu'avoient  apportez  dans  la  Grèce  les 
Géphyi'éens  compagnons  de  Cadimis;  hifloires  qui  compre- 
ïioient  fans  doute  (  on  eh  a  des  preuves  )  les  grandes  aillions 
iîes  Patriai'chfes  dts  Juifs,  d&s  Rois  &  dés  grands  Hommes  dô 
Canaan.  Mais  finiflbns  ces  hiftoir'és. 

Pour  ce  qui  regarde  la  perfonne  d'Abraham ,  le  repré/ên- 
toient- elles  fous  des  cara<5léres  différens  de  ceux  dont  Moyiè 
s'ell:  lêrvi  pour  le  faire  connoîtreî  Oriéus,  dans  la  Fable, 
n'avoit  point  d'enfînt,  à  caufe  de  la  flérilité  de  fa  femme  ;  il 
exerçoit  f  hofpitalité ,  il  reçut  trois  Dieux  qui  lui  prbhiirenl 
Un  fils,  il  léurjiréienta  uh  boeuf,  rien  n'éft  plus  lêmblablé  à 
te  que  Moylê  dit  d'Abrahaiii.  La  Fabîe l'appelle  Oriéus,  Abra- 
ham n'étoit-il  pas  de  IIK  Vr!  La  femme  d'Oriéus  efl  appellée 
'Sidé,  Stdé  &  Sara  TTW ,  font  le  même  nom ,  mais  de  diffé- 
lÏMis  dialedes  de  la  Langife  Phénicienne.  Cobnia,  on  i'a  Vu-, 

y.        _ 
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n'efl  qu'une  cpithcte ,  qui  fait  refTouveniv  que  Sara  s'eft  iait 
honneur  de  faire  cuire  du  pain  pour  \es  Anges  qi^i  ^nnon- 
çoient  à  fon  mari  l'accompiiflënient  de  ks  vœux  ;  &  cette 
épithcte  n'eft  ni  baflè ,  ni  éloignée  de  la  fimplicité  de  ces  pre- 
miers tenis ,  ni  contraire  à  la  coutume  des  Orientaux  :  de -14 
Orio/i  efl  nécenàirement  {faac.  Jfaûc,  aveviglé  dans  I4  Fable, 
n'a  le  nom  d'Orioa  chez  elle,  que  parce  qu'il  a  été  î^veugle,  ô^ 
point  du  tout  parce  qu'il  peut  être  regardé  comme  de  HIN  L/r. 
Dans  la  Fable  il  eft  grand  chaflèur,  dans  Moyfe  il  paroît  qu'il 
aimoit  au  moins  la  chair  des  animaux  que  l'on  prenoit  à  la 
chaffe.  Orio/i  Aftronome  chez  les  Bœotiens,  n'e(l-il  pas  Iç 
même  perfonnage  qa/fûac,  fils,  comme  l'on  en  convient, 
du  plus  grand  Aftronome  de  fbn  tems,  &  qui  peut-être  (caç 
on  ne  peut  pas  tout  affirmer)  a  mérité  aflèz  des  Aflronomes, 
pour  qu'ils  ayent  donné  fon  nom  à  une  Conffellation.  Orioii, 
dans  la  Fable ,  meurt  empoifonné  par  la  morfure  d'un  Scor^ 
pion,  quelle  bévûë!  Une  petite  attention  géographique,  une 
particule  expliquée ,  remet  les  chofès  dans  leur  état  naturel; 
ce  n'efl  plus  par  la  morfure  d'un  Scorpion  ç^u'Orion ,  (\nlfaas 
meurt,  mais  il  meurt  dans  Akrab,  31pJ^  Scorpion,  nom  d'un 
petit  lieu  des  envii'ons  d'Hébron ,  où  Moyfê  affûre  qu'il  efl 
mort.  Pour  confirmation  ,  on  a  vu  que  Bryllé  ou  ri/n^Mn 
n'étoit  plus,  comme  dans  la  Fable,  une  des  femmes  â^Oriéus, 
^Abraham,  mais  d'Orion,  d'/faac  fbn  fils,  en  un  mot,  la 
même  perfbnne  que  'Rebeka. 

Cette  Fable,  par-tout  brouillée,  par-tout  méconnoifîàbic, 
confondoit  fous  un  même  nom  &  Jacob  &  Loth  même  avec 
Orion,  avec  Ifaac.  Toutes  ces  difficultés  ont  é^é  applanies  ;  cas 
pour  le  premier,  Œnopion  efl  celui  à  qui  Qrion  fait  la  guerre. 
Cet  Œnopion  n'efl  que  Cliamor  père  de  Sichem,  &  Orion  par 
çonféquent  n'efl  que  Jacob.  Le  nom  du  pays  a  (èrvi  de  cpn-^ 
firmation.  Le  mariage  de  la  Fable,  dî Orion  avec  Meropé,  n'efl 
plus  que  le  mariage  dç  Sichem  avec  Din^,  &  Dina  n'a  eu  ce 
nom  de  Meropé,  l'amertume  du  père,  qu'^  caufè  des  chagrins 
çuifans  qu'elle  occafipnna  à  Jacob  ;  de-là^  par  une  cpftfc- 
quence  qui  s'enfiiit,  nâîyjr(|Iigiuçnj^  qye  pçut  «i^-.e.  çfitt(£  jn^ifon 
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Ibûterraîne  que  la  Fable  fait  creu(èr  ^z.xOrion  pour  Neptune, 
fi  ce  n'efl  ce  trou,  ce  caveau,  que  Jacob  creufà  pour  y  cacher 
tdus  les  petits  Dieux  de  fès  Efciaves  ;  les  voyages  &Onon  en 
Crète,  font  les  voyages  de  Jacob  dans  le  petit  canton  nommé 
rT13  Kereth.  La  grandeur  démefurée  à'Orion  n'elt  plus  qu'une 
fuite  d'une  mauvaifè  interprétation  des  anciennes  hiltoires, 
lefqueiles  pour  marquer  la  délivrance  des  dangers  les  plus  à 
craindre ,  (  Jacob  au  pafHige  de  Jabok  craignoit  extraordi- 
nairement  Efaii)  l'exprimoient  par  des  eaux,  des  torrens  à 
palier;  métaphore  que  les  Grecs  ont  prilê  dans  un  lènsfimple, 
ce  qui  leur  a  fait  iùppo/êr  0/-/<9//  d'une  grandeur  énorme,  mais 
qui  n'épouvantera  plus  :  vient  enfuite  la  guerre  de  Jacob  avec 
SkJiem  &  Chamor.  La  Fable  l'avoit  brouillée  .à  ne  s'y  plus  re- 
connoître ,  cependant  une  tradudion  fimple  &  vraye  de  ce 
qu'en  avoient  dit  les  Fabuliltes ,  a  fait  revoir  la  vérité.  Une 
boutique  S  airain  n'efl:  plus  une  boutique,  une  forge,  c'eft 
un  Palais,  &  le  Palais  àtSichem;  le  jeune  homme  que  la  Fable 
en  taifoit  enlever,  n'eft  que  Dina  conduite  au  Kifon  pour  s'y 
purifier  de  {ts  fouillures,  fins  qu'il  fbit  plus  mention  d'une 
façon  de  recouvrer  la  vûë,  propre  à  faire  rire  les  per/ônnes  de 
bon  fens,  ce  qui  fournit  une  bonne  preuve,  &  de  l'ignorance 
grofliére,  &  de  la  flupidité  palpable  des  premiers  tradudeurs 
At%  hiftoires  de  Phénicie. 

A  l'égard  de  Loth,  que  cette  Fable  confondoit  encore  avec 
JJaac,  fou  hiftoire  &  fon  aventure  avec  îts  filles  fe  trouvent 
trop  bien  reprélêntées  par  Ovide,  pour  ne  les  avoir  pas  rap- 
portées ici;  tout  ce  que  ce  Poëte  en  dit,  prouve  que  tous  les 
cai'acfléres  de  la  Fable  /ont  /èmblables  à  ceux  de  Moyfè ,  d'où 
je  puis  conclurre,  comme  de  tous  les  autres,  que  l'on  doit  être 
convaincu  que  la  Fable  d'Orion  n'efl  que  l'hidoire,  mais  une 
hilloire  corrompue  de5  Patriarches  Abraham,  Ifaac  &  Jacob; 
que  ces  Patriarches  &  Lotit  même  étoient  très -parfaitement 
connus  des  premiers  habitans  de  Tanagra  ;  qu'il  ni  a  eu  que 
i'ignorance  des  traducteurs  de  cette  hiftoire,  le  laps  de  tems, 
le  changement  de  langage,  &  l'interruption  du  commerce  qui 
s'en  e(t  Çiifuivie,  qui  ayent  pu  Içs  leur  faire  méconnoître 

dans 
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dans  leurs  propres  traditions  ,  &  qui  a)'ent  pu  faire  charger 
ces  traditions  mêmes  de  circonflances  purement  fabuleu/es, 
pleines  d'inepties;  en  un  mot,  puériles  fie  abrolument  indi- 
gnes de  s'attirer  la  moindie  croyance  dans  la  populace  la  plus 
ignorante  &  la  plus  ftupide. 


HISTOIRE     DE     M  E  D  £  E. 

Par  M.  l'Abbé  B  A  n  i  E  R. 

CO  M  M  E  je  n'ai  parlé  qu'en  palîant  de  Médée ,  dans  les  i  j.  Mars 
Difîèrtations  que  j'ai  lues  à  l'Académie  au  fujet  du  voyage  '  74:°' 
des  Argonautes,  j'ai  cru  que  pour  ne  rien  laifîër  à  defirer  fur 
un  événement  auquel  elle  eut  tant  de  part,  je  devois  raflèmbler 
ici  toutes  fês  aventures  ;  &  par  une  dilcuflion  exacfle  des  faits, 
examiner  fi  tous  les  crimes  qu'on  lui  fuppofè,  ont  quelque 
fondement  dans  l'hiiioire. 

II  eft:  vrai  que  pour  la  juftifier,  j'ai  de  grands  préjugés  à 
vaincre ,  &  de  fortes  autorités  à  combattre.  On  efl;  accou- 
tumé à  la  regarder  comme  ia  plus  méchante  de  toutes  les 
femmes ,  &  comme  une  célèbre  Magicienne,  qui  faifoit  (êrvir 
à  fa  vengeance  &  à  fes  autres  paflions ,  ce  que  cet  art  funefte 
a  de  plus  puiiïànt.  Dans  Euripide,  elle  fait  périr  Glaucé  fâ  Trag.deMed, 
rivale,  &  Créon  Roy  de  Corinthe,  par  le  moyen  d'une  robe 
empoifonnée.  Sénéque  ajoute  que  le  palais  de  ce  Prince  fut 
réduit  en  cendre.  Ovide  dans  ks  Métamoipholès,  en  fait  le  LU.  74 
portrait  le  plus  afïî'eux;  &  dans  la  Tragédie  qu'il  avoit  com- 
pofee  fur  ion  fujet,  il  ne  l'a  traitoit  pas  mieux,  comme  il 
paroît  par  le  feul  vers  qui  nous  en  refte ,  &  que  Quintilieq 
nous  aconfèrvé,  où  elle  dit  en  parlant  de  Jafon: 

Servare  poîtii,  perdere  an  pojftiu,  rogas  ! 

Les  auteurs  des  Argonautiques,  Orphée,  ou  plutôt  Oiio- 
macrite,  Apollonius  de  Rhodes,  &  Valérius  Flaccus,  la  char- 
gent encore  de  nouveaux  crimes ,  du  meurtre  de  fon  frerç 
Menu  Tome  XIV.  F 
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Abfyrte,  &  cîe  la  mort  de  Pélias  oncle  de  fon  mari.  Sénéquç 
Si  renfermé  tous  ces  crimes  de  Mcdée  dans  ces  beaux  vers  : 

. Nil  exuï  tuli, 

\Nifi  fratris  art  us;  hos  quoque  impetidi  tih'u 
Tibi  pairui  ccjfit,  îili  pater,  f rater,  pudor: 
Hâc  dote  iiiipfu 

En  forte  que  fon  cara(5lére  eft  fi  marqué  dans  tous  les  Poètes, 
ArtKci.  qu'Horace  a  fait  un  précepte  de  la  repréfènter  telle  que  je 
viens  de  la  dépeindre.  Sit  Medea  ferox. 

Encore  fi  ce  n'étoient  que  les  Poètes  qui  nous  en  euffent 
donné  cette  idée,  on  pourroit  croire  qu'ils  ont  eu  moins 
d'égard  à  la  vérité ,  qu'aux  grands  mouvemens  que  pouvoit 
produire  un  tel  cara<flére;  mais  les  Mythologues ,  Apollo- 
dore,  Hygin,  &  parmi  les  Hiftoriens,  Diodore  de  Sicile, 
Sirabon ,  Plutarque  &  quelques  autres  encore ,  l'ont  repré- 
fentée  comme  eux,  cruelle,  emportée,  &  coupable  des  pki5 
grands  forfaits. 

Telle  eft  Médée  dans  les  Poètes,  dans  les  Mythologues,  & 
dans  quelques  hiftoriens  ;  mais  parmi  ces  derniers ,  on  en 
trouve  qui  lui  font  plus  favorables ,  &  qui  nous  la  repréfêntent 
comme  une  perfonne  née  vertueule  &  bienfaifânte,  qui  n'eut 
d'autre  crime  à  le  reprocher,  que  d'avoir  fuivi  un  époux  infi-- 
délie;  comme  une  Princefie  abandonnée,  perfécutée,  qui, 
après  avoir  eu  inutilement  recours  aux  garans  d^s  promefles 
que  lui  avoit  fait  Jafon ,  de  ne  jamais  fe  féparer  d'elle ,  efl 
enfin  obligée  de  paffer  les  mers  pour  chercher  un  afyle  que 
îa  Grèce  lui  refuioit.  La  plupart  de  ceux  même  qui  l'ont 
chargée  des  plus  grands  forfaits ,  font  obligez  de  reconnoître 
qu'elle  n'y  avoit  été  entraînée  que  par  je  ne  fçais  quelle  fata- 
lité, &  par  le  courroux  de  Vénus  qui  perfécutoit  toute  la  race 
du  Soleil ,  de  qui  M^dée  tiroit  fon  origine ,  parce  que  ce  Dieu 
avoit  découvert  fon  intrigue  avec  Mars.  De-là  ce  beau  vers 
d'Ovide, 

Video  meliora,  prohoque; 

Détériora  fequor  : 
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paroles  que  notre  Pocte  Lyiicjue  a  ainfi  rendues  :  Quhtmit,  Opt- 

ra de  Thi^à^ 
Le  dcjl'in  de  Médéc  ejl  d'être  criminelle  ; 

Mais  [on  cœur  étoit  fait  pour  aimer  la  vertu. 

Défions-nous  d'abord  des  Poètes  tragiques,  qui  ont  moins 
confultc  la  vérité  que  le  befbin  qu'ils  croyoient  avoir  de  per- 
sonnages cruels  &  emportez ,  qui ,  par  ioppolition  qu'ils 
avoient  avec  d'autres  perfonnages  doux  &  vertueux,  exci- 
toient  tour  à  tour  la  terreur  &  la  pitié,  ces  deux  grands  mobiles 
delaTragédie.  Si  Euripide,  Sénéque  &  ceux  qui  les  ont  fuivis, 
avoient  repré/ênté Médée  telle  qu'elle  a  peut-être  étéen  effet, 
iis  auroient  manqué  ces  grands  coups  de  Théâtre  tant  vantez 
par  les  maîtres  de  l'art,  &  ces  penfées  brillantes  qui  ravilîènt 
d'admiration.  Corneille  n'auroit  pu  placer  dans  fa  Tragédie  ce 
Moy  fi  fublime,  dans  i'endroit  où  la  fuivante  dit  à  fa  maîtrefîè: 

Forcei  l'aveuglement  dont  vous  êtesféduite, 
Pour  voir  en  quel  état  le  Ciel  vous  a  réduite: 
Votre  pays  vous  hait,  votre  E'poux  efl  fans  foy, 
Dans  un  f, grand  revers,  que  vous  rejle-t-il!  moy  *, 

Sénéque  y  auroit  perdu  ces  fêntimens  outrez,  &  tous  ces  raffi-  DansfaMedéit 
nemens  de  vengeance  qui  caufènt  plus  d'horreur  que  d'admi- 
ration. J'ai  perdu,  fait-il  dire  à  Médée,  la  moitié  de  ma  vengeance, 
Jafon  n'ayant  pas  été  préfent  au  meurtre  de  mon  fis.  Tout  ce  que 
je  viens  défaire,  ajoûte-t-elle ,  après  avoir  mafîacré  fon  fécond 
fils,  rîejî  que  le  prélude  de  ma  fureur. 

Proluft  dolor  per  if  a  no  fer. 

Cet  horrible  fpeâacle,  âLil-eWe.  encore,  ef  pour  moy  celui  d'un 
nouvel  liyménée. 

Nuptias  fpeâo  novas. 

Voyons  fi  l'autorité  de  quelques  Auteurs,  bien  inflruîts  de 
ce  qui  regarde  Médée,  ne  doit  pas  l'emporter  fur  la  loule  àts 
Poé'tes  &  des  Mythologues ,  qui  ont  cherché  à  ia  noircir. 

♦  C'ell  la  Medeafiipereft  de  Sénéque. 

Fi; 
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D'abord  Je  n'aurai  pas  beaucoup  de  peine  à  détruire  cd 
qu'on  a  public  de  fa  magie  ;  accufation  frivole  en  elle-même, 
rnais  qui  n'a  que  trop  fouvent  fêrvi  de  prétexte  à  la  calomnie 
&  à  la  vengeance.  Quelques  connoilîànces  fupérieures  à  celles 
du  vulgaire,  des  fecrets  particuliers,  quelques  remèdes  dont  on 
ignoroit  la  compofition ,  ont  fuffi  pour  faire  regarder  comme 
des  Magiciens  ceux  qui  les  poflédoient ,  fur-tout  lorsqu'ils  en 
faifoient  un  mauvais  ufige,  aufTi  pernicieux  en  cela  à  la  locicté, 
que  s'ils  avoient  été  de  véritables  Magiciens, 

Médée  avoit  été  inflruite  dans  la  connoiflânce  des  Simples 
&  de  leurs  vertus  ;  &  cette  fcience  même  étoit  en  quelque 
façon  particulière  à  fa  famille ,  qui  iè  vantoit  de  tirer  ion 
origine  du  Soleil.  En  fallut-il  davantage  pour  la  faire  regarder 
comme  une  Magicienne!  Cependant,  fuivant  quelques  anciens, 
elle  ne  failoit  qu'un  bon  ufige  de  fes  lumières  ;  &  Diodore 
m.'f.  de  Sicile,  dont  le  témoignage  doit  avoir  ici  d'autant  plus  de 
poids,  qu'il  n'efl;  nullement  favorable  à  Médée,  parlant  d'elle 
&  de  Circé  là  tante,  dit  que  celle-ci  ne  faifôit  fervir  fes 
eonnoiflànces  qu'à  (es  paffions,  &  que  l'autre  ne  les  employoit 
que  pour  foulager  ceux  qui  venoient  la  confulter. 

Pendant  que  Médée  s'occupoit  ainfi  à  rendre  utiles  fes 
-eonnoiflànces  &  fes  talens,  Jafôn  avec  l'élite  de  la  Grèce, 
arrive  à  Colchos  pour  demander  à  ^etes  qui  en  étoit  Roy, 
les  biens  qu'avoit  laillé  Phryxus  fôn  parent,  mort  dans  cette 
ville ,  &  qu'il  refuloit  de  rendre.  C'eft  ici  que  commencent 
les  malheurs  de  Médée;  elle  voit  dans  Jalon  un  jeune  homme 
aimable  &  bien  fait,  fon  parent,  expo/é  avec  les  compagnons 
aux  plus  grands  dangers  ;  car  fon  père  avoit  réfblu  de  faire 
pérk  tous  les  Argonautes,  plutôt  que  de  rendre  un  bien  qu'il 
avoit  ufurpé.  L'amour  d'ailleurs  fe  mêla  à  la  pitié,  &  dès-là 
Médée  forma  le  deflein  de  fiuver  fon  amant  &  ceux  qui 
l'accompagnoient,  &  de  fè  faifir  en  même-tems  des  biens  de 
Phryxus.  Mais  avant  que  de  fe  livrer  à  (on  vainqueur,  quelles 
précautions  ne  prit-elle  pas  pour  fiuver  fa  vertu  ?  &  combien 
n'eut-elle  pas  de  combats  à  eflliyer  du  devoir  contre  la  ten- 
Mt-S^-7-  dreffeî  On  peiuliie  fur  cela  Ovide,  le  grand  peinue  du  cœur. 
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Un  jour  (juniceitaine  encore  6c  irrcloliic  fur  le  parti 
■qu'elle  prendroit,  elle  alla  hors  de  la  ville  dans  le  Temple  de 
la  Dctriie  Hécate ,  pour  la  prier  de  lui  être  favorable  dans  une 
conjondure  (1  délicate,  elle  trouva  Jafon,  &  û  elle  promit 
de  le  fervir,  Si  même  de  le  fuivre,  ce  ne  fut  qu'après  qu'il 
lui  eut  donné  /a  foy,  &  que  par  les  fermens  les  plus  fâcrez 
il  le  fut  engagé  à  l'époufèr.  Peu  fatisfaite  encore  de  ces  pré- 
cautions, elle  alîêmbla  les  Argonautes  ,  &  les  fit  jurer  d'être 
les  garans  des  promefîès  de  Jafon.  Raliijrée  par  les  fèrmens 
d'un  époux  6c  par  ceux  des  Argonautes,  Médée  fe  mit  en 
devoir  de  les  délivrer  des  dangers  auxquels  ils  alloient  être 
expofez,  ôc  par  le  moyen  de  certaines  comportions  qu'elle 
donna  à  fon  amant ,  il  mit  fous  le  joug  deux  Taureaux  in- 
domptez ,  laboura  le  champ  de  Mars ,  fema  les  dents  du 
Dragon  qui  gardoit  laToifon  d'or,  d'où  fortirent  des  Soldats, 
au  milieu  defquels  il  jetta  une  pierre  qui  leur  fît  tourner  les 
armes  les  uns  contre  les  autres ,  endormit  le  monftre ,  fe  ren- 
dit le  maître  de  laToifon  d'or,  6c  s'embarqua  avec  Médée 
&  les  fils  de  Phryxus;  c'efl-à-dire,  pour  rapprocher  de  l'hif^ 
toire  ces  fidions ,  que  Jafon  après  avoir  défait  les  troupes 
d'yEetes,  6c  jette  la  divifion  parmi  celles  qui  étoient  forties 
de  terre,  ou,  pour  parler  vrai,  qui  étoient  du  même  pays,- 
iîirpris  ou  égorgé  le  garde  des  tréfors  de  ce  Prince ,  il  Its 
enleva,  6c  mit  auffitôt  à  la  voile.  C'eft-là  tout  le  crime  de 
Médée  ;  un  crime  de  l'amour. 

Le  Roy  informé  de  l'évafion  des  Argonautes  5c  de  la  fuite 
de  fa  fille,  ordonna  fur  le  champ  qu'on  les  pourlùivît  avec 
les  vaifîèaux  qui  fêroient  en  état,  6c  Abfyrte  frère  de  Médée, 
iit  tant  de  diligence  qu'il  atteignît  la  navire  Argo  avant  qu'elle 
fût  arrivée  à  l'embouchure  du  Phafè.  C'efl  ici  qu'Apollonius 
de  Rhodes  6c  Vaiérius  Flaccus,  fliivis  par  la  foule  des  Mytho- 
logues 6c  de  quelques  Hiftorîens ,  avancent  un  fait  qui  n'a 
nulle  vraifèmblance.  lis  difent  que  Médée  feignant  de  vouloir 
retourner  à  Colchos,  propofà  à  fon  frère  d'aller  dans  un  bois 
voifin  avec  Jafon,  pour  parler  d'accommodement  ;  5c  ce  fiit 
îà,  dit-on ,  qu'elle  malîacra  ce  jeune  Prince,  le  mit  en  pièces^ 

Fui 
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qu'elfe  répandît  fur  la  route,  efpcrant  que  ceux  qui  la  pour-* 
fuivroient,  en  s'amulânt  à  recueillir  ces  membres  épars,  lui 
donneroient  le  temps  de  regagner  le  vaiffeau. 

D'autres  anciens  difent  qu'Abfyrte  n'ayant  pu  joindre  là 
fœur,  &  ayant  appris  que  la  navire  Argo  avoit  remonté  le 
Danube,  il  entra  dans  ce  fleuve,  mais  par  une  bouche  diffé- 
rente de  celle  qu'avoient  prilê  les  Argonautes,  &  qu'ainfi  il 
ne  les  avoit  rencontrez  que  dans  le  Golfe  Adriatique,  où  les 
lins  &  les  autres  étoient  entrez,  après  avoir  porté  leurs  vaif- 
leaux  par  des  chemins  longs  &  difficiles.  Ces  Auteurs  ajoutent 
que  ce  fut  fur  cette  côte  que  fut  commis  le  meurtre  d'Ab- 
fyrte ,  a\'ec  les  mêmes  circonftances  à  peu-près  que  celles  que 
je  viens  de  rapporter. 

Comme  j'ai  lait  voir  ailleurs  l'impofnbilité  du  retour  des 
Vtyei  la.  troi-  Argonautes  par  le  Danube ,  attachons-nous  à  la  première  nar- 
^Mem^dfrA-  ration,  &  voyons  û  elle  peut  fe  foûtenir.  i.°  Selon  Ovide, 
(ad.Tom.Xii.  Abfyrte  n'étoit  encore  qu'un  enfant  au  départ  de  fa  foeur, 
Frater  ûdhiic   ^  par  conféquent  hors  d'état  d'être  mis  à  la  tête  de  ceux  qui 
'v./^'.    '   '^  ia  pourfuivoient.  2.°  Des  troupes  qui  ont  à  leur  tête  le  fils 
de  leur  Roy,  l'abandonnent-elles  pour  le  laifTer  aller  feul  dans 
un  bois  avec  un  ennemi  déclaré!  D'ailleurs,  û  fa  garde  l'a  voit 
accompagné,  comment Médée  put-elle  lui  échapper  après  ce 
meurtre!  &  fês  membres  répandus  fur  la  route,  n'auroient-ils 
pas  hâté  leur  pourfuite ,  pour  ne  pas  perdre  l'occafion  de  l'at- 
teindre ,  plutôt  que  la  retarder  ! 

Qu'Atalante  s'amufe  à  ramaffer  les  pommes  d'or  qu'Hip- 
poméne  jettoit  à  defîèin  fur  fa  route  pour  retarder  fa  courfe, 
&  arriver  le  premier  au  bout  de  la  carrière ,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  naturel  ;  mais  que  des  fbldats  s'amufênt  à  ramafîèr  les 
membres  épars  de  leur  maître,  &  perdent  par-là  l'occafion  de 
joindre  les  meurtriers ,  c'efl:  ce  qu'on  ne  fçauroit  concevoir. 
Ce  fait  efl:  donc  infôûtenable. 

A  ces  preuves  négatives ,  qui  ont  cependant  leur  force 

îorfqu'elles  font  voir  ou  le  peu  de  vraifèmblance,  ou  même 

JLii.i.inl:.  l'impoffibilité  d'un  fait,  joignons-en  une  pofitive.  Hérodote 

fans  parler  de  cette  prétendue  pourfuite,  encore  moins  du 
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meurtre  d'Abfyrte ,  dit  reniement  tjue  les  Argonautes  ayant 
enlevé  la  iille  du  Roy  de  Colchide ,  ce  Prince  avoil  envoyé 
un  Ambafîàdeur  pour  la  redemander,  &  que  les  Grecs,  pour 
toute  rcponfe,  lui  avoient  dit  que  n'ayant  point  reçu  de  iàtis- 
fa(5lion  pour  l'enlèvement  d'io,  ils  n'ctoient  pas  dans  le  defTein 
d'en  donner  aucune  à  ion  maître.  Voilà  ce  que  dit  Hérodote; 
&  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  chofe  fe  pafla  ainfi,  & 
que  tout  ce  que  les  Poètes  inventèrent  au  fujet  du  meurtre 
du  jeune  Prince ,  n'eft  que  le  fruit  de  leur  imagination. 

On  m'objedera  peut-être  que  Pline,  Stéphanus,  ApoHo-    LU.  j. 
dore,  Hygin,  Scymnus  deChio,  &:  d'autres  encore  parlant  À\U^f. 
des  ifles  Ablyrtides  dans  la  mer  d'Illyrie,  dilent  qu'elles    Lib.j. 
furent  ainfi  nommées  d'Abl}'rie  qui  y  fut  enterre.  Je  ré-    ^^î'"^^* 
ponds ,  I .°  que  ce  voyage  Acs  Argonautes  &.  des  Colques 
dans  cette  mer ,  ell  une  pure  chimère.  x.°  Que  ces  fortes  de 
noms  donnez  à  certains  lieux  ne  prouvent  rien.  3.°  Que  fou- 
vent  les  Hifloriens  &  les  Géographes  ont  adopté  fans  exa- 
men &  fans  critique,  les  fables  des  Poètes.  4.°  Enfin,  que 
Pline  qui  raconte  qu'Abfyrte  fut  tué  près  de  ces  ifles ,  ne 
dit  pas  que  ce  fut  par  fa  fœur  :  il  a  pu  être  tué  dans  un  combat 
donné  entre  les  Argonautes  &  les  Colques  qui  les  avoient 
pourfuivis. 

Après  différentes  aventures  les  Argonautes  arrivèrent  dans 
JaTheffaiie,  &  allèrent  d'abord  à  lolchos,  où,  félon  les  Poètes, 
&  particulièrement  Ovide,  Médèe  vengea  de  la  manière  la  Met.hky^i 
plus  barbare  fon  mari  de  l'ufurpation  de  Pèlias.  Jafon,  dit-on, 
ayant  prié  Médèe  de  rajeunir  fon  père,  que  la  vieilieflëem- 
pêchoit  de  prendre  part  aux  rèjouiîîànces  publiques ,  elle  tira 
tout  le  lâng  de  ce  Prince,  &  en  fit  couler  un  nouveau  dans 
{es  veines,  ce  qui  lui  redonna  toute  la  vigueur  de  fi-premiére 
jeuneflë.  Les  filles  de  Pélias  étonnées  de  ce  prodige,  la  prièrent 
de  donner  le  même  remède  à  leur  père,  &  Médèe  le  leur 
promit.  Pour  les  mieux  perlîiader  elle  coupa  en  pièces  un 
vieux  bélier  qu'elle  mit  dans  une  chaudière,  &  l'ayant  fait 
bouillir  quelque  tems ,  elle  en  fit  iortir  un  jeune  agneau  ;  puis 
die  coupa  aiiffi  en  pièces  le  vieux  Pèlias,  ou,  iêion  Ovide, 
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elle  engagea  Ces  confines  à  le  dillcqner  elles-mêmes;  &  l'ayanf 
mis  dans  la  même  chaudière,  elle  l'y  laifl'a  û  long-tems  qu'il 
fut  entièrement  confumc ,  en  forte  qu'elles  ne  purent  pas 
même  lui  donner  la  fcpulture,  comme  nous  l'apprend  Pau- 
'itiArcad.  fânias.  Cette  cruelle  opération  finie,  Médée  monta  avec  Ja/bn 
fur  fbn  char,  &  évita  par  une  prompte  fuite  le  jufte  châti- 
ment qu'elle  méritoit.  Mais  toute  cette  narration  n'eft  qu'une 
pure  fiélion. 

E'fon  ne  vivoit  phis  au  retour  dts  Argonautes,  &  Pélias 
étoit  mort  aufli;  ce  qui  efl  fi  vrai  qu'Acafte  /on  fils  engagea 
les  Argonautes  avant  que  de  iê  ieparer,  de  demeurer  quel- 
ques jours  à  lolchos,  pour  en  célébrer  les  funérailles  par  des 
ifai.  i€i.     jeux  iolemnels.  Hygin  &  d'autres  Auteurs  parlent  de  ces  jeux 
Il  Eliac.  1. 1 .  que  Paulànias  dit  avoir  été  gravez  fin-  le  cofire  des  Cypfélides; 
ajoutant  qu'on  y  voyoit  Jafon  dilputer  à  Pelée  le  prix  de  la 
ïutte.  Rien  ne  prouvoit  mieux  dans  ces  tems  héroïques  la 
vérité  d'une  hiftoire,  que  le  ioin  qu'on  avoit  pris  d'en  con- 
iêrver  le  fouvenjr  fur  quelque  monument  public ,  tel  qu'étoit 
ce  coflù'e  de  Cypfele,  gardé  précieulement  dans  le  temple  de 
Jupiter  Olympien.  Or  comment  concevoir  que  Jalon  eût 
afiîrté  à  ces  jeux  &  y  eût  combattu ,  fi  Médée  avoit  été  cou- 
pable du  meurtre  de  Pélias! 
"fArcaJ.       Il  eft  vrai  que  Paufanias  qui  a  adopté  la  fable  d'Ovide  au' 
fiijet  de  ia  mort  de  Pélias ,  dit  que  fes  deux  filles  qui  étoient 
nommées  fur  un  tableau  de  ia  main  du  Peintre  Médon,  l'une 
Aftéropée  &  l'autre  Antinoé,  pour  éviter  le  châtiment  qu'elles 
avoient  mérité  en  mettant  en  pièces  le  corps  de  leur  père, 
s'étoient  retirées  en  Arcadie  où  elles  moururent ,  &  furent 
enterrées  dans  un  lieu  qui  étoit  à  cinq  ftades  du  temple  de 
Neptune  'Pclûgus,  où  l'on  voyoit  leurs  tombeaux.  Mais  fins 
dire  ici  que  les  traditions  fur  ces  fortes  de  monumens  font 
ordinairement  fort  incertaines ,  &  que  plufieurs  peuples  fè 
vantoient  fouvent  de  pofîeder  les  cendres  des  mêmes  per- 
fônnes,  on  peut  penlêr  que  les  filles  de  Pélias,  peut-être 
pour  s'être  brouillées  avec  leur  frère  Acafie,  peut-être  pour  . 
avoir  eu  quelque  domaine  en  Arcadie  qui  leur  tomba  en 

partage. 
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partage,  011  tiilîn  pour  quelqu'autie  raifon  que  nous  igno- 
Toiii ,  ctoieiil  allcti  s'établir  clans  celte  partie  de  la  Grèce  où 
elles  vécurent  le  refte  de  leurs  jours  ;  mais  nullement  à  caufe 
du  prétendu  meurtre  de  leur  père,  auquel  mcmePaufanias, 
différent  en  cela  d'Ovide,  ne  leur  donne  d'autre  part  que 
d'avoir  trop  légèrement  ajouté  foy  aux  promefîès  de  Médée; 
car  de  quelque  manière  que  la  chofe  fût  arrivée,  on  ne  pou- 
voit  les  accufer  que  de  trop  d'amour  pour  leur  père ,  &  de 
trop  de  crédulité. 

Après  la  célébration  des  obféques  de  Pélias,  &  des  jeux 
dont  je  viens  de  parler ,  Jafon  qui  fè  voyoit  hors  d'état  de 
difputer  à  Ton  couiln  Acafte  la  couronne,  fe  retira  avec  Médée 
à  Corinthe  ;  &  ce  fut  là,  félon  Euripide,  qu'arrivèrent  tant  DansfaMedei; 
de  tragiques  aventures.  Jafon,  foit  amour,  foit  politique, 
demanda  en  mariage  Glaucé  fille  de  Créon  ,  qui  lui  fut  ac- 
cordée, à  condition  qu'il  répudieroit  Médée.  Celle-ci,  qui 
aimoit  toujours  Jafon  malgré  fa  perfidie,  diffimula  fbn  cha- 
grin dans  le  dellèin  de  fê  venger  plus  furement  ;  &  ayant 
feint  d'approuver  cette  alliance ,  elle  empoifônna  une  robe 
qu'elle  envoya  par  un  de  ks  fils  à  fa  rivale.  Glaucé  n'eut 
pas  plutôt  revêtu  cette  fatale  robe,  qu'elle  fê  fentit  dévorée 
par  un  feu  fecret  qui  la  confuma  enfin ,  aiiili  que  Créon  ion 
père  qui  s'efForçoit  de  la  foulager.  Peu  fatisfaite  encore  d'une 
vengeance  fi  cruelle,  Médée  égorgea  fês  deux  enfans ,  puis 
montant  fur  le  char  que  le  Soleil  fon  père  lui  avoit  donné  *, 
elle  fe  retira  à  Athènes.  C'efl  ainfi  qu'Euripide  raconte  cette 
aventure ,  qui  fait  tout  le  nœud  de  fa  Tragédie  de  Médée. 

Mais  cette  hifloire  a-t-elle  quelque  fondement,  ou  le 
Poêle  ne  l'a-t-il  pas  inventée  pour  rendre  Médée  odieufê,  & 
pour  fîalter  les  Corinthiens  !  D'abord  j'oppofe  à  cette  narra- 
lion  une  hiftoire  &  plus  authentique  &  mieux  circonftanciée. 
Je  dis  plus  authentique ,  puifqu'elle  efl:  tirée  d'un  Auteur  très- 


*  Euripide  dit  que  ce  clinr  lui  îvoit 
été  donné  par  le  Soleil ,  &  Ovide  par 
Hécate,  ajoutant  qu'il  étoit  attelé  par 
deux  Dragons  volans,  en  quoi  il  ell 


d'accord  avec  Sénéque  &  Horace, 
qui  dit: 

Hœc  delibiitis  vlta  donis  peUicem 
Serpente  f agit  alite.   Epod.  3 . 


Mem.  Tome  XIV.  G 
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ancien ,  Corinthien  d'origine  &  du  fàng  royal.  C  eft  Eiimélus 
^  Cerké.  dont  Paiiiànias  a  extrait  le  morceau  que  je  vais  rapporter. 
Mcdce,  difoit  cet  Hiitorien,  fut  appeliée  par  les  Corin- 
thiens eux-mêmes,  dans  le  tems  qu'elle  ctoit  à  lolchos,  pour 
prendre  poiïèflion  de  la  couronne  qui  lui  appartenoit.  Un  des 
lils  d'Hypérion ,  Roy  de  Corinthe ,  avoit  eu  de  fa  femme 
Antiope  deux  enfans  Meies  &  Aloiis,  &  ayant  partagé  ks 
E'tats  entr'eux ,  E'phyre  e'toit  échûë  au  premier,  qui  étant  allé 
dans  la  Colchide,  avoit  mis  cette  ville  en  dépôt  entre  les 
mains  de  Biinus,  pour  la  garder  &  y  régner,  jufqu'à  ce  que 
lui  ou  quelqu'un  de  ks  enfans  vînt  en  prendre  pollèfTion. 
Bunus  étant  mort  fans  laiflbr  d'héritiers.  Epopée  fils  d'AIous 
lui  fliccéda  ;  &  après  la  mort  Corinthus  fils  de  Marathon 
monta  fur  le  trône,  &  donna  Ion  nom  à  la  ville,  qui  avant 
iui  s'appelloit  E'phyre.  Corinthus  étant  mort  fans  enfans,  les 
Corinthiens  qui  avoient  appris  que  Médée  étoit  à  lolchos, 
i  envoyèrent  prier  de  venir  prendre  poflefîion  d'une  cou- 
ronne qui  lui  appartenoit.  Elle  partit  flir  le  champ  avec  Jalon; 
On  (îît  qu'Hs  &  ils  régnèrent  l'un  &  l'autre  plufieiirs  années  dans  cette 
ville. 

Voilà  ce  que  Pau^/anias  avoit  lu  dans  Eumélus,  qui  ne 
dit  pas  un  mot  du  prétendu  meurtre  des  enfans  de  Médée. 

Le  même  Eumélus  ajoûtoit  que  Jalon  &  Médée  avoient 
régné  à  Corinthe ,  conjointement  avec  Créon  *,  en  quoi 
il  eft  d'accord,  lêlon  Paulanias,  avec  Simonide,  qui  aflûroit 
ia  même  choIè.  Diodore  de  Sicile  dit  aufli  que  c'étoient  les 
Corinthiens  eux-mêmes  qui  avoient  invité  Médée,  dans  le 
tems  qu'elle  étoit  à  lolchos,  de  venir  partager  la  Couronne 
avec  Créon  ;  &  l'ancien  Scholialle  d'Euripide  ajoute  qu'elle 
fignala  le  commencement  de  fon  règne,  en  faiiânt  celîèr  la 
famine  qui  défoloit  Corinthe;  premier  préjugé  contre  Euri- 
pide. Mais  voici  encore  quelque  chofe  de  plus  fort,  Elieii 
dit  que  l'hiftoire  nous  apprenoit  que  tout  ce  qu'on  publioit 


yregnéreiudix 
ans. 


In  Corinthe 
Lih.  ^. 


*  PjuIniierdeGrentemefnil  dit  que 
le  mot  de  Créon  ii'eft  qu'un  nom  de 
dignité;  K/téa'c,  iinperans,  par  où  l'on 


a  défigné  le  Roy  de  Corintfie  d'alors, 
qui  régna  avec  Méd(?e,  &  qui  liil 
(jkucus  père  de  JBelIérophon. 
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au  cîc/àvantage  de  Mccice,  étoit  faux  ;  que  ce  n'cloit  pas  elle, 
mais  les  Corinihieiis  qui  avoiciil  niallacrc  /es  eiitans  ;  que 
cetoit  EiiripiJe  qui  le  premier  avoil  invente  cette  fable,  i 
ia  prière  des  Coriiuliiens  ;  6c  qu'à  caufè  de  la  grande  répu- 
tation de  ce  Poêle,  la  hdion  l'avoit  emporté  lur  la  vérité. 
Le  bruit  qui  s'étoit  répandu  de  tous  côtés,  que  les  Corin- 
thiens avoient  lapidé  les  enfans  de  Médée,  les  avoit  rendus 
odieux  à  toute  la  Grèce;  ainfi  lorlqu'ils  apprirent  qu'Euripide 
travailloit  à  mettre  Médée  fur  la  Iceiie,  ils  lui  firent  piéient 
de  cinq  talens,  ainfi  que  le  rapportent  d'anciens  Scholiafles, 
pour  l'engager  à  dire  que  c'étoit  Médée  elle-même  qui  avoit 
mafîâcré  (es  enfans.  Ils  efpéroient  avec  raifbn ,  que  cette  fable 
s'accréditeroit  par  la  réputation  de  ce  Poëte,  &.  prendroit 
enfin  la  place  d'une  vérité  qui  les  combloit  d'infamie,  puif^ 
que  l'hidoire  portoit  pofilivement  que  les  deux  enfans  de 
cette  Princedë  s'étant  réfugiez  dans  le  temple  de  Junoii 
a'x^£«oi,  cet  alyle  leur  avoit  été  inutile,  &  qu'ils  avoient  été 
lapidez  aux  pieds  même  de  la  Déeiïë.  Ce  peuple  ne  faifoit 
pas  attention  f.\ns  doute,  que  du  tems  d'Euripide  il  y  avoit 
encore  des  preuves  parlantes  qui  détruifoient  la  fable  à  laquelle 
il  s'efForçoit  de  donner  quelque   cours.    Parménifcus  cité 
par  Paufânias  &  par  l'ancien  Scholiafte  d'Euripide,  difoit  InCorimhé 
qu'après  le  meurtre  des  enfans  de  Médée,  une  maladie  épi- 
démique  enlevant  dès  le  berceau  tous  les  enfans  des  Corin- 
thiens, on  eut  recouis  à  l'oracle,  fuivant  l'u/âge  de  ce  tems-là, 
&  que  la  réponlè  fut,  que  le  fléau  ne  ceflèroit  que  quand 
ils  auroient  appaifé  les  mânes  irritez  de  ces  jeunes  Princes; 
alors  les  Corinthiens  inftituérent  des  iàcrifices  annuels  en  idem.HiJ, 
leur  honneur,  &  leur  confacrérent  une  (latué  qui  repréfentoit 
la  Peur.  La  principale  cérémonie  de  la  fête  confirtoit,  /èloii 
Parménifcus ,  à  interdire  à  (êpt  jeunes  filles  8c  à  autant  de 
jeunes  garçons  des  premières  familles  deCorinthe,  l'approche 
du  temple  8c  du  territoire  même  confierez  à  Junon,  inter- 
diélion  qui  duroit  un  an.  Cette  flatiië  de  la  Peur,  qui  repré- 
fentoit une  femme  faifie  de  frayeur,  fubfiftoit  encore  du  tems 
d'Eiien  &  de  Paulânias  ;  pour  la  fète ,  elle  avoit  ceflé  à  la 

Gij 
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deflrucllon  de  Corimhe.    Les  nouveaux  habitans  cîe  cetttf 
ville,  dit  le  mcnie  Paulaiiias  ,   n'ayant  eu  aucune  part  au 
meuilre  des  enfans  de  Mcdce,  ne  crurent  pas  devoir  la  con- 
ferver,  en  forte  que  de  fon  tenis  les  jeunes  Corinthiens  n'é- 
toient  plus  vêtus  de  noir,  &  on  ne  leur  coupoit  plus  le5 
JElian.lih.;.  cheveux,  comme  on  avoit  fait  jufque  là. 
*''j'<wjaii.ittCe-       11  ^^  donc  évident  que  les  Corinthiens   lêuls  étoient 
f»"'''î  coupables  de  ce  meurtre,  &  je  fuis  perfuadé  de  même,  que 

i'hUtoire  de  cette  robe  empoilonnte,  eft  encore  une  ficflioii 
du  même  Poëte;  mais  dès  qu'on  a  entrepris  de  rendre  une 
perfonne  odieufe,  on  ne  le  tait  pas  à  demi.  Il  falloit,  à  quel- 
que prix  que  ce  fut,  que  Mcdce  tût  coupable.  Malheureu- 
fement  pour  les  Corinthiens,  l'hifloire  a  Ji.mêlé  la  vérité 
à  travers  les  fables  dont  Euripide  &  les  autres  Tragiques 
avoient  cherché  à  l'envelopper  ;  &.  des  monumens  encore 
plus  certains  que  l'hittoire,  des  facrifices,  des  ttatuës  &  des 
fêtes  annuelles,  étoient  des  preuves  parlantes  &  durables,  qui 
reprochoient  fans  ceflè  à  ce  peuple,  un  crime  dont  ils  vou- 
lurent vainement  flétrir  la  réputation  de  Médée. 

Si  on  me  demande  quel  motif  porta  les  Corinthiens  à 
une  a(5lion  û  barbare,  je  réponds  que  l'antiquité  ne  nous 
apprend  rien  là-delius.  Je  croirois  pourtant  (]ue  Médée  avoit 
apparemment  offenfé  ks  fujets,  qui  haïfloient  fa  domination 
&.  favorifoient  le  parti  de  Créon ,  &  que  craignant  que  \es 
enfans  de  cette  Princelfe  ne  lui  fuccédaiiènt,  ils  en  firent  les 
vicflimes  de  leur  politique.  Cette  conjeélure  n'efl;  pas  tout- 
%cc»cttato.  à-fait  fans  fondement ,  puifque  Paufanias,  fur  l'autorité  d'Eu- 
mél us,  rapporte  que  Médée  tenoit  fês  deux  fils  enfermez  dans 
le  temple  de  Junon,  pour  leur  procurer,  difoit-elle,  l'im- 
mortalité, ce  qui,  fans  doute,  n'étoit  qu'un  prétexte  pour  les 
dérober  à  la  j.aloufie  des  Corinthiens;  mais  cet  afy'le  leur  fut 
inutile,  comme  on  vient  de  le  dire.  Au  refle,  je  fuis  bien 
éloigné  de  croire  Euripide  capable  de  la  lâcheté  dont  l'accufê 
Ibn  vieux  Scholiafte.  Il  y  a  plus  d'apparence  que  ce  Poé'te» 
pour  faire  plaiflr  aux  Corinthiens,  employa  parmi  les  diffé- 
yeates  uaditions  cjui  avoient  cours  de  fon  tems  au  fujet  de? 
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Médce,  celle  qui  ctoit  la  plus  propre  à  les  jiiftifier,  (ans 
ménager  la  rt'pulation  d'une  perlonne  morte  tiepuis  plufieurs 
fiécles,  6c  à  laquelle  on  ne  prenoit  (]ue  peu  d'inicrct,  pen- 
dant que  celle  des  Corinthiens  (ouffruit,  des  bruits  qui  sc- 
toient  rcp.uulus  dans  la  Grèce  au  (ujet  de  ce  meurtre. 

Médce  obligée  d'abandonner  Corinlhe,  d'où  Jafon  ctoit 
déjà  forti  pour  fe  retirer  à  lolchos,  alla  enfui  chercher  Her- 
cule, pour  l'engager,  fuivant  fît  promelle,  à  la  reconcilier  avec 
fon  époux  ;  mais  elle  ne  put  en  obtenir  aucune  fàtisfliélion. 
I^ouvelle  fable,  puifque  certainement  ce  héros  n  eloit  plus 
alors  au  monde,  c'efl  à  dire,  onze  ou  douze  ans  après  l'ex- 
pédition l\çs  Argonautes,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  ma 
Mythologie. 

Ovide,  Apollodore  &;  Paufanias,  fur  l'autorité  cfe  quel-  Met. ni.  •^i 
ques  Anciens,  difent  que  A4cdée  obligée  de  fortir  de  Corinihe,  f '^^.■  , 
je  retira  a  Athènes  chez  iigce,  qui,  lelon  quelques  Auteurs, 
l'époula,  &  en  eut  un  tils  nommé  Médus.  Plutarque  ne  dit  Vie  de  Théjéei 
pas  qu'Egée  l'époufa  ,  mais  qu'elle  vécut  avec  lui  dans  un 
honteux  commerce ,  lui  promettant  que  par  le  moyen  de 
quelques  remèdes,  il  auroit  des  enfans.  Le  même  Plutarque 
Taconte  que  Thélée  (orti  de  Trézéne  où  il  avoit  été  élevé 
chez  Pithéus  (on  grand-pere,  arriva  en  ce  tems-là  à  la  Cour 
d'Kgée  pour  fè  faire  reconnoître,  &  que  Médée  Içut  fi  biea 
tourner  l'elprit  du  Koy,  déjà  affoibli  par  les  années,  &  que 
les  brigues  de  Pallantides  avoient  encore  rendu  timide  & 
loupçonneux,  qu'elle  lui  perfuada  d'empoifonner  ce  jeune 
Etranger  dans  le  teltin  qu'il  devoit  lui  donner.  Théfée  ne 
jugea  pas  à  propos  de  (e  taire  connoître  d'abord  ;  mais  vou- 
lant donner  à  (on  père  le  plaifu"  de  la  reconnoiflance,  dès 
qu'il  fut  à  table  il  lira  fon  poignard  pour  couper  les  viandes, 
fuivant  l'ufage  reçu  alors;  &  ayant  à  deflein  laide  voir  la 
garde  de  fon  épée,  Egée  qui  avoit  donné  cette  épée  à^ihra, 
reconnut  fon  fils,  renverla  la  coupe  empoifonnée  qu'on  lui 
avoit  dertinée ,  &  Médée  n'eut  d'autre  parti  que  celui  d'une 
prompte  retraite  ;  &  pendant  que  tout  étoit  en  confufioa 
dans  la  fille,  elle  monta  fur  fon  char,  &  iè  déroba  au  jufte 
châtiment  qu'elle  mcriioit*  G  ii| 
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Je  ne  dis  pas  d'abord  que  la  Chronologie  de  ce  tems-Ia 
détruit  cette  narration,  puiiqu'E'gce  étoit  mort  long-tems 
avant  l'arrivée  de  Médée  dans  la  Grèce,  comme  il  me  lêroit 
aifé  de  le  prouver;  mais  je  loûtiens  que  cette  hirtoriette  ne 
fçauroit  fe  (oûteiiir  en  aucune  manière,  &  prouve  en  même 
tems  combien  il  faut  fe  défier  des  compilateurs  qui  fe  con- 
tentent de  copier  tout  ce  qu'ils  trouvent  dans  les  Auteurs 
qui  les  ont  précédez,  &  même  fouvent  des  choies  qui  fè 
contrediient  ;  car ,  ou  Thcfée  avoit  fait  le  voyage  de  la 
Colchide  avec  les  autres  Argonautes,  comme  le  prétend  le 
même  Plutarque,  ou  ce  n'étoit  alors  que  fa  première  fortie 
deTrézéne.  S'il  avoit  été  dans  la  Colchide,  comment  Médée 
pouvoit-elle  le  mcconnoîtrel  &  n'étoit-il  pas  en  ce  cas- là 
connu  auffi  de  Ton  pereî  Si  c'étoit  à  fa  première  fortie  de 
Trézéne,  &  qu'il  n'eut  alors  que  quinze  ou  feize  ans,  comme 
le  difênt  tous  les  Anciens,  il  faut  qu'il  foit  mort  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  puifqu'il  cefia  de  vivre  vers  la  première  année 
du  liège  deTroye,  &  qu'il  n'y  a  de  la  conquête  des  Argo- 
nautes au  commencement  de  ce  flége,  que  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  comme  j'efpere  le  prouver  en  ètablilîant  l'époque 
de  cette  expédition.  Or  on  fçait  queThèfee  régna  vingt  &  ua 
ans,  qu'il  fut  pendant  plufieurs  années  compagnon  d'Hercule, 
qu'il  remplit  la  Grèce  du  bruit  de  fês  exploits,  ^  qu'il  vécut 
plus  de  cinquante  ans.  D'ailleurs  quelle  raifon  avoit  Médée 
d'empoifonner  vn  jeune  Etranger,  qui  arrivoit  inconnu  dans 
une  Cour  où  elle  étoit!    Efl-on   méchant  gratuitement? 

Çp/radeThcf.  Quinault,  en  copiant  cette  fable,  n'efl  pas  tombé  dans  cet 
inconvénient,  il  donne  à  Médée  un  preffànt  motif  de  fè 
venger,  l'amour  &  la  jaloufie. 

Les  dernières  aventures  de  Médée  nous  font  peu  connues, 
d'ailleurs  il  ne  s'y  trouve  plus  de  ces  crimes  dont  les  Poètes 
ont  chargé  fôn  hiftoire;  ainfi  je  me  contenterai  de  dire  après 

'Juflin.  f!i'.^2.  Trogue- Pompée,  qu'elle  retourna  dans  la  Colchide  avec  Jafon 
qui  s  etoit  réconcilie  avec  elle  ;  que  la  ayant  appris  qu  ytetes 
av^oit  été  chafîè  du  trône  par  une  puifîlmte  faélion,  Jaforj 
l'y  avoit  rétabli  ;  &  qu'ayant  enfuite  pourfuivi  ks  ennemis 
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dîe  fbn  beau-pere,  il  avoit  conquis  fur  eux  une  paille  de  la 
baflë  Afie,  Si  s'ctoit  acquis  enfin  tant  de  gloire,  par  les  villes 
qu'il  avoit  bâties  &  les  autres  monumens  qu'il  avoit  lailîèz, 
qu'on  l'honora  comme  un  Dieu  après  la  mort.  Suivant  le 
mcmehiftorien,  on  voyoit  encore,  du  tems  de  l'expcditioii 
d'Alexandre,  quelques-uns  des  temples  qu'on  avoit  con (lierez 
à  Jalon,  Si  qu'E'phellion  fit  démolir  afin  qu'on  ne  piit  égaler 
aucun  Conquérant  à  fon  maître.  Enfin  Trogue- Pompée 
ajoute,  que  Médus  ayant  régné  en  fa  place  avoit  bâti  la  ville  à 
Jaquelleil  donna  le  nom  de  fi  mère,  ainfi  qu'à  la  partie  de 
l'Afie  où  il  régna,  qui  auparavant  s'appelloit  Aria*.  On  ne  Içait 
point  au  relie  de  quelle  manière  Alédée  mourut.  C'ell  ainfi 
que  j'ai  cru,  Melfieurs,  qu'on  pouvoit  la  jullifier  de  la  plupart 
des  crimes  qu'on  lui  a  fuppolez;  les  autorités  des  Anciens 
que  j'ai  employées  pour  cela,  doivent  du  moins  balancer  celles 
des  Poètes  qui  ont  pris  à  tâche  de  la  rejidre  odieufê;  auto- 
rités d'ailleurs  qui  fe  réduilent  à  celle  d'Euripide  qu'ils  ont 
copiée.  Si  qui  du  moins  eft  un  peu  fulj^ecle,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  défobligeant  d'un  Poëte  dont  les  ouvrages  iêront 
à  jamais  le  modèle  de  la  bonne  Tragédie. 


*  Selon  le  témoignage  de  Paufànias, 
inCcrinrh.  Strâbon ,  /.  12.  c.  j2â. 
rapporte  la  même  tradition ,  &  parie 
des  monumens  laifl'ez  en  Afie  par  ce 
Prince,  &  par  Médus  qui  lui  fuccéda. 
Ce  fçavant  Auteur  ajoute  que  ce  fut 
Médéequi  inventa  cette  robe  longue 
qui  couvroit  tout  le  corps ,  dont  les 
fenuues  Médes  fe  font  fcrvies  depuis, 
ik  que  lorfqu'elle  fortoit  avec  Jalon, 


elle  avoit  foin  de  fe  voiler  le  vifàge  » 
caraélére  de  modeflie  qui  ne  reiïeml)Ie 
gué:  es  à  celui  que  les  Poëtcs  ont  fait 
de  cette  Princeffe. 

Paufànias  dit  encore  que  Médus 
étoit  fils  d'E'gée  Roy  d'Athènes,  mais 
Hellanicus,  préférable  en  cela  a  Pau- 
fànias ,  nomme  ce  Prince  Polixcne, 
&  lui  donne  Jalon  pour  père. 
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.  —  Il    » 

R  EC  H  E  R  C  H  E  S 

SUR    LA    VIE  ET  SUR    LES   OUVRAGES 

DE  CHARON  DE  LAMPSA<ZVE. 
Par  M.  l'Abbé  S  É  v  i  n. 

13.  Février  T  L  efl  jiifle  de  tirer  de  l'oubli  les  noms  des  Ecrivains  qui, 
'739-  JL  dans  la  vûë  de  rendre  les  hommes  nieilieurs ,  fe  font  pro- 
jiofc  de  conlêrver  le  fouvenir  des  avions  les  plus  dignes- 
d'clre  tranlmifes  à  la  poftcrité.  La  perte  de  prefque  tous  leurs 
ouvrages  efl:  un  des  principaux  motifs  qui  m'ont  engagé  à 
confacrer  une  partie  de  mes  études  au  foin  de  les  faire  con- 
noître  plus  qu'ils  ne  le  font  d'ordinaire.  C'eft  là-defllis  que 
roulent  plufieurs  des  difcours  dont  julqu'à  préfènt  j'ai  eu 
l'honneur  d'entretenir  la  Compagnie.  Mon  delîèin  dans  celui- 
ci,  efl  d'examiner  ce  qui  regarde  les  écrits  &  la  perfonne  de 
Charon  de  Lampfaque.  Mais  comme  cts  deux  articles,  fiiute 
de  matériaux  fufïilâns ,  ne  fçauroient  avoir  une  jufle  étendue, 
je  compte,  pour  y  fuppléer  en  quelque  façon,  raffembier  à 
la  fin  de  mon  Mémoire  les  fragmens  de  cet  Hiflorien  ,  en 
donner  la  traduélion,  &  éclaircir  par  àcs  notes  les  endroits 
qui  pourroient  en  avoir  befoin.  Voilà  en  peu  de  mots  le 
précis  de  ce  qui  doit  être  traité  ici. 

Les  fentimens  ne  font  point  partagez  fur  la  patrie  de  Cha- 
ron :  on  convient  généralement  qu'il  étoit  né  à  Lamplâque, 
autrefois  une  des  plus  floriffantes  villes  de  l'Afie.  Son  père, 
Vauf.^.Sgj.  au  rapport  de  Paufanias,  fe  nommoit  Pythos ,  &  Pythoclès,  à 
Suidas,  voce    ce  que  prétend  un  Grammairien ,  à  l'autorité  duquel  il  n'eft 
yiafm.  p3s  toujours  fur  de  déférer.  Je  n'entreprendrai  point  de  pro- 

noncer en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  deux  Ecrivains, 
ia  queftion  en  elle-même  n'a  rien  de  fort  important;  &  faute 
de  monumens  il  n'eft  guéres  poffible  aujourd'hui  de  la  dé- 
cider. En  vain  tenteroit-on  par  cette  raifon-là  même,  de 

développer 
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développer  l'annce  prccilè  de  la  nailliince  deCharon,  8c  les 

diverlès  particularités  de  fà  vie.  Contentons -nous  de  fixer  à 

peu  -  près  le  tems  auquel  les  produdions  de  ion  tCpiit  ont 

commence  à  lui  acquérir  de  la  réputation  dans  le  mojide.  II 

paroît  que  les  fèntimens  ont  été  partagés  fîir  cet  article.  Tel 

eft  le  fens  que  préfèntent  les  paroles  de  Suidas  que  voici  :    SuiJas,  roct 

Cliaron  de  Lampfaqiie,  dit-il,_/?/i  depythodès,  vivoitfons  le  règne  ^«F'^*- 

de  Darius  premier,  dans  lafoix^wte  &  dix-neuviéme  Olympiade,  ou 

plutôt  dans  lafoixante  &  qitiniiéme,  lorfque  les  Perfes portèrent  la 

guerre  dans  lefein  de  la  Grèce, 

II  n'efl  pas  nécelîàire  de  relever  ici  l'anachronifine  dans 
lequel  ce  Grammairien  eft  tombé  au  fujet  de  Darius.  Dts  mé- 
prilès  de  l'efî^ece  de  celle-ci  n'échappent  à  perfonne.  Ce  qui 
fuit  mérite  un  peu  plus  d'attention  ;  il  infinuë  que  Charon  a 
publié  Çts  ouvrages  dans  la  fbixante- quinzième  Olympiade, 
célèbre  par  l'expédition  deXerxès,  qui  faifoit  une  partie  con- 
fidérable  de  l'hiftoire  de  Per/ê  compofée  par  cet  Auteur,  & 
que  Suidas  iêmble  avoir  eu  en  vûë  dans  l'endroit  qu'on  vient 
de  rapporter.  Or  il  efl:  aifé  de  prouver  que  ce  morceau  efl: 
poftérieur  de  plufieurs  années  à  l'époque  en  queftion.  Rien 
de  plus  précis  que  le  témoignage  de  Plutarque.  Artaxerxès,  /i^^,  ^^^  y 
félon  lui,  étoit  fur  le  trône  lorfque  Thémilîocle  vint  à  Ça.  pag- '-^S' 
cour  chercher  un  afyle  contre  l'injufte  perfecution  que  lui 
avoient  lii/cité  les  envieux  ;  &  ce  fait  Plutarque  ne  l'avance 
•que  d'après  Charon ,  qui,  fins  doute,  l'avoit  inféré  dans  fès 
Perfiques  comme  un  événement  digne  de  remarque,  &  qui 
leur  appartenoit  en  propre.  Il  réfulte  de-là  néceflàirement , 
fi  je  ne  me  trompe,  que  ion  hifloire  de  Periê  n'a  pu  même 
voir  le  jour  dans  les  commencemens  de  l'empire  d'Artaxerx es 
Longuemain.  Je  ne  dois  pas  dilTimuler  néantmoins  que  ce 
raifonnement  perdroit  beaucoup  de  ià  force,  fi  l'on  fuppoioit, 
(iir  la  foy  de  Dinon  &  d'E'phorus  ,  que  ce  fut  à  la  générofité 
de  Xerxès  que  Thémiftocie  eut  recours  dans  iâ  diigrace. 
Quelque  juftes  que  iôient  les  éloges  que  prefque  toute  l'an- 
tiquité donne  à  ces  deux  Ecrivains  ,  quelque  refpeétable  que 
foit  leur  autorité,  il  efl:  des  cas  cependant  où  l'on  ne  doit  pas 
Mem.  Tome  XIV,  H 
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lé  faire  un  fcrupule  de  les  abandonner.  Ici  par  exemple,  on 
ne  fçaiiroit  avec  le  plus  léger  fondement,  les  écouter  au  pré- 
judice de  Charon.  Contemporain  de  Théniillocle ,  il  s'eft 
trouvé  plusieurs  fois  à  portée  de  le  voir,  foit  à  Magnéfie,  foit 
à  Lampfaque,  une  des  villes  que  le  roy  de  Perle  avoit  deftinées 
à  l'entretien  de  cet  illultre  réfugié  :  Réflexions  qui,  félon  toutes 
Jes  apparences,  ont  déterminé  Thucydide  auteur  exad:  & 
judicieux,  à  embralîèr  la  chronologie  de  Charon.  Je  ne/êrois 
pas  non  plus  éloigné  de  penfèr  qu'elle  avoit  été  adoptée  par 
ces  Ecrivains  qui,  dans  Suidas,  rapportent  à  la  quatre-vingt- 
dix-neuvième  Olympiade  les  premiers  ouvrages  de  notre 
Hiftorien.  Le  nom  de  Darius  placé  là  û  mal  à  propos,  efl 
ou  une  faute  deCopifte,  ou  une  négligence  du  Compilateur, 
homme  fans  goût,  (ans  critique  &  lansdilcernement.  Denys 
d'Haï  icarnafie  a  donc  eu  rai  (on  d'alTûrer  que  Charon  eft  an- 
térieur &  à  Hérodote,  &  à  la  guerre  du  Péloponnefe.  Il  Con- 
tient que  l'un  &.  l'autre  ont  traité  les  mêmes  matières ,  mais 
que  le  premier  les  a  développées  avec  une  grande  fupériorité 
à  tous  égards  :  c'eft  ce  dont  Plutarque  ne  convient  pas.  Les 
récits  de  Charon,  à  ce  qu'il  prétend,  font  moins  fufpeds  & 
plus  conformes  à  la  vérité.  Voilà  encore  un  de  ces  procès  fur 
fefquels  on  entreprendroit  vainement  de  prononcer,  les  ou- 
vrages de  Charon  ne  (ont  pas  venus  julqu'à  nous,  il  en  avoit 
publié  un  nombre  très-confidérable  ;  &  la  plupart  contri- 
bueroient  infiniment  à  diffiper  une  partie  des  ténèbres  qui 
dérobent  à  nos  yeux  la  connoifîance  de  tant  de  faits  égale- 
ment curieux  &  importans. 

Combien  de  fêcours  fon  hifloire  de  Perfè  ne  nous  fourni-^ 
roit-elle  pas?  On  apprend  de  Suidas  qu'elle  ètoit  divifee  en 
deux  livres,  dans  lelquels,  fuivant  toutes  les  apparences,  l'Au- 
teur fe  propofoit  de  tranfmettre  à  la  poftèrité  l'établi (Tement 
de  cette  puifîânte  monarchie,  les  conquêtes  rapides  deCyrus^ 
celles  de  ks  fucceffeurs,  la  malheureufê  expédition  deXerxès^ 
&  la  fin  tragique  de  ce  Prince,  qu'Artaban  fàcrifia  au  defir 
immodéré  de  faire  paffer  la  couronne  fur  fa  tête  &  fur  celle 
de  fes  enfàns.  Ce  font-Ià  à  peu-près  ks  idées  ^ue  préfêntcnt 
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les  fragmens  de  cet  ouvrage,  qui  ont  eu  le  bonheur  d'échapper 
à  la  barbarie  des  fiéclcs  paliëz. 

Les  autres  écrits  deCharon,  dont  il  s'eft  confèrvé  quelques 
morceaux ,  &  que  par  cette  railon  je  placerai  de  fuite,  font  les 
antiquités  de  Laniplaque  fîi  patrie,  en  deux  livres,  Icnumé- 
ralion  des  cantons  qui  appartenoient  à  cette  République,  & 
i'hiltoire  de  la  fondation  des  villes,  de  celles  vrailêmblable- 
ment  qui  avoient  une  origine  Grecque.  L'une  &  l'autre  de 
ces  productions  étoit  compofée  de  quatre  livres. 

Le  nombre  de  celles  dont  il  ne  nous  refte  que  les  noms , 
eft  beaucoup  plus  confidérable.  Grâces  à  Suidas,  nous  n'igno' 
rons  point  aujourd'hui  qu'on  étoit  redevable  à  ce  laborieux 
Auteur  de  plufieurs  hiftoires,  fçavoir,  de  celles  de  l'Ethio- 
pie, de  la  Libye,  de  la  Grèce  en  quatre  livres  ,  &  de  l'ifle 
de  Crète  en  trois.  Là  Ce  trouvoient  expliquées  dans  un  affez 
grand  détail,  les  loix  que  Minos  feignoit  avoir  reçues  de 
Jupiter.  Notre  Auteur  ne  s'en  étoit  pas  tenu  là,  on  avoit 
encore  de  lui  une  lifte  chronologique  des  Prytanes  deLacé- 
démone ,  &  un  périple  ou  voyage  par  mer  des  côtes  qui  iont 
au-delà  des  colomnes  d'Hercule.  Je  ne  voudrois  pas  répondre 
cependant  que  tous  ces  ouvrages  fulîènt  véritablement  de  la 
compofition  de  Charon  de  Lampfaque.  Des  Auteurs  plus  at- 
tentifs que  Suidas ,  ont  été  trompez  quelquefois  par  la  reflem- 
blance  des  noms  ;  &  lui-même  fait  mention  de  deux  autres 
Ecrivains  connus  fous  la  même  dénomination ,  le  premier 
^toit  de  Carthage  ,  &  le  fécond  de  Naucratis  ville  d'Egypte. 
Mais  dans  l'inipcffibilité  de  rien  ftatuer  fur  ce  qui  les  regarde, 
je  vais  paflèr  aux  fragmens  de  Charon  que  le  temps  a  rel- 
peélez.  Ils  feront  accompagnez  d'une  traduélion  ;  &  à  fa  tra- 
duélion  on  joindra  des  notes  dans  les  endroits  qui  paroîtront 
avoir  befoin  de  quelques  éclairciffemens. 

Premier     Fragment. 

ToujTi  ^  Xaipaiy  )(y/  ht^tv  Voici  les  propres  termes  de 
yi-^dt^i  •  Yld-xTu-Ai  o  ai  tTniSii-  Charon  :  PacT:y es  ayant  appris 
iD  ^s^ffi7\g'Vm'Tvi.  T  çp^Toy  T     que  i'ai'mce  des  Perles  étoit 

Hi; 


6o  MEMOIRES 

nep<7i5cèv,  ^^"^  (pivytiy  oLf-n  "fi  en  marche,  fe  /àiiva  d'abord 
ei?  M/TvAn'vviv ,  evrEcTa  Si  tU  à  Mitylene,  &  de-là  à  Chio* 
XÏov,  ^  (wm/  i/^cLTnai  Kcîe^j.  11  tomba  entre  ies  mains  de 
Plut.  tom.  2.  pag.  855).  Cyrus. 

Reaiauques. 

Le  morceau  en  queftion  eft  inconteltablemerit  tire  de 
J'hifloire  de  Perfê.  Hcrodote  qui  raconte  le  même  fait,  entre 
ià-deHus  dans  un  plus  grand  détail.  Il  dit  donc  que  Pa^lyes  fêi- 
gneur  Lydien,  à  l'approche  de  l'armée  des  Perles  dont  il  avoit 
voulu  fecouer  le  joug,  fe  réfugia  à  Cumes.  Les  habitans  qui 
craignoient  également  de  violer  la  iâinteté  des  a/yles ,  &  de 
s'expofer  aux  horreurs  d'un  fiége,  le  conduifirent  à  Mitylene. 
Avertis  peu  de  tems  après  que  les  Mityléniens  dévoient  le 
livrer  à  l'ennemi ,  ils  envoyèrent  un  bâtiment  qui  le  trans- 
porta à  Chic,  dont  les  peuples,  par  la  plus  honteufè  de  toutes 
les  perfidies,  l'arrachèrent  du  temple  de  Minerve,  &  le  re- 
mirent à  Mazares  général  de  Cyrus,  qui  de  fon  côté  les  mit 
en  poflèiïion  d'Atarna ,  petite  ville  qui  étoit  fort  à  leur  bien- 
féance.  Plutarque  s'infcrit  en  faux  contre  ce  récit  :  à  l'entendre 
parler,  Hérodote  étoit  un  impofteur,  qui,  par  le  fêul  plaifir  de 
médire ,  avoit  pris  à  tâche  de  deshonorer  les  plus  illuftres- 
Républiques  de  la  Grèce.  Le  témoignage  de  Charon  eft  à  fon' 
avis,  une  preuve  convaincante  qu'on  accule  mal  à  propos 
ceux  de  Mitylene  &  de  Chio ,  d'avoir  foulé  aux  pieds  le  droit 
des  gens  &  le  refpeél  dû  aux  Dieux.  Mais ,  n'en  déplailê  à 
Plutarque ,  la  manière  dont  s'exprime  Charon  n'efl:  pas  aufîi. 
favorable  à  ces  Infulaires  qu'il  voudroit  leperfuader.  N'afliire- 
t-il  pas  pofitivement  que  ies  Per/ès  fe  fàifirent  de  la  perfônne 
de  Paélyes!  Les  Perfes  dans  ce  tems-là  n'avoient  ni  flottes  ni. 
vaidéaux ,  &  defîors  ils  n'étoient  point  en  état  d'entrer  dans, 
i'ifle  malgré  les  habitans ,  &  encore  moins  d'enlever  le  rebelle 
à  force  ouverte.  Concluons  de -là  qu'il  n'y  a  pas  l'ombre  de 
contradit^ion  entre  ces  deux  Ecrivains.  Hérodote,  religieux 
obfervateur  des  loix  de  i'Hiftoire,  ne  s'eft  pas  cru  en  droit  de 
ménager  cçiix  dç  Chio  aux  dépens  de  la  vérité;  &  Chaion-^ 
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peut-être  par  afFecflion  pour  ces  Infubires,  peut-être  aufli 
parce  qu'alors  ie  fait  dont  il  s'agit,  étoit  de  notoriété  publique, 
a  fupprimé  des  circonflances  qui  n'étoient  pas  ablolument 
nécelîiiires,  &  que  peu  de  gens  ignoroient.  Au  refte  il  ell  bon 
de  remarquer  quePaufîuiias ,  pag.  ^y.  raconte  conformément 
à  Hérodote,  que  l'infortuné  Paé^yes  tut  la  vidime  de  l'avarice 
&  de  la  cupidité  de  ceux  de  Cliio. 

A'pTi.  J'ai  traduit  cet  adverbe  par  le  mot  François  d'abord: 
acception  dont  il  ne  me  fouvient  pas  d'avoir  vu  des  exemples, 
la  feule  néantmoins  à  l'ayde  de  laquelle  les  paroles  deCharon 
puillènt  recevoir  un  lêns  raifonnable.  Il  efl  à  préfumer  après 
tout,  que  quelques  Auteurs  avoient  donné  cette  fignificatioa 
au  terme  ou>ti.  On  en  trouve  la  preuve  dans  Hefj'chius,  qui 
l'explique  par  celui  d'eJ^wj:  oLf'")  dit-il,  (zeç}  /tuxfS,  i  toiSj^ 

IL    Fragment. 

A'Sxi'ctK»  ^  iiyxm  Te/r'pêoiy  Les  Athéniens  marchèrent 
t7à^uiaa.v  'Crny^vpYicrovTPii  TDti  avec  vingt  galères  au  fècours 
lûjffï,  3(5Ù  Ê(?  2xp^;5  èspg^TEu-  des  Ioniens,  mirent  le  fîége 
oa-i'75,  x^  H?\sy  Tx  tjê.^  2ctp^;5  devant  Sardis,  &  le  rendirent 
ctWvTa ,  ■)^e}i  y  "Vi'iyovç,  "^  ^cl-  maîtres  de  tous  les  ouvrages 
ciAe«fe'  •  T^vm,  ^  TwiYc^vni  qui  défendoient  la  Place ,  à 
fTra.va.'^apVaiv  ùç  M'iA-fiTOf.  Plut,  l'exception  du  mur  royal  ,- 
tom.  2.  p.  8  6 1 »  qu'ils  ne  purent  emporter;  & 

après  cet  exploit  les  Athé- 
niens fe  retirèrent  à  Milet». 

Remarques. 
La  place  de  ce  fragment  ne  fçauroit  être  équivoque  :  il  y 
eft  quedion  des  fècours  que  les  Athéniens  &ceux  d'Erythrée 
envoyèrent  à  celles  des  colonies  Grecques  Afiatiques  qui 
avoient  fêcoué  ie  joug  de  Darius.  Les  commencemens  de  la. 
campagne  furent  très- glorieux  aux  Confédérés,  qui  attaquè- 
rent la  ville  de  Sardis  &  la  réduifnent  en  cendre.  Peut-être 
fc  feroient-iJs  emparé  de  la  citadelle  malgré  les  efforts  d'Ar- 
tapherne,  û  la  crainte  de  l'enneiiii  ^ui  s'ètoit  raflèmblé  dç. 

H  ii^; 
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toutes  parts,  ne  les  avoit  obligez  d'abandonner  l'entrepri/ê,  8c 
de  s'aller  enfermer  dans  Ephéle.  Les  Pertes  les  fui  virent ,  on 
en  vint  aux  mains,  &  les  Ioniens  furent  extrêmement  mal- 
traitez dans  ce  combat.  Tel  efl  le  récit  d'Hérodote,  récit  qui, 
fi  l'on  en  croit  Plutarque,  eft,  du  moins  quant  à  la  dernière 
circonftance,  l'ouvrage  de  la  malignité  &  de  l'impodure,  II 
prétend ,  &  cela  uniquement  fondé  lur  le  pafHige  de  Charon , 
que  les  Athéniens  &ceux  d'Erythrée  remportèrent  des  avan- 
tages confidérables ,  Se  que  les  uns  Se  les  autres  n'etluycrent 
pas  la  moindre  dilgrace  dans  leur  retraite.  Je  puis  me  tromper, 
mais  je  ne  vois  rien  de  bien  concluant  dans  cette  manière  de 
raifbnner.  Charon  ne  dit  pas  un  mot  de  la  défaite  des  Ioniens; 
donc  elle  a  été  imaginée  par  Hérodote ,  dans  la  vûë  de  ternir 
«ne  des  plus  mémorables  actions  de  la  Grèce.  Ne  fèroit-il 
pas  plus  équitable  de  penfèr  que  le  premier  dans  fon  hidoire, 
s'étoit  borné  à  rapporter  les  faits  principaux;  Se  que  le  fécond, 
plus  attentif  à  fatisfaire  la  curîofité  des  leéleurs,  n'avoit  pas 
cru  devoir  fupprimer  aucune  des  particularités ,  à  la  conler- 
vation  delquelles  il  lui  /embloit  que  la  poftérité  devoit  pren- 
dre naturellement  quelqu 'intérêt  î  D'ailleurs ,  quoi  de  plus 
ordinaire  que  de  trouver  dans  un  Auteur  ce  qui  ne  le  ren- 
contre pas  dans  l'autre  ?  des  détails  plus  ou  moins  circonftan- 
ciez  ne  rendirent  jamais  la  bonne  foy  d'un  Ecrivain  ll4lpe(fl:e. 
Et  Plutarque  niérite-t-il  qu'on  l'écoute,  lorfqu'à  la  faveur  d'un 
argument  de  cette  nature,  il  s'élève  avec  des  termes  fi  peu 
mefiirez  contre  le  récit  d'Hérodote!  Une  réflexion  en  établira 
folidement  la  vérité.  On  convient  généralement  qu'il  a  récité 
{es  ouvrages  ou  dans  l'aflèmblée  des  Jeux  olympiques,  ou 
dans  celle  des  Panathénées.  Ceci  pofe ,  comment  s'imaginer 
que  cet  Hiflorien,  homme  de  fens  5c  d'efprit ,  ait  eu  la  har- 
dieflë  de  débiter  des  faufîëtés  également  groflicres  Se  inju- 
rieufes  à  une  nation  dont  il  vouloit  fè  concilier  la  bienveil- 
lance. Se  cela  lans  aucune  apparence  de  pouvoir  en  impolêr 
à  un  û  grand  nombre  deperlonnesî  Les  Grecs  étoient  natu- 
rellement curieux ,  Se  il  n'y  a  guéres  lieu  de  douter  que  la 
plupart  ne  fulîènt  parfaitement  inltruits  d'un  événement  qui 
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leur  avoit  attiré  lur  ies  bras  toutes  les  iorces  de  la  monarciiie 
Perfune.  Ajoutez  à  cela  qu'il  n'y  avoil  gucres  plus  de  ciii- 
quanle  ans  que  les  Athéniens  s'étoieni  emjxuez  de  Sardes,  & 
viaifemblablement  il  reltoit  encore  quelqu'un  de  ceux  qui 
avoient  été  prélèns  à  cette  expédition. 

Xasji  V  Tii-^^vi.  Ce  mur  royal  n'efl  autre  cholè  que  fa 
citadelle,  comme  le  prouve  le  texte  d'Hérodote,  qui,  d'accord 
avec  Charon ,  rapporte  que  les  Athéniens  maîtres  de  la  ville, 
allèrent  échouer  devant  la  citadelle  qu'Artapherne  défendoit 
en  perfonne;  on  la  croyoit  imprenable,  &  c'étoit,  au  jugement 
de  Polybe,  piig.  j^S.  la  plus  forte  place  du  monde.  Cette 
importante  forterefîè  éioit  l'ouvrage  de  Mêles  un  des  plus 
anciens  Rois  de  Lydie,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  par 
rapport  à  Ton  fondateur,  on  lui  avoit  donné  le  nom  de  mur 
royal. 

I  I  L     Fragment. 

Xaipcûv  <^'  0  Act,a4*'"ii'05  ci  Charon   de   Lampfàque  ^ 

Wî  nepc7i-/o?5  ^sê^  Moi^St>/iou  dans  fon  Hidoire  de  Perle, 
»çtpav,  )9  TV  a/^TÔapêVTBs  çpa-  parlant  de  Mardonius  &  de  la 
TV  nep(nxx)() 'îiê^  T  À^  y^cL-  flotte  Perlane  que  la  tempête 
Çê<  X3W -TaJ-Tx  •  ^  Aai)(5y  TRe^-TE-  fît  périr  aux  environs  du 
ç^]  -TOT^  <5T€^7ov  ui  eM>iK3t.5  mont  Athos ,  s'exprime  en 
«(pou'Jitraty,t3£iTTe9vS<><vo^«|.  ces  termes  :  Ce  fut  alors  que 
Athae.  lib.  ^.  p.  3 ^4..  pour  la  première  fois  l'on  vit 

en  Grèce  des  colombes  blan- 
ches, qui  jufque-là  y  avoient  été  inconnues. 

R  E  M  A  R  du  E  S» 

K<*î  Aeojyu  'E^TEg^i.  yElien  rapporte  le  même  conte  fîir  îa 
foy  de  Charon  de  Lamplaque  ;  &  il  efl  à  préfumer  que  ce 
prodige  lui  avoit  paru  une  marque  certaine  que  les  Dieux  (ê 
déclaroient  en  faveur  de  la  Grèce.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai .  c'eft 
que  les  Perles  durent  regarder  ces  colombes  blanches  comme 
des  oifêaux  de  fort  mauvais  augure,  ils  les  détefloient.  Per- 
fuadez  que  le  Soleil  ies  avoit  en  horreur,  ils  n'en  fbu&oient 
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point  dans  leurs  pays,  du  moins  à  ce  que  raconte  Hérodote: 
lî  le  fait  eft  véritable,  les  Perfès  &.  les  nations  voifines  a  voient 
•des  idées  bien  différentes  au  fujet  des  colombes.  On  /çait 
que  les  Syriens  les  révéroient  à  l'égal  des  Dieux. 

IV.     Fragment. 

EV  ^ax^j^oA  TV  Ko^i^y  yi-  Phobus  &  Blepfus  frères  ju- 

»oiç,  Y<TZLv  (lhX<po\  ^^ac\  $0-  meaux  &  delcendans  de  Qo- 

■  Coç  19  BAê4«5 ,  ^v  °  ^oÇ,oi  "iÎTro  dnis ,  étoient  nez  à  Phocée. 

\ivyjlSliiv  T^tTçJv  tffç^roi  à.'pyi-  Phobus,  à  ce  que  dit  Charon 

%ÊK  éott/TBi»  ùi  diip\ff,cKrcv/ ^  as  de  Lampfàque,  fut  le  premier 

Xo-e^v  ô  AcLiJi-^Mvoi  tqépy\-/.ev.  qui  des  roches  de  Leucade  Ce 

^■^v  ^  Siivctfjuv  yjjt  ^ci.(nXiyJy  précipita  dans  la  mer.  Attiré  à 

'-cL^'ia/xa.  TiapeTT^Êuaiv  eli  n«t-  Parium  par  quelques  affaires, 

CAov  t'Sicùv  ïnyjL  'OrfaLyp.si'Tav ,  il  y  vint  avec  un  corps  de 

x)  '^QjLÔjuos  (p'iAsi  ^  ^êwî  Ma//-  troupes  qui  lui  avoient  déféré 

^aivi  (ia.aiXtvoym  BeCpuKû))/  -nlv  le  titre  de  Roy.  Là  s'étant  lié 

ïliTuaio^s-U/jc^v  'ZirC^aa.yipivo/xî-  d'amitié  avec  Mandron  fon 

Mm  \Qor\dvcn  x)  cjwjiTnXÎfjwanv  hôte  &  Souverain  des  Bébry- 

taiToïs  ^si^s^  Tw    fTsç^d^'iYMv  ces  appeliez  Pituœflèniens,  il 

c^iayX'i^ /j^oii.  0  Si  McfjS^m  ië  joignit  à  lui,  &  ils  marché- 

«,'a\tiv  Té  'ttdMvÎ)'  oiîSii^oL'z^  Tzf  rent  enfêmble  contre  les  peu- 

^ôQco  (pi?\9<pç^(nju)-fiv  "^^/n-^iov-  pies  du  voifmage  qui  défo- 

'"  1  ^  f^ÇSi  ■?■  Tî  ■)^^i  >9  -?  loient  les  Etats  de  Mandron. 

'TToXiCùi  vTnxv^ro   hxjïiy ,   el  Ce  Prince ,  dans  le  tems  que 

iSfe'Ae/TB  4>û)X5^êi5  e;^!' 67701x^5  Phobus  fèdifpoloit  à  repartir,             . 

ùi  'îîw  n(3vo'ec\rcw  cLi^r/JcQmq.  le  combla  de  carefîès,  &s'en-            I 

•Ti^Ws  ouZ  Tvs  -TToAi-To-î  0  $0-  gagea  de  lui  céder  une  partie           | 

€05  c^ê7rïjU.-4^  T  c(,<rçA<pov  a.y>v-  de  la  ville  &  du  territoire  de 

Tx,  TVs  iTn'ix-^i,  59  -TO,  ^'  -t^^'  Pituœlià ,  s'il  vouloit  y  con- 

iv  McûS^uvoi  vTDfp-^v  ouwwïs  duire  une  colonie  de  Pho- 

ciamp  ^T2rÇ^ijiSîiM<m.v  "  a(pihua4  céens.  La  proportion  fut  ac- 

0  /jiiyK.^i  y^  ^<pvç^  -^  XiioA  ceptée,  &  fon  frère  obtint  le 

■^bre  TcSy  ^ziï(^(jx>\vMv  ^cLfQcLQ^v  commandement  de  ceux  que 

7yjt,w.Cctcoi''Tï5  ,     '^(p^vot    To  l'on  envo}oit.  Mandron  tint 

i©i£^70)',  S'îct.  ;yù  tpoCêepi  7075  exa(5lement  fà  parole.    Lés 

grandes 
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'BÎCfv^iv  riTy.v  ■   'ëh^fLuoSyni  giandes  richellès  que  le  butin 

Sv  axjTùSf  ct,7nt?^cfyiiYou{ ,  Tty  ft  tait  lur  les  Barbares  du  voifi- 

Mawj^ava.  ^y\<iov  ovtzl  ^  Si-  nage  avoit  procurées  à  ces 

^ov  cM'ciya.  'a%<  ttfi  E"MÎa/d4  nouveaux  venus  ,  excitcreiit 

chc  iTtiiTOLv  •  '^TnS^fjuKm.vTDi  d 'abord  ia  jaloufie  des  Bcbry- 

Jfe  Ciu^vi^  TrapecTXfuot^ovTO  ivs  ces  ,    &  enfuite  la   crainte. 

^a-ns^éiç  SiXci)  o^l^t^éri^t  •  V  Pleins  du  defn-de  s'en  défaire, 

3  MflwJV<i)vo5  ■»  °!vya.Tnp  Actf/.-  ils  ne  purent  jamais  y  faire 

4a"/tti  ymp^voi  Vcroo  tIco  ^Çjn-  confènlir  Mandron ,  homme 

Qi^Xlui  nzç^tyvai  XB^  isç^-wy  jufte,  &  qui  aimoit  les  Grecs. 

t-zi-^'ipu  tèi  (pÎAst/^  x^  o/kêlVî  Mais  pendant  l'abfence  de  ce 

"^Tm^tmiv ,  30M  h^axttv  ai  Prince,  fês  fujets  concertèrent 

'ifyv  Xj  Siivov  >9  oLoiQti  ly-^i-  entr'eux  les  moyens  de  les 

Çpàai  «af  otTiêiv ,  ÂJipyÎTJLi  jyy  mafÏÏicrer  en  trahifon.  Lamp- 

c\ifxfx,a.-^vi  cu!^fac,^  yuo  <?%  :yy  face  fille  de  Mandron,  &  qui 

-TTBAÎTas  '^^jt-jLTii'iuc-Tii  ■  ai  S'i  n'ctoit  point  encore  mariée, 

Vx.  tTtiid^,  roii  t^\y\(jiv  È  (fg^oï  avertie  du  complot ,  s'efforça 

%fv(paL  Tx  'Sjç^'Ttô/dpct,  xj  Tntpi-  de  les  en  détourner.  Elle  leur 

vuAaiffot-To  (pv^-T^ticQzq  •  ol  Si  remontra  donc  que  l'acflion 

^cnoAi  -nya.  rs!^^<r/.ivcLcroi,LS/;Qt  qu'ils    alloient    commettre  , 

X^  ^n'tvhv^  c^l•^c(.^.^<7v^v'Tîi  ivç  étoit  une  aélion  horrible  & 

ri/fîyoêocrMvfe'î  ùi  -m  'zsi^ct,<^7'jy  détellabie,  que  ceux  dont  ils 

ouiiVi  Si  SiîMvTii  S^^,  Wç  méditoient  la  perte,  étoient 

f^j  Tx  'n'iy^  xi^-TîAsf'ooy'rc,  -rors  leurs bienfaéT;eurs,  leurs  alliez, 
Si  tvs  ovfiêjoTTOi^  tti^My  '  i^a  &  maintenant  leurs  conci- 
0  T  7rr>\iv  -^"ti-^vm,  tÔv  t?  toyens.  N'étant  point  venue  à 
'M.oûiS^ma.  f^îTi'Ttiu.TnvTo  cruix-  bout  de  les  perfuader,  elle  in- 
QéXiûuv  TTui  vrap'  aZitSt  xi-  flruifit  lècretement  les  Grecs 
XÊoo>"rî5"  19  T^co"  Aaa^[«,)a^^' (i)^     de  ce  qui  k  palloit,   &  les 


et. 


ppû)<ria4  "âCTBÔtti'S'ijav  ê^tt^|«,v  exhorta  à  fè  tenir  fur  leufs 

oji  T7rTTDA€<7ie^A&'3>fÉ7ro«  19  gardes.  Ceux-ci ,  après  avoir 

T  ttoA»'  a-Tr'  ouIttÎs  Acta-^otxov  travaillé  aux  préparatifs  d'un 

/Tîj^cni'^pp'^aa.v  "  t-m)  o  o  Ma'/-  fâcrifice  (olemnel  &  d'un  re- 

JVûJf  'Zsç^S^axoA  ^\L;m-\iaAi  <pw-  pas  public,  invitèrent  les  Pi- 

yjûv,  ro  /dp  otxuv  fxi-v  aujTtSv  thuœlîèniens  à  le  rendre  dans 

TrapvmiW'n! ,  7mjSa.ç,  Si  r^  le  fauxbourg.  Cependant  lèS 

Mem.  Tome  XIV.  1 
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'nôv/ixi-nar  ^  yjvoùiyjii  vi^Moi  Phocéens  fe  partagèrent  en 
■MfûoTSLcQzLi ,  -Cl  ^Sto.  'zsç^^-  deux  bandes,  dont  l'une  s'em- 
fjuui  ^Siv  aJ^xjîoa.vns  cJ^i-a/Ji-  paru  des  murs  de  la  ville ,  & 
■^y,  yi)  TyiAxfjL-^-x^^tsçx^es^  l'autre  en  mafiacra  les  anciens 
lîgjs'/xsts  Tifxaii  -^^mSiS^vTii ,  habitans.  Phobus  8c  Ion  frère 
vçccpv  (îi  âïûî  Si^uv  6-v|^(pWy-  maîtres  de  la  place ,  envoyé- 
10,  x^  i^TiP^ccnv  Î^Tu  âvoyns.  rent  prier  Mandron  d'y  re- 
Plut.  tom.  a.pag.  2  5  5.  tourner,   avec  promeflè  de 

partager  avec  lui  les  honneurs 
de  la  royauté.  Dans  ce  tems-là  même  une  maladie  emporta 
Lamplacé.  Les  Grecs  l'enterrèrent  dans  la  ville  avec  beaucoup 
de  magnificence,  &.  voulurent  que  déformais  elle  portât  le 
nom  de  cette  Princeflè.  Quant  à  Mandron  ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  le  (oupçonnâi  d'avoir  eu  part  au  carnage  des  Bébry- 
ces,  il  rejetta  les  offres  des  Phocéens,  en  les  fuppliant  néant- 
moins  de  lui  renvoyer  les  femmes  &  les  enfans  de  fes  fujets 
mafîàcrez.  On  exécuta  avec  beaucoup  d'empreflèment  & 
de  fidélité,  ce  qu'il  fouhailoit.  Les  Grecs,  dans  les  commen- 
cemens ,  déceinérent  à  Lamplacé  des  honneurs  tels  qu'on  les 
rend  aux  héroïnes;  ils  ordonnèrent  dans  la  fliiie  qu'on  lui 
feroit  des  Sacrifices  comme  à  une  DéefFe,  ce  qui  fe  pratique 
encore  aujourd'hui. 

Remarques. 

4>o'Co5.  Ce  fragment  me  paroît  copié  mot-à-mot  de  l'Hif^ 
toire  de  Lampfàque  que  Charon  avoit  publiée.  Ses  ouvrages 
fubfifloient  encore  du  temps  de  Plutarque  &  de  celui  de  Po- 
Polyan.Sirai.  Jyoenus ,  qui,  fàns  citer  aucun  garant,  s'eft  contenté  de  rap- 
porter les  principales  circonftances  de  l'événement  dont  il 
s'agit.  Le  Chef  de  la  colonie  Phocéenne,  félon  lui ,  fê  nom- 
moit  Phoxus ,  il  efl  appelle  Phobius  dans  Plutarque ,  il  fè 
pourroit  bien  faire  que  $oCw5  fût  la  véritable  leçon.  Le  Fon- 
dateur de  Lampfàque  étoit,  au  rapport  de  Charon ,  de  la  race 
de  Codrus ,  il  avoit  le  titre  de  Roy,  &  les  troupes  qui  obéif^ 
/oient  à  fes  ordres  :  de  plus  il  fit  le  faut  de  Leucade.  Or  if 
n'y  a  aucune  de  ces  marques  diflindives  qui  ne  quadrent  ou 
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en  tout  ou  en  partie,  avec  le  récit  des  aventures  dePhobius, 
cjue  ie  Poète  Alexandre  &  après  lui  Parlhcnius,  ont  tranrmifès    aUx.  âfuJ 
à  la  pollérité.  Il  ctoit  Ncié'ùle  ,  à  ce  que  prétendent  ces  deux  ^'"'*/'/7^.> 
Auteurs ,  &  par  conléquent  un  des  delcendans  de  Codrus. 
Le  droit  des  gens  violé  dans  la  perfonne  d'Anthéus ,  la  mal- 
heureufe  pafllon  de  CIcohée  femme  de  Phobius ,  &  la  mort 
funede  de  cette  Princefîè,  l'obligèrent  de  céder  à  Phrygius 
le  royaume  de  Milet.  Exilé  de  fîi  patrie,  il  forma  vraifembla- 
blement  le  deflèin  de  chercher  un  établiirement  ailleurs:  Çts 
amis  &  fes  pariifàns  le  fuivirent,  &  lui  conlêrvérent  tous  les 
honneurs  &  toutes  les  piérogatives  de  la  royauté.   On  ne 
voit  à  la  vérité  ni  dans  Alexandre  ni  dans  Pai^thénius ,  que  ce 
Prince  ait  hazardé  un  faut  tel  que  celui  de  Leucade  :  mais 
on  n'a  aujourd'hui  de  Parthénius  que  de  fîmples  extraits,  & 
dans  ces  fortes  d'ouvrages  on  ne  le  fait  pas  \\n  fcrupule  d'o- 
mettre des  particularités  moins  intérelîàntes.  La  feule  choie 
qu'on  puiffe  oppolêr  au  lentiment  que  je  propo/è,  c'efl:  que 
Phobus  étoit  Phocéen  ,  &  Phobius  regnoit  dans  Milet.  Je 
répons  à  cela  que  parmi  les  anciens,  il  y  en  a  eu  qui  dilputoient 
aux  habitans  dePhocée,  la  gloire  d'avoir  jette  les  fondemens 
de  la  ville  de  Lamplàque.  Strabon  eft  de  ce  nombre,  &  il  dit  Sirab.tem.a, 
en  termes  formels,  que  la  Colonie  en  queftion  étoit  l'ouvrage  ^"5-  ^^'' 
des  Miléfiens. 

E;î  T  Yli^ôioscui.  Les  Anciens  ne  font  point  d'accord  fur 
ia  manière  d'écrire  ce  nom ,  ils  ne  conviennent  pas  non  plus 
de  la  véritable  étymologie  du  mot  de  Lampfaque.  Je  n'exa- 
minerai ici  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  articles ,  il  (êroit  difficile 
de  rien  ajouter  aux  recherches  du  Içavant  Holflénius.  Je  me 
bornerai  donc  à  dire  qu'on  ne  Içauroit  guéres  fè  difpenlèr 
d'adopter  le  fentiment  de  Charon  ,  qui  dérive  le  nom  de 
Lamplàque  de  celui  de  Lampfàcé  fille  de  Mandron  Roy  des 
Bébryces.  Un  homme  curieux  ,  attentif  &.  éclairé ,  tel  que 
Charon ,  a  dû  être  inflruit  mieux  qu'aucun  autre  <\ts  anti- 
quités de  la  ville  dans  le  lèin  de  laquelle  il  avoit  été  élevé  ; 
&;  ces  antiquités  il  n'étoit  pas  obligé  de  les  aller  chercher  dans 
i'obicurité  des  tems  fabuleux.  Lorfque  cet  Auteur  écrivoit, 
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il  n'y  avok  giiéres  plus  de  deux  cens  ans  que  les  PhocéenS' 
setoient  établis  à  Lamplâque.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft 
Eiiftb.  Chron.  qu'Eufébe  lapportc  la  date  de  cet  événement  à  la  trente- 
fog.iSi.  unième  Olympiade,  & ,  à  parler  vrai,  il  eft  mal  aifé  de  faire 
remonter  plus  haut  la  fondation  de  cette  ville.  Les  Colonies 
Ioniennes,  fuivant  le  témoignage  de  Paulânias,  font  anté- 
rieures à  l'arrivée  des  Phocéens  en  Afie.  Peu  nombreux 
d'abord,  ils  n'ont  été  en  état  que  quelques  générations  après 
de  fournir  à  de  nouvelles  peuplades ,  &  je  lêrois  tenté  de 
penlèr  que  celle  de  Lamplâque  avoit  été  précédée  de  plufieurs 
autres,  en  voici  la  preuve.  Les  Phocéens  déjà  florillàns  le  pré- 
sentèrent à  i'aiîëmblée  générale  des  villes  Ioniques ,  qui  refu- 
sèrent de  les  y  admettre  ,  fi  avant  toutes  choies  ils  ne  choifif' 
foient  un  Roy  qui  fût  de  la  poflérité  de  Codrus.  Paufânias 
Paufan.pag.  af]ûre  qu'alors  ceux  de  Phocce  appelléient  QEtes,  PériolusSc 
Abartus ,  ifîus  tous  les  trois  de  cette  iiluÛre  mai/on.  Il  n'efl 
pas  vraifèmblable  que  ces  Princes  delcendiflènt  immédiate- 
ment de  Néleus ,  &  que  Phobus  &  Blepfus  Néléïdes  aufîi 
fudènt  enfans  des  premiers  Souverains  de  Phocée.  On  ne 
fçauroit  donc  fe  difpenfer  de  reconnoître  dans  cet  intervalle 
plufieurs  générations  intermédiaires  ;  autrement  il  fuidroit 
abandonner  Eulcbe,  &  cela  fans  produire  des  railons  qui 
puiiTent  le  moins  du  monde  afFoiblir  /on  autoiité.  Il  efl  le 
lêul  des  Anciens  qui-  nous  ait  conlêrvé  la  date  précile  du 
débarquement  des  Phocéens  à  Lamplâque  ,  date  qu'il  avoit 
puifée  fans  doute  dans  les  monumens  hiftoriques  qui  fubs- 
liftoient  encore  de  (on  tems. 

Sv/aCvAêwîiv  TTiii  Ttaf  cuntSt  xeAîuovTï?.  Ces  mots  ne  for- 
ment aucun  fêns  raifonnable.  J'ai  cru  les  devoir  changer  en 
ceux-ci  :  at^/^€ctaiX«ôî<v  ouj'uiï?  Tnt^Tct  •/^Xivovni.  Je  n'o/e  pas 
garantir  la  vérité  de  celte  correiftion  :  il  efl  vrai  pourtarrt 
qu'elle  met  dans  tout  fon  jour  &  le  texte  de  Plutarque,  &  la 
générofité  de  Phobus  &  de  Blepfus.  Senfibles  aux  bienfaits 
dont  les  avoit  comblé  Mandron,  ils  l'invitent,  après  lemaf- 
fâcre  des  Bébryces,  à  ne  point  s'exiler  de  fa  patrie,  &  dans 
Ja  vûë  de  l'engager  plus  fortement  à  y  retourner ,  ils  o&Qnt 
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it  partager  avec  lui  les  honneurs  &  les  prérogatives  de  la 
royauté. 

V.    Fragment. 

"^iLç^i  Si  <f)Y\(n  xj  iluj  Aa-jx-  Charon  afîûi'c  que  le  terri/- 

•leLxwvcSv  ')^çct.v  '^sç^'TiQ^v  Bê-  tolre  de  Latnpfîique  le  nom- 

Cpv/dcu  Xf'M"^  "^Tn)  T  KjLTvi-  moit  autrefois  Bcbrycie,  par 

XMavcvTav  àujTluù  BiCpvvMv ,  to  rapport  aux  Bcbryces  qui  l'a- 

Si '^o<;  cuÙtzSv  ■n(^a.ïisai  ^  tVî  voient  habité.    Dts  guerres 

•^ofjdpVi  "TnXÎfMVi.  Apollod.  prefque  continuelles  les  ont 

Seh.  pag.  143;..  entièrement  détruits^           , 

Remarques. 

I!  n'cft  pas  be/bin  de  prouver  que  ce  fragment  appartient 
à  l'hifloire  de  Lampllique  ;  il  n'avoit  garde  d'y  oublier  les 
Bébryces,  anciens  habitans  de  cette  ville.  Ces  peuples  féroces 
ne  pouvoient  demeurer  en  repos,  ni  y  laitier  leurs  voidns; 
affoiblis  par  des  pertes  réitérées,  Hs  olôient  :V  peine  fortir  de 
Pithuœflà ,  la  iêtile  place  qui  leur  reftoit  lorfque  les  Phocéens" 
y  vinrent  aborder;  ces  étrangers,  dont  les  lèrvices  avoient  été 
payez  de  la  plus  noire  ingratitude,  firent  main-baflë  fur  [qs 
Bébryces,  &;  depuis  on  n'entendit  plus  parler  de  cette  nation» 

VI.      F  R  A  G   M   E  N  T. 

"KcLQopv  J^'  0  Aot./ix|/5tx^i>'05         Charon  de  Lampfàqueôtc 

Te/.ocx/3cnVî  «tM.fe's  tt<pctîp^  ça-  trois  cens  llades  à  \'J£^o\\àti. 

.Jl(V5,  'iim  n^-x-Tii^  eLf^'^05;.  Il  en  place  le  commencement 

Strab.  lib.  i  3 .  pag.  5  B  3 .-  au  fleuve  Praclius^ 

R  E  M  A  E  Q  U  E  s. 

Ce  fragment  efl  tiré  d'un  ouvrage  de  CharoiT,  dans  lequef 
il  s'étoit  propofé  de  donner  la  deicription  de  Lampfaque  &. 
de  les  limites;  on  fçait  que  le  fleuve  Praélius  efl  médioere- 
jnent  éloigné  de  cette  ville.. 

VII.     Fragment. 

Xct'ejey  J^'  ô  Ax^-]ouimm  ô»         Charon  de  Lampfaque  », 

I  iij 
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iO(«  Ô£$i/5,  ts^  ArL-uShxfjua-  dans  fa  defcription  du  terri- 

mti  (^r^m  iTi  IL)  eli  olutÙv  h'iiLm-  toire  &  des  limites  de  celte 

eD^  TD  ^TioLi  T^  J^Sïv  AÀK-^iv»  villc ,  aflûrc  que  de  ion  tems 

'v^  A(Ô5 ,   oTê  A/A(pi7çû<i)>'/  on  montroit  encore  à  Lacé- 

ùtgoQ-fi.  Alheen.  i.  xi.  p.  47  5 .  dcmone  le  gobelet  dont  Ju- 
piter avoit  fait  préfent  à  Alc- 
méne ,  lorfqu'il  prit  la  reflèmblance  d' Amphytrion. 

VIII.     Fragment. 

Tat  oixjoia,  [qTj'pïXTî  59  'sê-^  Koi^-  Charon  de  Lamplàque  ; 

iiicu/Jv  0  Aa;U,%|/*îaivoî  Xdç^v  dans  le  fécond  livre  de  fa  def- 

on  hvvcç^^  og^oy  ^oL(pav  ^TUi-  cription  du  territoire  de  cette 

B/cratATrq  ùi  KdjjliaM  içpa.Tiv-  ville ,  raconte  des  Gardiens 

«ra-vTD  %)  cVty^oBLv  ■  y^-yiiuMv  0  t  une  hiftoire  (èmblable  à  la 

lèioxLX'nm  tu/  d'vcf^n  •  §tb5  q  précédente.  Voici  fes  paroles. 

sais  wV  of  ttT  KoLfch'ct  e-safa-  Les  Bifaltes  marchèrent  con- 

dv'  x^mviKa^SffiK^ ^vXixKjvci  tre  les  habitans  de  Cardie,  & 

xcp(nù'Tii4  l'^iTo  ■  Kdifhkooïi  les  battirent.    Ces  Barbares 

Si  P^yioy  UZ  ai  B«TotA7a(  ct^n-  avoientà  leur  têteOnaris.  On 

^ovTcn  ire  auj'xii  ^  mrx.yà.  ts^'  i'avoit  vendu ,  étant  encore 

iVTwy  hi\î.y>y'To  ci  toT  y-opcra-  enfant ,  à  un  citoyen  de  Car- 

Tt-iô-cù  ((^ovovus  •  x^  ~îunS^aÀ  die.  Il  y  apprit ,  pendant  Ibii 

c;t  ttÎî  KoLf<ri>i«  e«5  t  Traie*.^  elclavage ,  le  métier  de  bar- 

ttii  him.XTVLi  iqiiKfM  ^Qà  iV5  bier.  Alors  fè  répandit  parmi 

KdJjMuj'èi ,   '^7n)h')(^^n  v\yi-  les  Gardiens  un  oracle ,   qui 

fjLay  '\jzsv  "TV  B/oa.A'rîwv  •  01  les  avertifloit  que  les  Bifaltes 

5\Koq><riîa/o)  TOvTîs  ivs  î'-TT-^rot^  viendroient  les  attaquer.  On 

i^^^av   dv  ToTs    crv^TToaio/s  ne  parloit  d'autre  choie  dans 

•VPf*^'^  '\1^  7^  oujX^v  ,  jyM  la  boutique  du  barbier.  Ona- 

^Ôn  T  0'7no3(û)v  TTOiS^y  içct/xVoj  ris  s'étant  fàuvé  chez  fès  com- 

Wî  ^zaïycôio/s  àp')^uo'ni  c^t^n-  patriotes  ,    on  lui  confia   le 

çxfjdijoi  TTt  cM/Auftet-Ta, •  ^otx,  commandement  de  l'armée, 

ouZ  ^Çfaqà.f^joi  O'^oLf/s  c^ttÎ-  avec  laquelle  il  le  prépara  à 

axLTo  c«.  -?■  Koq'J^'vi?  otJA>iTeA-  entrer  dans  le  pays  des  Gar- 

^,  3(5^  o(.cp(>cO;t<?/yvi  vî  oJAnTisis  diens.    Ils  avoient  tous  des 

eîî  BioaATas  \S'i^h.  Tn^'di  chevaux  inftruits  à  danlêr  au 
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€uùXi\Ta.i,  /luG'  Zy  <ÎV(  xs"  5?*-  Ton  de  ia  llûtc.  Ces  animaux 
TiviTOf  'Qi  -duJ  K(JifSilu/  •  jyù  fe  diefîoient  fur  les  pieds  de 
«TiîjcJV  >!  /ittvji  avvêiçuSu»,  é«ê'-  derrière,  &  avec  ceux  de  de- 
AeuffEv  otuA^v  m  otJAii^'Tït  vant,  marquoient  les  mouve- 
offo,  oi  'm'Tni  T  KoLfiTlio/Jy  cI^é-  mens  des  airs  qu'on  leur  avoit 
•TrïsafsLTv  •  jyu  É-Tfl  rt'xovoïty  ol  appris.  Onaris  à  qui  ces  cho- 
'y7(7ni  V  oJAsi',  eçKcrat,)'  'Q:i  r  ks  ctoient  parlai tement  con- 
OTncd'iav  -Tm^v  ^(«w  ^zs^i  op-^  nuçs,  fît  acheter  à  Cardie  une 
a]iLoy  ifd'Tny'rv  -Tyf  «Tfe  Kolj>-  joueule  de  flûtes,  qui  montra 
hlu/cSy  vt  t%U  o^  T>T  Î^'TO  tu/,  à  piufieurs  des  Bifàltes  la  ma- 
3(5U  iiTUi  clin->mdn(rDi,y.  Athsn.  nicredes'en  fêrvir.  Ilsaccom- 
iib.  I  2.  pag.  520.  pagncrent  l'armée,  &  lor/que 

le  combat  fut  engage,  Onaris 
leur  ordonna  de  jouer  les  airs  que  les  chevaux  des  Gardiens 
avoient  coutume  d'entendre.  A  peine  leurs  oreilles  en  furent- 
elles  frappées,  qu'ils  fe  drefiérent  fur  les  pieds  de  deiricre, 
&  commencèrent  à  danièr.  La  cavalerie  fai/oit  la  principale 
force  des  troupes  Gardiennes.  Elles  furent  défaites. 

Remarques. 

ïltç}  Ka^S^aucIï.  On  ne  voit  nulle  part  en  quel  tems  les 
Bifàltes  remportèrent  une  fi  belle  vicfîoire  fur  les  habitans  de 
Cardie.  Les  premiers  fondateurs  de  cette  ville  ont  été  les 
Milcfiens  &  les  Glazoméniens.  Miltiade  enfuiie,  au  rapport 
de  Scymnus  de  Ghio,  y  conduifit  une  colonie  d'Athéniens,  Scymt.y.  ^« 
colonie  qui,  à  en  juger  par  les  apparences,  ne  fut  envoyée 
que  dans  le  deffein  de  conferver  à  la  Grèce  un  }>ays  qui 
n'étoit  plus  en  état  de  foûtenir  les  efforts  des  Barbares.  Le 
iuxe  qui  caufà  la  perte  des  Gardiens ,  quadre  parfaitenVent 
avec  le  cara^ére  des  habitans  de  l'Ionie,  qui  portoient  à  l'ex- 
cès l'amour  des  plaifu's.  Ils  étoient  en  cela  bien  differens  des 
Athéniens  qui ,  de  l'aveu  de  tous  les  Anciens ,  ont  mené 
une  vie  dure  &  frugale,  prelque  julcju'au  tems  de  ia  guerre 
du  Péloponnefê. 

Toïi  'Zsçjiâ''ioi?  àp-^Svw.  Le  fens  de  ces  paroles  efl  que 
Jes  chevaux  des  Gardiens  drefî'ez  fur  les  pieds  de  derrière  ;► 
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exprimoîent  par  les  mou\'emeiis  de  ceux  de  devant,  les  airs 
que  l'on  jouoit  fur  la  flûte.  Rien  de  plus  propre  à  éclaircir  le 
Afrk.r.sçi.  texte  de  Charon,  qu'un  endroit  des  Celtes  de  Julius-Africanus, 
où  il  eft  parlé  des  Sybarites  dont  les  Crotoniates  battirent  l'ar^ 
mée  à  la  fliveur  d'un  pareil  fliratageme  :  E/s  tvto  ttots  èpvgtaa/ 

'TnSi,  xsi^  "^^^  'Z3C^c9'w/5  ôiamp  •)^iQ$voixouZ'Ta,i  ofyui^^,.  On 
allure  que  les  Sybarites  avoient  poufTé  le  luxe  jufqu'au  point 
de  faire  entrer  leurs  chevaux  dans  les  feflins ,  &  qu'au  Ion  de 
Ja  flûte  ces  animaux  fè  levoient  fur  leurs  pieds,  &  avec  les 
pieds" de  devant,  comme  avec  les  mains,  marquoient  les 
mouvemens  de  la  danfe.  Je  n'expliquerai  point  ici  le  terme 
yj.ç^njxilv ,  on  peut  confulter  Meurfius  dans  fon  Traité  de 
Orchejlra, 

IX.     Fragment. 

XsLg»)'  <^'  0  AcLjji-XoLYjfiyoi  Charon  de  Lampfàqûe  ra- 

jçop^,  C05  «4*  P'ûocos  SfuZ  oavv  conte  que  Rhaecus  ayant  ap- 

Vvra  /M>Maz!Lv  'On  yfii  x^TO.-  perçu  un  chêne  qui  étoit  prêt 

(pipt^^  tsç^ça^cq  -tzjTs  TTmai)/  à  tomber,  le  fit  ctayer  par  fês 

'Ozsraçuei^cM  ^u-rio^  •  >i  0  fjÀK-  enfans.  La  Nymphe  qui  alloit 

Apuoct  <7i;^(p3ïîpecôtt^  -dT  JVij  périr  avec  l'arbre,  fè  préiènta 

N'Jz-tcfivi ,  '^çacroo  Tt/  p'o(K6)  à  Rhiecus ,  le  remercia  de  lui 

;^6<i'  %  é'cpct(n;  £*  elcTêvoq  uvrep  t"  avoir  fàuvé  la  vie,  &  en  même 

craT>ieiot4 ,  \7n^i7riy  o  o^thoix,-  tems  lui  permit  de  demander 

<5^  0,  mfè^AgfTD-  cci'ô  ÔK^voi  ce  qu'il  iouhaiteroit  le  plus. 

îî^iV  cn>7-ffcte^  aJTJT,  v7n%tTD  II  la  fupplia  de  vouloir  bien 

^(îvo^  tSto  ,  cpvAs'^a.cDi,  At^^f/Tî);  l'honorer  de  fês  faveurs.  La 

•)/4  k'ûçcf.i  yjvojçMi  oiux'iaui  twl-  Nymphe  y  confentit,  à  con- 

f>î>{&fAÉv  ■  ïcn.:^^  <fê  [wmhC  dition  qu'il  n'auroit  commer- 

cuj-TtSv  a.y['cA$v  (jJcXiosom  •  i(3^  ce  avec  aucune  autre  femme. 

-TTOTî  vtio^vjovzDi   «tW  Tiaei-  Elle  ajouta  qu'une  mouche 

ç^TB  >i  ^éX/cxTcc, 'TnxfoTîg^i' /^'  fèroit  chargée  du  foin  de  la 

.'J^^'pdiy^cL/^wi  ùi  opyiiv  ï%i-  correfpondance.  Un  jour  qu'il 

Ak  T  Ni>/i(î>^,  «76  '7U]Q^^ya\  jouoit  aux  dames,  la  mouche 

parut  ; 
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otJ'TO/.  Apoll.  Schol  p.  ic>2.        punit;  il  ccliappa  à  Rhaccus 

des  paroles  peu  meiurces ,  & 
la  Nymphe  irritée  le  priva  de  la  vue. 

REMARQ.UES. 

Je  ne  fèrois  pas  éloigné  de  penfèr  que  ce  paflage  de  Charon 
fê  iifbit  dans  un  ouvrage  où  cet  Auteur  expliquoit  l'origine 
dts  villes  de  fondation  Grecque.  Au  refte  le  Rhœcus  dont  if 
eft  queiUon  ici,  n'a  rien  de  commun  avec  celui  qui  voulut 
forcer  Atalante.  Apollodore  &  plufieurs Ecrivains  après  lui,   Apeiiod.pag. 
mettent  ce  dernier  au  nombre  des  Centaures,  &:  par  confe-  '!>'• 
quent  il  -habitoit  la  Grèce  proprement  dite.  Cnidus  étoit  la 
patrie  du  iècond,  Se  de-là,  félon  le  Scholiafle  de  Théocrite,   Thcocr.  Schof. 
il  alla  s'établir  à  Ninive  capitale  de  l'Aiïyrie.   Il  y  a  eu  un  %^-s-^'-  'î' 
troifiéme  Rhaecus  qui,  au  rapport  d'Helychius  &  de  Suidas,    HcfyMin  & 
regnoit  à  Amathonte  ville  de  Cypre.  Smd.voc.  fiiYx.M 

2t;>fe*ei5b  A^  otJm  On  trouve  quelque  chofè  de  plus  '^'  '^f^^'^' 
dans  l'Auteur  du  grand  E'tymologique.  Les  paroles  que  nous    Erymol.  voce 
venons  de  rapporta",  y  font  fuivies  de  celles-ci  :  ^Ôn^y\uiov  i^'f^^'^'f- 
Ju  «Aê'jify  ^^v<^  tv-to.  L'avis  n'eft;  point  inutile.  Les  faveurs  àts 
Nymphes  devenoient  prefque  toujours  funeftes  aux  mortels 
qui  les  obtenoient.  Tout  commerce  avec  d'autres  femmes, 
leur  étoit  interdit,  &  il  en  coûtoit  la  vûë  à  ceux  qui  ne 
leur  gardoient  pas  une  fidélité  inviolable.  C'eft  ainfi  que  fut 
puni  Daphnis,  qui  avoit  manqué  à  fês  engagemens  avec  la 
Nymphe  Echenaïs.  Voyei  Parthéniiis  Jûhs Jes  E'roîiques. 

noLfiça-ro  vî  fu^-ioj-A.  Le  texte  du  grand  E'tymologicon , 
porte  i^-nloiTai.  Cette  leçon  paroit  être  la  véritable. 


Menu  Tome  XIV,  % 
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RECHERCHES 

SUR    TIMON    LE    MISANTROPE. 

Par  M.  l'Abbé  duResnel. 

Affbmblée  T  A  M  A I S  homme  n'a  peut-être  été  plus  fameux  queTimon 
NolTmi)  ^  ^^  Mifantrope,  &  jamais  peut-être  homme  fameux  n'a  été 
1738.  moins  connu.  Grand  nombre  d'Auteurs  en  ont  parlé,  mais 
aucun  ,  que  je  fçache,  ne  s'e(t  attaché  à  nous  en  donner  une 
■vie  fuivie,  ni  même  à  nous  inftruire  en  détail  des  événemens 
qui  le  plongèrent  inlènhblemcnt  dans  cette  haine  générale 
pour  le  genre  humain.  Perlonne  n'aura-t-il  oié  (ê  charger  de 
faire  paflèr  à  la  pollérité  la  mémoire  d'un  homme  qui  haïf- 
foit,  ou  plutôt  qui  affecfloit  de  haïr  tous  les  hommes!  lleft 
difficile  de  le  croire.  Plutarque  qui,  dans  les  vies  d'Alcibiade 
&  d'Antoine,  efl  celui  de  tous  les  anciens  qui  s'étend  davan- 
tage fur  Timon ,  nous  en  rapporte  quelques  traits  qu'il  a 
choifis,  dit-il,  parmi  une  infinité  d'autres:  malheureufement 
il  ne  cite  point  les  Auteurs  dont  il  les  avoit  tirez.  Il  fe  contente 
de  dire  que  la  dureté  &  l'inflexibilité  du  caraiflére  de  Timon , 
i'avoient  fouvent  rendu  l'objet  des  railleries  de  Platon  & 
d'Aridophane.  Mais  les  Comédies  du  premier  font  perdues, 
&  je  n'en  fçais  qu'une  ou  deux  du  fécond  où  il  foit  queftion 
de  Timon  le  Mifantrope.  Il  ne  nous  refte  donc  pour  le  faire 
connoître  autant  qu'il  efl  pofflble,  que  de  raflèmbler  fous  un 
fêul  point  de  vûë,  tout  ce  que  l'antiquité  nous  a  confèrvé  Ats 
fentimens,  des  mœurs,  en  un  mot,  de  la  vie  d'un  perfonnage 
fi  extraordinaire.  Et  c'eft  ce  que  je  me  propofe  d'exécuter  dans  ■ 

les  recherches  fuivantes  :  peut-être  qu'elles  feront  de  quelque  I 
utilité,  non  feulement  pour  l'hifloire  des  lettres,  mais  même,  J 
fi  j'ofê  ainfi  m'exprimer,  pour  l'hifloire  de  l'humanité. 

Luàen,T>ia-       Timou  naquit  à  Colythe  ,  lieu  fltué  au  pied  du  Mont 

heue  fur  limon   ^t  r/  iii'  r  i>*i  <-, 

kAlijaiiirope.    Hvmette ,  par  conlequent  de  la  dépendance  d  Athènes,  & 
fameux  par  la  naifîànce  de  Platon  ;  c'eft  par  cette  raifon  que 
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pour  le  dîftinguer  d'un  autre  Timon  Philofophe  Sceptique, 
on  le  trouve  fouvent  nomme  Timon  i'Aihcnien.  Il  eut  jX)ur 
père  Equécrate ,  qui  n'eit  connu  que  par  Ton  fils  :  car  nous    Dlog.Lahee, 
n'avons  aucune  preuve  que  cet  Equccrate  /oit  le  même  à  qui  '•  Q-lt^s-  \  '■»• 
Phœdon,  dans  le  dialogue  qui  porte  fon  nom,  raconte  les  pha^n.  ""''' 
dilcours  que  i)ocrate  tint  la  veille  de  /à  mort.  Timon  vivoit 
au  tems  de  la  guerre  du  Ptlo[>onne(è,  environ  la  quatre-vingt- 
dixième  Olympiade,  quatre  cens  vingt  ans  avant  Jefus-Chrift. 
Lucien  dans  le  dialogue  intitule  Timon,  fait  dire  au  Rhéteur  Voy.  Tanneimy 
Déméas,  que  notre  Athénien  setoit  diitingué  au  fiége  que  le  F/yn  fur  u 
les  peuples  du  Péloponnefè  avoient  mis  devant  Acarnanie.  Or  J^]'^  -' 
nous  apprenons  de  Thucydide  que  cette  place  fut  afliégce 
la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponnele.  Quoiqu'il  îoit 
confiant  par  l'endroit  même  dont  ce  partage  eft  tiré,  que  cette 
prétendue  bravoure  de  Timon  n'efl:  qu'un  jeu  d'imagination , 
on  ne  peut  douter  néantmoins  qu'il  ne  (êrve  à  conflater  le 
tems  où  notre  Mifantrope  vivoit.  C'eft-là  un  de  ces  endroits 
du  dialogue  de  Lucien  ,  où  il  efl  aifé  de  démêler  la  vérité 
de  la  fidion ,  &  où  l'une  ièrt  néceflairement  de  fondement 
à  l'autre.  Il  nous  le  reprélênte ,  auflî-bien  que  tous  ceux  qui 
en  ont  parlé ,  comme  un  homme  très-riche ,  &  jamais  on  ne 
l'a  accufè  d'avoir  dû  {ts  richeflès  ni  au  brigandage  ni  à  l'in- 
juflice.  On  convient  encore  que  dans  les  commencemens  il 
étoit  humain  ,  libéral  &  magnifique,  qu'il  célébroit  les  fêtes 
des  Dieux  par  de  grands  /âcrifices,  &  dorinoit  ces  jours -là 
Ati  feftins  fomptueux  à  lès  amis. 

Suidas  va  même  jufqu'à  le  compter  parmi  les  Philofô-   SuUnseJit  de 
phes.  Stobée  lui  attribue  cette  maxime,  que  ["mfatialnlité &  C',fle-,i"rocc 
l'avarice  font  la  caiife  de  tous  les  maux  des  hommes.  Si  elle  efl    sfcl  hr-n.  s. 
véritablement  de  lui,  il  s'en  écarta  prodigieufèment  à  la  fin;"- ^''7-^^"^'' 
de  fa  vie ,  &  devint  une  nouvelle  preuve  du  peu  de  fecours 
que  les  Philolophes  tirent  de  leurs  lumières  pour  régler  leur 
conduite.  Quoi  qu'il  en  (oit,  Pline  le  cite  parmi  les  gens  ce-    Hifl.Nat.'l^ 
lèbres  par  leur  fagefl'e.  L'endroit  mérite  d'être  rapporté:  ïlef,  /'•'"•  '9' 
dit  ce  fameux  Naturalifle  ,  une  certaine  trempe  d'efprit  qui  dé- 
génère dans  une  rigueur  inflexible,  dans  un  caraâére  farouche  à' 

Kij 


76  MEMOIRES 

^iir,  &  qui  peu  h  peu  ote  tous  fe/itimens  d'Immunité.  On  en  trouve 
pliificurs  exemples,  ajoûte-t-il,  à'  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant, 
même  parmi  des  personnes  de  h:  plus  grande  fagejje,  comme  Diogéne 
Je  Cynique ,  Pyrrhon ,  Heraclite,  &  Timon  fur-tout ,  qui  alla  par 
degrés  jufqu'à  lidir  tout  le  genre  humain.  On  peut  donc  afïûrer 
que  i'excès  de  Tes  vertus  le  précipita  dans  les  vices  contraires. 
Après  avoir  fait  la  fortune  de  plufieurs  de  ks  Concitoyens, 
après  les  avoir  enrichis  de  fês  biens,  &  s'être  géncreufement 
oublié  en  plufieurs  rencontres,  pour  lêcourir  ceux  qui  étoient 
dans  l'indigence,  il  y  tomba  lui-même  par  une  libéralité  fans 
ordre  &  lans  règle.  Avec  ks  richeHes  il  perdit  fès  prétendus 
amis,  &  fe  vit  méprifc  dans  /à  mifere,  de  tous  ceux  qui 
i'avoient  recherché  dans  fa  fortune.  Alors  plein  d'indigna- 
tion contre  les  Dieux,  dont  il  fê  croyoit  abandonné,  &  de 
haine  contre  les  hommes  qui  lui  avoient  manqué,  il  pafià 
de  b  religion  à  l'impiété,  &  de  l'humanité  à  l'averfion  géné- 
rale pour  le  genre  humain  ;  réfolu  de  ne  plus  chercher  de 
reflburces  qu'en  lui-même ,  il  fè  retira  dans  un  lieu  fôiitaire 

Dialog.ciiato.  &  écarté.  Là,  fi  on  en  croit  Lucien,  revêtu  d'une  méchante 
peliffe,  il  fut  réduit  à  cultiver  la  terre  pour  quatie  oboles  par  jour, 
dr  à philofopher,  une  héche  à  la  nwuu  Mais  ces  dernières  cir- 
conftances  paroilîênt  être  de  l'invention  de  ce  Rhéteur.  Ceux 
de  fa  profeifion ,  aufTi  bien  que  les  Poètes ,  n'ont  jamais  paflë 
pour  être  de  fûrs  garans  de  la  vérité, 
i.!-  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  depuis  la  perte  de  /es  biens 
&  de  (es  amis,  il  mena  prefcjue  toujours  une  vie  retirée  & 
iauvage  :  mais,  quoiqu'il  parût  fuir  tous  les  hommes,  un 
fentiment  naturel ,  plus  fort  que  toutes  les  réfolutions ,  le 
forçoit  quelquefois  à  les  rechercher.  Il  ne  pouvoit  du  moins 
réfifter  au  trifle  plaifirde  leur  dire  qu'il  les  haï(îbit,  &  /êm- 
bloit  chercher  les  occafions  d'exhaler  l'humeur  noire  &  cauf- 

PluiMijttt.vie  tique  dont  il  étoit  dévoré.  Alcibiade,  cet  homme  dont  les 

■Cl  i"  e.      vertus  balancèrent  long-tems  les  vices,  Alcibiade  étoit  le  /êuf 

à  qui  Timon  parut  voufoir  du  bien.  W  lui  marquoit  la  plus 

vive  amitié,  &  l'accabloit  de  careflès  par- tout  où  il  le  trou- 

voit.  Une  conduite  qui  paroiffoit  fi  oppofée  à  fes  iêniimejWy 
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fijrprenant  tout  le  monde ,  quelqu'un  fe  hazarJa  de  lui  en 
demander  la  raifon  ,  jaime ,  dit -il ,  ce  jeune  homme ,  parce  que 
je  prévois  qu'un  jour  il  cmifera  de  grands  maux  aux  Athéniens. 
Une  autre  fois  comme  Alcibiade  lortoit  d'une  atîèmblce,  Pktarqiit,  vk 
très-content  d'avoir  obtenu  tout  ce  qu'il  demandoit,  &  de  '^'■^1"^"*'^'' 
voir  les  honneurs  que  le  peuple  lui  rendoit  en  le  recondui- 
fànt,  Timon  l'ayant  rencontré,  non  feulçnient  ne  /ê  dctounia 
point,  &  ne  chercha  point  à  l'éviter,  comme  il  évitoit  ordi- 
nairement tout  le  monde,  mais  il  alla  au-devant  de  lui  avec 
empredement,  &  lui  tendant  la  main ,  il  lui  dit  avec  un  air 
de  confiance  &  d'amitié,  courage,  mon  fis ,  tu  fais  fort  bien 
d'augmenter  ta  puiQance,  car  heurcufement  tu  ne  l'augmentes  que 
pour  la  ruine  de  tout  ce  peuple.  Plutarque,  de  qui  nous  tenons 
ce  trait,  ajoute  que,  de  ceux  qui  l'entendirent,  les  uns  en 
furent  vivement  indignez,  que  les  autres  n'en  firent  que  rire, 
&  qu'ils  regardèrent  cette  iîiiliie  comme  ces  fortes  de  plai- 
iànteries  que  le  cœur  défàvout,  tandis  que  refjirit  paroît  sQn 
amufêr.  Parmi  les  déclamations  de  Libanius  ,  on  en  voit  une  Dcdami.  9. 
dans  laquelle  Timon  le  rend  lui-mcme  fon  délateur  devant 
les  Athéniens ,  au  fujet  de  l'amitié  qu'il  poiloit  à  Alcibiade. 
11  prouve  fort  au  long  qu'une  telle  amitié  ed  un  crime 
d'état,  &  il  les  exhorte  férieulèment  à  le  condamner  à  l'a 
mort ,  comme  pour  acquérir  encore  un  nouveau  droit  de 
les  haïr. 

Mais,  ainfî  que  nous  l'avons  déjà  infinué,  Timon  par  Ja 
plus  folle  &  la  plus  faudè  de  toutes  les  vanités ,  vouloit  plutôt 
paroître  haïr  les  hommes ,  qu'il  ne  les  hartFoit  réellement, 
Quelqive  luppofition  que  l'on  faflë,  l'humanité  ne  perd  jamais 
iès  droits.  L'homme  a  un  befoin  iraturel  d'aimer  &  d'être 
aimé.  Quand  mcnie,  dit  Cicéron  ,  quelqu'un  ferait  né  avec  une  Ofar.c.s^^ 
dureté  &  une  férocité  d'efpriî  qui  lui  ferait  éviter  ér"  lidir  tout 
commerce  avec  les  hommes,  comme  on  le  rapporte  de  Timon  l'Athé- 
nien, encore  ne  pourroit-il  fe  pajfer  de  quelqu'un  avec  qui  il  pût 
exhaler  l'amertume  de  fa  bile.  Auiïî  notre  Mi/àntrope  avoit-il 
une  efpece  de  liaifon  avec  un  de  [qs  Concitoyens,  nommé 
Apémantuî.   Cet  homme ,  ^ui  étoit  d'un  caradére  aflèi    Fhtarque,  *■% 

d'Anwint^ 
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îèmhlable  au  fieii ,  lui  parut  aimable,  ou,  pour  ainfi  dire, 
moins  haïnable  que  les  autres,  parce  qu'il  faifoit  auffi  profef^ 
fTion  Je  ne  vouloir  du  bien  à  perfonne.  Un  jour  donc  qu'à 
certaine  fcte  de  Bacchus  ils  dînoient  tcte-à-tcte,  Apémantus 
s'écria  tout  d'un  coup,  ah I  Timon,  l'agréable  repas  que  nous 
faijons  aujourd'hui  I  Je  le  trouverais  tel,  reprit  Timon ,  fi  tu  n'en. 
éîois  pas. 

Cette  fîuliie  que  Plutarque  nous  a  conlèrvée,  montre  que 
Timon  n'ctoit  pas  tellement  enfèveli  dans  fa  folitude,  qu'il 
n'en  fortît  quelquefois.  En  voici  encore  une  autre  preuve 
phurque,  vu  que  je  trouve  dans  le  même  Auteur.  Un  jour  à  une  afleniblée 
HAnwmi.  jg^  Athéniens,  Timon  monta  fur  la  tribune  aux  harangues. 
Il  fè  fit  aufli-tot  un  fdence  général  ;  tout  le  monde  étoit  dans 
une  grande  attente  à  caufe  de  la  nouveauté  de  la  cholê.  Timon 
éleva  la  voix  &  dit  :  Athéniens,  J'ai  dans  mon  habitation  un 
petit  terrein  ou  il  y  a  un  grand  figuier.  Plufieurs  honnêtes  citoyens 
s'yfiont  déjà  pendus;  comme  je  vais  bâtir  fiur  ce  terrein,  j'ai  voulu 
vous  en  avertir  publiquement,  afin  que  fit  quelqu'un  de  vous  autres 
a  diijfi  envie  de  s'y  pendre,  il  profite  de  la  commodité,  tandis  que 
l'arbre  cfi  encore  fiur  pied. 

Ce  récit  prouve  encore  contre  Lucien ,  que  la  pauvreté 
de  Timon  n'étoit  pas  fi  extrême ,  puifqu'il  avoit  du  moins  uti 
petit  fonds  de  terre  en  propre,  &  qu'il  étoit  en  état  d'y  faire 
élever  un  bâtiment  :  à  moins  qu'on  ne  difè  qu'après  avoir 
perdu  tous  fès  biens  par  les  artifices  de  ces  gens  qui  n'en- 
trent dans  les  plaifirs  des  autres  que  pour  profiter  de  leurs 
folies ,  il  n'ait  trouvé  dans  la  fuite  le  moyen  de  fe  relever 
de  fes  pertes,  foit  par  fôn  induftrie,  foit  par  quelque  fucceA 
fion  qui  lui  fera  échûë,  ou  par  tel  autre  événement.  Cette 
conjecture  paroît  d'autant  plus  vraifêmblable,  que  la  plupart 
de  ceux  qui  ont  parlé  de  Timon,  fuppolent,  mais  (ans  entrer 
Ià-de(îus  dans  aucunes  particularités,  qu'après  avoir  long-tems 
langui  dans  la  miltre,  il  fè  retrouva  enfin  diuis  l'opulence. 
Lucien  à  Ion  ordinaire ,  jette  du  merveilleux  dans  la  manière 
Jiid.  dont  Timon  fut  de  nouveau  enrichi.  Il  feint  que  Jupiter 
touche  &  de  la  patience  avec  laquelle  cet  Athénien  avoit 
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jôûtenii  la  rigueur  de  Ion  fort ,  &.  des  fentimens  vertueux 
qu'il  avoit  montrez  dans  l'adverfité,  lui  avoit  envoyé  Mercure, 
qu'ayant  creufé  par  les  ordres  de  ce  Dieu ,  dans  l'endroit  du 
champ  même  qu'il  cultivoit  pour  lors,  il  y  avoit  trouvé  un 
trcfôr  immenlè ,  &  que  dans  les  premiers  tranfports  de  fà 
joye,  il  s'étoit  propofé  de  retourner  à  Athènes  ,  &  d'y  vivre 
avec  éclat  &  avec  magnificence;  mais  qu'enfuite s'étant  rap- 
pelle l'ingratitude  dont  fês  libéralités  &.  les  fervices  avoient 
été  payez  dans  fa  première  fortune,  il  avoit  pris  la  réfolution 
de  fe  retirer  dans  un  petit  coin  du  monde,  de  continuer  à  y 
vivre  feul,  &  d'y  bâtir  une  tour  pour  y  enfermer  fon  tré/ôr. 
Ce  récit  dépouillé  de  la  fiélion  dont  Lucien  a  jugé  à  propos 
de  l'embellir,  s'accorde  parfaitement  avec  tout  ce  que  nous 
fçavons  de  Timon,  &  ne  permet  pas  de  douter  que  quelque 
coup  extraordinaire  de  la  fortune,  n'ait  fait  paflër  Timon  de 
la  pauvreté  à  l'opulence ,  &  que  dans  cet  état  il  n'ait  porté 
i'avarice  aulTi  loin  qu'il  avoit  d'abord  porté  la  prodigalité. 
L'ancien  interprète  d'Horace,  avec  quelques  autres  qui  l'ont  Votrileim» 
fuivi ,  prétend  que  ce  Poète  avoit  en  vûë  Timon  dans  ces  Tcnemiiu. 
vers  : 

■  QiiUam  memoratur  Atlieii'is  Snt.  fik  r. 

SorJiJus  ac  dïves,  populi  coutenmere  voces  oat.t.  v.  64., 

Sic  folitiis,  poptiliis  7ue  fibilat,  ut  mihi  phnido 

Jpje  dom'i,  fimttl  ac  mimnios  coiitettiplor  in  arcâ. 

Mais  comme  cette  conjeélure  elt  avancée  fans  preuve ,  il 
eft  plus  fige,  comme  le  remarque  judicieufement  M.  Dacier,  Traduâ.d'hh- 
d'avouer  qu'on  ne  fçait  point  à  qui  Horace  fait  allufion  dans  race,  noie  Jurât 
ce  paflàge,  que  de  prodiguer  inutilement  l'érudition ,  pour  ne 
rien  apprendre  à  fes  ledeurs.  Il  en  réfulte  néantmoins  que, 
fuivant  l'opinion  commune,  Timon  étoit  riche,  du  moins  à 
la  fin  de  fes  jours,  &  qu'il  avoit  l'inhumanité  &  la  folie  de 
s'applaudir  lui-même  dans  fon  avarice. 

Ariftophane,  qui  vivoit  de  fon  tems,  l'appelle  w// //omw^  inLyhh.,ta, 
inacceffibk,  emironné  d'épines,  retranché  dans  de  fortes  palijjades,  *'f^Q/fJ'"^'' 
&  descendu  des  furies;  il  ajoute  cependant,  qu'il  n' avoit  pas 
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autant  (Je  haine  pour  les  fenniies  que  pour  les  hommes.  Or  je 
demande  s'il  d\  naturel  de  croire  que  cet  iiluftre  Comique 
eût  daigné,  ou  mcme  olé  railler  &  déchirer  aufTi  impitoya- 
blement un  malheureux,  qui  par  une  bonté  imprudente  fè 
feroit  vu  réduit  à  ]:)anèr  Tes  jours  dans  l'obfcurité  &  dans 
l'indigence  ;  quelqu'averfion  qu'il  eût  fait  éclater  contre  les 
hommes,  il  feroit  bientôt  tombé  du  mépris  dans  l'oubli,  & 
perfonne  ne  lui  auroit  fait  l'honneur  de  lui  rendre  haine  pour 
haine  :  il  n'y  a  que  ceux  qui  tiennent  un  certain  rang  dans 
le  monde,  dont  la  malignité  du  peuple  puilTe  s'occuper.  Si 
Timon  n'avoit  eu  pour  attirer  les  yeux  fur  lui,  que  la  bizar- 
rerie &  la  dureté  de  fon  caraélére,  auroit-il  trouvé  des  imi- 
tateurs plufieurs  fiécles  après  fi  mort  !  Nous  apprenons  ce- 
Vic  d' Antoine,  pendant  de  Pltitarque  &.  de  Strabon ,  qu'Antoine  après  fa 
itrabJui.^.  {)3taii}e  d'Aclium ,  le  voyant  abandonné  par  les  uns  &  trahi- 
par  les  autres,  réiolut ,  à  l'exemple  de  Timon ,  de  fe  féqueftrer 
entièrement  de  tout  commerce  avec  les  hommes.  L'Ifle 
d'Antirrhodos  fituée  en  face  du  port  d'Alexandrie  lui  parut 
favorable  à  ce  dedèin.  Il  y  fit  élever  une  jettée,  qui  avançoit 
confidérablement  dans  la  mer;  fur  cette  jettée,  il  bâtit  un 
Palais,  J^'et^Tav  /2a.(7jAr/jîv ,  qu'il  nommoit  Ion  Tiinonium.  Le 
rapport  qu'il  trouvoit  entre  l'ingratitude  qu'il  avoit  éprouvée 
de  la  part  de  les  amis,  &  celle  que  cet  Athénien  en  avoit  aufli 
fouffert,  lui  avoit,  difoit-il,  donné  de  l'inclination  pour  ià 
perfonne,  &  du  goût  pour  le  genre  de  vie  qu'il  avoit  mené, 
II  l'imita  en  effet  pendant  quelque  tems,  mais  s'en  étant  bien- 
tôt dégoûté,  il  fortitde  cette  retraite  avec  autant  de  légèreté 
qu'il  y  étoit  entré,  &  alla  le  replonger  dans  le  tumulte  &  les 
plaifirs  de  la  ville  d'Alexandrie. 

Timon  fut  plus  confiant,  ou  pour  mieux  dire,  plus  opi- 
niâtre dans  le  parti  qu'il  avoit  pris,  &  le  foûtint  jufqu'à  la 
tnvocerifmy.  fin.  Si  nous  en  croyons  Suidas,  qui  cite Cléanthez  pour  ion 
garant,  l'averfion  qu'il  avoit  pour  les  hommes ,  s'étendit  enfin 
jufqu'à  lui-même,  &  fut  en  quelque  façon  caufe  de  là  morf. 
Il  prétend  qu'étant  tombé  d'un  poirier  fâuvage ,  il  Ce.  cafîà 
une  jambe,  <Sc  que  n'ayant  point  voulu  fouffrir  que  les 

chirurgiens 
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chirurgiens  lui  clonnaliènt  aucun  lecours,  la  gangrène  s'ctoit 
niile  à  la  piaye,  8c  que  ion  corps  ctoit  tombe  en  pourriture. 

11  fut  enterré,  félon  Plutarque ,  au  voifinage  de  la  ville   MWAmolue. 

d'Halez  fur  le  bord  de  la  mer.  Et  comme  fi  le  fort  avoil        

voulu  favori/êr  fon  goût  pour  la  folitude,  &  le  tenir  éloigné 
des  hommes  après  fa  mort,  comme  il  avoit  cherché  lui-même 
à  s'en  éloigner  pendant  fa  vie,  il  arriva  que  la  terre  s'étant 
affiillée  autour  de  fon  tombeau ,  les  flots  de  la  mer  l'envi- 
ronnèrent de  toutes  parts,  &  le  rendirent  ainfi  inaccelTible. 
Sur  ce  tombeau  étoit  cette  épitaphe  :  Je  repofefoiis  celle  tombe: 
Piijjans,  ne  eieiuaiidei  point  mou  nom;  mais  qui  que  vous  joye^, 
comme  vous  êtes  des  mécimns,  puijfiei-vous  aujfi  périr  tous  mal- 
heureufcment.  On  dit  que  pour  éterniser ,  autant  qu'il  étoit  en 
iui,  la  haine  qu'il  avoit  pour  le  genre  humain,  il  avoit  long- 
tems  avant  fa  mort  compofé  lui-même  cette  épitaphe.  Celle 
qui  court ,  continue  Plutarque,  efl:  du  Poëte  Callimaque.  II 
le  fait  parler  en  ces  termes  :  moy,  Timon  le  Mifaiilrope,  j'Iuihitt 
celte  demeure:  PnQant  pourfui  ton  chemin,  ù"  charge-nioy  de  ma- 
le'diâions,  fi  tel  efl  ton  plaifir,  tnais  retire- toy  promptement.  On 
voit  encore  dans  l'Anthologie  Grecque,  fept  autres  E'pigram-  L,b.j.Aç\p- 
mes ,  dont  il  y  en  a  une  par  ce  même  Callimaque  ,  faites  ys^''^  "i"^' 
contre  Timon,  mais  elles  ne  renferment  que  des  plaifmteries 
ou  des  imprécations  contre  iui,  &  ne  jious  en  apprennent 
rien  de  particulier. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  quelques  repro- 
ches que  Timon  eût  à  faire  à  l'humanité  en  général ,  &.  aux 
hommes  en  particulier,  il  n'efl  pas  étonnant  qu'il  en  ait  été 
univerfèilement  haï  ;  on  peut  même  allûrer  que  c'efl:  avec 
juftice.  Cependant  Tanneguy  ieFévre,  Auteur  d'ailleurs  très- 
judicieux,  dans  les  remarques  qu'il  a  faites  fur  le  dialogue  que 
nous  avons  déjà  cité,  n'a  pas  craint  d'avancer  que  Timon, 
même  depuis  qu'il  fè  fut  attiré  l'odieux  furnom  qui  lui  efl 
refté ,  étoit  un  fort  honnête  homme,  d'un  excellent  caraâére,  é/" 
tjtie  jamdis  perfomie  n'a  eu  plus  d'humanité  ni  de  bonté  que  lui.  II 
foûtient  par  confequent ,  qu'il  n'a  point  mérité  le  nom  de 
i\li(ântrope ,  &  que  c'ell  très-injullement  qu'on  le  lui  donne 

Mem.  Tome  XIV,    -  L 
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encore.  Voici  les  raifons  qu'il  apporte  pour  prouver  ce  para- 

Rtmar'.pits      Joxe.  "  Comme  il  fêroit,  dit-il,  injulle  d'appeller  Athées 

jtLucitn!^ "  ^^^^^  ^'^''  nioient  que  Mercure,  Bacchus ,  Apollon  &  fem- 

»  blables  chimères  du  Paganifme  fufTent  des  Dieux  ,  puifqu'ils 

»  ne  1  etoient  pas  en  effet ,  de  même  on  ne  doit  pas  deshonorer 

"  Timon  du  nom  de  Mi/àntrope ,  puifqu'il  ne  haïfîbit  pas  àçs 

hommes,  mais  des  monftres  dont  (on  (lécle  fourmilloit.  »  Et 

véritablement,  il  ne  faut,  ajoute- 1- il ,  poar  être  de  mon 

fèntiment  fur  ce  point,  qu'avoir  lu  les  Comédies  d'Arifto- 

phane,  qui ,  de  l'aveu  des  anciens,  nous  peignent  au  naturel 

les  mœurs  des  Athéniens.  II  s'appuye  encore  du  témoignage 

de  Platon,  qui  parle  ainfx  dans  une  de  lès  lettres,  qui  eft  fa 

vingt-quatrième  du  recueil  que  nous  en  a  donné  Léo  Allatius. 

îlm'ûpani  quec'ejl  àîortcjnona  acciifé  Union  d'être  nùfcmtrope; 

comme  il  ne  rencontrait  point  d'hommes  à  Athènes,  il  ne  pouvoit 

fe  refondre  à  aimer  des  hêtes  féroces  :  cwjiyim  oti  Yifxcùv  chc 

lui  oifot  'MidJX.y^Qp'Tini  ,    ^ij  £u£X(n£<i)y  /iSp'Uii  aKÔgjo^roi^  ^  chc 

Ce  /èroit  perdre  le  temps  que  de  réfuter  fcrieu/êment  cette 
prétendue  apologie  de  Timon  ,  on  doit  la  regarder  plutôt 
comme  un  pur  jeu  d'efprit ,  que  comme  un  jugement  lerieux. 
Pour  lui  donner  un  air  de  vraifèmWance ,  il  auroit  fallu  dé- 
truire ,  non  par  des  raifonnemens  fpécieux ,  mais  par  de5 
textes  clairs  &  précis ,  les  témoignages  que  nous  avons  pris 
Stcii.JeJim.  dans  Ariftophane ,  Cicéron  ,  Plutarque,  Pline,  Diogéne- 

Mifant.  dferv.    »     •■  o    •  t  o  r  «       •  i '/* 

/7.  Alijcd.      Laerce,  buidas,  &c.  en  raveur  du  jugement  dclavantageux 
■^'llfi-  que  toute  l'antiquité  a  porté  du  cara(5lére  de  Timon.  Ainfi, 

quand  les  lettres  de  Platon,  qui  font  cependant  la  ièule  au- 
torité fur  laquelle  M.  le  Févre  iê  fonde ,  /êroient  réellement 
de  ce  Philofophe ,  &  ne  iëroient  pas  au  contraire,  comme 
on  le  croit  avec  fondement,  l'ouvrage  de  quelque Sophifte, 
qui  lui  eft  fort  poftérieur ,  elles  ne  fêroient  d'aucun  poids 
pour  balancer  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  de  la 
Mfantropie  de  Timon. 

Dailleurs  à  quelque  degré  que  fut  monté  la  corruption 
des  Athéniens  au  tems  de  Timon ,  il  eft  certain  qu'elle  n'étok 
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point  n  gnurale,  qu'il  n'y  eût  encore  parmi  eux  un  grand 
iionibie  de  gens  de  probité  &.  de  vertu  ;  la  lèule  école  de 
Socrate  en  avoit  formé  plu(ieurs ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Xénophon.  Ne  pourroit  -  on  pas  dire  mcme  qu'on  Rtrummtm 
trouve  àts  preuves  de  la  honte  des  hommes  du  fiécle  de  ^'^'•^''■'' 
Timon,  dans  la  patience  avec  laquelle  ils  ont  foufFert  le  mé- 
pris outrageant  &  les  cruelles  infultes  dont  il  les  accabloitî 

Mais  en  Tuppolànt  cette  corruption  auffi  générale  que  M. 
le  Févre  i'infmuë ,  jamais  un  homme  d'un  bon  cara<5lére 
ii'auroit  pu  le  réfoudre  à  haïr  totalement  les  méchans,  il 
auroit  toujours  féparé  les  vices  des  vicieux ,  &.  tandis  qu'il 
auroit  eu  leurs  mœurs  en  exécration ,  il  auroit  du  moins 
aimé  en  eux  l'humanité.  Concluons  donc  que  pour  s'être 
endurci,  &  que  pour  avoir  pericvéré  dans  la  haine  du  genre 
humain  ,  il  faut  nécefl'airement  que  Timon  ait  eu  dans  le  cœur 
un  grand  fond  d'inhumanité ,  ou  dans  l'efprit  un  prodigieux 
excès  de  folie,  &  par  confcquent  que  bien  loin  de  mériter 
aucun  éloge,  c'eft  à  jufle  titre  que  fa  mémoire  efl:  odieufè. 


Lî; 
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Il  ■  '     ~— — — »^— — .«a 

R  EC  H  E  R  C  H  E  S 

SUR   LA    VIE   ET   SUR   LES   OUVRAGES 
D'ESCHIN  E    L'ORATEUR. 

Par  M.  l'Abbé  Vat  R  Y. 

j.  Juin  "PscHiNE   i'Orateur  naquit  la  quatrième  année  de  la 

'739-    X_j  xcv.«  Olympiade,  trois  ans  après  la  mort  deSocrate, 

feize  ans  avant  la  naiffince  de  Dcmoflhene ,  &  l'an  397. 

avant  Jefiis-Chrirt.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-mcme  de  là  famille 

dans  un  de  Ces  dilcours.  «  Mon  père  ie  nomme  Atrométe ,  il 

»  eft  fort  avancé  en  âge,  puilqu'il  touche  à  la  quatre -vingt- 

»  quatorzième  année.  Dans  là  jeuneflè,  avant  d'avoir  j^erdu  Ion 

"  bien  par  la  guerre,  il  s'addonna  aux  exercices  du  corps.  Dans 

='  la  fuite ,  ayant  été  chaflé  de  la  ville  par  les  Trente ,  il  alla 

=>  porter  fes  armes  en  Afie ,  où  il  fe  diflingua  extrêmement  par 

»  fa  valeur.  11  efl;  d'une  famille  qui  a  communauté  d'autels  avec 

»  les  E'téobulades,  d'où  le  tire  la  PrêtrelTe  de  Minerve  Poliade» 

"  11  contribua  au  rétablifîèment  du  gouvernement  populaire, 

"  après  rextin(fl:ion  de  la  tyrannie  des  Trente.  Ma  mère  le  fuivit 

»  à  Corinthe  dans  Ion  exil ,  Si.  partagea  avec  lui  tous  lès  mal- 

"  heurs.  Mon  frère  Philocarès  paflè  la  vie  dans  les  lieux  d'exer- 

»  cice.  11  a  lêrvi  fous  Iphicrale,  &  a  un  commandement  depuis 

»  trois  ans.  Aphobéte  notre  frère  puîné  a  été  envoyé  Ambafîà- 

»  deur  de  la  République  vers  le  Roy  de  Perle,  &  a  fait  voir  une 

grande  intégrité  dans  i'adminiftration  des  deniei-s  publics.  » 

11  parle  de  fes  autres  parens  comme  de  citoyens  confidérables, 

mais  Dèmoflhene  nous  fournit  des  mémoires  bien  différens^ 

Dans  le  dilcours  pour  Ctéfiphon ,  il  adreflè  ainfi  la  parole  à 

Efchine.  «  Dirai-Je  que  votre  pereTromes  chargé  de  chaînes 

»   &  efclave  d'Elpias ,  tenoit  une  petite  école  auprès  du  temple 

»  deThéfée?  Raconterai-je  comment  auprès  de  la  chapelle  du 

?»  héros  Calanyte ,  dans  un  de  ces  hoiiuttes  lieux  q^ue  l'on  ue 
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inommepas,  votre  mère  tiroit  là  iublKhuice  du  plus  honteux  «< 
de  tous  les  métiers,  6c  que  ce  fut-là  qu'elle  mit  au  monde  en  •« 
votre  perlonne,  un  homme  d'importance,  un  a<5leur  des  troi-  « 
fiénies  rolles  î  Ferai -je  fouvenir  de  Phormion  le  joueur  de  « 
flûte,  efclave  lui-même,  qui  voulant  la  polîcder  fèul ,  la  «< 
retira  de  ce  beau  commerce,  &  l'établit  dans  un  autre  quartier  « 
de  la  ville!  Mais  venons  à  vous-mcme.  Efchine,  MelFieurs,  «« 
ji'étoit  pas  d'abord  ce  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  ;  ce  « 
n'eft  que  depuis  peu  qu'il  s'ell  érigé  tout  à  la  fois  en  citoyen  « 
&  en  Orateur  d'Athènes  ;  que  par  la  vertu  de  deux  fyllabes  «< 
ajoutées,  il  a  fait  de  l'e/clave Tromes  fon  père,  le  citoyen  « 
Atrométe,  &  qu'il  a  décoré  Qi  mère  du  beau  nom  de  Glau-  « 
cothée ,  elle  que  le  peuple  n'appelloit  pas  autrement  que  ta  « 
forciére ,  &  cependant  l'ingrat  ne  vous  témoigne  aucune  re-  « 
connoitrance  de  l'avoir  fait  pafler  de  l'elclavage  à  la  liberté,  " 
de  la  mifére  à  l'opulence.  » 

Ce  difcours  pourroit  paroitre  fufpecT  dans  la  bouche  d'ua 
ennemi,  d'autant  plus  qu'Efchine  n'ayant  point  répliqué  au 
difcours  pour  Ctéllphon  ,  nous  ne  fçavons  pas  comment  ii 
auroit  répondu  à  ces  inveclives.Mais  quelqu'impudens  qu'on 
iùppolê  que  fulfent  alors  les  Orateurs  à  Athènes ,  il  eft  dilîicile 
de  préfumer  que  Démofthene  eût  eu  la  hardielîè  d'avancer  faiis 
aucun  fondement,  des  faits  auiïi  publics,  dans  une  occafion  où 
lui-même  avoit  à  le  défendre  fur  plufieurs  chefs  aflez  délicats» 

Démofthene  d'ailleurs  ,  dans  un  autre  dilcours  auquel  Ef- 
chine a  répondu ,  lui  fait  à  peu-près  les  mêmes  reproches ,  & 
Efchine  s'en  défend  foiblement.  C'eft  ce  qui  me  feroit  croire 
que  le  père  &  la  mère  de  notre  Orateur ,  dans  la  mifére  où  ils 
étoient  tombez,  avoient  été  contraints  de  faire  beaucoup  de 
choies  peu  honorables,  qu'ils  s'étoient  remis  peu  à  peu  dans 
la  fuite;  Se  comme  le  tems  efface  tout,  Efchine  le  flatoit 
qu'on  auroit  oublié  fon  ancienne  ballt(îè,  mais  Démofthene 
ne  manqua  pas  de  la  lui  rappeller  cruellement ,  comme  noiis 
venons  de  le  voir. 

Il  lui  reproche  en  un  autre  endroit,  d'avoir,  étant  petit 
garçon ,  balayé  la  clalîê,  lavé  les  bancs,  broyé  l'encre,  &:  été 
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le  valet ,  &  non  le  compagnon  d  école  A(ts  autres  enfans  ; 
d'avoir  aidé  fa  mère  à  initier  les  novices  dans  les  myftéres  de 
Bacciius,  car  lîi  niere  faifôit  encore  ce  métier,  &  ,  an  rapport 
de  Démoflhene,  Efchine  récitoit  les  formules;  il  lavoit,  il 
fiottoit,  il  habilloit  les  de'vots,  il  hurloit  avec  eux ,  il  couroit 
les  rues  à  la  tête  d'une  troupe  de  confrères  inlênfêz  &  de  vieilles 
femmes  furieufês ,  &  n'avoit  point  de  honte  de  fe  prêter  pu- 
bliquement à  toutes  les  extravagances  de  ces  myfléres ,  à 
l'appas  àts  petits  profits  qui  y  étoient  attachez. 

H  veut  qu'Efchine  ayant  enfuite  trouvé  habilement  le  jfècret 
de  fe  faire  mettre  fur  le  rolle  des  citoyens,  fut  greffier  d'un 
petit  juge  de  village;  qu'après  cela  il  fe  ioit  loué  à  Symmicas 
&  à  Socrates,  deux  chefs  de  comédiens,  avec  lefquels  il  cou- 
roit les  bourgades ,  jouant  les  troifiémes  rolles,  où  il  réufîifTbit 
fi  mal ,  qu'il  y  avoit  toujours  guerre  ouverte  entre  les  Ipecla- 
teurs  &  lui.  Tous  ces  reproches  faits  à  Efchine,  k  trouvent 
confirmez  par  tous  les  Ecrivains  qui  ont  parlé  de  lui.  Plutar- 
que  en  rapporte  à  peu -près  les  mêmes  choies.  Il  dit  que  les 
parens  d'Elchine  n'étoient  confidérables  ni  par  leur  origine, 
ni  par  leurs  richeflès  ;  que  dans  fon  enfance  il  aida  Ion  père 
dans  les  fondions  de  maître  d'école,  qu'il  joua  des  tragédies, 
&  qu'il  fut  greffier.  5eIon  Suidas,  quelques-uns  vouloient 
que  les  parens  d'Efchine  euiïènt  été  efclaves. 

Apollonius  raconte  que  là  mère  Glaucothée  avoit  fait  d'a- 
bord le  métier  de  counilàne ,  &  un  autre  Auteur  nomme  les 
juges  fubalternes  dont  Efchine  avoit  été  le  greffier  :  Parce 
qu'il  avoit  la  voix  forte,  dit-il,  il  le  fit  greffier,  d'abord  d'Ari- 
Itophon,  enfuite  d'Eubulus.  C'efl  que  les  greffiers  ne  fêr- 
voient  pas  feulement  à  écrire  les  fentences ,  mais  qu'ils  lifoient 
à  haute  voix  les  décrets  &  les  autres  aéles  publics  ,  lorfque 
le  juge  le  leur  commandoit ,  &  qu'ils  faifôient  à  peu -près  les 
fondions  de  nos  huiffiers.  Cet  employ  étoit  bas  &  desho- 
norant. 

Enfin,  on  lit  qu'Elchine  le  mit  aux  gages  d'un  joueur  Je 
tragédies  nommé  Ifchander,  &  qu'un  jour  qu'il  repréfentoit 
CEnomaiis,  &  qu'il  pourfuivoit  Pélops,  il  le  iailîà  lomber 
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fur  le  théâtre,  ce  qui  le  fit  challèr  lionteiifemeiit  Je  fa  troupe. 
C'eft  pour  cela  lans  cloute  que  Dcmodhene  l'appelle  Œno- 
maiis  en  prciènce  des  Athéniens ,  qui  étoient  au  fait  de 
i'aventure. 

Efchine  raconte  lui-même  qu'au  forûv  de  l'enfance  il  avoit 
porté  les  armes,  &  qu'il  avoit,  fuivant  la  coutume,  (èrvi 
d'abord  dans  les  troupes  deilijiées  à  la  garde  des  frontières; 
qu'enfuite  avec  d'autres  citoyens  de  mcme  âge  que  lui ,  & 
avec  les  foldats  d'Alcibiade,  elcortant  un  convoi ,  &  y  ayant 
eu  un  combat  au  lieu  nommé  la  Folîë  Ncméenne,  il  s'y  étoit 
porté  avec  tant  de  valeur,  qu'il  en  avoit  reçu  des  éloges  pu- 
blics de  fes  Capitaines.  Il  ajoute  qu'il  a  lêrvi  dans  toutes  les 
occafions  qui  s'en  font  prélèntées,  qu'il  fè  trouva  à  la  b-itaiife 
deMantinée,  qu'il  a  fait  aufTi  la  guerre  en  Eubée,  qu'àTa- 
mine  il  étoit  parmi  les  /ôldats  d'élite,  qu'il  fut  choifi  pour 
porter  la  nouvelle  de  la  vidoire  à  Athènes,  &  que  iur  le 
rapport  d'un  officier  diftingué ,  le  peuple  lui  décerna  une 
couronne.  Pour  prouver  ce  qu'il  avance ,  il  o/ê  appeller  en 
témoignage  ceux  qui  s'étoient  trouvez  dans  les  mêmes  ren- 
contres que  lui ,  Phocion  lui-même. 

Ce  récit  d'Efchine  peut  être  vrai,  (ans  que  ]k>uy  cela  ce 
que  Démofthene  lui  reproche  foit  faux  ;  dans  la  même  vie, 
fun  a  choifi  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  beau ,  &  l'autre  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  méprifable. 

Quelques  Auteurs  veulent  qu'il  ait  été  difciple  d'Ii'ocrate 
&  de  Platon,  mais  d'autres ,  avec  plus  de  vraifemblance,  ne 
lui  donnent  d'autre  maître  que  la  Nature.  Ils  prétendent  que 
les  tribunaux  &  le  théâtre  furent  les  feules  écoles  où  il  s'in- 
ftruifjt.  Il  prit  dans  l'emploi  de  greffier,  quelque  connoKlànce 
des  loix  &  des  affiiires,  &  en  jouant  des  tragédies,  il  le  form» 
la  voix ,  &  acquit  la  hardiefîë  qui  efl:  nécellàire  pour  parler  eiï 
public.  Il  avoit  beaucoup  de  talens  naturels ,  de  forte  qu'avec 
ces  feuls  fecours,  il  devint  bientôt  un  Orateur  en  état  de  le 
mefîirer  avec  les  plus  éloquens  de  /on  fiécle.  Mais  il  eft  fur  qu'il 
fut  très-long  tems  à  fe  faire  connoître,  &  qu'il  étoit  aflèz  âgé 
lof  fqu'il  commença  à  prendre  q^iielque  part  aux  affaires  de  la 
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République.  Ce  qui  lui  donna  d'abord  quelque  confidération, 
ce  fut  fon  dcchaînement  contre  Philippe:  il  le  vante  d'avoir 
le  premier  découvert  que  ce  Prince  tendoit  à  afîervir  toute  la 
Grèce,  &  que  dans  cette  vûë,  il  cherchoit  à  corrompre  tous 
ceux  qui  avoient  quelqu^autorité  dans  les  villes.  Ayant  pour 
fécond  Ifchander  hLs  de  Néoptolémus,  il  s'adreiîà  tantôt  au 
Sénat,  tantôt  au  Peuple,  demandant  avec  inllance  qu'on  en- 
voyât de  tous  côtés  des  Ambalîadeurs,  pour  avertir  du  danger 
qui  menaçoit  la  nation.  11  le  donne  encore  l'honneur  d'avoir 
par  Ion  éloquence,  ramené  au  parti  d'Athènes  dix  mille  Ar- 
cadiens,  &  d'avoir  prouvé  évidemment  que  les  traîtres  qui  Ce 
vendoient  à  Philippe,  caulèroient  tôt  ou  tard,  non  feulement 
la  ruine  de  leur  patrie ,  mais  encore  la  perte  de  la  Grèce 
entière. 

Enfin,  la  lêconde  année  de  la  cviii.^  Olympiade  (Elchine 
avoit  alors  cinquante  ans)  les  Athéniens  réfolurent  de  faire 
la  paix  avec  Philippe;  il  y  avoit  long-tems  qu'ils  étoient  en 
guerre  avec  lui  au  fujet  d'Amphipolis,  que  ce  Prince  avoit 
d'abord  déclaré  ville  libre ,  &  qu'il  s'étoit  enfuite  appropriée. 
Ctéfiphon  &  Phrynon  furent  d'abord  envoyez  en  Macédoine 
fous  quelqu'autre  prétexte ,  mais  en  effet  pour  tenter  les  pre- 
mières voyes  d'accommodement  ;  &  comme  ils  firent  un 
rapport  favorable,  on  renvoya  le  comédien  Ariflodéme,  que 
fa  profefTion  autorifoit  à  aller  librement  par-tout,  &  on  le 
chargea  de  s'inftruire  plus  à  fond  des  véritables  difpofitions 
de  Philippe.  Il  rapporta  que  ce  Prince  fouhaitoit  non  feule- 
ment la  paix,  mais  encore  de  faire  alliance  avec  les  Athéniens; 
&  en  effet ,  cette  guerre  commençoit  à  lui  être  à  charge.  Des 
ennemis  tels  que  les  Athéniens,  étoient  alors  un  grand  obfla- 
cle  à  ks  defîeins  ;  il  n'étoit  donc  pas  fâché  de  les  endormir  par 
de  belles  apparences  de  traité,  jufcju'à  ce  qu'il  fut  venu  à  bout 
de  fês  dedèins,  &  qu'il  fe  vît  en  état  de  ne  les  plus  craindre. 
Les  affaires  étant  dans  cette  fituation ,  les  Athéniens  nom- 
ment dix  Ambaflàdeurs  pour  négocier  leur  paix;  Efchine, 
que  fa  haine  pour  Philippe  mettoit  hors  de  tout  foupçon  ,  fut 
çhoili  pour  veiller  fur  i'ambalîade,  &  empêcher  que  perfonnç 
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ne  fè  laifsât  corrompre  ;  & ,  au  tcmoigiiage  de  Démoflhene, 
qui  doit  en  ctre  cru  ,  dans  tout  le  cours  de  cette  première 
anibaflade,  Elchine  fe  conduifit  avec  toute  l'intégrité  qu'on 
attendoit  de  lui. 

Chacun  des  dix  Ambaiïàdeurs  harangua  Philippe  à  fbii 
tour.  Voici  de  quelle  manière  Efchine  rend  compte  du  dit- 
cours  qu'il  prononça  alors.  C'eft  aux  Athéniens  qu'il  adrefle 
la  parole, 

«'  Meffieurs ,  Je  repréfèntai  d'abord  à  Philippe  les  grands 
fervices  que  vous  avez  rendus  à  fon  père ,  &  les  obligations  « 
qu'il  vous  a  lui-mcme  en  particulier.  Souvenez-vous,  lui  ai- je  « 
.dit ,  de  ce  qui  arriva  à  la  mort  de  votre  père  ;  Euridice  votre  « 
mère  fe  vit  abandonnée  de  tous  ceux  fur  qui  elle  avoit  le  plus  « 
compté,  elle  étoit  fans  reflburce,  &  Paufanias  alloit  fè  rendre  « 
maître  de  toute  la  Macédoine,  lorfqu'heureulèment  Iphicrate  « 
y  arriva  :  elle  engagea  ce  Général  à  la  venir  trouver,  elle  remit  « 
entre  (es  mains  votre  frère  Perdiccas ,  elle  vous  mit  vous-  « 
même  fur  fes  genoux ,  &  lui  tint  ce  difcours  :  Amyiitas  père  « 
</<?  ces  eiifans,  vous  adopta  autrefois,  Iphicrate,  &  fut  toujours  « 
allié  de  votre  République  ;  vous  êtes  donc  leur  ami  &  leur  frère ,  « 
ayei  pitié  de  l'état  où  vous  les  voyei  réduits.  Iphicrate  touché  « 
de  ce  difcours ,  prit  en  main  vos  intérêts ,  fè  déclara  contre  « 
Paufanias ,  &  le  chafîà  de  Macédoine  ;  en  forte  que  fî  vous  « 
régnez  aujourd'hui ,  c'efl  aux  Athéniens  que  vous  en  avez  « 
l'obligation.  Cependant  Ptolémée  votre  oncle  &  votre  tuteur  « 
ne  nous  paya  que  d'ingratitude ,  &.  votre  frère  Perdiccas  ne  « 
fut  pas  plutôt  monté  fur  le  trône ,  qu'il  nous  fit  la  guerre  au  « 
fujet  d'Amphipolis ,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  de  le  traiter  *• 
avec  une  extrême  douceur  lorfque  nous  l'eûmes  vaincu.  Je  « 
rappellai  enfuite  avec  liberté ,  tous  les  fujets  de  plainte  que  « 
Philippe  nous  a  donnez  depuis  qu'il  a  fuccédé  à  fon  frère.  Je  « 
lui  prouvai  le  droit  inconteflable  que  nous  avons  fur  Amphi-  « 
polis.  Je  lui  fis  voir  que  cette  ville  nous  appartient  à  plufieurs  « 
titres,  puifqu'anciennement  AcamasundesfilsdeThéfce,  la  « 
reçut  en  dot  de  fa  femme,  &  que  récemment  ce  droit  a  été  re-  « 
connu  de  la  manière  la  plus  authentiquepar  les  Lacédémoniens  « 
Ment.  Tome  XIV.  M 
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»  &  leurs  alliez,  au  nombre  defqiiels  étoit  Amyntas.  Je  finis  en 
»  ces  termes  :  Philippe ,  û  vous  vous  étiez  rendu  maître  d'Am- 
»  phipolis  étant  en  guerre  avec  nous ,  cette  ville  vous  appar- 
«  tiendroit  par  droit  de  conquête ,  mais  vous  ne  pouvez  avec 
»  juftice  refufêr  de  rendre  aux  Athéniens  une  ville  qui  eft  à 
eux ,  &  que  vous  avez  prife  aux  Amphipolitains.  » 

Phih'ppe  répondit  à  chacun  des  Ambaflàdeurs  avec  une 
douceur,  une  préiênce  d'eiprit  &  une  jufteflè  qui  les  charma. 
Démofthene  lui-même  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  ks  collè- 
gues ,  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  au  monde  un  homme 
aufli  éloquent  que  Philippe.  Cette  négociation  étant  heureu- 
lêment  terminée,  les  Ambaflàdeurs  retournèrent  à  Athènes, 
ramenant  avec  eux  Antipater,  Parméiiion  &  Eurilochus,  que 
Philippe  envoyoit  pour  arrêter  les  articles  du  traité.  Etant 
arrivez ,  ils  rendirent  compte  publiquement  de  leur  commi(^ 
fion ,  &  ne  manquèrent  pas  de  faire  l'éloge  du  Roy  de  Macé- 
doine ;  ils  vantèrent  fa  beauté ,  fes  manières  affables ,  foi\ 
habileté  dans  les  affaires.  On  n'oublia  pas  même  de  dire  que 
c'étoit  un  bon  bilveur  &  un  convive  charmant.  Démoflhene 
loua  publiquement  les  Ambafladeurs  de  leur  fidélité  &  de  leur 
capacité,  &  propofii  un  décret  qui  leur  aceordoit  une  cou- 
ronne de  l'olivier  facré,  &  le  fellin  dans  le  Prytanèe.  11  dit  en 
particulier  d'Efchine ,  qu'il  n'avoit  point  trompé  les  efpè- 
rances  de  ceux  qui  l'avoient  choifi.  Enfuiie  il  fut  queftion  de 
la  paix  ,  l'article  le  plus  impoi'tant  regardoit  les  alliez.  Philo- 
crate  qui  étoit  entièrement  dans  les  intérêts  de  Philijjpe ,  pro- 
pofàde  n'admettre  dans  le  traité.  Si.  de  ne  fe  porter  pour  alliez 
que  de  ceux  qui  étoient  venus  au  fecours  des  Athéniens. 
Cette  claufe  excluoit  plufieurs  villes,  &  les  mettoit  à  la  merci 
du  Roy  de  Macédoine,  contre  les  véritables  intérêts  de  la 
République,  qui  demandoient  que  tout  le  monde  fût  uni 
contre  une  puiffance  qui  commençoit  à  devenir  formidable. 
Efchine  s'oppofa  d'abord  à  une  paix  fi  honteu/ê  &  fi 
de^vantageufeà  fi  patrie;  mais  dès  le  lendemain,  gagné  fans 
doute  \nr  l'argent  de  Philipf^e,  il  fut  le  premier  à  la  con/èiller, 
&  depuis  ce  moment  on  le  vit  toujours  ièconder  aveuglé- 
ment tous  les  projets  de  ce  Prince. 
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La  paix  fe  conclut  enfin ,  &.  on  ienvo)'a  de  nouveau  en 
Macédoine  les  mêmes  Amballiideurs,  pour  recevoir  ie  ièr- 
ment  du  Roy.  II  ctoit  pour  lors  occupe  à  le  rendre  maître  de 
laThrace,  &  à  dépouiller  Cherloblepte  allié  des  Athéniens. 
Cette  paix  alloit  arrêter  lès  conquêtes ,  nîais  il  ne  Te  prefîà 
pas  de  la  ratifier;  &  tandis  que  les  Ambafiàdeurs  d'Athènes 
i'attendoient  tranquillement  à  Pella,  il  prenoit  des  villes,  5c 
achevoit  de  s'emparer  de  la  Thrace.  Dès  qu'il  eut  conquis 
cette  province ,  il  fe  mit  en  marche  pour  aller  réduire  les 
Phocéens ,  ces  peuples  étoient  aufli  alliez  des  Athéniens.  A 
cette  nouvelle  les  Ambaliàdeurs  fe  mettent  au  plus  vite  en 
marche  pour  l'aller  joindre ,  l'empêcher  d'aller  plus  avant ,  & 
pour  lui  faire  ratifier  la  paix.  Ils  l'atteignirent  à  peine,  &  dans 
une  hôtellerie  qui  fe  trouva  fur  la  route ,  il  jura  la  paix  en  ces 
termes  :  Je  jure  que  je  fais  la  paix  avec  les  Athéniens  &  leurs 
alliéi,  excepté  les  Aléens,  qui  font  ennemis  des  Pharfaliens  mes 
alliei ,  &  excepté  auffi  les  Phocéens.  Il  n'étoit  pas  difficile  de 
s'appercevoir  que  ce  ièrment  étoit  illufoire,  &  que  Philippe 
iè  moquoit  ouvertement  des  Athéniens  ;  cependant  Efchine 
&  fts  collègues  de  retour  à  Athènes ,  trouvèrent  le  moyen  de 
perfuader  le  peuple  que  Philippe  n'avoit  que  de  bonnes  inten- 
tions ;  ils  lui  firent  croire  que  fi  ce  Prince  fai/ôit  mine  de 
marcher  contre  les  Phocéens ,  ce  n'étoit  en  effet  que  pour 
fondre  plus  furement  fur  lesThébains  ;  en  un  mot,  ils  firent 
fi  bien ,  que  les  Athéniens  ne  prirent  point  les  armes  pour 
s'oppolèr  à  Philippe,  &  que  tandis  qu'ils  le  repofoîent  fur  les 
promefl'es  &  fur  les  affûrances  que  leur  donnoient  leurs  Ora- 
teurs ,  ce  Roy  palTa  les  Thermopyles ,  fàccagea  les  Phocéens, 
&  qu'Athènes  même  ne  le  crut  plus  en  lurété. 

Démofthene  ne  s'étoit  pas  oublié  dans  ces  circonftan ces, 
&  il  avoit  fût  tout  Ion  polfjble  pour  préferver  les  citoyens  des 
artifices  de  Philippe,  mais  les  partifans  de  ce  Prince  avoient 
toujours  empêché  qu'on  ne  i'écoutât.  Efchine  étoit  un  de 
ceux  qui  avoient  le  plus  contribué  aux  fauflès  démarches  dei 
Athéniens;  Timarque  &  Démoflhene,  de  concert,  entrepri- 
rent de  ie  faire. punir  de  fès  prévarications,  mais  il  les  prévint, 
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&  il  accufâ  le  premier  Timarque ,  &  de  s'être  proftituc,  & 
d'avoir  confumé  fon  patrimoine  en  folles  dépen(ès,  deux 
fautes  qui  exciuoient  de  la  tribune  tous  ceux  qui  en  étoient 
coupables.  Nous  avons  encore  cette  acculâtion ,  elle  contient 
beaucoup  de  particularités  de  la  vie  de  Timarque ,  &  même 
de  celle  d'Efchine ,  que  nous  aurions  de  la  peine  à  écouter 
aujourd'hui.  Notre  Orateur  parla  en  cette  occafion  avec  tant 
de  véhémence ,  que  Timarque  n'attendit  point  la  décifion  du 
procès ,  &  qu'il  fe  pendit  de  déièlpoir  ;  d'autres  difent  pour- 
tant qu'il  fut  condamné,  &  prive  des  droits  de  citoyen.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  cette  affaire  fit  un  tel  éclat ,  &  Timarque  fut 
peint  avec  des  couleurs  û  noires,  que  depuis  ce  tems-là  on 
appella  des  Timarques  ceux  qui  fe  proftituoient. 

Ce  difcours  plaifôit  tant  à  Longin,  qu'en  lifânt  l'exorde  qui 
commence  ainfi,  Je  n'ai  jamais  appelle  perfonne  en  jugement, 
Mejfieurs,  il  s'écria,  ^/«r  à  Dieu,  Efcliine,  que  tu  te fujfes Jbuvent 
porte' pour  accufatetir,  afin  de  nous  laijfer  un  grand  nombre  d'aujjt 
beaux  difcours  ! 

Démofthene  ne  fut  point  intimidé  par  cette  démarche 
hardie ,  &  elle  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  Ces  pourfïiites 
contre  Efchine.  Voici  les  principaux  chefs  de  fon  accufàtion. 

1 .°  Efchine  a  favorife  le  décret  de  Philocrate,  &  il  a  per- 
fuadé  aux  Athéniens  de  faire  avec  Philippe  une  paix  égale- 
ment contraire  à  leurs  intérêts  Se  à  leur  honneur. 

2°  Efchine  &  Ces  collègues,  de  concert,  ont  fi  bien  fait 
par  leur  lenteur,  que  Philippe  a  eu  le  tems  de  fè  rendre  maître 
de  la  Thrace  avant  que  de  jurer  la  paix. 

3 ."  Efchine  a  trompé  le  peuple ,  en  lui  faî/ànt  un  rapport 
peu  fidèle  des  dilpofitions  de  Philippe ,  &  en  l'engageant  par 
de  magnifiques  promeflês ,  à  une  inadion  qui  a  entraîné  la 
ruine  entière  des  Phocéens  &  des  The/piens. 

4.°  Enfin  il  s'eft  laiffé  corrompre  par  argent  ;  il  en  donne 
pour  preuves  toute  la  conduite  d'Efchine,  fur  laquelle  il  entre 
dans  un  très-grand  détail. 

«Efchine,  Meffieurs,  dit  Démofthene  aux  Athéniens, 
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lî'efl  point  un  citoyen  plein  de  bonnes  intentions ,  qui  n'a  «« 
entraîné  les  autres  dans  l'erreur,  que  parce  qu'il  y  étoit  lui-  « 
même  ;  c'eft  un  fcélcrat  que  l'or  de  Philippe  a  fédiiit,  car  lorf-  « 
qu'il  vous  faifoit  ces  belles  promeflës ,  dont  vous  voyez  au-  « 
jourd'hui  les  effets,  ou  Philippe  lui  avoit  donne  des  paroles  « 
exprefl'es,  ou  au  moins  de  belles  apparences;  mais  s'il  étolt  « 
ainfi ,  il  devroit  être  l'ennemi  mortel  de  Philippe.  Efchine  a  »« 
fait  tomber  dans  le  piège  les  concitoyens ,  il  a  été  caufè  de  la  « 
ruine  de  nos  alliez ,  il  e(l  aujourd'hui  couvert  d'ignominie,  fa  « 
vie  même  e(t  en  danger,  n'auroit-ii  pas  dû  dire,  Philippe  m'a  « 
trompé,  c'eft  un  traître,  c'eft  un  perfide î  Cependant,  qui  « 
de  vous  lui  entendit  jamais  dire  un  fêul  mot  contre  Philippe?  « 
Philippe  demande  à  être  aggrégé  au  corps  des  Amphiélyons,  « 
Efchine  s'y  eft-il  oppofé?  s'eft-il  tû  au  moins  l  non,  il  a  favo-  « 
rifé  ouvertement  la  prétention  de  Philippe.  A-t-il  jamais  « 
voulu  delàvouer  Philocrate,  &:  fe  féparer  des  intérêts  de  ce  « 
mauvais  citoyen  !  L'ami  de  Philocrate ,  Meffieurs ,  ne  peut  « 
être  l'ennemi  de  Philippe  ;  Philocrate ,  qui  eft  évidemment  « 
convaincu ,  qui  avoue ,  qui  fe  fait  gloire  d'avoir  reçu  de  i'ar-  « 
gent  du  Roy  de  Macédoine.  » 

Démofthene  ajoute  à  ces  preuves ,  les  conférences  fècretes 
qu'Efchine  a  eues  avec  Philippe.  Il  prétend  qu'à  Phére  en 
Theflàlie,  Efchine  fut  furpris  un  matin  fôrtant  de  la  tente  du 
Roy,  où  il  avoit  paffé  la  nuit. 

Efchine  répondit  à  cette  acculàtion ,  &  û  fon  diicours  ne 
prouve  pas  clairement  fon  innocence,  au  moins  efl-il  fort 
propre  à  faire  illufion  à  une  multitude  qui  fe  paye  ailement 
de  paroles.  Il  fe  jette  dans  de  longues  narrations,  qu'il  tourne 
entièrement  à  fon  avantage.  Il  retorque  fouvent  contre  Dé- 
mofthene même,  les  reproches  que  Démofthene  lui  a  faits; 
il  s'attache  fur-tout  à  rendre  fon  adverfàire  méprifable  & 
odieux ,  en  même  tems  qu'il  cherche  à  fe  juftifier  lui-même, 
&  à  fe  faire  valoir  auprès  de  fes  juges. 

1 .°  Cette  paix  fi  honteufè,  fi  préjudiciable  à  fa  République, 
que  Philocrate  avoit  propofée,  &  dont  Démofthene  fait  un 
crime  à  Efchine ,  Efchine  prétend  que  Démofthene  l'a  lui- 
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même  con/èillée ,  &  qu'elle  étoit  nécenàire  dans  la  fituation 
où  ctoient  alors  les  afEiires  de  la  République. 

2.°  La  prétendue  lenteur  d'Efchine  &  de  (es  collègues  à 
recevoir  le  ièrment  de  Philippe,  n'a  pas  entraîné,  comme  le 
veut  Démoflhene,  la  perte  de  la  Thrace.  11  prouve  par  les 
dates ,  que  Gherfoblepte  s'étoit  fournis  à  Philippe  avant  que 
les  Ambaflàdeurs  fuflènt  partis  d'Athènes.  D'ailleurs,  Efchine 
foûlient  qu'il  n'eft  point  repréhenfible  d'avoir  fuivi  à  la  lettre 
ies  termes  de  /à  commifllon.  Or  il  ne  lui  étoit  point  ordonne 
d'aller  chercher  Philippe  jufque  dans  la  Thrace,  d'autant  que 
cette  précaution  ne  pouvoit  plus  être  d'aucune  utilité. 

3.°  La  ruine  des  Phocéens  ne  doit  point  être  attribuée  à 
Efchine ,  il  en  rapporte  plufieurs  autres  caulês  qui  ont  beau- 
coup de  vrai/èmblalicé  ;  &  les  Phocéens  le  croyent  fi  peu 
l'auteur  de  leurs  maux ,  qu'ils  l'oilt  choifi  pour  leur  Orateur. 
Quant  à  la  conduite  de  Philippe ,  qui  n'a  pas  répondu  aux 
promeflès  d'Efchine,  il  foûtient  qu'il  n'a  rien  avancé  au  fujet 
de  Philippe ,  que  fulvant  l'opinion  générale ,  &  fur  des  appa- 
rences fi  plaufibles  -,  qu'elles  avoient  trompé  tout  le  monde 
aulfi -bien  que  lui. 

4.°  Il  tâche  de  perfiiader  qu'il  n'eft  point  dans  les  intérêts 
de  Philippe ,  mais  uniquement  attaché  à  ceux  de  là  patrie.- 
C'eft  à  cette  occafion  qu'il  s'étend  beaucoup  fur  fa  famille;  il 
relevé  autant  qu'il  le  peut ,  le  mérite  de  tous  ceux  qui  la  com- 
pofènt,  &  fait  valoir  de  fon  mieux  les  fervices  qu'ils  ont  rendus 
à  la  République ,  d'où  il  conclud  que  toutes  les  qualités  d'un 
bon  citoyen  lui  font  comme  héréditaires,  &  que  les  liens  qui 
l'attachent  à  fa  patrie  font  tels,  qu'on  ne  peut  le  foupçonner 
de  les  vouloil"  rompre,  pour  quelqu'intérêt  que  ce  puiiïè  être. 
Il  prend  lès  collègues  h  témoin  qvi'il  n'a  jamais  eu  de  confé- 
rences fecretes  avec  Philippe.  1 
«'Quelques  Auteurs  avancelit  qu'Efchine  penfa  fuccomber, 
Se  qu'il  ne  s'en  fallut  que  trente  voix  qu'il  ne  fut  condamné. 
D'autres  veulent  que  cette  affaire  n'ait  point  été  portée  en 
jugement,  ,&  que  les  deux  difoours  que  nous  venons  de 
rapporter,  n'ayent  point  été  prononcez,  ce  qui  paroît  fort 
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probable,  car  dans  les  clircoiirs  nu  jtijct  Je  la  couronne,  où  les 
mêmes  faits  roiit  rappeliez,  s'il  y  avoit  eu  un  jugement  rendu 
pour  ou  contre,  Efchine  ou  Dcmoflhene  n'auroit  pas  manque 
de  s'en  prévaloir.  Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  eu  une  axflioa 
intentée,  &  que  les  difcours  des  deux  adverfaires  ayent  paru 
comme  des  elpeces  de  Faétums.  Si  Elchine  n'avoit  pas  eu 
communication  du  difcours  de  Démollhene,  il  n'auroit  j^u  y 
répondre  avec  autant  de  précifion  qu'il  le  fait.  J'eacroiioi* 
volontiers  Photius  ;  il  rapporte  qu'Efchine  ne  flit  point  con- 
damné, parce  qu'Eubuius,  homme  fort  accrédité  parmi  le 
peuple ,  à  qui  Eichine  étoit  attaché  depuis  long  tems ,  Si  qui 
éloit  ennemi  déclaré  de  Démoflhene,  fit  fi  bien  qu'on  ne 
prononça  rien  fur  l'accufation,  &  que  les  juges  fe  levèrent 
avant  même  que  l'acculâteur  eût  achevé  de  parler. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  danger  que  courut  Efchine  en  cette 
rencontre,  ne  le  rendit  pas  plus  circonfpe<5l,  au  contraire,  il 
eut  lieu  de  fèntir  alors  quel  crédit  avoit  Philippe  à  Athènes, 
&  il  n'en  fut  que  plus  ai'dent  à  fèrvh"  ce  Prince  dans  tous  ki 
projets. 

Sous  l'Archontat  deThéophrafte,  c'eft- à-dire,  la  première 
année  de  la  cx.*^  Olympiade,  Efchine  fut  nommé  Député  à 
i'aflemblée  àts  Amphi<5lyons.  Si  nous  l'en  croyons ,  il  y 
fignala  fon  zélé  pour  fa  patrie  dans  une  occafion  allez  impor- 
tante. Ceux  d'A mphyflà,  à  la  perfuafion  des  Thébains ,  pro- 
poférent  un  décret  qui  condamnoit  le  peuple  d'Athènes  à  une 
amende  de  cinquante  talens ,  parce  qu'avant  qu'on  eût  con- 
sacré le  nouveau  temple,  il  y  avoit  appendu  des  boucliers  d'or 
avec  cette  infcription  :  Dépouilles  que  les  Athéniens  ont  rem- 
portées fur  les  Médes  &  furies  Thébains  qui  combattaient  enfemhle 
contre  les  Grecs.  Efchine  voulut  parler  eu  faveur  des  Athé- 
niens, mais  un  Amphyflcen  l'interrompit,  en  difant  qu'on  ne 
devoit  pas  fouffrir  qu'on  prononçât  feulement  le  nom  de  ce 
peuple  impie.  11  rappella  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  les  Athé- 
niens odieux,  &  en  particulier  leur  alliance  avec  les  Phocéens, 
coupables  du  pillage  du  temple  de  Delphes.  Alors  Efchine 
tranfporté  dç  colère^  au  lieu  de  défendre  fêsconcito^ens,  prit 
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e  parti  de  récriminer.  Il  accufa  les  Amphyfleens  eux-mêmes 
tie  profanation  &  de  facriicge ,  comme  ayant  rétabli  le  port 
&  cultive  la  campagne  de  Cirrha ,  &  cela  malgré  les  défenfèa 
exprefles  du  Dieu ,  malgré  les  iêrmens  les  plus  folemnels ,  & 
au  mépris  des  imprécations  les  plus  terribles.  Les  Amphi- 
(flyons ,  après  s'être  fait  inflruire  de  tout  ce  qui  concernoit 
cette  affaire,  ordonnèrent  que  le  port  de  Cirrha  fêroit  détruit 
avec  toutes  les  maifons  qui  l'environnoient ,  que  l'on  raya- 
geroit  toute  la  campagne  voifme ,  qui  dans  la  fuite  demeu- 
reroit  inculte  &  abandonnée,  fui  vaut  les  iêrmens.  Mais  ayant 
voulu  faire  mettre  à  exécution  leur  ordonnance ,  ils  furent 
repouffez  par  les  Amphyfféens,  qui  à  main-armée  défeiidirent 
leurs  poffeffions.  Les  Amphiélyons  irritez,  mettent  des  trou- 
pes fur  pied ,  marchent  contre  les  Amphyfleens ,  les  ioûmet- 
tent ,  &.  les  condamnent  à  une  amende.  Les  Amphyfleens  lé 
révoltent  de  nouveau ,  fè  moquent  des  décrets  du  fbuverain 
tribunal ,  refu/ënt  de  payer  l'amende.  Il  n'étoit  pas  aile  de  les 
y  contraindre,  &  les  Amphiclyons,  plutôt  que  de  fe  cotilêr 
&  de  prendre  fur  eux  les  frais  de  cette  guerre ,  ont  recours  à 
Philippe ,  &  lui  envoyent  des  Ambaffadeurs ,  qui ,  au  nom 
du  Dieu ,  réclament  fon  affiflance ,  &  lui  notifient  que  tous 
les  Grecs  l'ont  élu  pour  leur  Général ,  &  l'invitent  à  venir 
punir  les  rebelles  &  les  profanateurs. 

Efchine  ajoute  que  û  les  Amphyfféens  n'ont  point  été  punis 
comme  ils  le  méritoient ,  &  que  û  cette  guerre  a  eu  les  fuites 
les  plus  funeftes ,  c'efl  à  Démofthene  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Mais  celui-ci  raconte  la  cholê  bien  différemment.  Il  nie  d'a- 
bord qu'il  y  ait  eu  la  moindre  acculâtion  formée  par  les  Am- 
phyfféens contre  la  ville  d'Athènes  :  il  foûtient  enfuite  que 
le  zélé  prétendu  d'Efchine ,  &  ces  beaux  difcours  qu'il  rap- 
porte avec  tant  d'oftentation  ,  n'aboutiffoient  qu'à  ouvrir  à 
Philippe  les  chemins  de  la  Grèce,  &  à  lui  procurer  les  moyens 
de  l'affervir.  Voici  comme  il  nous  dévoile  tous  les  myfîéres 
de  cette  intrigue.  «Philippe,  dit- il,  étoit  fort  embarraffé  de 
la  guerre  qu'il  avoit  avec  nous  ;  il  étoit  extrêmement  piqué 
de  ce  que  nous  lui  avions  fait  lever  le  fiége  de  Byzance  :  nos 
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pirates  &  nos  partis  l'incommodoientextrémeinent,  8c  inter-  « 
rompoient  tout  le  commerce  de  la  Maccdoiiie.  D'un  autre  « 
côlé,  ce  Prince  ne  pou  voit  nous  attaquer  par  aucun  endroit.  <c 
Nous  étions  plus  forts  que  lui  fur  mer,  &.  il  ne  pouvoil  aller  à  « 
nous  par  terie,  i]  les  Theliiiliens  ne  Te  joignoient  à  lui ,  &  Il  les  « 
Tlicbains  ne  lui  livroient  les  partages.  Que  fit-iiî  H  chercha  « 
à  nousdivifèr,  pour  nous  accabler  enfuite.  Dans  cette  vue,  « 
îl  fait  élire  par  les  partifans  Erchine,  &.  le  fait  députer  à  l'af-  « 
lèmblée  des  Amphiclyons.  Celui-ci ,  pour  favorifèr  les  projets  « 
de  Philippe,  accufe  d'impiété  les  Locriens  d'Amphytîà;  on  « 
veut- les  punir,  ils  fe  défendent  :  on  a  befoin  de  plus  grandes  « 
forces,  Efchine,  qui  n'eft  nullement  fu/peél  dctre  dans  les  « 
intérêts  de  Philippe,  puiiqu'il  elt  le  député  des  Athéniens,  « 
confeille  d'avoir  recours  à  ce  Prince ,  &.  de  le  déclarer  Gêné-  « 
raliffime  des  Grecs.  Ce  confeil  ell  fuivi ,  &  voilà  Philippe  au  « 
point  auquel  il  afpiroit  depuis  long  tems.  11  afîèmble  Ces  trou-  « 
pes,  il  publie  qu'il  va  marcher  contre  les  Amphyflcens;  mais  « 
oubliant  &  les  Amphi(5lyons  &  Cirrha,  &  le  Dieu  même  « 
dont  il  avoit  pris  en  main  la  vengeance,  il  s'empare  d'Elatée,  « 
la  plus  grande  ville  de  la  Phocide,  &  la  mieux  fituée  pour  ce 
tenir  en  bride  tout  le  refte  de  la  Grèce.  Auïïi-tôt  les  Athcjiiens  <c 
&  les  Thébains  mettant  bas  leur  ancienne  inimitié,  fe  réunif-  « 
iènt  contre  l'ennemi  commun,  d'où  s'enfuivit  une  guerre  « 
cruelle  qui  ne  finit  que  par  la  funelîe  bataille  de  Chéronée. .» 
C'ell  ainfi  que  Démofihene  nous  repré/ènie  comme  le 
clief-d'œuvre  de  la  trahifon  d'Elchine,  &  comme  le  comble 
de  fa  perfidie,  cette  accufaiion  des  Amphyfîeens,  qu'Elchine 
voudroit  qu'on  regardât  comme  un  fèrvice  fignalé  qu'il  rendit 
à  fa  patrie.  On  ne  peut  nier  que  Philippe  n'eût  de  grands  talens 
pour  ces  fortes  d'intrigues;  on  elt  obligé  auffi  de  convenir  que 
non  feulement  Efchine,  mais  encore  la  plus  grande  partie  des 
Amphicflyons,  étoientaux  gages  de  ce  Prince  :  néantmoins  on 
a  de  la  peine  à  fe  perfuader  qu'on  ait  pu  former  de  loin ,  &  exé- 
cuter un  complot  auffi  étendu ,  auffi  fuivi ,  Si  qui  renfermoit 
de  fi  grandes  difficultés.  Car  comment  prévoir  le  parti  que 
prendroit  chacun  de  ceux  qui  ont  eu  part  à  cette  longue  fuite 
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d'affaires?  Quelle  efpcrance  pouvoit-il  y  avoir  d'amener  à 
une  rcfolution  unanime,  des  gens  dont  les  intérêts  ctoient  fi 
oppolèz ,  &  qui  étoient  dans  des  défiances  perpétuelles  les 
uns  contre  les  autres!  Ainfi ,  on  peut  croire  qu'à  la  vérité  EC- 
chine  &  Philippe,  de  concert,  ont  profitédes  occafionsà  me- 
fûre  qu'elles  le  ibnt  prélêntées ,  qu'ils  les  ont  même  fait  naître 
allez  louvent ,  mais  que  leur  conduite  &  leurs  viil's  n'ont  pu 
être  audi  valtes  &  aufTi  fyilématiques  que  le  veutDémofthene. 

Un  peu  après  la  bataille  de  Chéronée ,  qui  fut  la  troifiémç 
année  de  la  cx.<^  Olympiade,  Démollhene  fut  chargé  de  fairei 
travailler  aux  fortilications  de  la  ville  d'Athènes,  à  quoi  if 
dépenlà  treize  talens;  mais  n'en  ayant  reçu  que  dix,  il  fît 
préfent  au  peuple  des  trois  autres.  Ctéfiphon  propo^  aux 
Athéniens  de  décerner  à  Démollhene  une  couronne  d'or,  er» 
reconnoiflance  de  cette  libéralité.  Efchine  prétendit  que  ce 
décret  étoit  contre  les  loix ,  Si.  accufa  dans  les  formes  Ctéfi- 
phon. Mais  les  mouvemens  qui  agitèrent  la  Grèce  vers  ce 
tems-là,  furent  caufe  que  cette  accufàtion  ne  put  être  fuivie. 
Philippe  fut  tué  par  Paufanias.  Cet  événement  fit  efpérer  aux 
Grecs  qu'ils  ailoient  recouvrer  leur  liberté.  Ils  fè  foiilevérent 
de  toutes  parts  contre  les  Macédoniens ,  mais  Alexandre  içiit 
bientôt  les  réduire;  il  les  iiitimida  û  fort  par  la  févérité  dont  if 
ufâ  envers  lesThébains,  qu'aucun  d'eux  n'olà  plus  lui  réfifler. 
Content  de  les  avoir  ainfi  réprimez ,  il  ne  voulut  pas  en  tirer 
d'autre  vengeance;  il  tourna  fes  armes  contre  les  Baibares, 
&:  pafTa  en  Afie  pour  en  faire  la  conquête.  La  tranquillité  fut 
donc  rétablie  par-tout,  &  les  Athéniens  eurent  le  loifir  de 
s'occuper  de  leurs  afiliires  particulières.  La  caufe  d'Efchine  & 
de  Ctéfiphon  fut  plaidée  avec  un  concours  &  un  éclat  extraor- 
dinaires fous  l'Archontat  d'Ariflophon ,  la  troifiéme  année 
de  la  c  X 1 1.^  Olympiade. 

Voici  en  propres  termes  le  décret  de  Ctéfiphon  &  i'acai/à- 
tion  d'Efchine. 

Décret   de  Ctésiphon. 
Sous  l'Archontat  d'Eutycles,  le  22.^  du  mois  Puaneptîoi^ 
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la  Tribu  d'Œneiis  étant  en  tour  de  prdider,  Ctcflphoit 
d'Anaphlyde,  fils  de  Lcodhene  a  dit  :  attendu  (]iie  Dcnio- 
llhene  de  Pxance ,  iils  de  Dcinofthene ,  ayant  ctc  commis 
à  ia  rcparation  des  murs ,  a  avance  de  Tes  propres  dcnitis  trois 
talens ,  dont  il  a  fait  enfuite  remilè ,  &  qu'étant  prépofé  à 
l'argent  deltinc  aux  frais  des  /jîecflacles ,  ii  a  ajouté  aux  fonds 
qui  lui  avoient  été  remis,  cent  mines  pour  faire  la  célébration 
des  ficrifices,  le  Sénat  &  le  Peuple  d'Athènes  ont  réfolu  qvie 
l'on  préconisât  Démoflhene  de  Pavanée,  fils  de  Dénioflhene, 
à  caule  de  fi  vertu  &.  des  fèrvices  infinis  qu'il  ne  cefîè  de  ren- 
dre à  la  République;  que  l'on  le  couronnât  d'une  couronne 
d'or;  que  l'on  la  proclamât  en  plein  théâtre  durant  les  fctes  de 
Bacchus ,  pendant  les  reprélentations  des  nouvelles  Tragédies, 
&  que  l'Intendant  des  jeux  fût  nommé  pour  faire  faire  cette 
proclamation. 

Accufation  qu'intente  Efclùne  contre  Ciéfiphon. 

Sous  l'Archontat  de  Cha:ronide ,  fîls  d'Hégémon ,  le  6. 
du  mois  Elaphebolion,  Efchine  de  Cothoce,  fils  d'Atrométe, 
a  dénoncé  aux  magiflrats,  Ctéfiphon,  fils  de  Léofthene, 
comme  ayant  contre  la  loy,  propofe  un  décret  tendant  à 
ce  que  Démoflhene  de  Pseanée,  fils  de  Démofthene,  fût 
couronné  d'une  couronne  d'or  en  plein  théâtre,  aux  grandes 
fêtes  de  Bacchus,  pendant  la  repréfentation  des  Tragédies 
nouvelles ,  &  à  ce  que  l'on  proclamât  que  les  Athéniens  ont . 
voulu  que  Démoflhene  de  Pieanée ,  fils  de  Démoflhene ,  fût 
couronné  d'une  couronne  d'or,  à  caulè  de  là  vertu  &  du 
zélé  qu'il  témoigne  en  toute  occafion,  &  pour  les  Grecs  en 
général,  &  pour  le  peuple  d'Athènes  en  particulier,  &.  auffi 
à  caufe  de  là  valeur,  &:  que  par  les  difcours  &:  par  les  actions^ 
il  ne  cefîè  d'être  utile  à  la  République.  Elchine  prétend 
foûtenir  que  ce  décret  efl:  contraire  aux  loix,  i."  Parce  qu'il 
n'eft  pas  permis  par  les  loix,  d'infcrer  des  menlônges  évi- 
dens  d#is  des  actes  publics ,  &  que  ce  décret  efl:  plein  de 
faufl'etés.  2.°  Parce  que  les  mêmes  loix  défendent  de  cou'- 
ronner  un  comptable  :  or  Démoflhene  efl  comptable ,  & 
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comme  commii  par  le  peuple  à  la  réparation  des  murailles 
de  la  ville,  &  comme  étant  prépofc  à  l'argent  des  fpecflacles. 
3 ."  Enfin,  parce  qu'il  eft  défendu  de  fiiire  ces  fortes  de  pro- 
clamations en  plein  théâtre  durant  les  fêtes  de  Bacchus,  pen- 
dant la  repréfentation  des  nouvelles  Tragédies  ;  mais  que  la 
loy  veut  que  celui  que  le  Sénat  couronne,  foit  couronné 
dans  le  Sénat  même,  8i.  que  celui  que  le  peuple  couronne, 
ibit  couronné  dans  l'afTemblée  du  peuple.  Amende,  cinquante 
talens.  Chargez  d'alTigner  Céphifophon  de  Ramnufe,  fils  de 
Céphifophon,  &  Cléon  de  Cothoce,  fils  de  Cléon. 

Les  différens  chefs  de  cette  accufuion,  forment  tout  le 
plan  du  difcours  qu'Elchine  prononça  devant  les  Juges.  II 
rappelle  d'abord  la  loy  qui  défend  de  couronner  un  comptable, 
il  en  fait  fèntir  la  juflice,  en  difant  la  raifôn  qui  la  fit  établir. 
Plufieurs  Magiftrats,  après  avoir  prévariqué  dans  l'adminiftra- 
tion  de  leurs  charges,  par  le  moyen  de  leurs  émiffaires  fê  fai- 
foient  décerner  des  couronnes  avant  que  d'avoir  rendu  leurs 
comptes ,  d'où  il  arrivoit  que  ifbuvent  ces  mêmes  Magiftrats 
étant  convaincus  des  excès  les  plus  crians,  on  étoit  obligé 
de  les  laifl'er  aller  fans  punition ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  dit  que 
dans  la  même  ville ,  pendant  la  même  année ,  im  même 
homme  avoit  été  puni  pour  Ces  brigandages,  &  avoit  été 
couronné  d'une  couronne  d'or  à  eau/ê  de  fa.  vertu  &  de 
fa  probité.  Il  fut  donc  réglé,  qu'aucun  Magiftrat  comptable 
ne  pourroit  être  couronné  que  fes  comptes  ne  fuflent  rendus 
&  clos.  Or  Démofthene  étoit  Magiftrat  &  Magiftrat  comp- 
table lorfque  CtéCphon  a  propofé  fbn  décret  ;  il  étoit  chargé 
de  faire  réparer  les  murs  de  la  ville.  Si.  en  cette  qualité  il  avoit 
un  tribunal  &  une  jurifdiélion,  &  il  avoit  reçu  des  femmes 
confidérables.  Il  étoit  d'ailleurs  prépofé  aux  fonds  deftinez 
pour  les  fpeélacles.  Ainfi,  d'un  côté  voici  une  loy  bien  établie 
qui  défend  de  couronner  un  comptable.  Il  eft  évident  d'ail- 
leurs que  Démofthene  étoit  comptable  lorfque  Ctéfiphon  a 
propofé  qu'on  le  couronnât,  ce  qui  fe  démontre  par  fes  dates: 
donc  nul  moyen  à  Ctéfiphon  de  nier  qu'il  ait  violé  les  loix, 

Eichine  va  au-devant  de  tout  ce  que  Ctéfiphon  pouvoii 
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alléguer  pour  prouver  que  Démoflliene  n'ctoit  pas  dans  le 
cas  (Je  la  loy,  il  détruit  tous  ces  vains  prétextes,  &  il  ajoute: 
Je  veux  bien  que  Démoflhene  ait  dépenfc  à  ces  ouvrages 
publics  plus  qu'il  n'a  reçii  ;  à  la  bonne  heure ,  puifqu'il  le 
dit,  mais  c'étoit  cela  même  qu'il  fulloit  qu'il  prouvât  par  des 
comptes  rendus  en  bonne  forme.  Rien  ne  l'en  pouvoit  àiC- 
penfer,  &  il  ne  pouvoit  ceflèr  d'ctre  comptable,  qu'après 
que  l'huifller  auroit  répété  plufieurs  fois  à  haute  voix  :  Que/- 
^u'ini  n'ci-t-il  rien  à  objCL^er  à  Démoflliene  ! 

Efchine  pafle  enfuite  au  fécond  chef.  Il  prouve  que  c'eft 
encore  contre  les  loix,  queCtéfiphon  a  propofé  de  couronner 
Démoflhene  en  plein  théâtre,  durant  les  fêtes  de  Bacchus, 
pendant  la  repréièntation  des  Tragédies  nouvelles.  L'e/prit 
du  Légiflateur  a  été,  dit-il,  que  le  citoyen  fût  iàtisfait  de 
i'eftime  de  Ces  concitoyens ,  &  qu'il  n'eût  pas  la  dangereufê 
ambition  d'alpirer  à  des  applaudifîèmens  étrangers.  C'eft  dans 
celte  vûë  qu'il  a  ordonné  que  celui  que  le  Sénat  couronneroit, 
iêroit  couronné  dans  le  Sénat  même,  &  que  celui  que  le 
peuple  couronneroit ,  feroit  couronné  dans  l'aflèmblée  du 
peuple,  &  non  ailleurs.  Mais,  dira  Ctéfiphon,  il  y  a  une 
loy  qui  regarde  la  proclamation  des  couronnes  en  plein 
théâtre,  lorfque  le  peuple  l'a  ordonné.  Voici  ce  qu'Efchine 
répond.  Quelques  citoyens,  fous  différens  prétextes,  k  fai- 
foient  décerner  des  couronnes  par  des  villes  où  ils  avoient 
des  habitudes ,  &  les  faifôient  proclamer  en  plein  théâtre,  ce 
qui  rendoit  ces  couronnes  plus  honorables  que  celles  même 
que  décernoit  le  peuple  de  notre  propre  ville.  Nos  pères, 
pour  obvier  à  un  tel  abus,  ordonnèrent  qu'aucun  citoyen 
ne  pourroit  être  couronné  par  une  ville  étrangère,  à  moins 
que  cette  ville  n'en  eût,  par  des  Ambafî'adeurs  exprès,  fait 
demander  au  peuple  la  permiffion ,  &  que  le  peuple  ne  l'eût 
accordée,  &  cela  afin  que  le  citoyen  fik  encore  plus  redevable 
à  Çon  concitoyen  qu'à  l'étranger.  C'efl  dans  le  même  e/prit 
que  la  loy  ordonne  que  ces  fortes  de  couronnes  feront  con- 
sacrées à  Minerve,  fans  que  celui  qui  en  a  été  honoré,  puifiè 
les  garder  chez  Ibi  ;  au  lieu  qu'elle  veut  que  les  couronnes 
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que  ie  peuple  décerne,  foient  gardées  à  jamais  dans  les  fa- 
nulies,  pour  y  être  des  gages  de  l'amour  de  la  patrie,  des 
monumeiis  de  ia  vertu  des  ancêtres,  &  des  objets  d'émula- 
tion pour  la  poftérité  la  plus  reculée.  Ainfi  cette  loy  ne 
regarde  que  les  proclamations  de  couronnes  décernées  par 
les  étrangers,  elle  ne  peut  donc  avoir  lieu  dans  l'occafion 
préfente,  où  il  s'iigit  d'une  couronne  accordée  parles  Athé- 
niens mêmes. 

Mais,  pourfuit  Efchine,  ces  prévarications  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  celles  que  contient  le  refle  du  décret.  Les 
faulTetés  manifeftes  qu'il  renterme ,  attaquent  les  loix  avec 
bien  plus  d'impudence.  On  y  dit  que  Démoflhene  eft  un 
citoyen  plein  de  vertu  &:  de  probité.  Si  qu'il  n'a  ceffé  dans 
aucun  tems  d'être  utile  à  la  République,  Se  par  Tes  difcours 
&  par  lès  adions.  Elchine  s'engage  à  faire  voir  au  contraire, 
que  DémofUiene  elt  un  homme  pernicieux,  né  pour  le  mal- 
heur de  ia  patrie,  &  qui  n'a  celle  de  lui  être  funefte  depuis 
qu'il  a  eu  part  aux  affaires  publiques.  Pour  le  prouver,  if 
partage  tout  le  tems  de  l'adminiftration  de  Démollhene  en 
quatre  parties.  Il  commence  par  la  guerre  qu'eurent  les  Athé- 
niens contre  Philippe  au  fujet  d'Amphipolis ,  &  s'arrête 
à  la  paix  qu'ils  firent  avec  ce  Prince,  à  la  perfuafion  de 
Philocrate.  La  féconde  divifion  comprend  tout  le  tems  qui 
s'elt  écoulé  depuis  la  ratillcation  de  la  paix  julqu'au  jour  où 
l'on  réfolut  de  déclarer  de  nouveau  la  guerre  à  Philippe.  La 
troifiéme  divifion  embrafîè  tout  ce  qui  arriva  depuis  la  dé- 
claration de  la  guerre  jufqu'à  la  bataille  de  Chéronée.  Il  finit 
par  le  détail  de  tout  ce  qui  a  fîiivi  ta  bataille  de  Chéronée 
julqu'au  jour  des  plaido)'ers.  Par  cette  énumération,  il  pré- 
tend démontrer  que  Démollhene  n'a  point  ceffé  de  faire  les 
a<flions  du  plus  mauvais  &  du  plus  dangereux  citoyen. 

Nous  étions,  dit-il,  en  guerre  avec  Philippe,  nous  avions 
envoyé  des  Ambafladeurs  à  tous  les  peuples  de  la  Grèce, 
pour  les  folliciter  de  fe  réunir  avec  nous  contre  ce  Prince  ;  & 
fans  attendre  le  retour  de  ces  Ambafladeurs,  fans  fçavoir  quel 
parti  auroient  pris  les  autres  Grecs,  on  fè  hâte  de  conciurrç 
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non  leLiIement  la  paix ,  mais  encore  une  alliance.  On  trahit 
ainli ,  &  on  livre  à  la  merci  du  Roy  de  Macédoine  la  plupart 
^Qs  Grecs,  Cherfoblepte  notre  allie,  &  laThrace  entière  :  or 
cette  paix  cjui  a  tant  lait  de  deshonneur  à  la  ville  d'Athènes, 
qui  lui  a  ctc  11  préjudiciable,  a  été  l'ouvrage  de  Démofthene, 
aulli-bien  quede  Philocrate;  au  moins  ne  tient- il  pas  à  EG- 
chine  que  l'on  n'en  foit  perfiiadé,  au  récit  qu'il  fait  de  tout  ce 
qui  le  paflà  alors. 

A  peine  cette  paix  avoit-elle  été  ratifiée,  ajoute  Efchîne, 
que  la  conduite  de  Philippe  fit  voir  clairement  aux  Athéniens 
qu'ils  avoient  été  trompez  par  leurs  Orateurs.  Démofthene 
craignit  avec  railon  d'être  puni  :  Que  fait-il  pour  échapper 
au  châtiment  !  1 1  fè  iépare  de  [es  complices ,  il  fe  déclare  contre 
eux,  il  les  accule  dans  les  formes,  il  inventive  contre  Philippe. 
Philippe,  dans  la  luite,  a  beau  propofer  des  conditions  rai- 
fonnables,  Démofthene  vient  à  bout  de  lui  faire  déclarer  la 
guerre,  &.  il  fait  faire  à  la  République  une  alliance  très-pré-^ 
judiciable  avec  les  Eiibœens ,  &  avec  Callias  de  Calchide. 
Par  cette  alliance ,  tous  les  frais  de  ia  guerre  tombent  fur 
nous,  &  tout  l'honneur  &  le  profit  revient  aux  Bœotiens» 
Quant  à  l'alliance  que  nous  fîmes  avec  les  Thébains,  c'eft 
fliuftement  que  Démofthene  s'en  attribue  la  gloire,  la  néceffité 
feule,  les  malheurs,  les  périls  qui  environnoient  alors  les 
Thébains,  purent  les  contraindre  à  s'unir  avec  nous. 

En  cet  endroit,  Efchine  fait  extrêmement  valoir  ion  zéfe 
&  là  bonne  conduite  dans  l'affaire  des  Locriens  d'Amphyfîà, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  il  expofe  toute  cette  intrigue 
avec  une  adrellè  infinie,  &  s'efforce  de  montrer  que  Démo- 
fthene principal  auteur  de  la  guerre,  a  encore  été  caufê  par 
fon  obÂination  ,  de  tous  les  malheurs  qui  l'ont  fuivie;  il  ap- 
puyé fortement  fur  ia  bataille  de  Chéronée,  8c  fait  une  pein- 
ture très-vive  &  très-pathétique  de  la  prilè  &  de  la  ruine 
de  la  ville  de  Thébes. 

Elchine  vient  enfin  à  la  quatrième  partie  de  /à  divifion, 
&  prouve  que  Démofthene  n'a  pas  été  plus  utile  à  la  patrie 
depuis  ia  bataille  de  Chéronée ,  qu'il  l'avoit  été  auparavant  ? 
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il  paife  ainfr.  «  Un  homme  envoyé  exprès  apprend  à  Dcmo- 
fthene  que  Philippe  vient  d'être  tue  par  Paulanias;  ce  fourbe 
auffi-tôl  fe  livre  à  une  joye  immodérée.  Si  on  l'en  \'eut  croire, 
c'eft  Minerve  elle-même  qui  lui  a  fait  part  de  cet  heureux 
événement,  comme  s'il  avoit  des  entretiens  /ècrets  pendant 
ia  nuit  avec  ces  mêmes  Dieux  qu'il  ne  cefîe  d'irriter  tout  le 
jour  par  fes  parjures;  il  drelîè  des  autels  au  meurtrier,  il  veut 
en  faire  un  Dieu,  &  par  tous  ces  excès  ridicules,  il  nou^ 
expole  à  l'indignation  &  au  refîèntiment  du  nouveau  Monar- 
que. Il  le  brave,  il  en  parle  dans  les  termes  les  plus  méprifms, 
puis  revêtu  du  caractère  d'Ambafladeur ,  il  part  pour  aller 
trouver  ce  Prince;  mais  il  n'eft  pas  à  la  moitié  du  chemin, 
que  la  frayeur  le  fiifit,  &  qu'il  revient  au  plus  vite  fur  /es  pas, 
aufli  lâche  dans  les  fonélions  de  la  paix ,  qu'il  fè  l'étoit  montré 
dans  le  métier  de  la  guerre.  Ce  fut  vers  ce  tems-là  qu'il  com- 
mença à  rechercher  l'amitié  d'Alexandre  par  les  moyens  les 
plus  honteux ,  &  depuis  il  n'a  cefTé  d'avoir  avec  ce  Prince  des 
correljiondances  lècretes  ;  car,  Meffieurs,  fi  Démoflhene  ne 
s'étoit  pas  laiflé  corrompre  par  Alexandre ,  n'auroit  -  il  pas 
mis  à  profit  toutes  les  occadons  qu'il  a  eues  de  fe  venger  & 
de  venger  la  République.  Ce  jeune  Roy  part  pour  faire  la 
conquête  de  l'Afie,  &  laifîè  la  Macédoine  agitée  de  divifions 
inteftines,  &  dépourvue  de  forces  fufhfântes  pour  la  défen- 
dre. Darius,  fi  puifîânt  par  terre  &  par  mer,  <x  par  fès  im- 
menfès  richefîes,  nous  propofe  d'entrer  dans  fôn  alliance, 
Démoflhene  a-t-il  fait  la  moindre  tentative  dans  ces  hcureufès 
circonflances  !  Il  craignoit  encore  Alexandre,  dira-t-on  ;  mais 
lorfque  ce  Prince  fe  trouva  engagé  dans  les  détroits  de  la 
Cilicie,  &  qu'au  dire  de  Démorthene  même,  les  Macédo- 
niens alloient  être  écrafezpar  la  cavalerie  Perlâne,  cet  Orateur 
s'eft-il  montré  mieux  intentionné!  Lorfqu'enfin  prefque  tous 
les  peuples  de  la  Grèce  fè  réunirent  contre  la  Macédoine,  & 
qu'Alexandre  à  l'autre  extrémité  du  monde,  ne  pouvoit  venir 
au  fêcoiirsde  fes E'tats,  vous  a-t-il  follicitez,  Meffieurs,  à 
prendre  les  armes,  &  à  venger  vos  anciennes  pertes  ?  » 
Efcliine  trace  enfuite  le  portrait  du  parfait  citoyen.  II  en 

fait 
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fait  Iii  companiiloii  avec  celui  de  Dcmoftliciie,  Si  \\  n'oubJie 
lien  de  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  attirer  le  mépris  &  Ja  haine 
des  juges  lur  fon  adverfàire.  Il  relève  fur- tout  la  lâcheté  que 
cet  Orateur  lit  voir  à  la  bataille  de  Chéronée,  où  il  abandonna 
fon  rang ,  &  jetta  fon  bouclier  pour  le  fauver.  Il  rapporte  les 
loix  de  Solon  contre  les  lâches ,  il  les  oppofe  au  décret  de 
Ctéllphon ,  il  blâme  les  Athéniens  de  leur  facilité  à  accorder 
les  récompenfês  les  plus  glorieufes.  11  met  en  parallèle  Dé- 
mofthene  &  les  plus  grands  hommes  de  l^^République  ;  il 
compare  enluite  les  récompenlès  qu'on  leur  a  accordées,  avec 
celle  que  Démofthene  demande ,  &:  il  invedive  fortement 
contre  la  patience  exceflive  des  juges ,  qui  tolèrent  une  pa- 
reille impudence.  C'ell:,  ajoute-t-il,  Ctéfiphon  que  j'ai  accule, 
que  Ctéliphon  me  réponde  lui-même  ;  pourquoi  veut-il  em- 
ployer à  ia  défenfe  une  voix  étrangère!  Mais,  Meffieurs,  fi 
vous  permettez  à  Dèmofthene  de  parler,  contraignez -le  au 
moins  à  répondre  article  par  article  à  mon  accu/àtion ,  qu'if 
Ibit  aftreint  à  fuivre  le  même  ordre  que  j'ai  gardé;  fans  cette 
précaution  ,  cet  enchanteur  trouvera  le  moyen  d'éluder  les 
ioix  les  plus  formelles ,  les  railons  les  plus  convainquantes , 
les  faits  les  plus  dècififs. 

Il  finit  par  tirer  du  tombeau  Solon ,  Ariflide,  Thémiflo- 
cle,  &.  les  autres  grands  hommes  qui  fè  font  fàcrifîez  pour  la 
patrie  ;  il  les  fait  affifler  au  jugement  de  cette  caufê  ;  il  veut 
que  leur  préfence  donne  une  nouvelle  force  aux  loix ,  &  im- 
prime dans  tous  les  cœurs  des  Athéniens ,  les  mêmes  fenti- 
mens  dont  ils  ont  été  eux-mêmes  animez, 

Ce  fut  Démoflhene ,  &  non  pas  Ctéfiphon ,  qui  répondit 
à  Efchine ,  &  la  harangue  qu'il  prononça  en  cette  occafion , 
efl  fans  contredit  la  plus  éloquente  qu'il  ait  jamais  compofèe. 
Je  vais  en  parcourir  les  principaux  traits,  non  pas  dans  la  vûë 
d'en  faire  fentir  les  beautés,  la  feule  leélure  de  cette  pièce 
peut  en  donner  une  jufte  idée;  je  veux  feulement  indiquer  les 
principaux  moyens  dont  Démoflhene  fe  fèrvit  pour  confon- 
dre fon  adverfàire.  Il  commence  par  fe  plaindre  de  l'irrégu- 
larité du  procédé  d'Efchine.  «  Après,  dit-il,  qu'il  m'a  aecufé 
Mem.  Tome  XIV,        ^  Q 
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^  des  plus  grands  crimes,  il  cherche  à  m'inierdire  une  jufte 
»  défenfe,  ou  au  moins  il  voudroit  m'aftreindre  à  fuivre  l'ordre 
»  qu'il  lui  plaît  de  me  prefcrire,  eft-il  rien  de  plus  injufteî  Au 
»  iieude  m'accufer  moi-même  qu'il  dit  être  fi  coupable,  pour- 
»  quoi  accu(ê-t-il  Ctéfiphon  !  Lorfqu'il  me  voyoit  commettre 
»  tant  de  prévarications,  pourquoi  ne  me  déféroit-il  pas  aux 
»  juges  !  pourquoi  a-t-il  attendu  que  le  tems  ait  effacé  la  mé- 
"  moire  de  la  plupart  de  ces  faits!  Elchine,  Melfieurs,  ajoûte- 
»  t-il,  a  un  graniftvantage  fur  moi ,  il  accule,  il  raille,  il  ca- 
»  lomnie,  toutes  choies  qui  plailênt  naturellement  aux  hommes; 
»  &  pour  moi ,  il  faut  que  je  parle  fans  ceflè  de  tout  ce  que  j'ai 
»  pu  faire  de  bien:  à  peine  peut- on  écouter  avec  patience  un 
»  homme  en  louer  un  autre ,  comment  pourrez- vous  m'enten- 
dre  me  louer  moi-même!  «  11  entre  enliiite  en  matière ,  mais 
il  ne  forme  point  fon  plan  fur  celui  de  fon  adverfaire. 

H  expolê  d'abord  la  fituation  des  affaires  de  la  Grèce,  lorf- 
qu'il  a  commencé  à  avoir  quelque  part  au  gouveinement ,  & 
rappelle  tout  ce  qui  le  paffa  à  l'occafion  de  la  paix  que  firent 
les  Athéniens  avec  Philippe ,  puis  il  adrefîè  ainfi  la  parole  à 
Efchine  :  «  Notre  ville,  dites-vous,  avoit  envoyé  de  tous 
o  côtés  des  Ambafîàdeurs  pour  folliciter  la  plupart  des  villes  de 
»  la  Grèce  à  prendre  les  armes  contre  Philippe,  &  fans  attendre 
»  le  retour  de  fês  Ambafîàdeurs,  elle  conclut  une  paix  &  une 
»  alliance  honteulès  ;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  vous  acculez 
»  vos  citoyens  du  procédé  le  plus  indigne!  Quoi,  Efchine, 
»  vous  étiez  préfênt  à  tout  ce  qui  fe  fit  alors,  &  vous  gardâtes 
»»  le  filence  !  vous  ne  vous  opposâtes  pas  aux  confèils  pernicieux 
»  que  je  donnois  !  Mais  non  ,  Meffieurs,  vous  n'avez  point  été 
■  coupables  d'une  telle  indignité;  Efchine  n'a  fait  ici  qu'accu- 
j»  muler  faufîètés  fur  fauffetés ,  lui  fèul  avec  Philocrate,  a  été  l'au- 
i»  teur  de  la  paix  &  del'alliance  :  il  vient  aujourd'hui  m'accufêr 
>  de  Ces  propres  fautes ,  il  veut  rejetter  fur  moi  les  malheurs  de 
h  Grèce,  dont  lui  fèul  &  fès  fêmblables  ont  été  la  caufê.  »  Il 
s'étend  alors  beaucoup  fur  toutes  les  prévarications  d'Efchine, 
particulièrement  fur  celles  qui  regardent  l'ambaffade  de  Ma- 
cédoine, &dont  nous  avons  déjà  parlé,  &  il  prétend  qu'il 
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efl:  notoire  qu'Eichine  s ctoit  lailic  coiionipre  j>af  l'argent  Se 
pai-  les  carelib  de  Philippe,  &  qu'il  n'a  telle  tlepuif  ce  ten^s- 
ià  d'être  dcvouc  en  toute  occallon  aux  inicrcts  de  ce  Prince. 

Ulpien  rapporte  que  Dcmoithene  ufa  alors  d'une  fuper- 
cheriequi,  li  elle  ctoit  vraye,  auroit  été  bien  indigne  de  la 
gravité  d'un  auffi  grand  Orateur.  Démollhene,  en  cet  endroit 
de  Ton  dilcours,  interroge  le  peuple,  ëi.  lui  demande  s'il  re- 
garde Efchine  comme  l'hôte ,  ou  bien  comme  le  mercenaire 
de  Philippe.  On  dit  qu'il  prononça  mal  exprès  le  mot  merce- 
naire, ^uQccTOi,  &.  qu'aufljtôt  toute  l'alîemblée  répéta  à  haute 
voix  ce  même  mot ,  comme  pour  reprendre  l'Orateur,  &  que 
pour  lors  Démofthene  s'écria  :  Vous  l^itteiideit  Efchine,  ils 
difent  tous  qiie  vous  êtes  le  mercetmire  de  PInlippt.  M4is,  je  k 
rcpéte  encore,  une  pareille  lubtiiité  ne  s'accorde  guéres  avec 
l'éloquence  férieulê  de  Démofthene  ;  &.  cette  petite  ru/e,  qui 
a  peut-cti-e  été  irruiginée  par  quelque SçlK>liafte ,  auroit,  je 
crois ,  très- mal  réulîi  dans  une  conjonftui'e  auflî  délicate  & 
auiïi  importante. 

Démofthene  vient  à  la  conduite  qu'il  ^.  .tenue  depuis  1? 
paix.  «  Je  voyoîs,  dit-il,  d'un  côté  un  Prince  ambitieux,  qui 
par  les  rufes,  par  Ion  adivité  &  par  Ion  coui'age,  menaçoit  •< 
d'aflérvir  la  Grèce  entière  ;  je  v<?y.ois  d'un  autre  côté  une  « 
nation  plongée  dans  une  profoiïde  létargie„3c  quô  les  dangers  « 
les  plus  preftàns  ne  pouvoient  éveiller.  Qiie  n'qi'je  point, iàit  « 
de  tout  ce  que  je  devois  faid'e  dans  de  telles  circenft^içesiî  « 
J'ai  dévoilé  les  delTeins  les  plus  cachez  die  Philippe,  j'ai  été  « 
au-devant  de  tout  ce  qu'il  vouioit  tenter,  j'ai  déconcerté  les  « 
projets  les  mieux  conçus ,  j'ai  détaché  \ts  peuples  de  Çqw  « 
aBiance,  j'ai  porté  du  fecours  à  fes  ennemis ,  j'ai  fait  prendi'e  « 
à  nos  citoyens  ks  réfolutions  les  plus  lalutaires  i  entin,  je,  « 
n'ai  rien  obmis  pour  alîûrer  le  falut  de  la  Grèce  entière,  &  « 
pour  procLu-er  la  ruine  de  l'ennemi  commun.  Athènes  a  «; 
couronné  plufieurs  de  fes  Orateurs,  mais  je  luis  le  lèul  Athé-  « 
nien  qui  ait  été  caufè  que  des  villes  étrangères  ont  décerné  « 
des  couronnes  à  notie  ville.  La  récompenfe  que  Ctéfi-  « 
phon  vous  propolède  m'accorder,  ell  fi  peu  une  nouveautér« 
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»  Contraire  aux  loix,  que  beaucoup  d'autres  en  ont  ctc  honorez 

»  avant  moi^  Nauficlès,  Charideme,  Diotime  ont  été  couronnez 

»  d'une  Couronne  d'or  en  plein  théâtre,  pendant  les  fêtes  de 

»  Bacchus,  durant  les  reprélêntations  des  Tragédies  nouvelles. 

»  Moi-mcme,  Meiïieurs,  j'ai  déjà  reçu  autrefois  un  femblable 

3>  honneur,  Elchinie  étoit  préfènt  lorfque  le  décret  vous  en  fut 

53  propofé;  &  lorlque  vous  l'approuvâtes ,  il  n'y  mit  aucun  ob- 

»  îla€lé,'&  vous  né  vous  êtes  point  apperçû  que  votre  conduite 

»  en  cette  occafion  vous  ait  attiré  ni  railleries,  ni  reproches. 

»       Mais,  dit-on,  je  n'ai  pas  dû  être  couronné  avant  que 

»  d'avoir  rendu  compte;  oiiy,  fi  la  couronne  m'étoit  accordée 

V  pour  les  chofes  dont  je  fuis  comptable,  mais  on  m'accorde 

»  cet  honneur- pour  me  récompenlèr  de  mes  libéralités.  Qui 

»  a  jamais  oui  dire  que  l'on  ait  demandé  compte  à  quelqu'un 

de  ce  qu'il  donne  par  pure  générofité!  »  Démofthene  entre 

fur  tous  ces  chefs  dans  les  plus  grands  détails,  il  k  fonde 

par-tout  lîir  la  notoriété  publique,  fiu*  le  calcul  exaél  des 

tems ,  fur  des  extraits  de  regîtres,  &  fur  les  textes  formels  des 

ioix  &  des  décrets. 

Démoflhene  raconte  enfuite  l'affaire  des  Locriens  d'Am- 
phyiïà,  il  éclaircit  tous  les  myfteres  de  cette  intrigue,  dont 
Efchine  fut  un  des  principaux  inflrumens,  &  qui  eut  pour 
but  d'introduire  Philippe  dans  le  fèin  de  la  Grèce.  Il  rappelle 
la  GOriffernation  des  Athéniens  à  la  prife  d'Elatée,  il  avoue, 
il  fe  vante  môme  d'avoir  été  l'auteur  de  toutes  les  réfolutions 
que  l'on  prit  alors.  Il  délie  Efchine,  après  l'événement  même, 
d'indiquer  un  meilleur  parti  que  l'on  eût  pu  fuivre.  Il  fôûtient 
que  dans  le  cas  où  l'on  eût  pu  prévoir  avec  certitude  tous  les 
malheurs  qui  fuivirent  la  déclaration  de  la  guerre,  même  fa 
défaite  de  Chéronée,  les  Athéniens  auroient  dû  s'expolêr  à  de 
plus  grands  dangers  encore,  pour  mettre  à  couvert  leur  liberté 
&  celle  de  toute  la  Grèce.  C'efl  à  cette  occafion  qu'il  exalte  fa 
magnanimité  des  Athéniens,  &  qu'il  leur  fait  cette  apoflrophe 
que  Longin  trouve  fi  fublime.  JVo/i,  Mejfieurs,tioii,  vousn'avei 
point  failli,  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui  ont 
combattu  pour  la  même  caufe  dans  les  plaines  de  Marathon^ 
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Cicéron  avoit  porte  fbn  admiration  pour  ces  deux  difcours, 
jufqu  a  les  traduire  ;  &  gcncralenient  tous  les  Critiques  eu 
parlent  avec  les  plus  grands  éloges.  En  effet,  on  iie  peut  rien 
ajouter  à  la  douceur  &  à  l'agrément  de  l'éloquence  d'Efchine, 
qui  néanimoins  efl  fort  inférieur  à  Démofthene  dans  les 
autres  parties. 

On  trouvera  /ans  doute  que  ces  deux  rivaux  fe  déchirent 
l'un  l'autre  avec  trop  d'emportement,  &  l'on  aura  peine  à 
leur  paflèr  les  injures  grofîléres  qu'ils  iè  dilênt.  C'efl  que 
dans  les  Républiques  où  il  règne  une  parfaite  égalité  entre 
tous  les  citoyens,  on  a  moins  d'égard  les  uns  pour  les  autres, 
&  l'on  fè  traite  avec  moins  de  politelîè.  Tous  ies  autres  Ora- 
teurs anciens ,  fans  en  excepter  Cicéron ,  fe  leffentent  de 
cette  licence  républicaine.  Dans  les  Monarchies,  l'habitude 
où  l'on  efl  de  vivre  avec  fês  maîtres,  accoutume  à  être  plus 
retenu  &  plus  circonlped.  Il  faut  convenir  aufli,  que  la 
malignité  fe  fait  fèntir  dans  le  difcours  d'Efchine,  beaucoup 
plus  que  dans  celui  de  fon  adverfàire  ;  ce  qui  n'efl:  pas  une 
des  moindres  raifons  de  la  fupériorité  de  Démofthene. 

Mais  pourquoi  ces  deux  hommes  avoient-ils  l'un  pour 
l'autre  une  haine  fi  envenimée!  Il  eft  aifé  d'en  découvrir  la 
caufe,  pour  peu  qu'on  fafîë  attention  à  leurs  fituations,  à 
leurs  caracftéres,  &  à  leurs  paffions  dominantes.  Démoflhene 
étoit  lin  homme  dur  &  auftere,  uniquement  occupé  de  fes 
emplois,  &  livré  au  travail  avec  une  application ,  une  ardeur 
&  une  confiance  fans  pareilles.  Ses  grands  talens  lui  avoient 
fait  concevoir  de  bonne  heure  les  projets  les  plus  vafles.  li 
s'étoit  propofé  d'élever  les  Athéniens  fur  tous  les  autres  Grecs, 
parce  qu'il  fè  flatoit  de  les  gouverner  toujours  par  fon  élo- 
quence. Dans  cette  vûë  il  travailloit  fans  relâche  à  augmenter 
la  puiffance  de  la  République ,  dont  il  ne  feparoit  pas  les 
intérêts  des  fiens  propres.  Un  Prince  tel  que  Philippe,  qu'il 
eut  prefque  toujours  en  tête,  fut  un  puiffant  obflacle  à  fes 
deffeins  ;  mais  la  nonchalance  de  fes  concitoyens  en  flit  un 
bien  plus  grand  encore.  Veuoit-on  annoncer  que,  contre  la 
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foy  des  traitez,   Philippe  s'étoit  emparé  de  quelque  place 
imporlaiiie,  qu'il  opprimoit  quelqu'un  des  alliez,  en  un  mot, 
qu'il  commettoit  les  actes  d'hoflilité  les  plus  formels,  tout 
ctoit  d'abord  en  rumeur  dans  la  ville ,  on  ne  refpiroit  que 
guerre  &  que  vengeance  :  mais  s'agiffoit-il  de  prendre  un 
parti ,  falloit-il  quitter  ià  maifon ,  fes  plaifirs,  &  aller  s'expolêr 
aux  dangers,  on  oublioit  aufli-tôt  l'intérêt  commun ,  on  avoit 
recours  aux  prières ,  lorfqu'il  falloit  courir  à  la  vengeance,  & 
Fon  demandoit  par  grâce  une  paix  qu'on  ne  pouvoit  obtenir 
folidement  qu'à  la  pointe  de  l'épée.  Démofthene  voyoit  avec 
délerpoir  cette  lâcheté  de  ks  concitoyens  ;  il  s'efforçoit  de  ra- 
nimer leur  courage  par  fes  di/cours,  mais  les  penfionnaires  de 
Philippe  en  empêchoient  l'effet.  Efchineétoit  toujours  de  leur 
côté;  né  dans  la  baflèflè,  il  s'étoit  efforcé  de  s'élever,  &  il 
ne  parok  pas  qu'il  ait  été  fort  délicat  fur  le  choix  des  moyens. 
Nous  avons  vu  qu'il  ne  put  réfifter  à  l'argent  de  Philippe, 
ni  à  les  carefles;  être  appelle  i'ami ,  Xhôîe  de  Philippe ,  étoit 
pour  lui  une  fortune  à  laquelle  tout  devoit  céder.  C'étoit 
d'ailleurs  un  homme  d'une  himieur  gaye,   &  entièrement 
Jîvré  aux  plaifirs.  \-.ts  intérêts  de  fi.  patrie  le  touchoient  mé- 
diocrement, &  fon  indifférence  à  cet  égard  lui  faifoit  regarder 
comme  àts  chimères,  &  les  projets  &  \t$  craintes  de  Dé- 
mofthene. H  n'eft  donc  pas  étonnant  que  ces  deux  hommes 
fuffent  éternellement  aux  prifès.   Efchine  étoit  le  fléau  de 
Démofthene,  comme  Démofthene  étoit  le  fléau  d'Efchine. 
Au  refte,  on  doit  faire  une  attention  particulière  à  la 
différente  difpofition  de  ces  deux  difcours,  l'ordre,  la  netteté, 
la  précifion  régnent  par-tout  dans  celui  d'Efchine,  &  le  bel 
ordre  n'y  répand  aucune  fecherefîe;  au  contraire,  tout  y  eft 
traité  avec  tant  d'éloquence,  qu'il  plaît,  qu'il  enchante  tou- 
jours. La  méthode  de  Démofthene  eft  bien  moins  fênfible, 
ruais  elfë  eft  bien  plus  artificieufê;  il  fèntoit  qu'en  fê  jettant 
dans  des  difcuffions  de  loix,  il  fèroit  fèc,  froid  &  ennuyeux, 
&  qu'il  manqueroit  fon  objet  principal  :  c'eft  pourquoi  laif^ 
fcit-là  \ti  deux  premiers  chefs  de  l'accufâtion ,  il  vient  d'abord 
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au  point  e(îèiitiel,  &  montre  qu'il  a  bien  mdiité  par  tous 
les  fèrvices  la  couronne  qu'on  veut  lui  diiputer.  H  étoit 
évident  que  les  Atht'niens  une  fois  perfuadez  des  obligations 
immenfes  qu'ils  lui  avoient,  mt'prileroient  quelques  forma- 
lités négligées.  Ce  peuple fouverain  maître,  prétendoit  fans 
doute  avoir  le  droit  de  le  difpenfêr  de  fès  propres  loix,  quand 
bon  lui  fèmbloit.  Cependant  l'Orateur  ne  néglige  rien  de 
tout  ce  qui  pouvoit  laiffer  quelques  fcrupules  dans  l'efprit  de 
fes  juges,  mais  il  ne  fait  que  toucher  en  pafTant  ce  qu'il  y  a 
de  moins  elîèntiel ,  obfervant  de  commencer  &  de  finir  fbn 
difcours  par  les  raifons  qu'il  croit  devoir  produire  un  plus 
grand  effet,  &  de  relever  avec  adrefîè  les  moyens  les  plus 
foibles,  en  les  mêlant  avec  les  argumens  viélorieux.  En  un 
mot,  on  voit  que c'eft l'efprit  qui  a  préfidé  au  plan  du  difcours 
d'Efchine,  au  lieu  qu'on  croiroit  que  les  chofès  mêmes  ont 
emporté  Démofthene,  &  qu'il  parle  fans  être  préparé. 

Soit  par  la  force  de  fon  éloquence,  ou  par  celle  de  fes 
raifons,  Démoflhene  gagna  fa.  caulc.  Efchine  n'eut  point 
pour  lui  la  cinquième  partie  des  fuffrages,  &  fuccomba  dans 
fon  accufation.  Il  s'exila  d'Athènes,  je  ne  fçais  fi  ce  fut  par 
dépit,  ou  par  honte,  ou  parce  qu'il  fut  banni,  ou  parce  qu'il 
n'eut  pas  le  moyen  de  payer  l'amende  à  laquelle  il  avoît 
été  condamné.  On  dit  que  Démofthene  courut  après  lui  à 
cheval,  6c  qu'Efchine  croyant  qu'on  le  pourfuivoit  pour  le 
tuer,  fe  jetta  par  terre  en  le  couvrant  de  fon  manteau,  mais 
que  Démoflhene  le  releva,  tâcha  de  le  confoler,  &  lui  fît 
préfent  d'une  fomme  affez  confidérable  ;  qu'alors  Efchine 
s'écria,  ne  fuis-je  pas  lien  malheureux  de  quitter  une  Ville  où  fe 
trouvent  des  ennemis  qui  valent  mieux  que  les  amis  que  je  pouvais 
avoir  ailleurs.  Mais  la  plupart  des  Ecrivains  attribuent  cette 
aventure  &  ce  mot  d'Efchine  à  Démoflhene  lui-même, 
ïorfque  chaffé  de  la  ville  pour  s'être  laiffc  corrompre  par 
Harpaius,  quelques  citoyens  le  fùivirent,  à  ce  que  l'on  dit, 
le  confolérent  &:  lui  donnèrent  un  talent. 

Efchine  fe  propofà  d'abord  d'aller  trouver  Alexandre  en 
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Afie,  mais  ayant  appris  la  mort  de  ce  Prince,  il  fe  retira 
à  Rhodes,  s'y  établit,  &  y  ouvrit  une  école  d'éloquence, 
qui  fubfifta  avec  éclat  long-tems  après  là  mort.  On  laconte 
qu'il  lut  un  jour  à  fès  Ecoliers  la  harangue  de  Démofthenc 
au  fujet  de  la  couronne,  &  que  les  voyant  tranfportez  d'ad- 
miration, il  leur  dit:  Et  (]u'aiinei-vous  ihtic  fait  fi  vous  rciijfiei 
entenJu  lui-même!  Au  rapport  de  Philoflrate,  Efchine  fè 
dégoûta  du  métier  de  Rhéteur,  quitta  fon  école  de  Rhodes, 
&  s'en  alla  à  Samos,  où  il  mourut  peu  de  tems  après,  âgé 
de  foixante-quinze  ans. 

Outre  les  trois  difcours  dont  j'ai  rendu  compte,  qui  Ibnt 
les  feuls  qui  nous  refient  de  cet  Orateur,  & ,  fuivant  les  appa- 
rences ,  les  ièuls  aufli  qu'il  ait  rendu  publics ,  nous  avons 
fous  fon  nom  douze  lettres  dont  l'authenticité  ne  me  paroît 
pas  tout -à -fait  hors  d'atteinte,  mais  j'en  remets  l'examen 
à  une  autre  fois. 


VIE 
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VIE     D'  B  PAM  INO  N  D  AS. 

Par  M.  l'Abbc  G  É  D  o  Y  N. 

UN  Homme  de  mcrite,  coniiii  par  pliifieurs  ouvrages,   AfTcmMée 
&.  encore  plus  par  Ion  nom ,  a  témoigne  fouhaiter  que   pi'i>|iqLie. 
quelqu'un  fit  ia  vie  d'E'paminondas ,  pour  tenir  lieu  de  celle       jy'^-.^y'"  * 
<juePluLarqueavoit  faite,  5c  qui  ne  fe  trouve  plus  parmi  les 
Hommes  iliuûres.  J'ai  fâifi  cette  idée,  &  après  avoir  ramaffé 
tout  ce  qu'il  y  a  d'épars  dans  les  Anciens ,  touchant  la  per- 
fonne  &  ïcs  actions  d'E'paminondas ,  j'en  ai  compofé ,  non 
un  volume,  mais  une  vie  à  peu-près  de  l'étendue  de  celles  de 
Plutarque,  &  telle  que  vous  allez  l'entendre. 

Epaminondas,  Thébain,  naquit  en  la  xcviii.^  Olym- 
piade, environ  390.  ans  avant  i'E're  chrétienne.  11  étoit  d'une 
fimiille  pauvre,  mais  fort  noble,  &  fi  ancienne,  qu'on  n'en 
trouvoit  l'origine  que  dans  les  tems  fabuleux.  On  le  croyoit 
de/cendu  d'un  de  ces  compagnons  de  Cadmus  qui  lui  aidèrent 
à  conquérir  la  Bœotie,  &  qui  eurent  le  iiom  de  Spartes,  nom 
dont  les  Mythologues  donnent  plus  d'une  raifon. 

Polymnis  fôn  père,  que  la  pauvreté  réduiloit  au  rang  de 
fimple  citoyen ,  comprit  en  homme  fâge,  que  moins  il  avoit 
de  bien  à  lui  laiffer,  plus  il  devoit  être  foigneux  de  lui  donner 
une  bonne  éducation  ,  8c  en  effet  jamais  aucun  Thébain  n'tn 
reçut  une  meilleure.  La  bonne  éducation ,  tréfor  ineftimable 
&  prefqu'inconnu ,  étoit  un  avantage  particulier  aux  Grecs; 
elle  n'étoit  point  pour  eux ,  comme  pour  nous ,  hériflce  de 
mille  difficultés  qui  en  retardent  le  progrès,  ou  en  font  avorter 
le  fruit.  Ils  n'avoient  de  langue  ïçavanteque  celle  qu'ils  par- 
loient ,  de  connoiflances  &  de  fciences  que  celles  qu'ils  avoient 
ou  inventées  ou  perfeélionnées.  Tout  confiftoit  dans  l'étude 
de  la  Grammaire,  de  la  Mufique,  de  la  Philofophie ,  &  dans 
ies  exercices  de  la  Gymnaflique.  Mais  leur  Mufique  n'étoit 
pas,  comme  la  nôtre,  un  art  dangereux,  prelqu'uniquement 
Menu  Tome  XIK  P 
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infpiic  par  i'amour  ou  par  la  licence,  &  plus  capable  d'ab- 
bailicr  le  courage  que  de  l'clever  ;  c  ctoit  l'art  de  régler  les 
mouvemens  de  l'ame  &  ceux  du  corps ,  d'exciter  les  palfions 
&  de  les  calmer,  pour  faire  tantôt  l'un  ,  tantôt  l'autre,  fèloii 
qu'il  étoit  à  propos  :  &  leur  Philofophie,  dégagée  de  toutes 
queftions  frivoles ,  ou  plus  curieufès  qu'utiles ,  n'avoit  pour 
objet  que  la  recherche  du  vrai  bien  &  les  principes  de  la  faine 
morale.  Cette  iorte  d'éducation  étoit  fi  commune  en  Grèce, 
que  tout  homme  diftingué  par  fa  naiflance  ou  par  fon  état, 
à  qui  il  en  manquoit  feulement  une  partie ,  en  étoit  moins 
eftimé,  témoin  Thémiftocle;  &  les  maîtres  qu'on  donnoit 
aux  enfans ,  étoient  en  honneur  comme  les  fciences  mêmes 
qu'ils  leur  enfeignoient.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  un 
ancien  Hiitorien  qui  a  fût  la  vie  d'E'paminondas  en  Latin, 
entre  dans  le  plus  petit  détail  de  fon  éducation,  &  nous  dit 
qu'il  apprit  à  jouer  de  la  lyre  &.  à  chanter  de  Denys,  ie  plus 
grand  Muficien  de  fon  tems,  comparable  à  Damon  &  à  Lam- 
prus ,  dont  les  noms  font  célèbres  ;  qu'il  eut  pour  maître  de 
flûte  Olympiodore,  pour  maître  à  dan  fer  Cailiphron  ,  & 
pour  maître  de  Philofophie  un  Lyfis ,  Tarentin ,  de  la  feéle 
de  Pythagore.  Ces  avantages  pour  un  Rondin,  ajoute  ce 
judicieux  Auteur,  feroient  légers,  Si.  plutôt  à  méprifér  qu'à 
rechercher,  mais  en  Grèce  ils  étoient  fort  eflimez.  Or,  dit-if, 
nous  ne  devons  pas  juger  des  mœurs  d'une  nation  étrangère 
par  les  nôtres,  ni  croire  que  ce  qui  nous  paroît  peu  impor- 
tant ,  doive  paroître  tel  à  tous  les  autres.  Le  jeune  E'pami- 
rondas,  que  fon  caraélére  portoit  aux  chofès  fcrieufes,  s'at- 
tacha tellement  à  Lyfis,  que  malgré  i'auflérité  de  moeurs  du- 
Philofophe,  il  préféroit  fon  commerce  à  celui  de  tous  fês 
camarades  ;  aufTi  les  pa(îa-t-il  de  fi  loin  dans  l'étude  de  la  Phi- 
lofophie, que  l'on  putaifément  augurer  qu'il  auroit  la  même 
fujîériorité  dans  tout  le  refte.  Quand  il  fut  parvenu  à  lâge 
d'adolefcence ,  &  de  faire  fes  exercices ,  il  préféra  ceux  qui 
rendent  le  corps  ferme  &  difpos,  à  ceux  qui  ne  font  qu'en 
augmenter  les  forces ,  regardant  ceux-ci  comme  plus  propres- 
à  un  athlète,  Si.  ceux-là  comme  plus  convenables  à  un  hoainie 
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<Je  guerre.  Il  s'appliqua  donc  paniciilicrenit'iU  à  la  liitle  Se  à  l;i 
courie,  pour  k  rendre  capable  de  laiCir  fortement  un  homme 
au  corps  dans  le  beloin ,  &;  de  dilpnter  de  légèreté  avec  les 
plus  agiles ,  enfuite  il  s'addonna  férieulêment  au  métier  de  la 
guerre. 

A  ces  di/jwfitions  du  corps  il  joignit  les  plus  belles  qualités 
de  l'âme;  car  il  étoit  modeite,  piudent,  maître  de  lui-même, 
iliabile  à  prendre  conleil  du  tems  &  de  l'occalion ,  entendu 
dans  l'art  militaire,  homme  d'exécution  Se  d'un  grand  cou- 
rage; avec  cela  challe,  tempérant,  doux,  ami  de  la  vérité  juf- 
qu'à  ne  pas  iè  permettre  le  inenfonge  le  plus  innocent ,  d'une 
patience  à  toute  épreuve,  fôufFrant  lâns  émotion  tout  ce  qui 
lui  arrivoit  de  fâcheux  de  la  part  de  Ces  amis  comme  de  la 
part  du  peuple,  fçachant  fe  taire  &  garder  inviolablement  un 
fêcret ,  à  quoi  il  y  a  fouvent  plus  de  mérite  qu'à  parler  le 
mieux  du  monde;  enfin,  parlant  peu,  écoutant  beaucoup, 
&  par-là  fe  prêtant  toujours  à  l'inflrucftion.  Auiïi  quand  il  le 
trouvoit  dans  ces  lieux  où ,  fiiivant  la  coutume  des  Grecs,  on 
difputoit  fur  la  manière  de  gouverner  une  République,  ou  fur 
quelque  point  de  Philofophie,  il  n'en  fôrtoit  qu'après  que  la 
matière  avoit  été  épuifée,  &  que  l'on  avoit  cefle  de  parler, 
Philofophe  de  bonne  foy.  il  méprifa  conflammenî  les  richef^ 
fês,  &  ne  voulut  jamais  tirer  de  l'Etat  autre  chofe  que  la 
gloire  de  le  bien  (èrvir,  ni  de  fès  amis  autre  chofè  que  le  plaifir 
d'en  être  aimé.  En  vain  Pélopidas  &  d'autres  voulurent  plus 
d'une  fois  partager  leur  bien  avec  lui  ;  mais  s'il  arrivoit  qu'ils 
eufîènt  befoin  de  fon  fècours,  alors  il  agifîoit  en  homme  per- 
suadé qu'entre  amis  tout  doit  être  commun.  Qu'un  de  fès 
concitoyens  fût  prifônnier  de  guerre ,  ou  qu'il  ne  pût  marier 
là  fille  faute  de  bien ,  E'paminondas  afîèmbloit  tous  fès  amis, 
impofoit  une  taxe  à  chacun  d'eux  félon  fès  ficultés ,  leur  pré- 
lèntoit  enfuite  l'indigent ,  «Se  lui  faifoit  compter  fon  argent  en 
là  prélènce,  afin  qu'il  fçût  à  qui  il  avoit  obligation,  &  à  quel 
point  :  c'eft  ainfi  qu'il  en  ufoit  dans  ces  occafions. 

Pélopidas  étoit  alors  la  première  perfônne  de  l'Etat,  &  il 
le  fut  tant  qu'Epaminondas  mena  une  vie  privée  ;  mais  fi-tût 
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que  celui-ci  commença  à  paroître  &  à  mettre  en  œuvre  /es 
grands  talens,  l'autre  fut  prerqu'obfcurci.  Cependant  Plutar- 
que  nous  les  reprcfènte  comme  un  rare  exemple  de  deux 
rivaux  qui  furent  toujours  amis;  la  vertu  qui  avoit  formé  leur 
liaifon,  l'entretint,  malgré  la  concurrence  où  ils  fetrouvoient 
fans  ceiîè,  ou  pour  le  commandement  des  troupes ,  ou  pour 
les  autres  grandes  charges.  C'efl  pourquoi  cet  Ecrivain  les 
met  fort  au-deflùs  de  ceux  qui  avoient  été  à  la  tête  des  affai]"es 
dans  la  République  d'Athènes  ;  car  û  l'on  confidére ,  dit  -  il , 
i'adminiftration  d'Ariflide  &  deThémiflocle,  celle  de  Cimon 
&  de  Périclès ,  celle  de  Nicias  &:  d'Alcibiade ,  on  verra  qu'elles 
ont  été  pleines  de  diflentions  &  de  jaloufies  funefles  à  leur 
patrie  &  à  eux-mêmes.  Au  contraire,  fi  l'on  jette  les  yeux 
fur  l'affeélion  que  Pélopidas  &  E'paminondas  eurent  tou- 
jours l'un  pour  l'autre,  on  reconnoîtra  que  ces  deux  grands 
hommes  étoient  beaucoup  plus  dignes  d'eflimeque  ces  autres, 
qui  fe  faifant  plus  la  guerre  qu'ils  ne  la  faifoient  à  l'ennemi,  ne 
travaillèrent  toute  leur  vie  qu'à  s'entre- détruire.  La  véritable 
caulè  de  cette  conduite  entre  nos  deux  Thébains ,  étoit  que 
jiez  veilueux ,  ils  cherchoient  en  toutes  leurs  allions ,  non  la 
gloire  &  les  richeflès,  qu'accompagne  ordinairement  l'envie, 
mais  uniquement  le  bien  de  l'Etat.  Cette  amitié  confiante 
qui  leur  fit  tant  d'honneur,  commença  à  l'expédition  de 
Mantinée,  lorfque  les  Thébains  envoyèrent  du  fècours  aux 
Lacédémoniens ,  encore  alors  leurs  amis  &  leurs  alliez.  Epa- 
minondas  faifoit  pour  lors  fes  premières  armes ,  &  dans  le 
combat  qui  fe  donna  durant  cette  campagne,  voyant  Pélo- 
pidas renverfé  par  terre  &  dangereufement  bleffé,  il  lui  fiu\'a 
la  vie,  en  courant  lui-même  un  très-grand  rilque  de  la  fienne. 
Peu  de  tems  après  les  Lacédémoniens ,  qui  fè  deffioient  des 
Thébains,  furprirent  la  citadelle  de Thébes  &  y  mirent  gar- 
nilon.  Thébes  étoit  alors  partagée  entre  deux  faélions,  dont 
l'une  favori foit  ouvertement  les  vues  de  Sparte ,  l'autre  gou- 
vernée par  Pélopidas ,  tenoit  pour  le  parti  de  la  République. 
Au  milieu  de  ces  troubles,  E'paminondas  qui  ne  pouvoit  être 
utile  à  fi  patrie,  réfolut  de  ne  prendre  aucune  part  aux  affaires 
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publiques,  Se  d'attendre  un  meilleur  tems;  c'eft  qu'il  ne  vou- 
loit  ni  protéger  les  mauvais  citoyens,  ni  aufTi  prendre  les 
armes  contr'eux,  de  crainte  de  tremper  les  mains  dans  leur 
fàng ,  car  il  croyoit  que  dans  une  guerre  civile  toute  victoire 
ctoil  funelle  &  demandoit  des  larmes.  Mais  aufTi-tôt  que  par 
i'heureufe  audace  d'un  petit  nombre  de  cito)'ens ,  les  Lacédé- 
moniens  eurent  cté  chalîèz  de  la  citadelle  de  1  bcbes ,  &  qu'il 
fut  queftion  de  combattre  contr'eux  pour  les  empêcher  d'y 
rentrer,  nul  autre  Thébain  ne  montra  plus  de  zcle  qu'E'pami- 
iiondas,  &  l'on  connut  bien-tôt  de  quelle  reflburce  étoit  urr 
tel  hoiTime  ;  car  aufli  propre  pour  le  confeil  que  pour  l'exécu- 
tion ,  aufî'i  capable  de  perfuader  que  d'agir,  il  fut  député  de  fa 
République  pour  aller  loiuenir  ks  intérêts  aux  Etats  d'Arca- 
die,  &  pour  tâcher  d'engager  ces  peuples  à  embraflèr  l'alliance 
de  Thcbes  &  d'Argos. 

Là  fè  trouva  Cailiilrate  député  d'Athènes,  &  le  plus  élo- 
quent homme  de  Ion  tems ,  qui  vouloit  perfuader  aux  Arca- 
diens  de  préférer  l'alliance  d'Athènes  à  toute  autre.  Celui-ci , 
dans  fi  harangue,  après  avoir  beaucoup  inve(5livé  contre  Thé- 
Les  &  contre  Argos ,  pria  i'afî'emblée  de  confhJéier  quels 
hommes  ces  deux  villes  avoient  portez,  afin  de  juger  du  pré- 
fent  par  le  pafle  ;  u/i  OreJIe  &  un  Alanéon ,  difoit-il,  deux 
infâmes  parricides;  un  Œdipe,  qui^  après  avoir  ajjdjfiné fou  père , 
a  eu  des  eifaiis  de  fa  propre  mère.  E'paminondas  harangua  à 
fon  tour,  &  après  avoir  répondu  à  tous  les  autres  points  du 
difcours  de  Calliftrate,  venant  à  les  inveèlrves:  Je  vous  l'avoue. 
Me  fleurs,  dh-i\ ,  J'adirrire  k  peu  de  feus  de  ce  Rhéteur,  qui  ?ie 
voit  feiilemetit  pas  que  ces  grands  criminels  font  à  la  vérité'  nei 
parmi  nous,  mais  qu'ils  font  nei  in'ioceiis;  qu'au  fi -tôt  qu'ils  ont 
été  criminels,  nous  ks  avons  cliafi  de  nos  E'tats,  à"  que  chaffei, 
Athènes  les  a  reçus  dans  fon  fein  :  devait -il  donc  m' obliger  à  Im 
dire  une  vérité  fi  dure  ! 

Mais  ce  fut  fur-tout  dans  fôn  ambaflàde  de  Sparte,  &  peu 
<îe  tems  avant  la  bataille  de  Leuélres ,  qu'il  fit  paroître  foa 
éloquence ,  car  en  préfence  de  tout  ce  que  les  alliez  de  Sparte 
avoient  -  là  d'Ambafladeurs  ,  &  dans  une  très-nombreufê 
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aflcmblée,  il  fit  fi  bien  ftntir  la  tyrannie  que  les  Laccdcmo- 
niens  exerçoient  fur  toute  la  Grèce,  qu'eux -mcmes  confus, 
ils  s'excufcrent  longuement  &  comme  ils  purent  ;  ce  qui  fit 
dire  aflèz  piaifiimment  à  E'paminondas ,  qu'il  avoit  enfin 
oblige  les  Laccdcmoniens  à  allonger  leurs  monofyllabes;  & 
véritablement  on  peut  dire  que  dellors  il  les  Tubjugua  par  la 
force  de  fes  paroles ,  comme  il  fit  enfuite  par  fa  valeur  à  la 
journée  de  Leuélres. 

En  efFet,  la  guerre  s'étant  allumée  entre  les  deux  peuples, 
je  veux  dire  les  Lacédémoniens  &  lesThébains,  E'paminon- 
das eut  le  commandement  de  l'armée  Thébaine,  avec  ordre 
de  s'oppolêr  aux  ennemis,  qui  comptant  fur  leurs  forces, 
marchoient  droit  à  Thébes.  Pour  lui ,  il  alla  fe  porter  au-deiïlis 
du  marais  Céphiffis ,  ne  doutant  pas  que  les  troupes  du  Pélo- 
ponnefè  ne  débouchafîènt  par -là.  Mais  Clcombrote  Roy  de 
Sparte  prit  fon  chemin  par  Ambryflb  ville  de  la  Phocide;  & 
après  avoir  paflé  fiir  le  ventre  à  Chéréas  qui  gardoit  le  paflàge 
de  ce  côté-là  avec  quelques  troupes,  il  vint  camper  à  Leudres 
dans  la  Bœotie.  Là  Cléombrote  &  fon  armée  eurent  un  pré- 
fage  du  malheur  qui  les  attendoit.  C'étoit  la  coutume  des 
Rois  de  Sparte,  quand  ils  alloient  à  la  guerre ,  de  mener  avec 
eux  un  troupeau  de  moutons ,  afin  d'avoir  toujours  des  vi<5ti- 
mes  toutes  prêtes  pour  les  facrifices,  fur-tout  lorfqu'ils  implo- 
roient  le  fècours  du  ciel  avant  que  de  livrer  bataille.  A  la  tête 
du  troupeau  marchoient  des  chèvres ,  qui  en  étoient  comme 
les  guides.  Il  arriva  que  des  loups  s'étant  jettez  fur  le  trou- 
peau ,  épargnèrent  les  moutons  &  mangèrent  les  chèvres. 
D'ailleurs  les  Lacédémoniens  irritèrent  les  Dieux ,  par  l'at- 
tentat qu'ils  commirent  contre  les  filles  de  Scédafus,  un  des 
habitans  du  lieu.  Ce  Scédafus  avoit  deux  filles,  toutes  deux 
belles  &  déjà  nubiles ,  trois  Lacédémoniens  furent  affez  ofez 
pour  les  violer;  ces  jeunes  filles  ne  pouvant  flirvivre  à  un  tel 
affront,  s'étranglèrent  elles-mêmes,  &  le  père  n'ayant  pu 
obtenir  juftice  à  Sparte ,  revenu  chez  lui ,  fe  tua  de  dèfeipoir. 
Epaminondas  rendit  au  père  &  aux  filles  tous  les  honneurs 
qu'on  peut  rendre  aux  morts,  &  jura  qu'il  ne  combattroit  pas 


DE    LITTERATURE.  119 

plus  pour  le  Tilut  des Thcbains ,  que  pour  venger  cette  mal- 
heureufè  famille. 

Mais  les  Chefs  de  l'armée  Bœotieiine  n'ctoient  pas  d'accord 
fur  le  parti  qu'il  y  avoil  à  prendre,  &  ils  penfoient  nicme  fort 
dilîcremment ,  car  E'paminondas,  Malgide  &  Xt'nocrate 
vouloient  qu'on  donnât  bataille  aux  Lacédc'moniens ,  &  tout 
au  plutôt;  Damoclide,  Démophile  &  Simangcle  étoient  d'ur» 
avis  contraire  :  ils  opiniâtroient  qu'il  falloit  pourvoir  à  la 
fureté  des  femmes  6c  des  enfans,  en  les  envoyant  à  Athènes, 
&  faire  tous  les  préparatifs  néceflàires  pour  foûtenir  un  long 
fiége,  ainfi  les  fentimensde  ces  fi.\  Chefs  fê  trouvèrent  par- 
tagez; mais  le  ieptiéme,  nommé  Branchylide,  qui  gardoit  les 
dchlés  du  côté  du  mont  Cithéron,  étant  venu  au  camp,  & 
ayant  été  de  l'avis  des  premiers,  les  autres  s'y  rendirent.  Si. 
&.  il  fut  rclolu  qu'on  lenteroit  le  hazard  d'une  bataille. 

Cependant  E'paminondas  fè  deffioit  de  quelques  Bœotiens 
de  fon  aimée,  &  en  particulier  des  Thefj-)iens ;  il  craignoit, 
avec  raifon ,  que  ces  troupes  mal  inteii  Lionnces  ne  le  trahifiènt 
durant  le  combat.  Pour  éviter  cet  inconvénient  ^il  fit  procla- 
mer qu'il  ne  retenoit  perlonne  par  force ,  &  que  ceux  qui 
aimeroient  mieux  s'en  retourner  chez  eux,  pou  voient  le  faire 
en  toute  liberté;  auffi-tôt  IcsThefpiens  prirent  leur  congés 
avec  quelques  autres  Bœotiens  peu  affectionnez  aux  Thé- 
bains.  Lorfque  les  deux  armées  furent  aux  mains,  les  Lacé- 
démoniens,  qui  n'avoient  pas  pris  la  même  précaution,  fè 
virent  abandonnez  de  la  plupart  de  leurs  alliez,  qui  déclarèrent 
ia  haine  fecrete  qu'ils  avoient  contr'eux,  les  uns  en  quittant 
ieurs  rangs  ,  &  les  autres  en  prenant  la  fuite  dès  que  l'ennemi 
tournoit  de  leur  côté.  Mais  ce  qui  rendoit  la  partie  égaie, 
c'efl  que  les  Lacèdèmoniens  avoient  une  grande  expérience 
dans  l'art  militaire,  jointe  à  la  noble  ambition  de  foûtenir  la- 
gloire  de  Sparte,  &  que  lesThébains  comprcnoient  fort  bien 
qu'il  ne  s'agillbit  de  rien  moins  pour  eux  que  du  fdiit  de  leur 
patrie,  de  leurs  femmes  &  de  leurs  enfms.  Enfin,  lor/que 
Clèombrote  eut  été  tué  avec  les  principaux  officiers  de  fon 
armée,  les  Laeédémoniens  furent  encore  obligez  de  demeura* 
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fur  le  champ  de  bataille,  parce  que  de  toutes  les  chofes  la  pliii 
honleufe  pour  des  Spartiates,  c'étoit  de  lailîèr  le  corps  de  leur 
Roy  à  la  merci  de  l'ennemi  ;  mais  malgré  leurs  efîorts ,  les 
Thébains  flirent  vainqueurs,  &  jamais  Grecs  ne  remportè- 
rent une  II  belle  victoire  fur  d'autres  Grecs.  Le  lendemain  les 
Lacédcmoniens  voulant  enterrer  leurs  morts,  envoyèrent  aux 
Thébains  un  héraut ,  pour  leur  en  demander  la  permiilion. 
E'paminondas,  qui  fçavoit  combien  cette  nation  étoit  habile 
à  diffimuler  lès  pertes ,  répondit  que  les  Lacédémoniens  en- 
terreroient  leurs  morts  après  que  leurs  alliez  auroient  enterré 
les  leurs;  cela  s'étant  exécuté  ainfi,  il  arriva  que  parmi  les 
alliez  de  Sparte  les  uns  avoient  perdu  fort  peu  de  monde, 
&  les  autres  n'avoient  fait  aucune  perte,  de  forte  que  le  plus 
grand  nombre  des  morts  fut  manifeftemcnt  reconnu  pour 
appartenir  aux  Lacédémoniens,  qui  en  effet  ne  purent  jamais 
fe  relever  de  la  perte  qu'ils  firent  en  cette  journée. 
.  Après  le  combat ,  E'paminondas  ordonna  que  toutes  les 
troupes  du  Péloponnefè  s'en  retournaflènt  dans  leur  pays,  à  la 
vefèrvedes  Lacédémoniens,  qu'il  tint  enfermez  dans  Leu(5tres. 
Mais  ayant  appris  que  les  Spartiates  accouroient  en  foule  au 
iêcours  de  leurs  concitoyens,  il  les  laifla  aller,  fous  certaines 
conditions  qu'il  leur  impofà  ;  &  voulant  bien  rendre  compte 
de  fa  conduite  aux  fiens,  il  leur  dit  qu'il  valoit  mieux  éloigner 
la  guerre  de  leurs  frontières,  &  la  porter  dans  le  centre  de  la 
Laconie. 

En  effet,  après  avoir  enlevé  aux  Thefpiens  la  forte  place  de 
Cérefîè,  pour  les  châtier  de  leur  défe(5tion ,  il  ne  fongea  plus 
qu'à  aller  mettre  ordre  aux  affaires  du  Péloponnefè;  &  parce 
que  les  Arcadiens  fouhaitoient  fa  pré/ênce,  il  fè  tranfporta 
d'abord  chez  eux.  Agéfipolis  Roy  de  Sparte ,  avoit  diljierfe 
dans  plufieurs  villages  les  Mantinéens  peuples  d'Arcadie, 
E'paminondas  les  ralîèmbla  dans  leur  ancienne  ville,  &  il 
confèilla  aux  Arcadiens  d'abandonner  un  grajid  nombre  de 
bicoques  qui  ne  fè  pouvoient  défendre  par  elles-mêmes,  pour 
fè  réunir  tous  dans  une  feule  ville  qu'il  leur  fit  bâtir,  &  que 
l'on  a  depuis  appellée  Mégalopolis,  ou  la  grande  Ville.  Enfuite 

s'étant 
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s'étant  mis  en  marche  avec  ies  troupes,  il  s'avança  jufqu'aux 
portes  de  Sparte,  &  fit  trembler  cette  ville  orgiitrilieiife  qui 
iragiitres  avoit  donne  la  loy  à  toute  la  Grèce.  Mais  voyant 
qu'Agf'iilas  s'obitinoil  à  éviter  le  combat  Se  à  iè  tenir  renfer- 
mé, il  conçut  un  defîèin  véritablement  digne  de  lui.  C'étoit 
de  kilciter  aux  l.acédén)oniens  un  ennemi  irréconciliable,  & 
que  Ton  propre  iniérêt  rendît  éternellement  ami  des  1  hébains. 
11  y  avoit  près  de  trois  cens  ans  que  les  Medéniens ,  exemple 
mémorable  des  calamités  qu'attire  une  guerre  opiniâtre, 
avoicnt  été  contraints  de  céder  à  leur  mauvais  deflin  ,  &  que 
chafîèz  de  leur  pays  par  les  Lacédémoniens ,  ils  pleuroient 
inconfolablement  leurs  malheurs  dans  une  terre  étrangère. 
E'paminondas  devenu  redoutable  à  leurs  vainqueurs,  députa 
en  Italie,  en  Sicile,  &  par-tout  où  il  y  avoit  des  MefTéniens, 
pour  les  inviter  à  revenir  dans  le  Péloponnefê.  Il  n'efl  pas 
croyable  avec  quelle  ardeur  ces  fugitifs  accoururent  tous, 
également  tranfportez  d'amour  pour  leur  patrie,  &  de  haine 
contre  Lacédémone.  Auffi-tôt  le  Général  Thébain  leur  fait 
bâtir  une  ville  capable  de  les  contenir  &  de  les  défendre  ;  ils 
en  prennent  polîèfTion  ,  ils  s'y  établirent,  donnent  mille 
bénédiélions  à  leur  reflaïu'ateur,  &.  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  le 
mettent  au  nombre  de  leurs  Dieux  tutélaires.  Un  Hiftorieii 
remarque,  à  la  louange  de  ces  peuples,  qu'après  un  exil  de 
trois  cens  ans ,  ils  avoient  conlèrvé  leurs  coutumes  &  leur 
langue  fans  y  mêler  rien  d'étranger,  &  qu'alors  encore  ils 
parloient  Dorien  mieux  qu'aucun  autre  peuple. 

Durant  le  cours  de  cette  entreprifè,  qui  demandoit  du  tems, 
la  Préture  d'Epaminondas  vint  à  expirer.  C'étoit  un  crime 
capital  chez  lesThébains,  que  de  la  prolonger  au-delà  du 
terme  prefcrit  ;  mais  le  Préteur  croyant  devoir  palier  par  deflus 
la  loy,  dans  une  conjoncture  où  il  s'agiflbit  de  l'intérêt  de 
l'Etat ,  continua  d'exercer  (on  autorité.  Cependant  on  le 
trouva  mauvais  ;  quand  il  fut  revenu  à  Thébes,  on  le  cita  en 
juflice;  il  fut  obligé  de  rendre  compte  de  fa  conduite,  &  s'il 
ne  fut  pas  condamné ,  on  longea  du  moins  à  le  mortifier. 
L'occafion  s'en  préfenta  bientôt  ;  Alexandre  tyran  de  Phéres 
Meni.  Tome  XIV.  Q 
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dans  laThefTalle,  ayant ,  fous  ombre  d'amitié  &  comme  aîlîé 
desThcbains,  attiré  chez  lui  Pélopidas,  eut  la  bardiellë  &  la 
mauvaifë  foy  de  le  retenir  prifonnier.  Les  Thébains ,  pour 
venger  cet  affront ,  mirent  fur  pied  une  armée,  dont  ils  don- 
nèrent le  commandement  à  Cléoméne,  &  ils  voulurent  que 
l'ancien  Préteur  de  Bœotie  fût  fournis  à  fès  ordres.  Epami- 
nondas  n'étoit  donc  que  fimple  volontaire  en  cette  armée.  II 
arriva  que  le  nouveau  Général,  peu  expérimenté  au  mctier 
de  la  guerre ,  le  laiffa  reflërrer  par  les  ennemis ,  de  forte  qu'il 
ne  pouvoit  éviter  d'être  défait.  Dans  cette  extrémité ,  toutes 
les  troupes  jettent  les  yeux  fur  Epaminondas ,  elles  le  prient, 
ie  conjurent  de  fauver  l'armée,  de  iàuver  l'Etat.  Lui ,  fans 
laiffer  échapper  la  moindre  plainte,  fê  rend  à  leurs  prières, 
prend  le  commandement  de  l'armée,  par  fà  grande  capacité 
la  dégage,  &.  fait  fi  bonne  contenance,  que  le  Tyran  intimidé 
traite  avec  lui,  8c  relâche  fon  prifonnier.  C'étoit-là  une  de 
ces  occafions  délicates  où  tout  homme  eft  tenté  de  fê  venger 
du  mépris  qu'on  a  fait  de  lui ,  &  où  il  fè  croit  difpenfe  de  faire 
pour  un  maître  ingrat  plus  qu'il  ne  lui  efl  ordonné.  Epami- 
nondas penfoit  bien  autrement,  il  regardoit  comme  une  im- 
piété d'avoir  du  refîèntiment  contre  fa  patrie;  fur  ce  principe, 
il  fembloit  être  infènfible  à  toutes  les  mortifications  qui  lui 
venoient  de  la  part  des  Thébains ,  &  fans  penfer  à  ce  qui  lui 
en  pouvoit  arriver,  il  les  fervoit  en  dépit  d'eux  :  c'cfl  ainfi 
qu'il  fè  conduifit,  non  pas  une  fois,  mais  plufieurs,  entr'autres 
iorfqu'il  faifoit  la  guerre  contre  les  Lacédémoniens  dans  le 
Péloponnefe.  11  avoit  pour  lors  deux  collègues,  dont  l'un  étolt 
Pélopidas,  homme  valeureux  &  grand  Capitaine.  La  fanion 
qui  leur  étoit  oppofée  ayant  prévalu  dans  le  Confèil  deThé- 
bes,  tous  les  trois  furent  rappeliez,  &  on  nomma  d'autres 
Préteurs  pour  leur  fuccéder.  Epaminondas ,  dans  cette  con- 
jonéture  non  plus  que  dans  l'autre ,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
déféier  au  décret  du  peuple,  &  il  perfuada  à  fes  collègues  de 
fuivre  fon  exemple  ;  c'eft  qu'il  voyoit  que  par  l'incapacité  des 
nouveaux  Chefs,  l'armée  périroit  infailliblement.  La  loy  ^ns 
doute  étoit  contre  lui ,  mais  il  ne  pouvoit  s'imaginer  qu  luie 
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loy  ^gemenl  établie  pour  le  bien  <Je  la  Kcpubtique,  dût  tour- 
ner à  iu  ruine,  6c  aux  rilques  de  (a  vie  il  prolongea  ion  auto- 
rité tjuatreinois  entiers  depuis  la  révocation. 

Apiès  la  campagne,  on  ne  manqua  pas  d'inflruire  le  procè^ 
de  Tes  collègues;  il  leur  permit  de  rejetter  toute  la  (iiute  lur 
iui ,  &  de  dire  hardiment  que  cetoit  lui  qui  les  avoit  empê- 
chez, d'obéir  à  la  loy  :  ils  employèrent  en  elFct  ce  moyen  de 
défenle,  &  furent  abfous.  Pour  E'paminondas,  on  ne  voyoit 
pas  trop  ce  qu'il  pourroit  alléguer,  &  lo<i  étoit  per/nadc  qu'il 
iuccoinberoil.  Mais  lui  ,  avec  cette  noble  alliirance  qui  eil 
ordinairement  lefFet  de  la  bonne  conicience,  s'étant  préfenté 
devant  le  peuple  allèmblé:  «  Ouy,  Thébains,  t^it-il,  ce  que  « 
vous  ont  dit  mes  collègues  eft  véritable,  c'e(l  moi  qui  les  ai  « 
empêchez  d'obéir  à  la  loy,  &  je  Itii  ai  de/obéi  moi   même,  « 
vous  pouvez  m'en  faire  porter  la  peine,  je  fuis  prêt  à  la  llibir;  « 
mais  au  moins  je  vous  demande  une  grâce  que  vous  ne  Içau-  « 
riez  gLiéres  me  refuler,  c'eft  d'inférer  dans  votre  arrêt ,  que  « 
vous  avez  condamne  à  mort  Epaminondas,  parce  qu'il  vous  « 
a  forcez  de  remporter  à  Leuclres  une  vicfloire  fignalée  fur  les  « 
Lacédémoniens ,  qu'aucun  Bœotien  avant  lui  n'avoit  ofc  re-  « 
garder  en  bataille  rangée;  parce  cjue  du  même  exploit  il  a  « 
(àuvé  Thébes ,  &  rendu  la  liberté  à  toute  la  Giece;  parce  qu'il  « 
a  tellement  changé  la  fortune  de  l'un  Se  de  l'autre  peuple,  que  « 
ies  1  hébai ns  ont  affiégé  Sparte,  &  que  les  Lacédémoniens  « 
ic  (ont  cru  trop  heureux  de  n'être  pas  pouflez  à  la  dernière  « 
extrémité;  parce  qu'entin  il  n'a  celle  de  faire  la  guerre,  jufqu'à  « 
ce  qu'il  ait  vu  Melîéne  rebâtie  &  Sparte  aux  abbois.  »  Ce  peu 
de  p.iroles  fut  luivi  de  l'applaudillèment  de  tout  le  peuple, 
i'acculâtion  le  tourna  en  riiee,  &  aucun  des  juges  n'olà  donner 
ion  fuffrage  coi^.tre  un  homme  qui  étoit  en  effet  l'épée  &  le 
bouclier  de  (a  patrie.  Voilà  comment  il  le  tira  d'un  jugement 
où  il  ne  s'agiffoit  de  rien  moins  pour  lui  que  de  le  voir  con- 
damné à  perdre  la  vie. 

C'ell  avec  la  même  éloquence  &  la  même  fermeté,  qu'il 
réprimoit  ces  mauvai>  citoyens  qui  lont  toujours  prêts  à  ca- 
baler  contre  leurs  fupéiieurs ,  &  qui  lye  cheichent  que  leur 
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intc'ret  particulier,  fous  ombre  du  bien  public.  Un  certain 
Méncclide,  jaloux  de  Ta  gloire,  fe  déclara  Ton  ennemi  &  Ton 
rival  dans  le  gouvernement  de  l'Etat  ;  c'étoit  un  homme  allez 
difert  pour  un  Bœotien ,  car  on  fçait  que  ces  peuples  fê  pi- 
cjuoient  moins  d'efprit  que  de  force  de  cdrps.   Comme  if 
voyoit  que  le  grand  talent  d'Epaminondas  étoit  la  guerre,  il 
îie  ceiïbit  d'exhorter  lesThébains  à  la  paix*  aiîn  que  ce  grand 
homme  demeurât  inutile.  .Epaminondas  laflé  de  lès  déclama- 
tions ,  «  Vous  abulèz  du  mot ,  lui  dit-il ,  &  vous  trompez  vos 
"  citoyens,  en  les  détournant  de  faire  la  guerre;  ce  n'elt  point 
"  la  paix  que  vous  confeiiiez-,  c'eit  la  fèrvitude,  car  on  ne  fait 
«>  'la  paix  avec  avantage,  (Ju'en (e  préparant  à  la  guerre,  &  nul 
*»  Etat  n'en  jouira  long-tems ,  qu'autant  qu'il  le  fera  rendu  re- 
»  'doutàbie  à  ceux  qui  voudroient  la  troubler:  ainfi,  Thébains, 
»  û  vous  voulez  être  confidérez  dans  la  Grèce,  longez  plutôt 
»  à  avoir  des  foidats  que  des  athlètes,  &  préférez  un  camp  à  vos 
."  jeux:  &  à  vës  Paleflres.  »  Le  même  Menéclide  lui  reprochoit 
''  -d'être  i;u1s  enfahs,  deiiavoirpas  voulu  le  marier,  &i  des'ima- 
■'  ^giner  que  lès  exploits  cgaloient  ceux  d'Agamemnon  :  «  eôè- 
»  (flivement ,  lui  répliqua  Epaminondas ,  j'ai  tort  de  ne  pas  preri- 
"  dre  confèil  de  voiis  fur  le  chapitre  <.Iu  mariage  (  c'efl  que  Mé- 
"  nécli<ie  avoit  une  femme  dont  la  conduite  étoit  fort  fufpeéle.) 
"  A  l'égard  d'Agamemnon  dont  vous  nie  fuppolèz  le  rival,,  y 
"  penlèz-vous,  Mériécljde?  Ce  Roy,  avec  le  fecours  de  toute 
"  la  Grèce,  a  pris  une  ville  en  dix  ans ,  &  moi  en  un  fèul  jour; 
»  avec  les  lèules  forces  de  Thébes ,  j'ai  affranchi  toute  la  Grèce 
Ide  l'efclavage  de  Sparte.  » 

.  '  Mais  ce  qui  donnoit  le  plus  de  luflre  à  ce  généreux  Thé- 
bain  ,  c'étoit  une  certaine  magnanimité  qui  fied  û  bien  aux 
perfonnes  en  place,  &  for-tout  à  un  Général  d'armée.  Jamais 
ià  grande  ame  ne  fut  fènfible  à  l'intérêt,  &  ne  fît  cas  de  l'ar- 
gent. Un  jour  Diomédon  de  Cyfique  entreprit  de  le  corrom- 
pre ,  à  la  prière  d'Artaxerxe  Roy  de  Perfè.  II  vint  à  Thébes 
avec  de  grandes  richefîès ,  &  commaiça  par  gagner  Micythus, 
en  lui  donnant  une  fomme  de  quinfee  mille  livres  ;  ce  Micy- 
thus étoit  un  jeune  homme  alors  fort  attaché  àEpaminondasw 
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Dionu'don  prcfentc  au  General  Tlicbaiii  par  Micythus,  lui 
;>yant  fait  confidence  des  Tommes  confldcrables  qu'il  étoit 
chaigé  de  lui  offrir  de  la  part  du  grand  Roy,  //  ri'ejl pas  hefoiu 
d'argent,  repondit  Fpaminondas,y7rf  <]ue  vous  avei  à  me pro- 
pofer  cji  avantageux  aux  T/iéùaius,  je  le  ferai  gratuitement;  mais 
s'il ejî  contre  leurs  intérêts,  votre  Roy  n'a  pas  aj/'ei  ri' or  &  d'argent 
pour  me  le  faire  faire ,  car  pour  toutes  les  richejjes  du  monde,  je  ne 
mantjuerois  pas  à  ma  patrie.  Vous  me  connoijjei  mal,  vous  avei 
cru  trouver  en  moi  votre  fcmblahle ,  je  ne  m'en  étonne  pas,  &  je 
vous  le  pardonne,  mais  fort  ei  de  la  ville  au  plutôt ,  car  vous  pour- 
riez eu  corrompre  d'autres.  Et  vous,  Micythus,  rendei  l'argent  que 
vous  avei  reçu,  autrement  je  vous  dénoncerai  au  Magiflrat.  Dio- 
nic'don  le  pria  que  du  moins  il  pût  partir  avec  fûretc,  &  rem- 
porter fon  argent.  Ho  pour  cela ,  dit  E'paminondas ,  je  vous 
l'accorde,  &  ne  croyeipas  que  ce  [oit  pour  l'amour  de  vous,  c'efl 
pour  r amour  de  moi-même;  car  fi  l'on  vous  dépouilloit  de  vos 
riJiejjes,  quelqu'un  pourroit  croire  que  j'en  au  rois  eu  ma  part,  moi 
qui  ai  refufé  le  tout,  &  qui  en  ai  les  mains  nettes.  Cela  dit ,  non 
feulement  il  lui  tint  parole,  mais  il  lui  donna  une  efcorte  poul- 
ie conduire  à  Athènes,  où  il  témoignoit  vouloir'  aller  ;  &  par 
le  moyen  de  fon  ami  Chabrias,  il  lui  fit  donner  un  vaifîèau 
qui  le  tranfporta  en  fon  pays  avec  tous  fès  effets.  Ce  fèul  trait, 
dit  un  Hiflorien ,  fuffit  pour  donner  une  idée  du  défirttéreflè-  ,, 
nient  &  de  la  grandeur  d'ame  d'E'paminondas,  mais  on  pour- 
roit en  rapporter  beaucoup  d'autres. 

Philopœmen  qui  vint  quelque  tems  après ,  &  qui  joua  uîï 
fi  grand  rôle  parmi  les  Grecs ,  avoit  donc  bien  raifon  de 
prendre  E'paminondas  pour  modèle ,  il  ne  pouvoit  s'en  pra- 
pofer  un  plus  parfait  ;  nrais  on  remarque  qu'il  ne  put  l'imiter 
en  tout,  car  leThébain ,  maître  de  lui-même ,  fê  mettoit  ra^ 
rement  en  colère ,  au  lieu  que  Philopœmen ,  naturellement 
prompt  &  bouillant ,  fe  pofledoit  moins. 

La  dernière  campagne  d'E'paminondas  ne  fut  pas  moins 
glorieufè  que  les  autres ,  mais  elle  coûta  cher  à  fès  citoyens; 
car  au  combat  de  Mantinée,  où  il  commandoit  les  Thébairis 
&  ieiirs  alliez ,,  les  Lacédémoniens  ayant  remarqué  le  pofle.- 

Qiij 
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qu'il  occupoît,  tournèrent  tous  leurs  efforts  contre  luî  en  gens 
dclêlJH'rez,  qui  croyoient  que  de  fd  perte  dépendoit  leur  (aiut. 
11  iQÙiint  celte  furie  avec  un  courage  intrépide ,  julqu  a  ce 
tju'après  un  grand  carnage  de  part  &  d'autre,  il  fut  atteint 
d'un  coup  de  javelot  &  mortellement  blelîé.  Ce  malheur 
découragea  pour  un  moment  lesThébains,  mais  animez  du 
delu-  de  la  vengeance,  il  reprirent  cœur,  &  repoufîcrent  l'en- 
nemi avec  avantage. 

E'paminondas  qui  (çavoit  que  fa  bleffure  étoit  mortelle,  & 
que  s'il  tiroit  le  fer  de  fa  playe,  il  perdroit  infiullihlement  la 
vie  avec  Ton  fang  ,  l'y  retint  quelque  tems ,  jufqu'à  ce  qu'on 
vint  lui  annoncer  que  la  viéloire  le  déclaroit  pour  les  Thé- 
bains  :  Si  cela  efl,  dit-il,  j'ai  allez  vécu,  puifque  je  meurs 
viélorieux.  Alors  il  débanda  là  playe,  en  tira  le  tronçon  du 
javelot  dont  il  étoit  percé  ,  &  mourut  auffi-tôt  après. 

E'paminondas  n'avoit  jamais  voulu  le  marier;  fur  quoi  fort 
ami  Pélopidas,  qui  avoit  un  fils  fort  décrié,  lui  difânt  que  ce 
n'étoit  pas  aimer  l'Etat  que  de  ne  lui  point  lailîer  d'enfans: 
«  Prenez  garde ,  répliqua-t-il,  mon  cher  Pélopidas ,  que  ce 
>»  ne  foit  l'aimer  encore  moins ,  que  de  lui  laiflèr  un  fils  td  que 
»  le  vôtre.  Pour  moi,  ajoûia-t-il,  je  ne  puis  manquer  de  pofté- 
>»  rite,  le  combat  de  Leu6lres  m'en  ièrvira,  car  il  ne  fe  peut  faire 
»  que  la  gloire  de  cette  journée  ne  me  furvive  &  ne  foit  im- 
mortelle.» Il  avoit  raifon  ;  rien  de  plus  célèbre  dans  l'Hittoire 
que  cette  bataille  de  Leu(?lres ,  &  d'âge  en  âge  on  a  mis  E'pa- 
minondas en  parallèle  pour  le  moins  avec  tout  ce  que  la  Grèce 
a  eu  de  plus  grands  Capitaines.  En  effet ,  les  plus  illuftres ,  foit 
d'Athènes ,  foit  de  Lacédèmone ,  ont  eu  cet  avantage ,  de 
trouver  leur  République  en  polîèffion  de  donner  la  loy  aux 
autres ,  &  ont  commandé  des  troupes  à  qui  cette  fupèriorité 
enfloit  le  courage,  au  lieu  qu'E'paminondas  fe  mit  à  la  tête 
desThébains  lorfqu'ils  étoient  le  plus  découragez  &  prefc|ue 
fubjuguei;  cependant  en  très-peu  de  tems,  non  feulement  ii 
ies  tira  de  cet  état  d'humiliation  ,  mais  il  les  rendit  fîipérieurs 
aux  autres.  C'eil  pourquoi  un  Hiflorien  de  fa  vie  la  finit  ainfi  : 
J'aurai ,  je  crois ,  ac/ieve  k  j>ortrait  fie  ce  graud  homme,  en  y 
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ajoutant  utifeul  trait  aïKjuel on  fei a  toujours  joicé Je  k  rcconnoure, 
c'efl  <]u' avant  &  après  lui  les  Tliébains  furent  toujours  fournis  à 
(juel^u  autre  puijfance,  &  que  tant  qu'il  fut  à  la  tête  de  leurs  arai- 
res, ils  chmnérent  la  loy  à  toute  la  Grèce  :  tant  il  ef t  viai  qu'un 
ièui  homme  fait  quelquefois  le  deftin  de  tout  un  peuple. 

Les  Lacddémoniens  &  les  Mantinéens  fe  difputérent  l'hon- 
neur d'avoir  tuéE'paminondas,  mais  il  demeura  pourconlLuit 
que  cctoit  Gryllus,  Athénien,  fils  de  Xcnophon,  qui  lui 
avoit  porté  le  coup  mortel.  Ce  grand  homme  fut  inhumé 
dans  le  lieu  même  où  le  combat  s'étoit  donné;  on  lui  dveild 
une  coiomne  à  laquelle  on  attacha  fon  bouclier,  où  un  lêrpent 
étoit  gravé,  pour  marquer  qu'il  étoit  de  la  race  de  ces  hommes 
nez  des  dents  de  lèrpcnt  dont  la  terre  de  Bœotie  avoit  été 
lêmée,  comme  le  dit  la  Fable.  Du  tems  de  Paufanias,  il  y 
avoit  deux  colomnes  fur  fon  tombeau,  l'une  ancienne,  avec 
une  infcription  Bœotique,  l'autre  moderne,  que  l'Empereur 
Adrien  avoit  fait  polèr,  avec  une  nouvelle  infcription.  Le 
(èns  de  la  première  étoit  tel ,  c'efl  E'paminondas  qui  parle  : 

De  Sparte  au  défcfpoir  la  ferté  gémijfante , 
De  fes  murs  renvcrfei  Mefféne  renaijjante. 
Dans  Alégalopol'u  d'intrépides  foUats 
Pour  Théhes  toujours  prêts  à  fgnaler  leurs  bras, 
De  puijjans  Alliei  qu'une  amitié  f  délie 
Engage  déformais  à  prendre  fa  querelle, 
La  Grèce  en  liberté ,  fes  oppreffeurs  détruits. 
Voilà  de  mes  travaux  quels  ont  été  ks  fruits* 
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R EC  H  E  RC  H  E  S 

SUR    LA     VIE    D'  A  RC  H  J  M  E'D  Ei 

POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE 

DES    MATHEMATIQUES. 

Par  M.  M  É  L  o  T. 

I ."  Avril    "I  ^  A  N  S  le  deflèin  d'écrire  l'hifloire  de  la  Philofophie ,  j'ai 

'Z^o-      JL/ cru  devoir  commencer  par  celle  des  Mathématiques. 

Les  tems  d'ignorance  ont  divile  ces  deux  fôeurs,  mais  dans  la 

bonne  Antiquité  &,  parmi  nous,  la  vraye  Philofophie  &  les 

Mathématiques  font  inféparables. 

D'ailleurs,  foit  qu'on  conlidéreles  Mathématiques  comme 
une  fcience  univerfêlle  d'oii  prefque  toutes  les  autres  tirent 
leurs  principes,  leur  méthode,  leur  folidité,  &  dont  tous  les 
arts  doivent  attendre  leur  perfecflion  ;  loit  qu'on  les  regarde 
comme  un  moyen  fur  de  donner  à  i'elprit  l'étendue,  la  net- 
teté &  la  précifion ,  je  me  fuis  fîaté  qu'on  auroit  aujourd'hui 
cuelque  curiofité  d'apprendre  les  commencemens  &  les  pro- 
grès de  cette  fcience. 

Cet  ouvrage  fêmble  d'abord  s'écarter  du  but  principal  de 
la  Compagnie;  mais  fi  l'on  reconnoît  que  toute  l'Antiquité 
fans  diflin<5lion  eft  du  refîbrt  de  l'Académie,  &  plus  vérita- 
blement encore  du  reflbrt  des  perfonnes  qui  la  compofênt 
aujourd'hui  ;  fi  l'on  ne  peut  nier  que  les  découvertes  des 
Géomètres,  foit  pour  donner  l'avantage  pendant  la  guerre, 
foit  pour  adoucir  les  travaux  pendant  la  paix ,  font  la  partie 
de  l'Antiquité  la  plus  curieufe  peut-être,  &  certainement  la 
plus  difficile  ;  on  conviendra  f;ins  peine  qu'un  ouvrage  qui 
rapproche  ces  découvertes  &  le  récit  des  Hifloriens,  les  prin- 
cipes &  leur  application ,  que  l'hiftoire  enfin  des  Mathéma- 
tiques fera  de  quelqu'ufige  pour  éclaircir  l'Antiquité,  &  ne 
s'éloignera  pas  de  l'objet  principal  de  l'Académie. 

Aurefle, 


DE    LITTERATURE.  129 

Au  rcfle,  je  n'inulerai  point  ici  cciiaiiii  Auleius,  qui,, vou- 
lant nous  donner  une  hiftoiic  des  Mathùnatiques,  (lie  nous 
offrent  qu'une  lifte  de  Mathcniaticieiis ,  &  quelques  traits 
abbrcyez  de  leur  vie.  L'Hiftorien  des  affaires  du  monde  ne  le 
contente  pas  d'arranger  avec  foin  &  lêlon  l'ordre  des  tenis,  la 
iiiite  des  noms  8c  des  faits  qu'il  veut  tranfmettre  à  la  poftérité; 
mais  il  fait  un  tableau ,  où  l'ordonnance  ayant  explique  nette- 
ment le  fujet,  fon  pinceau  prononce  hardiment  tous  les  trait* 
jqui  nous  reprélentent  les  acT:ions,  qui  carac^lcrilent  les  hom- 
mes, &  qui  nous  dévoilent  leurs  vertus  &  leurs  vices,  leur* 
projets  &  leur  conduite;  ainfi,  tandis  que  les  yeux  font  arrêtez 
par  le  charme  de  la  peinture ,  felprit  s'inftruit  &  fe  forme  en 
Je  divertiffuit.  Celui  qui  entreprend  fhiftoire  des  Mathéma- 
tiques ,  doit  avoir  les  mêmes  vues.  Ce  n'efl  pas  affez  qu'il 
nous  dife  qui  étoitArchimcde,  en  quel  tems  il  a  vécu  &  ce 
qu'il  a  inventé  ;  il  faut  qu'il  fuive  tous  les  pas  de  fon  elprit,  û 
j'ofe  ainfi  parler,  &  qu'il  nous  mette  fur  les  traces  légères, 
délicates  &  prefqu'imperceptibles  de  ces  routes  détournées 
qui  l'ont  conduit  aux  plus  fublimes  découvertes,  afin  que  la 
le(5lure  de  fon  hiftoire,  auffi  amufante,  s'il  fe  peut,  que  celle 
d'un  Roman  ,  nous  mené  par  un  chemin  lèmé  de  fleurs  ,  à 
quelque  connoillance  des  fciences  les  plus  épineufès. 

Voilà,  Meflïeurs,  le  but  que  je  me  fuis  propole;  mais 
l'amour  propre  nous  féduit.  Ordinairement  un  homme  qui 
paftë  fa  vie  à  lire,  fe  croit  en  état  de  fe  faire  lire.  Pour  éviter 
cet  écueil,  j'apporte  ici  un  échantillon  de  mon  travail ,  étant 
prêt  de  l'abandonner,  fi  vous  de/approuvez  cet  eflày,  &  réfolu 
au  contraire  de  n'épargner  ni  mes  foins  ni  ma  peine,  fi  vous 
preflèntez  qu'avec  l'étude  &  vos  conlèils,  je  pourrai  donner 
un  jour  quelque  perfeélion  à  cet  ouvrage.  ,  ^ 

Archiméde  naquit  à  Syracu/ê  la  troifiéme  année  de  î» 
ç  X  X 1 1 1.^  Olympiade ,  ou  environ  ,287.  ans  avant  Jefiis- 
Chrift.  Cette  époque  n'eft  déterminée  par  aucun  Auteur  an- 
cien ;  car  bien  que  Julius  Firmicus  ait  tiré  l'horofcope  d'Ar- 
çhiméde,  &  qu'il  ait  peut-être  fçû  l'année,  le  jour  &  l'heure 
même  de  là  naiflance,  cependant  il  ne  nous  en  a  laiffé  que  le 
Mein.  TomeXJV.  R 
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thème  aftrologîque,  alîèz  bien  fait ,  à  la  véiité,  pour  prouver 
îe  ridicule  de  l'Aftrologie  &  la  vanité  de  i'Aftrologue,  mais 
trop  imprfait  pour  nous  conduire  au  moment  précis  de  la 
naifîance  d'Archiméde. 

Cette  époque  toutesfois  k  trouve  aifément  par  un  calcul 
rétrograde,  en  fixant,  comme  on  le  doit,  la  prile  de  Syraculè 
à  l'an  de  Rome  5 42. ou  543.  &  la  mort  d'Archiméde  en  la 
même  année,  &  dans  la  7  6.^  de  fon  âge,  où  Tzetzès  l'a  placée. 
Je  n'examinerai  point  ici ,  comme  l'a  fait  le  fieur  de  Fleu- 
rances ,  &  après  lui  le  Comte  Mazuchelli ,  de  quelle  famille 
étoit  Archiméde,  &  fi  Sainte  LuceVierge  &  Martyre  étoit  /à 
parente  ;  outre  que  ces  circonftances  me  paroiflènt  peu  im- 
portantes dans  la  vie  d'un  Philofophe,  j'avoue  ingénuëment 
que  je  n'ai  ni  le  goût  ni  les  lumières  néceflaires  pour  cette 
ibrte  de  recherches:  ainfi,  pour  ce  qui  regarde  la  première 
cp.iefl:ion,  je  m'en  tiens  à  Plutarque,  qui  dit  nettement  qu'Ar- 
chiméde  étoit  parent  &  ami  d'Hiéron  Roy  de  Syracu/ê  ;  & 
je  renvoyé  la  féconde  aux  Bollandiftes,  pour  pafler  aux  choies 
qui  font  un  peu  plus  de  mon  fujet. 
DioJ.  de  Sic.       Arcliiméde  fit  dans  fa  jeuneflë  un  voyage  en  Egypte  ;  if  y 
'"'Al'ufi'harnge,  f"t  peut-être  attiré  par  la  réputation  d'Euciide,  qui  enfeignoit 
fage  ^t.         alors  à  Alexandrie;  peut-être  auffi  fut-il  entraîné  par  l'opinion 
commune  aux  Sçavans  de  la  bonne  Antiquité,  qui  s'imagi- 
noient  que  toutes  les  fciences  avoient  choifi  ce  petit  coin  du 
monde  pour  y  prendre  la  naiflance  &  l'accroiflément,  &  que 
fans  ce  voyage  &  la  Géométrie,  on  ne  pouvoit  jamais  attein- 
dre à  la  perfeélion. 

Je  place  ce  voyage  d'Egypte  dans  la  jeunefîè  d'Archiméde, 
3c  je  ne  lui  donne  d'autres  motifs  que  la  curiofité  &  l'envie 
de  s'inftruire,  parce  que  les  Auteurs  anciens  qui  en  ont  parlé, 
n'ayant  marqué  ni  le  tems  ni  les  raifôns  de  ce  voyage,  j'ai  cru 
qu'on  devoit  le  placer  dans  l'âge  le  plus  propre  à  voyager, 
fur-tout  pour  un  homme  tel  que  je  repréfenterai  bientôt  Ar- 
chiméde, &  qu'on  ne  devoit  donner  qu'une  raifôn  ordinaire 
de  cette  circonfiance  de  fa  vie,  comme  de  tous  les  événemens 
dont  on  ne  connoît  point  la  véritable  caufê. 


ai' 
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Au  refle,  chacun  peut  ici,  à  la  faveur  (.lu  lilence  des  Auteurs 
anciens,  donner  carrière  à  fès  conje(5lurcs,  &  croire  avec  Mi- 
rabella,  qu'Archiméde,  fur  ià  rcputaiion  ,  fut  invite  à  cel 
voyage  par  les  Egyptiens  mômes ,  qui  efpcroient  en  tirer 
queiqu'utilité;  ou  préférer  l'opinion  de  Buonanni,  qui  penfôit  Tréfordel', 
qu'Archîmcdeavoit  été  envoyé  en  Egypte  par  Hiéron ,  lorf^' '""''""  -''''''''■ 
que ,  luivant  le  même  Buonanni ,  ce  rnnce  fit  prefent  a  Pto  -  de  Lejit. 
lémée-Philadelphe  de  ce  fameux  vaifièau  dont  je  parlerai  dans 
ta  fuite  ;  ou  enfin  s'en  tenir  à  la  conje(?lure  du  Comte  Mazu-* 
chelli,  qui  ioupçonne  qu'Archimcde  fut  attiré  en  Egypte  par 
Je  même  Ptolémée ,  qui  vouioit  voir  un  homme  dont  la  re- 
nommée publioit  des  chofês  fi  extraordinaires. 

Quoi  qu'il  en  fôit,  on  ne  peut  douter  qu'Archimcde  n'ait 
demeuré  iong-tems  en  Egypte;  &  ce  long  féjour  flit  aulîi 
utile  aux  Egyptiens ,  que  glorieux  au  Syracufâin.  Le  Nil  mi- 
noit  infenfiblement  les  levées  fur  lesquelles,  au  rapport  d'Hé- 
rodote &  de  Diodore ,  les  villes  &  les  bourgs  de  l'Egypte 
avoient  été  bâtis.  Il  étoit  ai/^  à^ç.n  prévoir  la  ruine,  mais  if 
n'étoit  pas  aifé  de  la  prévenir.  Archiméde  cependant ,  fi  l'on 
en  croit  Abulpharage  cité  par  Fabricius ,  l'entreprit  &  l'exé-  Fah.  Bilihii. 
cuta.  Il  alfûra  les  terres  par  de  nouvelles  digues,  dont  la  figure  '^["'^'22  ^' 
êc  la  folidité  laiflbient  peu  de  pri/ê  à  l'aélion  de  l'eau  ;  &  fon 
génie  porté  au  grand  &:  à  l'utile  en  même-tems,  lui  fit  ima-» 
giner  cette  multitude  de  ponts  dont  il  jetta  les  fondemens,  & 
qui  fèrvirent  dans  la  fuite  de  communication  entre  les  bourgs 
&  les  villes  de  l'Egypte  pendant  les  débordemens  du  Nil. 

Diodore  s'efl  contenté  de  dire  qu'Archiméde  inventa  alors 
cette  fameufè  Vis  qui  porte  encore  aujourd'hui  fon  nom.  Si 
l'on  on  juge  par  l'ufàge  qu'en  faifoient  les  Egyptiens  du  tems 
de  Diodore  qui  le  rapporte ,  elle  fut  inventée  pour  étendre 
&  multiplier  les  arrolêmens  du  Nil  ;  &  fi  nous  en  croyons 
le  fieur  de  Fleurances ,  Archiméde ,  pendant  fon  fejour  en 
Egypte ,  avoit  remarqué  que  le  Nil  en  fè  retirant ,  laiffoit 
toujours  dans  les  fonds  &  dans  les  endroits  bas,  une  partie 
de  fès  eaux  limoneufès,  qui  y  croupiffoient  &  qui  infeéloient 
les  lieux  d'alentour  ;  &  pour  épuifèr  ces  eaux  facilerçent, 
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proniptenient  Se  fans  employer  de  grandes  forces,  il  imagina 
une  machine  dont  je  vais  donner  la  defcription  &  expliquer 
ie  méchanifme,  après  néantmoins  avoir  écarté  deux  difficul- 
tés ,  qui  détruiroient  iàns  doute  ce  que  Je  viens  d'avancer. 

On  m'objede  d'abord  queDiodore,  qui  fait  Archiméde 
inventeur  de  la  vis,  lèmble  lie  contredire  lui-même,  lorfqu'il 
dit  que  cette  machine  avoit  fervi  à  rendre  l'Egypte  habitable, 
en  épuilant  les  eaux  dont  elle  étoit  autrefois  inondée,  parce 
que  deflors  on  peut  raifonnablement  douter  qu'elle  ne  fût  plus 
ancienne  qu'Archiméde. 

On  ajoute  que,  ièlon  Athénée ,  ce  ne  fut  pas  en  Egypte 
&  pour  deflccher  les  mares  que  le  Nil  y  formoit  par  fa  retraite, 
qu'Archiméde  inventa  la  vis ,  mais  en  Sicile,  &  pour  vuider 
la  fentine  d'un  grand  &  magnihque  navire ,  qui  reflèmbioit 
moins  à  un  vaifîëau  qu'à  une  ville  flottante  fur  la  mer.  Se 
qu'Hiéron  fit  faire  fur  les  deflèins  d'Archiméde  qui  conduifit 
l'ouvrage. 

-  A  la  première  objeélion  ,  que  j'ai  tirée  d'une  remarque  de 
Perrault  fur  le  onzième  chapitre  du  dixième  livre  de  Vitruve, 
&  de  l'Hiftoire  Romaine  des  PP.  Catrou  &  Rouillé,  qui 
femblent  avoir  copié  cette  remarque ,  je  réponds  en  deux 
mots,  qu'on  lit  feulement  dans  Diodore qu'Archiméde  étant 
en  Egypte,  trouva  la  vis  qui  porte  fon  nom;  &  dans  un  autre 
endroit  du  même  Diodore ,  que  les  Egyptiens  fe  lervoient 
de  la  vis  d'Archiméde  pour  répandre  &  diliribuer  les  eaux  du 
Nil  dans  les  lieux  qui  n'en  ètoient  point  arrofez;  que  Cardan 
fait  dire  à  Diodore  que  la  vis  d'Archiméde  avoit  /ervi  à  def- 
fécher  l'Egypte  pour  la  rendre  habitable  ;  &  que  Perrault 
joignant  le  texte  de  Diodore  &  le  commentaije  de  Cgj-dan, 
a  trouvé  dans  l'Hiftorien  la  cpntradiélion  que  Perrault  y 
a  mi/ê. 

A  l'égard  d'Athénée,  if  dit ,  au  moins  fuivant  le  texte  ori- 
ginal ,  que  pour  vuider  la  fentine  de  ce  grand  vaiffeau  dont 
j'ai  parlé ,  on  le  lêrvit  de  la  vis  qu'Archiméde  avoit  inventée, 
mais  fans  marquer  ni  le  lieu  ni  le  tems  de  l'invention.  Je 
^is  plus ,  &  j'ajoute  que  quand  même  Athénée  affûreroit 
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pofilivement  que  ce  fut  en  Sicile,  &.  non  pas  en  Egypte, 
qu'Aichimctle  inventa  ia  vis,  je  prcfcierois  ici  lans  hcfiler,  au 
ientiment  de  ce  Compilateur,  le  tcmoignage  de  Diodore,  qui 
ctoit  auffi  inflruit  des  raretés  de  i'E'gypte  où  il  avoii  voyage, 
que  de  celles  de  la  Sicile  où  il  ctoit  né ,  &  qui  d'ailleurs  éioit 
bien  plus  voidn  des  tems  d'Archiméde  Sicilien  comme  lui. 
Enfin ,  &  je  finis  par-là  ma  réponfê,  que  ce  fbit  en  Egypte 
&  pour  l'utilité  des  Egyptiens ,  que  ce  foit  en  Sicile  &  pour 
plaire  à  Hiéron  qu'Archiméde  a  inventé  la  vis ,  c'efl  une  chofe 
iiidilFérente  ;  pourvu  qu'il  en  foit  l'inventeur,  comme  je  l'ai 
avancé,  cela  me  fuffit  dans  le  plan  que  je  me  fuis  fait  d'expli- 
quer les  découvertes  de  ce  Géomètre.  Je  viens  à  la  defcription 
que  j'ai  promifè. 

Imaginez-vous,  Meffieurs,  un  cylindre  de  bois  fêmbiable 
au  fût  d'une  colomne  qui  auroit  en  longueur  dix  ou  douze 
fois  fon  diamètre  ;  un  canal  ouvert  par  les  deux  bouts  em- 
braflë  ce  cylindre,  &  s'entoriillant  tout  autour  en  forme  de 
{pirale  ou  de  tire-bourre,  il  s'étend  d'une  extrémité  du  cylindre 
à  l'autre.  Si  l'on  conçoit  bien  une  vis  dont  les  arêtes  /croient 
arrondies  &  creulêsen  dedans,  on  aura  une  image  allez  nette 
de  la  machine,  &.  on  verra  en  même-tems  la  raifon  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Je  me  conter.te  d'ajouter  que  l'extrémité  inférieure  du 
cylindre  doit  entrer  d'un  pied  ou  environ  dans  l'eau ,  pour 
puifer,  &  que  l'extrémité  fupérieure  doit  avoir  une  roue  ou 
une  manivelle,  pour  faire  tourner  la  vis  fur  fon  axe.  Ceux  qui 
defireront  voir  cette  machine  defiînée,  placée  &  preiqu'en 
mouvement,  mais  aufTi  beaucoup  plus  compofée,  pourront 
confulterVitruve (Se  fon Traduifleur  François;  ils  y  trouveront 
même  encore  la  manière  de  la  conftruire  &  d'en  augmenter 
l'effet  en  multipliant  les  canaux  :  mais  comme  il  s'agît  moins 
ici  de  faire  jouer  la  vis  &  de  lui  faire  faire  un  grand  efîort, 
que  de  décrire  la  machine  qu'Archiméde  a  inventée ,  &  d'en 
expliquer  le  méchanifme ,  j'ai  cru  trouver  quelqu'avantage 
dans  une  defcription  lîmple  &  débarraflce. 

Ce  méchani/iTie  confilte  en  ce  que  la  pelânteur  qui  fait 
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naturellement  defcendre  un  corps  &  tomber,  eft  employée 
feule  ici  pour  élever  ce  même  corps  &  le  faire  monter ,  pui(- 
que  l'eau  ne  monte  à  i'aide  de  la  vis ,  que  parce  qu'elle  defcen  J 
à  chaque  inftant ,  par  fbn  propre  poids ,  dans  le  canal  de  la 
vis  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Galilée ,  la  quale  invenîione  non  folo  è 
nmravigliofa,  ma  è  miracolofa:  en  effet,  Archimédefemble  ici 
changer  l'ordre  de  la  nature,  puifque  la  pe/ânteur  qui  fait 
defcendre  tous  les  corps,  fait  monter  l'eau  dans  la  machine 
qu'il  a  inventée. 

Je  fens  moi-même  ici  la  difîîaihé  de  donner  fans  figures 
&  fans  démonftration  régulière,  la  preuve  de  ce  que  je  viens 
d'avancer,  que  l'eau  ne  monte  à  l'aide  de  la  vis,  que  parce 
qu'elle  delcend  à  chaque  infiant,  par  fon  propre  poids,  dans' 
le  canal  de  la  vis  ;  j'ofê  me  fîater  cependant  qu'on  pourra  du 
moins  entrevoir  cette  preuve,  fi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  on  a 
l'idée  d'une  vis  dont  les  arêtes  fèroient  arrondies  &  creufês  en 
dedans ,  &  fi  l'on  veut  bien  rafîèmbler  deux  ou  trois  fùppofi- 
tions  que  je  vais  fiire,  &  qui  font  faciles  à  retenir. 

Je  fùppofè  d'abord  la  vis  perpendiculaire  à  la  furface  de 
i'eau  ;  alors  tous  ks  pas ,  c'eft-à-dire,  tous  les  plis  du  canai 
repréfentent  autant  de  plans  inclinez;  &  fi  dans  cette  pofition 
verticale,  la  vis,  en  tournant  fîir  fbn  axe,  faifoit  monter  l'eau 
dans  le  canal  qui  forme  les  pas,  l'eau  monteroit  véritablement 
le  long  d'un  plan  incliné;  mais  dans  cette  pofition  verticale, 
la  vis  ne  fera  jamais  monter  l'eau ,  quelque  mouvement  qu'on 
lui  imprime  :  auffi  les  ouvriers  qui  s'en  fervent  encore  quel- 
quefois aujourd'hui ,  ne  lui  donnent-ils  jamais  cette  pofition 
verticale  ou  perpendiculaire  à  la  furface  de  l'eau. 

II  faut  donc  incliner  la  vis  fur  la  furface  de  l'eau ,  fi  l'on 
veut  en  faire  ufàge.  Suppolôns-la  d'abord  dans  une  inclinai- 
fon  qui  foit  telle ,  que  la  direélion ,  je  ne  dis  pas  du  coips 
entier,  mais  de  chaque  pas  de  la  vis ,  viî  d'un  même  lieu ,  foit 
parallèle  à  la  furface  de  l'eau ,  &  que  fbn  premier  pas  foit  dans 
le  même  plan  que  cette  furface;  dans  cette  féconde  hypothéfê, 
le  premier  pas  de  la  vis  fê  remplit  d'eau ,  mais  l'eau  ne  va  pas 
plus  loin,  quoiqu'on  faffe  tourner  la  vis  fur  ion  axe,  prce 
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■que  dans  cette  poiition ,  l'eau  ne  peut  paflèr  d'un  pas  de  Ja  vis 
à  l'autre,  fans  monter  le  long  d'un  plan  incline  qui,  dans  cette 
pofition  même ,  fait  la  jondion  de  deux  pas  parallèles  de  la 
vis  ;  aulTi  n'e(t-ce  point  encore  la  pofition  de  la  vis,  pour  en 
tirer  le  lèrvice  qu'on  en  attend. 

Mais  i\  nous  inclinons  la  vis  un  peu  davantage,  &  de  telle 
forte  que  le  premier  pas  de  la  vis  ou  du  canal  entortillé,  forme 
un  angle  avec  la  furface  de  l'eau ,  &  fous  cette  iurface ,  alors 
l'eau  entre  dans  ce  canal ,  en  tombant  le  long  de  ce  premier 
pas  ;  &  fi  l'on  fait  tourner  la  vis  fur  fon  axe,  le  fécond  pas  fè 
prélente  à  l'eau  renfermée  dans  le  premier  pas ,  comme  le 
premier  pas  lui-même  s'efl:  préfênté  d'abord  à  la  furface  de 
l'eau ,  &  par  conféquent  l'eau  renfermée  dans  ce  premier  pas, 
doit  encore  tomber  le  long  du  iècond  pas. 

La  même  chofe  arrivera  au  fécond  pas  &  à  tous  les  autres, 
julqu'à  ce  qu'enfin  l'eau  forte  par  l'ouverture  fupérieure  du 
canal  entortillé  ;  d'où  il  faut  conclurre  qu'en  cette  dernière 
hypothéfè ,  ce  n'eft  qu'en  tombant  à  chaque  infiant  par  fon 
propre  poids ,  que  l'eau  monte  en  effet  à  l'aide  de  la  vis.  Et 
parce  que  les  ouvriers  qui  veulent  fè  fèrvir  de  la  vis  d'Archi- 
méde,  lui  donnent  toujours  cette  dernière  inclinai/on ,  &  de 
telle  forte  que  le  premier  pas  forme  un  angle  avec  la  furface 
de  l'eau ,  &  fous  cette  furface,  nous  conclurons ,  en  général , 
que  l'eau  ne  monte  à  l'aide  de  la  vis  d'Archiméde,  que  parce 
<ju'ene  delcend  à  chaque  infiant ,  par  fbn  propre  poids ,  dans 
^e  canal  de  la  vis ,  comme  je  l'avois  avancé. 

Archiméde  retourné  à  Syraculè,  pouvoit  jouir  de  fa  gloire 
dans  le  fein  de  la  volupté  ;  fon  nom  étoit  connu  dans  le  mon- 
de, &  la  Cour  d'Hiéron  fon  parent  &  fon  ami,  lui  offroit 
tous  les  plaifirs.  Mais  il  avoit  goûté  la  douceur  de  l'étude ,  il 
s'y  livra  entièrement ,  &  rien  ne  fut  capable  de  le  diflraire. 
On  a  dit  de  lui  «  que  charmé  par  une  Syréne  domeflique  &      TraJuâ.  &- 
qui  ne  le  qnittoit  point ,  il  en  oublioit  tous  les  belôins  du  «  '^("p/fi^^"" 
corps  ;  que  fouvent  traîné  malgré  lui  au  bain  ,  tandis  que  fès  «  dansiaviedt 
efclaves  le  baignoient  &  le  frottoient  d'huile,  il  traçoit  âes  «  ^^"'"^^"^ 
iignes  &  des  figures  fur  la  cendre  du  foyer ,  fur  fa  peau  &  <' 
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par-tout  où  il  pouvoit,  véritablement  épris  du  charme  d'un" 
grand  plaifir,  &  tran/porté  hors  de  iui-même  par  la  Mufe  qui 
le  polîédoit.»  Plutarque  ajoute  que  tous  ces  bruits  trouveront 
aifément  croyance  dans  i'efprit  de  ceux  qui  liront  les  ouvrages 
d'Archiméde.  En  effet,  dit-il,  il  n'ell  pas  poiTible  d'imaginer 
des  théorèmes  plus  difficiles  &  plus  profonds  que  ceux  d'Ar- 
chiméde, ni  des  figures  plus  fimpies ,  ni  un  difcours  plus  net 
pour  les  démontrer:  on  aura  beau  chercher,  on  ne  trouvera 
jamais  feul  &  par  foi -même  la  démonftratioji  de  ces  théorè- 
mes; &  quand  on  lit  Archiméde,  continue  Plutarque,  il  vous 
y  conduit  par  un  chemin  fi  uni ,  û  court ,  qu'on  s'imagine 
qu'on  l'eût  aifément  trouvée.  Quelques-uns  attribuent  cela 
au  génie,  d'autres  au  contraire,  &  ce  font  fans  doute  les  plus 
habiles,  l'econnoifîènt  que  le  génie  feui  n'atteignit  jamais 
jufque-Ià,  &  que  ce  ne  fut  que  par  un  travail  opiniâtre  & 
même  exceffif ,  que  l'heureux  génie  d'Archiméde  parvint  en- 
fin à  donner  à  fès  ouvrages  cet  air  de  facilité  qu'ils  refpirent. 

Tout  le  monde  ne  convient  pas  aujourd'hui  de  ce  que  dit 
ici  Plutarque  fur  les  ouvrages  d'Archiméde;  car,  à  l'exception 
peut-être  de  Galilée,  qui  enchérit  même  fur  les  expreffions 
de  Plutarque,  comme  on  le  verra  dans  un  moment,  les  Com- 
mentateurs modernes  d'Archiméde  &  les  autres  Géomètres 
qui  ont  voulu  enrichir  leurs  ouvrages  des  découvertes  qu'il  a 
faites ,  ont  prefque  tous  changé  quelque  chofè  à  fes  démon- 
firations,  &  quelquefois  même  ils  en  ont  donné  de  nouvelles, 
parce  que  celles  d'Archiméde ,  difent-ils ,  leur  ont  paru  diffi- 
ciles &  trop  longues;  mais  doit -on  préférer  le  fêntiment 
d'un  leéleur  toujours  embarraflé  par  la  Langue ,  &  fbuvent 
par  les  chofês  mêmes  qui  ne  lui  font  pas  afîèz  connues ,  au 
jugement  de  Plutarque  qui  étoit  Grec  &  connoiffeur,  &  qui 
d'ailleurs  ne  fait  que  rapporter  ici  le  fêntiment  unanime  de 
tous  les  Géomètres  de  l'Antiquité? 

On  dira  peut-être  que  nous  avons  les  livres  d'Archiméde, 
&  que  nous  fommes  en  état  d'en  juger:  il  efl  vrai  que  nous 
avons  fês  livres ,  mais  ils  ne  font  ni  entiers  ni  correcfts ,  chofè 
importante  en  Mathématiques  ;  leur  langue  nous  eft  étrangère, 

il  nous 
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îl  nous  manquera  toujours,  pour  en  juger  fainement,  d'avoir 
été  initiez  de  bonne  henre  dans  les  (ecrets  de  la  Géométrie 
des  Anciens ,  de  nous  être  rendu  leur  méthode  familière ,  & 
fur-tout  d'avoir  amaflé  par  une  application  forte  &  confiante, 
un  tréfor  de  théorèmes,  comme  parle  Plutarque;  en  forte 
que  les  vérités  mathématiques  fè  préiêntent  à  notre  elprit 
auffi  facilement  que  les  ternies  propres  arrivent  dans  la  con- 
verlàtion  à  toutes  les  perfonnes  qui  parlent  bien.  Les  prin- 
cipes mathématiques  de  la  Philofophie  font  un  livre  de  nos 
jours,  nous  l'avons  entier,  &  dans  une  langue  qui  nous  eft 
plus  familière  que  celle  d'Archiméde  ;  néantmoins  tous  les 
Géomètres  ordinaires  trouvent  les  démonflrations  de  M. 
Newton  difficiles ,  obicures  &  trop  longues ,  tandis  que  les 
plus  grands  Géomètres  de  l'Europe  admirent  autant  la  net- 
teté, que  la  force  du  génie  qui  nous  a  donné  les  principes 
mathématiques  de  la  Philofophie.  Ainfi,  comme  on  s'arrête 
au  fèntiment  de  ces  derniers  pour  ce  qui  regarde  M.  Newton , 
on  doit ,  à  plus  forte  raifbn ,  après  les  remarques  que  je  viens 
de  faire ,  s'en  tenir  à  Plutarque  &  aux  plus  grands  Géomètres 
de  l'Antiquité,  pour  juger  de  la  beauté  des  ouvrages  d'Archi- 
méde ,  lorfqu'ils  fortoient  de  fes  mains. 

Vitruve  Se  le  même  Plutarque  nous  fournirent  encore  une 
preuve  de  l'apph'cation  continuelle  d'Archiméde,  puifqu'ils 
nous  difent  l'un  &  l'autre  que  ce  fut  au  bain  qu'il  trouva  la 
folution  du  problème  de  la  couronne  d'or,  ou ,  pour  mieux 
dire,  le  principe  qui,  à  l'aide  du  calcul,  en  donnoit  la  folu- 
tion. Plutarque,  dans  leTraité  qu'il  a  fait  contre  E'picure  & 
{es  maximes,  ne  nous  dit  le  fait  qu'en  paflànt  ;  mais  Vitruve, 
au  chap.  3.  de  fon  neuvième  livre,  détaille  prefque  toutes  les 
circonîtances  de  cette  découverte ,  &  c'efl  à  lui  que  je  m'atta- 
cherai dans  le  récit  que  je  vais  faire ,  à  quelques  changemens 
près,  que  je  crois  indifpenfables. 

Hiéron  Roy  de  Syracufe  &  le  fécond  de  ce  nom ,  étant 

parvenu  à  la  couronne,  &  voulant  laiflèr  un  monument  de 

fa  reconnoiflance  envers  les  Dieux  dont  il  croyoit  tenir  cette 

faveur,  fit  faire  une  couronne  d'un  grand  prix,  &  il  en  fournit 

Mm.  Tome  XIV,  S 
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i'or  à  i'ouvrîer.  Celui-ci  rapporta  dans  le  tems  marqué  une 
couronne  d'or  du  poids  de  l'or  qu'il  avoit  reçu  ;  l'ouvrage  fut 
approuvé,  &  la  couronne  placée  dans  un  temple  dont  Vitruve 
ne  nous  a  pas  conlervé  le  nom ,  parce  qu'en  effet  cette  circon- 
llance  eft  ici  peu  importante.  Bien-tôt  après ,  je  ne  fçais  fur 
quels  indices ,  car  je  ne  veux  point  charger  ce  récit  de  toutes 
les  conjeélures  des  Commentateurs ,  la  fidélité  de  l'ouvrier 
fut  ioupçonnée.  Le  Roy  offenfé  de  l'infolence  d'un  artifan 
qui  l'avoit  ofé  tromper ,  voulut  découvrir  la  fraude ,  fans 
toutesfois  endommager  l'ouvrage ,  dont  il  étoit  content ,  & 
propolà  ce  problème  à  Archiméde.  Celui-ci,  tout  plein  de 
cette  penlee,  alla  par  hazard  au  bain  ;  &  s'étant  apperçû  qu'à 
mefure  qu'il  s'enfonçoit  dans  la  cuve,  l'eau  s'en  alloit  par 
deffus  les  bords ,  il  en  ibrtit  fur  le  champ ,  &  tranlporté  de 
joye  &  criant  de  toute  fa  force ,  ;e  l'ai  trouvé,  je  l'ai  trouvé,  il 
courut  tout  nud  chez  lui  pour  achever  la  démonflration  de  /à 
découverte.  Il  prit  donc  deux  lingots ,  l'un  d'or  pur  &  l'autre 
d'argent,  chacun  du  poids  de  la  couronne.  Il  plongea  d'abord 
ie  lingot  d'argent  dans  un  vailTeau  plein  d'eau ,  laquelle  s'é- 
coula par  defîùs  les  bords ,  à  proportion  du  volume  du  lingot 
d'argent  qu'on  venoit  d'y  plonger.  Archiméde  ayant  meliirc 
l'eau  qui  étoit  fôrtie  du  vaiffeau ,  connut  d'abord  quelle  quan- 
tité d'eau  répond  à  une  mafîè  d'argent  d'un  certain  poids  : 
après  cette  expérience ,  il  remplit  d'eau  le  même  vaifleau  juf- 
ques  aux  bords ,  comme  la  première  fois  ;  &  y  ayant  plongé  le 
lingot  d'or,  il  mefura  encore  l'eau  qui  venoit  de  s'écouler,  & 
il  trouva  que  le  lingot  d'or  n'en  avoit  pas  tant  fnt  fortir  que 
le  lingot  d'argent ,  &  que  cette  quantité  étoit  d'autant  moin- 
dre, que  l'or  a  moins  de  volume  que  l'argent  qui  eff  de  même 
poids,  c'eff-à-dire,  pour  m'expliquer  dans  les  termes  de  l'art, 
qui  ont  plus  de  précifion ,  qu'il  y  avoit  une  proportion  entre 
les  quantités  d'eau  écoulées  dans  ces  expériences ,  &  les  volu- 
mes des  deux  lingots  de  differens  métaux  &  de  même  poids. 
Enfin ,  Archiméde  remplit  une  troifiéme  fois  le  vafê  &  y 
plongea  la  couronne ,  qui  fit  fôrtir  plus  d'eau  que  le  lingot 
«Tor,  qiii  étoit  de  même  poids,  n'en  avoit  fait  ibrtir;  &. 
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raifonnant,  dit  Vitruve,  fur  la  quantitc  d'eau  que  la  couronne 
avoit  lait  fortir,  &  qui  ctoit  plus  grande  que  celle  que  le 
lingot  d'or  avoit  aufTi  fait  fortir,  il  connut  combien  il  y  avoit 
d'argent  mclc  parmi  l'or,  6c  fit  voir  clairement  combien  l'ou- 
.vrier  en  avoit  dérobé. 

On  voit  ici  que  je  préfère  la  traduélion  de  Perrault  au  fêns 
littéral  du  texte,  qui  dit  feulement  qu'Archiméde  découvrit 
qu'il  y  avoit  de  l'alliage  dans  la  couronne;  folution  aifée  qui 
ne  demandoit  pas  un  Géomètre ,  &;  qui  étoit  indigne  d'Ar- 
cliiméde,  puilqu'elle  ne  fitisfiilbit  pas  au  problème,  qui  ten- 
doit  à  déterminer  la  quantité  précifè  de  chacun  des  métaux 
mêlez  &  confondus  dans  l'ouvrage,  fans  l'endommager.  Aufli 
Proclus,  dans  fon  Commentaire  fur  le  premier  livre  d'£u- 
clide,  aflûre-t-il  que  c'ell  ce  que  fit  Archiméde,  ôi  ce  qui 
caufà  la  fiirprife  d'Hiéron. 

Cette  méprilè  apparemment ,  &  les  autres  négligences 
ide  Vitnive  dans  ce  récit,  ont  fait  dire  à  Galilée  que  la  folu- 
tion de  ce  problème  donnée  autrefois  par  Archiméde  étoit 
inconnue  ;  que  celle  qui  pafToit  fous  fon  nom  étoit  grof^ 
fiére ,  &  aulTi  éloignée  de  l'exacftitude  &  de  l'élégance  des 
ouvrages  d'un  homme  fi  divin ,  que  fon  génie  étoit  fupérieur 
à  celui  de  tous  les  autres  hommes.  Je  ferois  tenté  de  croire, 
ajoute  Galilée ,  que  fur  le  bruit  que  fit  dans  le  tems  cette 
découverte  par  le  moyen  de  l'eau,  quelqu'E'crivain  contem- 
porain voulant  conlèrver  la  mémoire  d'un  fait  qu'il  ne  fçavoit 
qu'en  gros,  &  pour  y  mettre  du  fien,  a  ajouté  qu'Archiméde 
s'étoit  fervi  de  l'eau ,  &  de  la  manière  qu'on  le  croit  aujour- 
d'hui communément.  Galilée  cherche  enfuite,  &  découvre 
un  autre  principe  qui  efl  le  plus  fimple  &  le  plus  fur,  comme 
on  le  verra  dans  un  moment ,  &  donne  une  folution  de  ce  pro- 
blème, qu'il  croit  être  la  même  que  celle  qu'Archiméde  avoit 
donnée,  parce  qu'elle  eft,  dit-il,  une  liiite  des  démonflrations 
qu'il  a  trouvées.  Barow  s'efl  contenté  de  dire  que  Vitruve 
avoit  traité  tout  ceci  avec  moins  d'intelligence  qu'Archiméde 
ne  l'a  voit  exécuté  ;  &  cet  Anglois  s'appuyant  de  l'expérience 
rapportée  par  Vitruve,  à  peu  de  chofêprès,  nous  adonné  unç 
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folution  de  ce  problème  qui  eft  extrêmement  courte,  &  daiu 
la  manière  de  ce  Géomètre ,  qui  afFe<?le  la  brièveté. 

Nous  avons  encore  d'autres  folutions  du  même  problème, 
mais  je  ne  balance  pas  à  donner  ia  préférence  à  ia  iolution 
fimple  &  facile  qui  fe  lit  dans  le  premier  volume  de  l'Analyfè 
démontrée.  Le  P.  Reyneau,  après  Galilée,  pofè  pour  principe 
que  les  métaux  pefez  dans  l'eau ,  perdent  une  partie  de  leur 
poids ,  &  que  l'or  en  perd  moins  que  l'argent  &  les  autres 
métaux;  cette  vérité  eft  démontrée  par  l'expérience,  on  en 
donne  la  raifôn  dans  l'Hydroftatique ,  &  elle  efl  une  fuite  de 
l'expérience  même  d'où  partoit  Archiméde.  Ce  principe 
pofè,  le  P.  Reyneau  forme  deux  équations ,  parce  que  le  pro- 
blème renferme  deux  inconnues,  qui  étant  bien-tôt  dégagées 
par  le  calcul  algébrique  le  plus  fîmple,  deviennent  toutes  con- 
nues ,  &  donnent  la  folution  du  problème. 

Je  ne  dois  pas  difTmuiler  que  les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  l'analyfê,  &  qui  ayant  devant  les  yeux  les  principes  des 
lôlutions  tout  expliquez,  trouvent  d'un  trait  de  plume  la  folu- 
tion de  cette  forte  de  problèmes ,  en  conçoivent  très-fouvent 
une  très  haute  opinion  d'eux-mêmes,  & ,  par  une  contrariété 
bizarre,  beaucoup  de  mépris  pour  les  Anciens,  qui  font  fonner 
û  haut  une  découverte  qui  dépend  uniquement  de  la  réiôlu- 
tion  de  deux  ou  trois  équations  fimples  &  du  premier  degré. 
Mais  ils  devroient  faire  attention  que  la  gloire  de  réfôudre  les 
problèmes ,  fe  tire  bien  plus  de  la  difficulté  de  trouver  les 
principes  qui  donnent  des  équations ,  que  de  la  réfôlution  des 
équations  mêmes;  que  celle-ci  ne  demande  aujourd'hui  qu'un 
peu  de  patience,  &  que  la  découverte  des  principes  eft  le  fruit 
du  génie  donné  par  la  nature,  &  cultivé  par  de  profondes  mé- 
ditations; &  qu'enfin  Archiméde  a  vécu  dans  un  tems  bien  dif- 
férent de  celui  de  l'Académie  des  Sciences,  &  où  la  Phyfique 
expérimentale  &  les  Mathématiques  mêmes  fournifToient  peu 
de  principes  pour  la  folution  des  problèmes  les  plus  fimples. 

Cette  dernière  réflexion  me  fait  croire  qu'il  eft  ici  indiA 
penfable  de  vous  repréfènter  en  peu  de  mots  l'état  des  Mathé- 
matiques lor/qu  Archiméde  parut  dans  le  monde.  Outre  que 
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Fhiftoire  abbrcgée  des  diffcientes  parties  de  cette  fcience 
donne  un  ordre  naturel  aux  découvertes  dont  je  dois  parler, 
&  qui  n'ayant  point  de  date  aflûrée ,  ne  peuvent  être  rangées 
félon  l'ordre  des  tems ,  il  n'y  a ,  à  mon  avis ,  que  ce  point  de 
viië  pour  bien  juger  du  génie  d'Archiméde,  de  ion  application 
au  travail ,  &  du  mérite  de  iès  ouvrages. 

Si  l'on  s'arrête  à  l'opinion  commune,  il  n'y  avoit  alors  que 
trois  cens  ans  ou  environ ,  que  les  Mathématiques  étoient 
cultivées  avec  quelque  fuccès.  Les  Auteurs  Grecs  aflûrent,  & 
on  le  croit  communément ,  que  Pythagore  a  trouvé  la  pro- 
"•  priétédii  triangle  en  général,  &  celle  du  triangle -redangle, 
&  je  ne  vois  pas  que  fans  ces  deux  découvertes ,  on  puiflè 
avancer  d'un  pas  afliiré  dans  les  Mathématiques,  ou  du  moins 
dans  les  parties  de  cette  fcience  qui  ont  i'ctenduë  pour  objet. 
Durant  le  cours  de  trois  fiécles,  &  dans  les  plus  beaux  jours 
de  la  Grèce ,  tous  les  Sçavans ,  par  un  goût  naturel  aux  bons 
clprits,  s'appliquèrent  aux  Mathématiques;  ils  découvrirent 
de  tems  en  tems  de  nouvelles  vérités  fur  les  nombres  &  fur 
i'étenduë,  iefquelles  ils  répandirent  dans  lesdifférens  ouvrages 
qu'ils  donnoient  au  public,  ou  qu'ils  laiflbient  après  leur  mort. 
Il  faut  l'avouer,  ces  commencemens  furent  lents  en  comparai- 
fon  des  progrès  rapides  que  la  Géométrie  fublime  a  faits  de- 
puis un  fiécle;  toutesfois  ces  commencemens,  quoique  lents, 
ne  laiflerent  pas  d'enrichir  les  Mathématiques.  Deux  cens  ans 
après  Pythagore ,  elles  formoient  déjà  une  fcience  afîëz  éten- 
due ,  puifque  Hippocrate  de  Chio  publia  environ  ce  tems -là 
des  Elémens  de  Géométrie  pour  fèrvir  d'introduélion  aux 
Mathématiques.  C'eft  ce  que  Proclus  nous  apprend  dans  fôn 
Commentaire  fur  le  fécond  livre  d'Euclide ,  &  ce  qu'il  avoit 
tiré  de  i'hifloire  de  la  Géométrie  qu'Eudémus  avoit  publiée, 
&  qui  efl  perdue. 

Les  Elémens  d'Hippocrate  furent  oubliez  peu  de  tems 
après,  &  ils  le  dévoient  être.  La  Géométrie  prit  de  nouvelles 
forces  dans  l'école  de  Platon ,  qui  fuivit  de  près  Hippocrate. 
Ce  Philofophe,  outre  qu'il  découvrit  lui-même  piufieurs 
yérités  lùr  les  nombres  Sl  fur  i'étenduë,  alJia  prefque  toujours 
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les  Mathématiques  &  la  Philofôphie.  La  beauté  Je  Ces  écrits 
lui  fit  des  difciples,  &  ies  clKciples  devinrent  Géomètres, 
parce  qu'il  étoit  difficile  d'entendre  parfaitement  ces  mêmes 
cciits  ians  le  lècours  de  la  Géométrie.  Ainfi  ies  Platoniciens, 
prefque  tous  Géomètres ,  contribuèrent  beaucoup  en  peu  de 
tems  au  progrès  des  Mathématiques ,  &.  les  E'iémens  d'Hip- 
pocrate  devenoient  infuffifîins. 

C'efl  pourquoi  Euciide,  Platonicien  lui-même,  fùivant  îe 
témoignage  de  Proclus,  forma  le  projet  d'une  nouvelle  Géo- 
métrie élémentaire,  &  l'exécuta;  il  rallia  toutes  les  parties 
difperfées  de  la  Géométrie  fimple,  je  veux  dire,  toutes  les 
découvertes  qu'on  avoit  faites  jufqu'à  lui  fur  les  lignes  droites, 
fur  les  angles  rectilignes ,  fur  les  furfaces  planes  Se  fur  les  ioli- 
des;  &  de  toutes  ces  parties  rangées  dans  un  bel  ordre  &  bien 
iiées  enfemble,  il  forma  un  tout  auffi  régulier  que  folide. 

Je  n'ignore  pas  que  quelques  nouveaux  Géomètres  ont 
blâmé  l'ordre  d'Euciide,  &  qu'ils  ont  fuivi  une  autre  méthode 
qui  a  fes  partifans.  Les  raifbns  de  ces  changemens  font  fpé- 
cieufês,  &  j'avoue  qu'elles  m'en  ont  impolé  dans  ma  première 
jeunefTe  ;  mais  ce  n'efl:  pas  ici  le  lieu  d'examiner  fi  elles  font 
folides,  &.  û  ce  qu'ils  ont  fait ,  vaut  mieux  que  ce  qu'ils  ont  blâ- 
mé :  je  renvoyé  ailleurs  cet  examen ,  &.  je  reviens  à  mon  fujet. 

Les  E'iémens  d'Euciide ,  quoiqu'excellens  pour  l'ordre  des 
matières  &  le  tour  de  la  démonftration ,  avoient  néantmoins 
quelques-uns  de  ces  défauts  qui  font  inféparables  des  produ- 
ctions de  l'efj^rit  humain ,  ou  inévitables  dans  les  commen- 
cemens  des  fciences.  Archiméde  fe  propofà  de  réformer  les 
premiers  &  de  fuppléer  aux  féconds  ;  il  changea  quelques  dé- 
finitions d'Euciide,  qui  ne  lui  paroifîbient  ni  affez  fimples  ni 
afîèz  claires;  il  donna  des  preuves  de  quelques-uns  de  jfès 
axiomes  dont  l'évidence  ne  fê  fait  pas  lêntir,  &  fur- tout  il 
s'appliqua  à  faire  mieux  connoître  le  cylindre ,  la  fphere  &  le 
cercle ,  qu'Euclide  &  les  autres  Géomètres  ne  les  avoient 
jufque-là  connus  ;  mais  comme  ce  détail  efl  de  pure  Géomé- 
trie, 8c  que  d'ailleurs  il  efl  un  peu  long,  je  le  réfervepour  une 
autre  ledure ,  où  je  me  propoiê  de  donner  une  idée  de  la 
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fagacîtc  d'Archiméde  dans  la  Géométrie,  &  fur- tout  dans  la 
Géométrie  fublime,  à  l'égard  de  laquelle  je  garderai  l'ordre 
que  je  me  luis  prelcrit,  c'eft-à-dire,  qu'après  avoir  rapporté 
en  peu  de  mots  les  progrès  peu  confidérabies  de  cette  Géo- 
métrie ju/qu'à  Archiméde,  j'expliquerai  les  découvertes  qu'ii 
a  faites  dans  cette  partie,  en  marquant  toujours,  autant  que 
je  le  pourrai ,  la  route  qu'il  aura  fuivie. 


RECHERCHES 

SUR   LA    VIE   ET  SUR   LES    OUVRAGES 

DE    THEOPHANE. 

Par  M.  l'Abbé  SE  VIN. 

THÉOPHANEaété  tout  à  la  fois  Hiftorien,  Poëte  Se  i3.Novemb. 
homme  d'Etat.  Le  conlèntement  unanime  des  Auteurs  '739* 
ne  permet  pas  de  douter  que  Mityléne  n'ait  été  le  lieu  de  ià 
naiffance.  Vouloir  en  chercher  l'année  précilè ,  ce  ièroit  un 
travail  que  la  dilètte  des  monumens  rendroit  inutile.  Il  fuffira 
de  remarquer  queTIiéophane  avoit  avec  Pompée  des  liaifons 
très-intimes,  que  cet  illuftre  Romain  le  confultoit  dans  \ts 
affaires  les  plus  délicates ,  &  par  conféquent  qu'il  ne  pouvoit 
y  avoir  entr'eux  une  grande  différence  d'âge.  Je  fèrois  tenté 
de  croire  que  le  premier  vint  s'établîy  à  Rome  jeune  encore, 
&  dans  les  commencemens  de  la  guerre  de  Mithridate.  Les 
Mityléniens  éblouis  par  le  (îiccès  des  armes  de  ce  Prince,  lui 
avoient  livré  Manius  Aquilius ,  l'un  des  Généraux  de  la  Ré- 
publique. En  vain  les  plus  figes  s'oppoférent  à  une  fi  lâche 
xélôlution ,  la  multitude  (toujours  indocile  &  toujours  amou- 
reufe  des  nouveautés)  obligea  les  chefs  du  parti  contraire  à 
fortir  de  la  ville.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  Théophane 
&  Ion  père  furent  du  nombre  des  exilez.  Les  parti/ans  de 
Mithridate  avoient  tout  à  craindre  de  perlonnes  qui ,  à  la 
faveur  de  la  confidération  que  donne  ordiuiiiiement  une  haute 
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naifiànce,  auroîent  peut-être  déconcerté  Ieur5  projets,  5c 
ramené  l'efprit  des  peuples.  Je  dis  une  haute  naifîance,  fondé 
fur  l'autorité  de  Jules  Capitolin.  La  maifon  deThéophane, 
à  ce  qu'il  prétend,  étoit  très -ancienne  &  très-diftinguée, 

Jnl.  Cap.png.  j'aimlia  vetiijlijjlma ,  &  ut  ipfe  dkebcit,  à  Balho  Cornelio  Theo^ 
'     '  phatie  originem  Aucens,  <jui  per  Cnmim  Pompeium  c'mtaîem  mt- 

rucrat,  ctiin  ejfet  patria  fua  nobilijftmiis,  iJem<]ue  hiporiarumfcri-' 
ptor.  De  Içavans  Critiques  ont  déjà  remarqué  que  Capitolin 
confond  ici  deux  hommes  très-différens,  fçavoir,  Cornélius- 
Balbus  Efpagnol  de  nation ,  &  Théophane  dont  il  eft  main- 
tenant queftion.  Cependant  le  titre  d'Hiflorien  par  lequel  il 
défigne  le  dernier,  fiiit  voir  que  c'elt  à  lui ,  du  moins  fuivant 
la  penfée  de  l'Auteur,  que  convient  l'épithéte  de  très -noble. 
Il  eft;  à  pré/iimer  que  la  plupart  des  exilez  allèrent  implorer 
la  proteclion  de  Sylla ,  lorfqu'il  entra  en  Grèce  à  la  tête  des 
Légions  Romaines  :  que  Théophane  en  fut  reçu  avec  tous  les 
égards  dus  à  Ion  rang  ;  que  la  guerre  finie,  ce  grand  Capitaine 
le  conduifit  en  Italie  ;  qu'il  y  vit  Pompée  ,  &  que  deflors  iè 
forma  entr'eux  l'amitié  la  plus  étroite  &  la  plus  conftante. 
Car  on  ne  içauroit  prefque  douter  qu'elle  n'ait  commencé  de 
très -bonne  heure.  C'eil  du  moins  l'idée  que  fêmblent  pré- 

Stfal.  tem.i.  lênter  les  paroles  de  Strabon  que  voici  :  Théophane,  dit -if, 
f<'S-9'  •  etoîtfoft  habile  dans  les  vmîic'res  de  politique.  Sa  vertu  lui  avoit 
concilié  l'amitié  de  Pompée ,  à' il  a  beaucoup  contribué  au  fuccès 
de  toutes  fes  entreprifes.  Qui  dit  toutes  n'en  excepte  aucune, 
&  rien  deflors  de  plus  naturel  que  de  conclurre  du  texte  de 
ce  Géographe ,  que  Théophane  avoit  accompagné  Pompée 
dans  fes  premières  expéditions.  Mais  que  penfèr  des  éloges 
que  donne  Strabon  au  caraèlére  vertueux  de  Théophane  \  La 
manière  peu  avantageufe  dont  en  parle  Plutarque ,  \es  rend 
très-juftement  fulpeèls.  Il  y  a  dans  la  vie  de  Pompée  compo- 
fée  par  cet  Auteur,  deux  endroits  qui  chargent  terriblement 
la  mémoire  de  notre  Mitylènien.  Le  premier  fè  lit  à  la  page 
63  9.  en  voici  la  traduèlion  :  Théophane  avance  (]ue  parmi  les 
papiers  de  Mithridate  on  avoit  trouvé  un  écrit  de  Rut'ilius,  dans 
lequel  il  exhortait  ce  Prince  à  faire  majfacrer  les  Romains  qui 

étoient 
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étotenten  Afie,  acciifition  que  bien  des  pcrjonnes  regnrtîciit  avec 
foiiilcmciit ,  comme  l' ouvrage  Je  la  maligtiite'  Je  T/iéophane;  il 
hJijJoit  Rutilius,  perfonnage  qui  ne  lui  rejjembluit  en  rien,  &  il  ne  le 
hJijjoit  que  par  rapport  à  Pompée,  Jont  le  père  était  traité  Je  mé~ 
chant  &Je  fiélérat  Jans  l'hijloire  que  ce  Sénateur  avoit publiée.  Le 
fécond  padàge  de  Plutarque  Ji'ert  ni  moins  fort  ni  moins  pic- 
cis  :  Timogéne,  dit-ii ,  ajjûre  que  Ptolémce  abanJonna  fes  E'iats  Pht.  lom.  fi 
fans  y  être  forcé ,  à"  le  tout  à  la  perfiafton  Je  Théophane,  qui  en  f"o-  ^Si' 
cela  fe  propofoit  uniquement  Je  procurer  à  Pompée  le  commanJc' 
meut  J'une  armée ,  ér-  Je  nouveaux  moyens  Je  s' enrichir .  Ce  récit, 
auquel  la  noirceur  Je  Théophane  Joune  un  air  Je  vraifemblance , 
cejfe  Je  paraître  croyable ,  lorfqu'on  fait  attention  aux  mœurs  Je 
Pompée,  véritablement  amoureux  Je  la  gloire,  mais  incapable  Je 
fourberies  &  Je  bajfeffe.  11  fe  poiirroit  bien  faire  que  Cicéron 
n'eût  gLicres  une  idée  plus  avantageufe  de  la  probité  de  Théo- 
phane. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  dans  une  de  ks 
lettres  il  blâme  le  parti  qu'avoit  pris  Pompée  de  /ê  retirer  en 
Efpagne  ;  &  après  lui  avoir  marqué  qu'il  s'étoit  expliqué  là- 
deflus  avec  Théophane ,  il  ajoute  que  ce  Grec  mettra  tout 
en  œuvre  pour  engager  fon  ami  à  ne  point  fortir  de  l'Italie, 
ergo  Gracus  incumbat.  On  fçait  que  dans  les  écrits  de  Cicéron ,  cker.  epSjf.  ai 
ainfi  que  dans  ceux  de  la  plupart  des  Auteurs  de  la  Langue  ^{"'f»'". '''^•/• 
Latine ,  le  terme  de  Gracus  déiigne  fouvent  un  homme  léger, 
inconftant,  &  qui  ne  fe  fait  pas  un  Icrupule  de  violer  \cs  règles 
de  l'honneur  &  de  la  bonne  foy.  Je  ne  voudrois  pas  répondre 
cependant  que  tel  fût  le  fèns  des  paroles  de  cet  Orateur.  Il 
n'elt  donc  maintenant  queftion  que  d'examiner  de  quel  poids 
doit  être  le  témoignage  de  Plutarque ,  mis  en  parallèle  avec 
celui  de  Strabon.  11  efl:  confiant  que  ce  Géogi'aphe  éioit  preP 
que  contemporain  de  Théophane.  Il  eft  confiant  encore  qu'il 
avoit  vu  en  Afie  Pompéius  Macer  fils  deThéophine,  &  à 
Rome  diverfes  perfonnes  parfaitement  inflruites  de  la  vie  & 
des  adions  de  cet  illuflre  Grec.  Mais  en  vain  oppofêroit-on 
des  réflexions  fi  générales  à  des  paflàges  formels ,  &  qui  ne 
fçauroient  recevoir  une  interprétation  favorable.  La  fincérité 
dont  Plutarque  fait  profeffion,  &:  foa  zélé  quelquefois  inénae 
Mem,  Tome  XIV»  J 
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partial  pour  la  gloire  de  fa  patrie,  ne  permettent  pas  Je  croire 
qu'il  ait  voulu  tlctrir  de  propos  délibéré ,  la  mémoire  d'ua 
homme  qui ,  par  Tes  talens,  fa  dextérité  &  fon  crédit,  avoit 
rendu  à  la  Grèce  des  fervices  importans.  Révoquer  en  doute 
la  bonne  foy  de  Plutarque,  ce  feroit  condamner  Rutilius ,  le 
perfonnage  le  plus  vertueux  de  Ton  fiécle.  Toute  l'Antiquité 
le  propole  comme  un  modèle  accompli  d'honneur  &  de  pro- 
bité, &  Théophane  eft  le  feul  qui  ofel'accufer  d'avoir  entre- 
tenu avec  Mithridate  des  intelligences  qui  coûtèrent  la  vie  à 
tant  de  Romains.  La  pureté  des  mœurs  de  Rutilius  &  la  fuite 
de  l'hiltoire,  mettent  i'impoflure  dans  tout  fon  jour.  Si  le  fait 
avoit  été  véritable,  pourquoi  iè  déguifèr,  dans  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  Monarque  delà  générofité  &  de 
la  reconnoifîiince  duquel  il  devoit  tout  attendre.  Voilà,  fi  je 
ne  me  trompe,  Théophane  pleinement  convaincu  de  men- 
fonge  &  de  calomjiie,  &  defîors  il  ne  faut  avoir  aucun  égard 
au  témoignage  de  Strabon.  Il  paroît  avoir  eu  des  liaifons  avec 
Pompéius  Macer  Gouverneur  d'Afie ,  peut-être  mtme  en 
avoit -il  reçu  quelques  bienfaits  ;  &  dans  la  vue  de  faire  fà 
cour  au  fils ,  il  n'a  pas  craint  de  dire  que  la  vertu  du  père  lui 
fraya  le  chemin  à  l'amitié  dont  Pompée  l'honora  juftju'au 
dernier  moment.  J'ai  obfervéci-defîus  que  Théophane  avoit 
été  le  compagnon  &  le  témoin  de  tous  fes  exploits  ;  la  pre- 
mière fois  néantmoins  qu'on  le  voit  fur  la  fcene,  c'efl  dans  fa 
guerre  contre  Mithridate.  Il  eft  naturel  aux  grands  hommes, 
&  d'aimer  la  gloire,  &  de  fouhaiter  ardemment  que  leurs 
belles  actions  ne  foient  point  enfèvelies  dans  les  ténèbres  de 
l'oubli.  Pompée  étoit  iènfible  aux  louanges  jufqu'à  la  foi- 
blefîè  ,  &  ,  à  l'exemple  d'Alexandre ,  auquel  ies  adulateurs 
avoient  coutume  de  le  comparer,  il  voulut  avoir  auprès  de  lui 
un  Ecrivain  capable  de  rehauffer  par  les  grâces  du  langage, 
l'éclat  des  victoires  que  lui  promettoient  fon  expérience  dans 
l'art  militaire,  la  foibleffe  du  Roy  de  Pont  abbattu  par  tant 
de  défaites ,  &  le  peu  de  bravoure  des  nations  dont  il  médi- 
toit  la  conquête.  Théophane  le  fèrvit  à  fon  gré,  &  employa 
toute  fon  adreffe  à  relever  le  mérite  d'une  expédition  plu5 
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mémorable  par  le  nombre  des  provinces  fubjiigiices,  que  par 
la  rtiillance  Je  l'ennenii.  La  iediire  de  cet  ouvrage  charma 
Pompée,  il  afîëmbla  les  Légions,  &  après  un  difcours  où  les 
fcrvices  de  Théophane  éloient  expliquez  dans  les  termes  les 
plus  recherchez ,  il  lui  accorda  le  droit  de  bourgeoise  Ro- 
maine, grâce  confidérable  par  elle-même ,  mais  plus  confidc- 
rable  encore  par  la  manière  dont  ce  Général  avoit  pris  foin 
d'afliiifonner  un  bienfait  de  cette  importance  :  ]^e  Pompeius    Val. Max. hh, 
^uiJem  Magniis,  di  l  Valére-Maxime ,  ab  hoc  affeélu  gloria  aver-  ^"  '"'^"  ^ "^^ ' 
fus,  qui  Theophaiiem  Mitykimum  Scriptorcm  rerum  fuarum  in  con~ 
cio/ie  militum  civitate  (hviavit  :  beneficiiim  per  fe  amphim ,  accu  rat  a 
etiam  &  teflûta  oratione profecutus,  Quà  effèâuin  ejl  ut  ne  quis  du- 
hitaret  quin  referret potins  gmtiom,  quàm  inchoaret.  LareconnoiA 
fànce  de  Pompée  ne  s'en  tint  pas  là,  il  eut  la  complaifànce  de 
vifiter  à  Ton  retour  la  ville  de  Mityléne,  &  cela  fans  doute  à  la 
follicitation  de  Théophane,  bien  ai/ê  que  lès  citoyens  fu(îèn"t 
témoins  de  l'extrême  confidération  où  il  étoit  auprès  de  ce 
Général.  On  y  célébroit  tous  les  ans  des  jeux,  où  l'on  avoit 
coutume  de  réciter  diverlês  pièces  de  PoèTie.  Elles  roulèrent 
toutes  fur  les  grandes  aélions  de  Pompée.  Les  honneurs  ex- 
ti'aord  in  aires  qu'on  lui  avoit  déférez  dans  cette  ville ,  &  le 
defn-  d'obliger  Théophane  ,  le  déterminèrent  à  rendre  aux 
Milyléniens  la  liberté  &:  les  privilèges  dont  le  Sénat  avoit 
jugé  à  propos  de  les  dépouiller,  en  punition  de  la  fureur  avec 
laquelle  ils  s'étoient  jettez  dans  le  parti  de  Milhridale.  Tant 
de  marques  de  confiance  de  la  part  de  Pompée,  acquirent  à 
Théophane  l'amitié  cies  Romains  les  plus  diftinguez.  Il  avoit 
des  liaifons  particulières  avec  le  célèbre  Atticus ,  &  Cicéron ,     ck.  oA  Atùa 
dans  une  de  fês  lettres,  le  prie  de  fonder  Théophane  fur  l'l>-i-tp>J>-s- 
l'ambafî'ade  d'Egypte.  Ptolèmée-Aulètes  demandoit  la  con- 
firmation des  traitez  d'alliance  faits  avec  les  Rois  fès  prèdè- 
ceffeurs.  11  l'avoit  obtenue  par  le  crédit  de  Pompée  &  de 
Célàr,  qui  paroifloient  difpolèz  l'un  &  l'autre  à  remettre  le 
décret  du  Sénat  entre  les  mains  de  Cicéron.  Il  n'ètoit  point 
éloigné ,  de  fon  côté ,  d'accepter  une  ambaflade  qui ,  en 
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fatisfaifant  fa  curiofitc ,  le  déroboit  à  la  jaloiifie  de  Ces  envieux 
£c  aux  peiTccutions  de  fes  ennemis.  Mais  les  reproches  de 
Caton  &  les  confeiis  de  la  plupart  des  Grands ,  firent  échouer 
lin  projet  qui  enlevoit  à  la  République  fon  plus  zélé  défenfèur. 
Si.  la  livroit  à  l'ambition  démefurée  de  Pompée  8c  de  Céfâr. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Théophane  fut  chargé  de  la  coramiffion , 
&  le  rendit  à  Alexandrie  l'an  de  Rome  69  5.  Il  prévariqua 
dans  cette  ambaflàde,  &  uniquement  attentif  aux  intérêts  de 
Tlmdg.  ayud  Pompée ,  fi  l'on  en  croit  Timagéne,  il  fçut ,  à  force  d'infmua- 
^iu.^iom.i.p.  ^.^^^^  ^  engager  Ptolémée - Aulétes  à  fortir  de  lès  Etats.  Le 
Sénat  étoit  obligé,  en  vertu  des  traitez,  d'époulèr  la  querelle 
de  ce  Monarque  allié  de  la  République ,  &.  Théophane  elpé- 
roit  que  Pompée  feroit  mis  à  la  tête  des  troupes  deftinées  à  le 
rétablir  fur  le  trône  de  lès  ancêtres.  Ce  Général  fê  trouvoit 
par-là  en  état  de  tenir  fes  adver/àires  en  refpeél,  d'adminiftrer 
\ts  affaires  publiques  à  la  fantaifie,  &  de  tirer  de  Ptolémée  des 
fommes  confidérables.  Telles  étoient  les  vues  de  Théophane, 
à  ce  que  prétend  Timagéne,  très -mal  à  propos  néantmoins, 
comme  le  prouve  Plutarque ,  dont  les  raifons  ont  déjà  été 
alléguées.  Théophane  vrailêmbiablement  n'étoit  point  marié, 
ou  du  moins  n'avoit  point  encore  d'enfans  iorfqu'il  s'embar- 
qua pour  l'Egypte,  autrement  il  iè  fèroit  bien  gardé  d'adopter 
Cornélius  Balbus,  qui  par-là  devenoit  fon  héritier.  11  y  eut 
quelque  cholê  d'irrégulier  dans  cette  adoption ,  &  \es  gens  de 
bien  s'y  oppoférent  inutilement.  Céfar  étoit  alors  Conful ,  il 
vivoit  avec  Pompée  dans  la  plus  parfaite  intelligence,  &  tous 
deux  de  concert  facrifioient  les  loix  à  leur  intérêt  &  à  leur 
grandeur.  Que  cette  adoption  ait  déplu  à  plufieurs  perfônnes, 
C.k.  aâAttk.  ces  paroles  de  Cicéron  ne  laifîènt  pas  lieu  d'en  douter  :  Placet 
>  •  7-  'fil  •  7'  igiji^f.  eriam  me  expulfiim  &  agnim  Campmum per'ûffe ,  &  adopta- 
tinnPdtrkium  àPkbeio,  Gaditanum  à  Mitylenao!  Cet  Orateur, 
peu  de  tems  après ,  fut  obligé  de  quitter  Rome.  Ses  ennemis 
y  étoient  les  plus  puiffans ,  &  les  efforts  des  citoyens  bien 
intentionnez  ne  purent  le  mettre  à  couvert  de  la  violence  de. 
Ciodius  &.  de  la  raauvaife  volonté  de  Pompée.  Il  y  a  dans  les 
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lettres  à  Atticus ,  quelques  endroits  dont  on  eft  en  droit  d'in- 
férer queThéophane  travailla  finccrenient  à  conjurer  l'orage. 
Ciccron  en  reçut  des  confèils  (àlutaires,  8c,  de  fbn  propre 
aveu ,  il  s  ctoit  repenti  plus  d'une  fois  de  ne  les  avoir  pas 
fuivis.  Peut-être  mcnie  lui  fut -il  en  partie  redevable  de  fon 
rappel.  Le  crédit  de  Pompée  pouvoit  feu!  en  aflûrer  le  fuccès, 
&  il  n'y  avoit  perfonne  qui  fût  plus  propre  que  Théophane 
à  diffiper  les  ombrages  &  les  foupçons  qui  avoient  altéré 
l'amitié  de  ces  deux  grands  hommes.  Enfin  la  guerre  civile 
éclata.  Ceux  des  Citoyens  Romains  dans  l'elprit  defquels 
l'amour  de  la  liberté  n'étoit  point  encore  éteint,  embraflérent 
le  parti  de  Pompée.  L'intérêt  y  attacha  Théophane.  Céfàr 
une  fois  accablé ,  Pompée  auroit  di/jpofé  de  toutes  les  affaires 
en  maître  abiôlu ,  &  Théophane  le  'gouvernoit.  De  fi  belles 
idées  flatoient  agréablement  fa  vanité,  &  fêmblable  à  la  plu- 
part des  hommes  qui  ne  doutent  point  du  fuccès  des  chofès 
qu'ils  défirent  ardemment,  il  comptoit  que  l'habileté  de  Pom- 
pée &  le  nombre  de  fes  foldats ,  forceroient  la  viéloire  à  iè 
déclarer  en  fa  faveur.  C'efi  ce  qui  fit  naître  des  obftacles 
invincibles  à  la  paix.  On  refufa  conftamment  d'écouter  les 
propofitions  que  fit  Céfâr  à  plufieurs  repri/ès ,  &  il  dit  lui-  Caf.  de  Mo 
même  que  dans  la  conférence  qui  fe  tint  après  la  mort  de  ""-Hà.i.caiy 
Bibulus,  enprélèncede  Pompée,  deLucéius  &deThéopha-  ''  ' 
ne ,  on  renvoya  fes  Ambaflàdeurs  avec  àts  réponlës  qui  lui 
ôtérent  toute  e/perance  de  parvenir  jamais  à  une  réconcilia- 
tion fincére  &.  honorable.  11  fallut  donc  en  venir  aux  mains. 
Pompée  perdit  la  bataille,  &  obligé  de  fuir  devant  un  ennemi 
a<n:if  &  vigilant ,  il  s'embarqua  avec  Théophane ,  &  ils  airi- 
vérent  à  Mityléne ,  où  Cornélie  attendoit  les  nouvelles  de 
cette  importante  journée.  Elle  s'y  étoit  retirée  comme  dans 
une  place  fure,  dont  les  habitans  comblez  des  bienfaits  de  ion 
maii ,  étoient  d'ailleurs  entièrement  dévouez  à  Théophane. 
On  fit  voile  en  fuite  vers  la  Syrie,  &  alors  Pompée  &  les  par- 
tifms  délibérèrent  fur  le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre  dans- 
l'état  où  étoient  les  affaires.  Les  fentimens  furent  partagez  > 
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Pompée  vouloit  aller  implorer  le  fècours  des  Parthes ,  & 
d'autres  lui  conlêilloient  de  fe  rt'ftigier  en  Afrique ,  &  de 
chercher  un  afyle  dans  la  Cour  de  Juba  Roy  de  Âlauritanie. 
Aucun  de  ces  expédiens  ne  fut  du  goiit  deThcophane,  & 
Pkt.tom.  i.  s'adreflànt  à  Pompée,  Faites-vous  réflexion,  lui  dit- il,  que  les 
F'^g-   i9'      Parthes  font  des  barbares  &  dés  gens  faus  foy  !  Un  Romain  qui 
dédaigne  la  féconde  place  dans  fa  propre  patrie,  peut-il  fe  réfoudre 
à  devenir  le  fujet  des  Arfacides  !  Les  Princes  de  cette  niaifon  ne 
font  vfage  du  pouvoir  fiprême ,  que  pour  renverfer  avec  plus  de. 
facilité  les  digues  qu'on  voudroit  oppofer  à  leurs  paffions  déréglées. 
Cornélie  efl  jeune,  belle  &  d'une  uaiffance  illujïre,  le  Alonarque  la 
verra,  elle  aura  le  malheur  de  lui  plaire,  &  fe  fera-t-il  un  fcrupule- 
de  l'immoler  à  fa  brutalité!  Mon  avis  efl  donc ,  ajoûta-t-il,  que 
vous  vous  retiriey  en  Egypte,  nous  n'en  fournies  qu'à  trois  Journées. 
Ptolémée-Aulétes  vous  étoit  redevable  de  la  couronne,  &fon  fils 
qui  règne  aujourd'hui,  n'aura  pas  oublié  un  bienfait  encore  tout 
récent.  Il  vous  fera  ai fé  avec  les  forces  de  cepuijfant  royaume  jointes 
à  celles  de  vos  amis,  de  réparer  vos  pertes  dT'  d'arrêter  les  progrès 
de  Céfar.  Les  raifons  deThcophane  prévalurent,  &  on  prit 
ïa  route  d'E'g)'^pte.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s'appercevoir  qu'il 
avoit  trop  compte  lur  la  reconnoifîance  du  Roy,  qui  fê  con- 
tenta d'envoyer  nne  barque  de  pêcheurs  à  la  rencontre  de 
Pompée.  L'air  de  mépris  avec  lequel  on  traitolt  ce  grand 
homme,  fit  juger  à  Théophane  lui-même  que  c'en  étoit  fait 
de  fon  prote<5teur.  Sa  mort  changea  les  mefures  de  ceux  qui 
l'avoient  accompagné  jufqu'à  ce  moment  fatal ,  &  il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  Théophane  ne  fut  pas  àts  derniers  à  im- 
plorer la  clémence  du  vainqueur,  avec  lequel  il  avoit  eu  àts 
ïiaifôns  très -particulières.  Nous  avons  vu  que  Pompée  ne 
faifôit  rien  que  par  {ts  confêils ,  &  il  efl:  à  croire  que  les  infi- 
ruations  de  ce  favori  le  déterminèrent  à  entrer  dans  les  vues 
<îe  Céfar,  -&  à  favorifèr  des  entreprilês  dont  les  fuites  fu- 
rent fi  funeftes  &  à  lui  &  à  la  République.  La  mort  violente 
de  ce  premier  des  Empereurs  la  précipita  dans  de  nouveaux 
troubles.  L'amour  de  la  liberté  s'étoit  réveillé  dans  le  cœur 
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des  Romains,  dont  un  grand  nombre  vint  grolllr  i'a'.mc'c  de 
Brutus  Si.  de  Caliiiis.  On  ignore  quelles  lurent  les  démarches 
de  Théophane  dans  des  conjonctures  û  critiques.  Ciccron 
s'eft  contenté  de  dire  qu'il  lui  avoit  demandé  une  entrevue  j 
dans  laquelle  il  devoit  l'informer  de  choies  qui  les  intéredbicnt 
également  l'un  Se  l'autre  :  '[hcophoues  qu'ul  vclit,  iiefcio;  fcripferût  Cic.  ad  Auk. 
en'im  ad  me:  ciii  refcripfi,  utpoltii.  Mihi  outcm  faihit  veiiire  ad  me  ''''•  'i-  'i"J^' 
fe  velle ,  ut  &  de  fuis  rébus  &  qua:dam  (juce  ad  me  périmèrent,  il 
n'efl  plus  fait  mention  deThéophane  depuis  cette  conférence, 
après  laquelle  peut-être  ne  vécut-il  pas  long-tems.  On  lit  dans 
Tacite  que  les  Grecs,  adulateurs  de  ]irofeliîon ,  &;  qui  vérita-  Tm.  lik  (. 
biement  avoient  de  grandes  obligations  à  cet  honmie,  lui  P"S-S^^' 
décernèrent  les  honneurs  divins.  On  lit  encore  dans  le  même 
Auteur,  que  le  fils  deThéophane  nommé  Marcus  Pompéius 
Macer,  parvint  fous  Augufle  à  la  dignité  de  Préteur;  Sirabon 
y  joint  celle  de  Gouverneur  de  i'Afle ,  &  il  ajoute  que  dans 
les  commencemens  du  règne  de  Tibère,  il  occupa  une  des 
premières  places  dans  l'amitié  de  ce  Prince.  Elle  fè  changea 
en  haine  quelques  années  après.  Tibère  fît  condamner  au 
bannifièment  Pompéia  Macrina  fîlle  de  Macer.  Le  père  &  la 
fille  prévinrent  par  une  mort  volontaire,  la  cruauté  du  Tyran 
&  l'horreur  ^Its  fupplices.  L'union  intime  de  Théophane 
avec  Pompée,  fut,  à  ce  que  rapporte  Tacite,  ie  frivole  pré- 
texte dont  l'Empereur  prétendit  autorilèr  la  plus  injufte  des 
perfécutions.  Il  ne  me  refie  maintenant  qu'à  donner  la  notice 
àts  ouvrages  dont  cet  illullre  Mitylénien  avoit  enrichi  la  Ré- 
publique des  Lettres. 

Le  plus  important  &  le  plus  curieux  de  tous  fans  contredit, 
étoit  i'hifloire  Ats  guerres  que  les  Romains  avoient  faites  en 
divers  pays  fous  le  commandement  de  Pompée.  C'eft  la  con- 
féquence  qui  rèfulte  du  pafîage  de  Strabon  que  nous  avons 
allégué  ci-defîijs.  De  ce  précieux  morceau ,  il  ne  s'en  efî  con- 
iêrvé  que  quatre  fragmens,  dont  trois  dans  Strabon,  qui  font 
autant  de  preuves  de  l'attention  de  Théophane  à  marquer  la 
\critable  fituation  des  peuples,  des  villes  &  des  rivières  qui 
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s'éioient  rencontrées  fur  fâ  route.  Le  quatrième ,  qui  Ce  Ut 
dans  Plutarque ,  concerne  Rutiiius ,  &  ne  fait  point  honneur 
à  la  mcmoire  de  Théophane.  Un  Hiflorien  ne  doit  point 
louer  fon  Héros  aux  dépens  de  la  vérité ,  &  encore  moins 

Qrsi.p.j'/S.  époufer  lès  querelles.  Il  y  en  a  un  cinquième  dans  Stobée. 
Théophane ,  après  avoir  remarqué  qu'il  d\  difficile  de  devi- 
ner ce  que  deviendra  un  jeune  homme,  ajoute  que  la  jeunefîè 
efl  un  âge  qui  ne  donne  pas  la  moindre  pri/e  à  la  conjeèlure, 
fujet  à  mille  changemens ,  &  dans  lequel  on  fe  livre  tantôt  à 
une  chofe ,  tantôt  à  une  autre.  Si  cette  réflexion  appartient  à 
Théophane ,  &  non  pas  à  Théophrafle ,  comme  l'inlînuent 
quelques  Manulcrits ,  elle  tombera  vraifèmblablement  fur 
Pompée,  qui,  très -jeune  encore,  fe  montra  avec  toutes  les 
qualités  qui  forment  les  grands  hommes.  Au  refle,  l'ouvrage 
dont  il  s'agit ,  n'efl:  point  perdu  en  entier,  la  meilleure  partie 
fe  retrouve  dans  la  vie  de  Pompée  écrite  par  Plutarque. 

On  voyoit  encore  de  fon  tems  dans  les  Bibliothèques,  fe 
Traité  que  Théophane  avoit  publié  fur  la  Peinture.  Diogène- 

taërt.  M.  st.  Laërce  efl  cependant  le  ièul  des  Anciens  qui  en  fafîè  men- 

f^e-'o^^        tion.  Ce  qu'il  en  dit,  quoiqu'en  palfant,  prouve  clairement 

que  l'Auteur  s'étoit  propofé  dans  cet  ouvrage ,  de  tranfmettre 

à  la  poflèrité  les  particularités  \q5  plus  remarquables  de  la  vie 

des  Peintres  célèbres. 

On  ignoreroit  même ,  fi  Plutarque  n'eût  eu  foin  de  nous 

en  avertir,  que  Théophane  avoit  fait  un  très -beau  difcours 

pour  confoler  les  Rhodiens  de  la  perte  de  leur  fîotte.  Voici 

fki.  tom.  i.  les  paroles  de  Plutarque  :  Quelques  perfonnes  s' étant  avifées  de 

fog.  S  Se.  Iqii£j-  en  préfence  de  Cicéioii,  la  beauté  d'un  difcotirs  dans  lequel 
Théophane  le  Lejbien,  &  commandant  alors  les  ouvriers  dcflinez 
à  la  conjîruéîion  des  machines,  avoit  entrepris  de  confoler  les  Rho- 
diens de  la  défaite  de  leur  armée  navale  ;  quel  bonheur,  repartit 
cet  Orateur,  d'avoir  eu  dans  nos  troupes  un  Commandant  Grec!  II 
faut  l'avouer,  je  ne  vois  aucun  moyen  de  concilier  le  pafîîige 
de  Plutarque  avec  l'hifloire  de  cts  tems- là.  On  ne  lit  nulle 
part  que  les  Rhodiens  ayent  effuyé  la  niojndre  difgrace  fur 

jaier 
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mer  pendant  le  cours  des  guerres  de  Miihridaie.  Refteut  les 
guerres  civiles;  <Sc  conflammenl  le  ieul  échec  que  les  Rho- 
diens  ayent  reçu  alors,  fut  devant  Myiidus,  où  les  vai(icaux 
de  Caflius  battirent  à  deux  j-epri/ès  différentes  la  flotte  de  ces 
Infulaires;  or  il  paroît  que  fa  mort  de  Cicéron  avoil  précède 
l'événement  en  queffion.  J'ai  été  bien  ai/ê  de  })ropo(er  ici  les 
difficultés  qui  naillènt  du  texte  de  Piutarque.  De  plus  habile* 
que  je  ne  le  fuis,  pourront  en  trouver  la  folution. 

Ce  font -là  les  ouvrages  queThéophane  avoit  écrits  en 
profe,  ceux  du  moins  dont  le  tems  a  refpedé  les  noms.  De 
fes  pièces  de  Poefîe,  il  ne  s'en  eft  confèrvé  que  deux,  inférées 
l'une  &  l'autre  dans  le  recueil  de  l'Antfiologie.  La  première  eft 
l'épitaphe  d'un  certain  Mantithié,  mort  apparemment  loin  de 
fa  patrie  ,  &  auquel  fês  parens  n'avoient  pas  eu  la  fatisfaélion 
de  rendre  les  derniers  devoirs.  La  féconde  regarde  Théoti- 
mus ,  qui ,  dans  une  violente  tempête ,  avoit  été  englouti  par 
les  flots. 


Mem.  Tome  XIV. 
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R  EC  H  E  R  C  H  E  S 

SUR    L'ORIGINE    DES    PE'LASGES, 
AVEC    L' HISTOIRE 

DE    LEURS    MIG  RATIONS. 

Par  M.  l'Abbé  G  E  i  n  o  z. 

12.  Janvier  T7  N  recherchant  l'origine  des  Pélalges,  je  n'entreprenJs 
J74-'^'  r  j  pas  de  remonter  au-delà  de  ce  que  nous  en  ont  appris  les 
auteurs  Grecs.  Je  laiflè  aux  amateurs  d  etymoiogies,  à  former 
des  conjectures  fur  le  nom  PeLifgus,  &,  à  décider  fur  le  rap- 
port que  ce  nom  peut  avoir  avec  quelque  mot  de  la  Langue 
Phénicienne,  fi  les  Pélalges  font  Phéniciens  d'origine,  ou  s'ils 
font  une  colonie  de  quelqu'autre  peuple  de  l'Orient.  Je  me 
contente  de  les  prendre  dans  la  Grèce,  où  je  les  trouve  établis 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Pélalges  étoient  en  poflèiïîon 
de  la  Thelîalie  avant  le  déluge  que  l'on  dit  être  arrivé  fous 
Deucalion.  Cette  contrée  ne  portoit  point  encore  alors  le 
nom  de  Thelîalie.  Si  l'on  en  croit  Eftienne  de  Byzance,  elle 
s'appella  d'abord  Pelafgia,  &  cniuhe  y£mo/iia ,  &  elle  ne  fut 
nommée  Thelîalie  que  quelque  tems  après,  du  nom  du  Roy 
Thelîalus  fils  d'yEmon,  &  petit-fils  de  Pélalgus.  Mais  malgré^ 
ce  changement  de  nom  ,  une  partie  de  laTheflàlie  a  toujours 
retenu  depuis  le  nom  de  Pchifgiotis. 

Hérodote ,  Thucydide ,  Ephorus ,  Strabon ,  ont  regardé 
la  nation  des  Pélalges  comme  la  plus  ancienne  de  la  Grèce. 

Hmd.lil.i.  Lorfqu'Hérodote  a  parlé  des  Pélalges  &  des  Hellènes  comme 
des  deux  nations  qui  étoient  anciennement  les  plus  diftin- 
guées  de  la  Grèce,  il  n'a  pas  prétendu  attribuer  à  l'une  &  à 
l'autre  le  même  degré  d'antiquité;  il  convient  lui-même  que 
les  Pélalges  font  plus  anciens ,  puisqu'il  dit  dans  le  fécond 
livre,  que  tout  le  pays  que  l'on  comprenoit  de  Çon  tems  fou5 
ie  nom  ^Hellas,  avoit  été  auparavant  appelle  Pelafgia. 
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Thucydide  s'expiiciue  plus  clairement  fur  l'ancienneté  de 
ces  deux  nations.  11  dit  que  le  nom  à'Hcllas  n'étoit  pas  connu 
avant  Hellen  fils  de  Deucalion  ;  que  prefque  toutes  les  jiatious 
que  l'on  comprenoit  de  ion  tems  fbus  le  nom  d'Hellènes , 
portoient  auparavant  celui  de  Pélalges  ;  que  Hellen  Se  its 
dekendans  étant  maîtres  de  la  Phthiotide,  6c  ayant  beaucoup  Thuçyd.  lii.  #« 
augmejité  leur  puillànce  par  la  conquête  des  autres  villes  de 
la  Thedalie,  leurs  fujets  commencèrent  à  fê  doimer  entr'eux 
ie  nom  d'Hellènes ,  mais  que  ce  nom  ne  fut  d'abord  d'ufàge 
que  dans  les  converlàtionsparticuliéres  &^<ar//»  ks  vaiiKjueurs, 
&  qu'il  ne  devint  que  fort  tard  le  nom  de  toute  la  nation,  les 
■peuples  vaincus  retenant  toujours  leur  ancien  nom.  Cela  eft  fi  vrai, 
que  du  tems  d'Homère  l'on  n  appelloit  encore  Hellènes  que 
ies  (êuls  habitans  de  la  Phthiotide.  il  paroît  par  le  témoignage 
des  Auteurs  que  je  viens  de  citer,  que  laTIieilàiie  a  été,  pour 
ainfi  dire,  ie  berceau  de  la  nation  des  Pélafges,  &  que  c'efl  de 
cette  province  qu'ils  font  fortis  pour  iè  répandre  dans  toutes 
ies  autres  contrées  de  la  Grèce.  Ce  iêntiment  n'efl  cependant 
pas  celui  de  tous  les  anciens  Hiftoriens.  E'phorus ,  Apollo- 
dore  &  Denys  d'Halicarnalîè  prétendent  que  les  Pélafges  ont 
pris  ieur  origine  dans  ie  Péloponnefê,  Se  que  de-ià  ils  ont 
envoyé  des  colonies  dans  ia  Thefîâlie.  Ils  ies  font  defcendre 
de  PélaÇgus  père  de  Lycaon.  En  effet ,  le  Pèioponnefe ,  qui 
ti'abord  fui  nommé  Apia,  d'Apis  fils  de  Phoronée,  porta  dans 
ia  fuite  ie  nom  de  Pelafgia,  félon  ie  témoignage  de  plufieurs 
Auteurs.  Strabon  dit  dans  le  cinquième  livre  de  fà  Géogra- 
phie, qu'il  paroît  qu'E'phorus  ne  s'efl  déterminé  pour  ce  ^tn- 
timent ,  que  fur  ce  pafiage  d'Héfiode ,  où  ce  Poète  parlant  de 
l'origine  des  Pélafges ,  dit:  w^s  c^ê-jSj/yDvro  hvvJ.o)/oi  aimdioiOy 
ov  "TTOTê  'TVL'n  Yli7\§/Ty>i-  ib  ibnt  defcendans  de  Lycaon  fiis 
de  Pèlafgus. 

Quel  parti  prendra-t-on  entre  des  opinions  fi  contraires  ? 
II  ne  faut  pas  efpèrer ,  lorfqu'ii  s'agit  d'un  point  d'antiquité  qui 
remonte  à  des  tems  fi  reculez,  il  ne  faut  pas,  dis- je,  efpèrer 
de  trouver  des  raifons  bien  convainquantes  pour  embrafîèr 

Vij 
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une  opinion  préfciablement  à  celle  qui  lui  efl  oppofée.  Il 
ièroit  cependant  très-inutile  de  vouloir  les  concilier.  Pour  y 
réuflir,  il  faudroit  fuppofer  que  le  hazard  eût  fiiit  qu'il  fe  fut 
trouvé  en  même-tems  deux  nations  différentes  en  deux  diffé- 
xens  pays ,  l'une  dans  laTheflàlie  ,  &  l'autre  dans  le  Pélopon- 
nefê,  qui  eufîènt  toutes  les  deux  porté  le  mcme  nom.  Or  cela 
n'eft  pas  vraifemblable.  Il  fiut  donc  que  les  Péla/ges  ayentpris 
leur  naiflance  dans  l'une  de  ces  contrées ,  &  que  dans  la  fuite 
du  tems  il  en  foit  forti  une  colonie  pour  aller  s'établir  dans 
l'autre.  Tâchons  de  découvrir  à  laquelle  des  deux  ils  doivent 
leur  origine. 

Saumaifè  a  examiné  cette  queflion  dans  fon  Traité  de  la 
Langue  Helléniftique.  Il  y  rapporte  avec  loin  les  raifons  qui 
peuvent  favorilêr  l'un  &  l'autre  lentiment ,  &  il  le  détermine 
enfin  pour  celui  qui  prétend  que  les  Pélafges  ont  d'abord  ha- 
bité laTheffalie,  &  que  de- là  ils  ont  pafîe  dans  le  Pélopon- 
nelê.  La  première  railon  far  laquelle  il  fe  fonde,  efl  tirée  du 
déluge  arrivé  fous  le  règne  de  Deucalion.  Pélafgus,  dit-il, 
père  de  Lycaon  ,  vivoit  avant  le  déluge  de  Deucalion  (fi  l'on 
en  croit  certains  Chronologiftes)  &  la  plupart  des  Auteurs 
difènt  que  les  Dieux  n'envoyèrent  ce  fléau  fur  la  terre  ,  que 
pour  punir  l'impiété  de  la  race  de  Lycaon.  Or  ce  déluge  a  dû 
inonder  non  feulement  laThefîalie,  la  Bœotie  &  l'Attique, 
mais  encore  tout  le  Péloponnefè,  &  c'efl  dans  cette  dernière 
contrée  particulièrement,  que  cette  inondation  a  dû  faire  plus 
de  ravage  ,  puifqu'elle  étoit  alors  la  demeure  des  impies  que 
les  Dieux  vouloient  punir.  Il  efl  donc  probable  que  toute  la 
poftérité  de  Lycaon  périt  dans  les  eaux  du  déluge,  &.  que  par 
conlequent  s'il  y  avoit  eu  une  nation  de  Pélafges  avant  cette 
inondation ,  il  n'en  refla  plus  aucun  vertige.  Or  il  n'efl  pas 
douteux  auffi  que  quelque  tems  après  ce  déluge,  le  Pélopon- 
nefè n'ait  été  appelle  Pelafg'ie,  nom  qui  n'a  pu  être  donné  à  ce 
pays,  que  parce  qu'une  colonie  de  Pélafges  efl  allée  s'y  établir. 
Or,  d'où  font- ils  fortis,  fi  ce  n'efl  de  laThellàlie,  où  ,  félon 
ie  témoignage  de  Thucydide  &  de  Strabon ,  ils  ont  fleuri  de 
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tout  tems  avec  les  vïoliens!  Voici  ce  qu'en  dit  Strabon  "  : 
Tous  les  Auteurs  conviennent,  dit-H,  que  la  nation  des  Pé- 
îafges  efl;  très- ancienne,  qu'elle  s'ell  rc'panduë  dans  toute  la 
Grèce,  mais  qu'elle  a  fleuri  paillcuilcrement  dans  laThefîàlic 
avec  les  Pollens.  11  e(t  donc  vraifemblable  que  les  Pélafcfes 
mclez  avec  les  -Pollens,  qui  font  les  plus  anciens  peuples  que 
nous  connoiflîons  avoir  pafîé  dans  le  Pcloponneie  après  le 
déluge,  que  ces  Pélalges,  dis -je,  y  ont  paîfé  dans  le  même 
tems ,  pour  peupler  ce  pays  dcfert  &  deftltué  d'habitans. 
Quoique  le  déluge  ait  inondé  laThellàlie,  tous  les  habitans 
n'en  furent  néantmoins  pas  fubmergez;  la  hauteur  des  mon- 
tagnes, qui  font  plus  élevées  enThetiàlie  qu'en  aucun  autre 
endroit  de  la  Grèce,  en  fauva  une  petite  partie,  fulvant 
ApoUodore  ^. 

Cette  preuve  qu'employé  Saumaifè  déciderolt  la  quefllon, 
&  ne  nous  permettroit  pas  de  douter  que  les  Pélafges  n'euflènt 
été  établis  enTheflàlie  avant  que  de  paiïèr  dans  le  Pélopon- 
nele,  fi  l'on  n'avoit  aucune  ralion  de  révoquer  en  doute  qu'il 
y  ait  eu  effe<5livement  un  déluge,  ou  du  moins  li  ce  déluge  a 
eu  Heu ,  qu'il  ait  fait  autant  de  ravages  que  certains  Auteurs  lui 
en  attribuent.  Mais  tout  ce  que  les  Hiitoriens  les  plus  dignes 
de  foy  nous  racontent  de  l'état  floriiïant  des  Pélalges  fous  le 
règne  de  Deucaiion  &  d'Hellen  fon  fils,  ne  s'accorde  pas 
avec  cette  prétendue  Inondation  qui  a  dû  fubmerger  tous  les 
habitans  de  la  Grèce.  Hérodote  dit  dans  fon  premier  livre, 
que  fous  Deucaiion  les  Pélafges  habitoient  la  Phthlotlde;  & 
il  ajoute  dans  le  fécond ,  que  tout  le  pays  que  l'on  a  depuis 
nommé  Hellas,  s'appellolt  alors  Pelafgia,  ce  qui  nous  montre 
que  tout  ce  pays  étoit  peuplé  de  Pélafges.  Thucydide  dit  que 
Hellen  ayant  fait  prendre  les  armes  aux  Phthlotes  fès  fujets, 
conquit  plufieurs  villes  de  laThefTalie.  Denys  d'Halicarnaïïè 
fait  du  règne  de  Deucaiion  ,  l'époque  de  la  grande  dlfperfion 


aïoiTiç  e-)fii^.  Strab. 
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des  Pc'lafgès,  qui,  lortant  de  laThelîalie,  fè  répandirent,  d'un 
côté,. dans  i'Epire,  <k  de -là  dans  1  Italie,  &  de  l'autre  côté, 
dans  laThrace,  les  Ifles  &  TAfie  mineure.  Hérodote  rapporte 
encore  d'autres  colonies  de  Pélalges ,  qui  fe  firent  fous  Dorus 
fils  d'Hellen ,  &  petit-fils  de  Deucalioji.  Or  ces  colonies 
fuppolènt  une  nation  extrêmement  nombreuiê ,  dont  la  mul- 
titude exiftante  elt  incompatible  avec  les  ravages  de  ce  pré- 
tendu déluge;  &.  il  paroît  par  les  paliàges  des  Hiltoriens  que 
je  viens  de  citer,  ou  que  ces  mêmes  Hiftoriens  n'ont  point 
cru  qu'il  y  ait  eu  un  déluge  ious  le  règne  de  Deucalion ,  ou 
que  fi  en  effet  il  y  a  eu  une  inondation  dans  la  Thelîàlie ,  elle 
n'a  point  étéaflêz  confidérable  pour  dépeupler  le  pays ,  & 
pour  fubmerger  tous  les  habitans  de  la  Grèce. 

Je  crois  donc  qu'il  ne  lèroit  pas  rajfonnable  d'infifter  da- 
vantage fur  cette  preuve.  Saumaifè  en  apporte  une  autre  qui 
me  paroît  mieux  fondée.  Il  remarque  que  tous  les  peuples 
établis  dans  le  Péioponnefe ,  font  prefque  tous  fortis  de  la 
Thefiàlie,  tels  font  lesyEoliens,  lesDoriens,  les  Ioniens  & 
les  Achéens,  dont  nous  connoilfons  l'origine  &.  les  migrations 
par  l'Hifioire.  De  plus,  il  obferve  encore  que  depuis  les  tems 
connus ,  l'on  n'a  jamais  parlé  d'autres  Langues  dans  le  Péio- 
ponnefe ,  que  la  Grecque  ;  toutes  les  nations  qui  y  ont  été 
établies ,  ne  fê  font  jamais  fèrvi  d'autre  dialeéle  que  de  l'^o- 
lien ,  du  Dorien.  &  de  l'Ionien.  Les  habitans  de  i'Elide  &  les 
Arcadiens  mêmes,  qui  fê  vantoient  d'être  Autochthones,  c'eft- 
à-dire,  quiis  ne  tiroient  pas  leur  origine  d'ailleurs  que  de  la 
terre  même  qu'ils  habitoient ,  les  Arcadiens ,  dis  -  je ,  &  les 
habitans  de  I'Elide  parloient  l'yEolien  ;  &  Strabon  remarque 
qu'ils  le  parloient  d'autant  plus  purement ,  qu'ils  n'avoient 
point  altéré  leurs  Langues  par  le  commerce  des  autres  peu- 
ples. Renfermez  dans  leurs  montagnes  ,  ils  s'en  maintinrent 
long-tems  les  maîtres ,  fans  que  les  Ioniens  &  les  Doriens  qui 
vinrent  depuis  dans  le  Péioponnefe ,  pufî'ent  y  avoir  accès. 
Ce  qui  montre  affez  que  toute  leur  prétendue  antiquité,  qu'ils 
faifoient  remonter  avant  l'exiflence  de  la  Lune ,  fê  réduit  à 
être  une  colonie  venue  de  Thefîalie ,  où  ^olus  fils  d'Hellen 
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a  règne ,  &  donne  Ton  nom  au  dialede  dont  Tes  .fujets  put 
continué  à  le  fervir  depuis  ious  Ion  règne.  ,   .; 

L'on  m'objeélera  peut-être  que  ce  raifonnement  ne  prouve 
rien,  parce  que,  djra-t-on,  il  peut  fç  faire  que  ce  diale<fle 
JEoïitn  éloit  la  Langue  dont  le  lèrvoicnt  anciennement  les 
jPélalges ,  que  cette  natipn  lortant  de  l'Arcadie  pour  s'établir 
dans  la  Theflalie ,  n'avoit  pas  altéré  là  Langue ,  &  qu'elle 
n'avoit  pas  difcontinué  de  s'en  fervir;  qu'ainfi,  bien  loin  que 
i'^olien  eût  pris  naillàncedans  la  Theflalie,  c'étoit  au  con- 
traire la  Langue  des  anciens  Pélalges ,  que  l'on  appella  depuis 
l'yEolienne,  parce  que  les  fujets  d'^olus,  Pélalges  d'origine, 
avoient  été  les  plus  lidéles  à  la  conlèrver. 

Je  réponds  à  cette  objedion ,  par  le  raifonnement  qu'a  fait 
Hérodote  fiu-  la  Langue  des  Pélalges.  Après  avoir  examiné 
quelle  Langue  ce  peuple  parloit  avant  que  le  corps  Hellénique 
fe  lût  formé  dans  fon  lein ,  il  n'a  pas  trouvé  que  les  Pélalges 
ayent  autrefois  parlé  l'^olien;  il  dit,  au  contraire,  qu'à  en 
juger  par  les  Pélafges  qui  fubfiftoient  encore  de  fon  tems  dans 
la  Thrace  &  dans  l'Hellelpont,  il  n'étoit  pas  douteux  que  les 
anciens  Pélafges  n'euflènt  parlé  une  Langue  barbare.  Il  étoit 
bon  juge  de  ces  différences  de  Langues,  &  nous  ne  dirons  pas 
qu'il  ait  pu  traiter  le  dialecte  ^olien  de  Langue  barbare. 
Peut-être  Hérodote  a-t-il  un  peu  outré  les  exprelfions ,  lorf- 
qu'il  a  dit  que  la  Langue  des  anciens  Pélalges  étoit  barbare , 
c'eft-à-dire ,  entièrement  différente  de  la  Grecque;  mais  cela 
ne  fait  rien  à  la  queftion  préfente ,  &  je  remets  l'examen  de 
ce  point  à  la  fin  de  cette  Diflertation. 

Une  autre  raifon  qui ,  n'étant  à  la  vérité  qu'une  fimple  con- 
jeflure ,  peut  néantmoins  être  de  quelque  poids  dans  la  déci- 
fion  de  la  quellion  prélènte,  c'eft  qu'il  y  a  apparence  que  la 
Grèce  a  plutôt  commencé  à  fe  peupler  par  fa  partie  fepten- 
trionale  que  par  la  méridionale.  L'Hifîoire  nous  apprend  qu'il 
efi;  forti  du  Nord,  de  tout  tems ,  des  effaims  d'hommes  qui  fe 
font  répandus  vers  le  Midi.  Les  colonies  venant  d'Orient, 
ont  pafîé  vrailêmblablement  d'Afie  en  Europe  par  le  détroit 
4e  l'Heilefpont,  ou  elles  ont  fait  le  tour  du  Pont-Euxin  par 
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la  Scythie.  Dans  ces  commencemens  on  n'étoit  point  encore 
alîèz  verfc  dans  l'art  de  la  navigation,  pour  ri(qiier  d'abord 
lin  trajet  auffi  conlidcrable  que  l'elt  celui  de  la  Phénicie,  ou  de 
i'Alie  mineure  jufqu'au  Péloponnefe;  on  le  contentoit  alors 
de  naviguer  le  long  des  côtes ,  fans  olèr  s'en  écarter  jufqu'à 
les  perdre  de  vûë  ;  ainfi  les  Pclalges  auront  commencé  par  fe 
répandre  dans  laThrace;  de-là  s'avançant  vers  le  Midi,  ils 
feront  entrez  dans  la  Theflalie ,  où  la  beauté  &  la  douceur  du 
climat,  &  la  fertilité  de  la  terre,  les  auront  fixez.  Enfuite 
s'étant  extrêmement  multipliez,  il  en  fera  forti  des  colonies 
pour  aller  s'établir  dans  la  Bœotie,  l'Attique,  la  Phocide  & 
l'E'pire,  Si.  dans  le  Péloponnefe,  en  un  mot,  dans  tout  le  con- 
tinent de  la  Grèce  qui  a  porté  pour  fôn  premier  nom  celui 
de  Pélafgie. 

E'phorus,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  a  cru  les  Pélafges  Pélopon- 
néfiens  d'origine.  Mais  s'il  efl:  vrai ,  comme  Strabon  l'afliâre, 
qu'il  ne  s'eft  déterminé  pour  cette  opinion ,  qu'à  caufè  du 
paflagê  d'Héfiode,  que  j'ai  cité  ci-deffus,  cette  opinion  porte 
fur  un  fondement  trop  peu  folide ,  pour  nous  engager  à  la 
fuivre.  Les  Poètes  le  plus  louvent  bazardent  des  généalogies 
fur  des  opinions  vulgaires ,  &  les  peuples  mêmes  ne  font  le 
plus  louvent  curieux  de  rechercher  leur  origine,  que  lorique, 
par  le  laps  de  tems ,  ils  ne  font  plus  en  état  de  la  découvrir. 
Alors  ils  donnent  carrière  à  leur  imagination ,  &  les  origines 
les  plus  illuflres  &  les  plus  anciennes  font  celles  que  la  vanité 
leur  fait  adopter. 

Denys  d'Halicarnaffe  fuivant  l'opinion  d'Ephorus,  arrange 
ies  tems  de  la  nailfance  des  Pélafges  &  de  leur  fortie  du  Pélo- 
ponnefe, deleurféjour  dans  laTheffalie,  afin  de  donner  un 
air  de  vraifèmblance  à  fôn  fyfteme.  Il  dit  qu'ils  delcendent 
de  Pélafgus  fils  de  Jupiter,  &  de  Niobé  fille  de  Phoronée, 
laquelle Niobé  a  été,  félon  la  Fable,  la  première  femme  mor- 
telle dont  Jupiter  ait  eu  des  enfans.  Six  générations  après,  dit 
cet  Auteur,  les  Pélafges  abandonnent  le  Péloponnefe,  &  s'en 
vont  dans  la  Thefîàlie,  qui  dans  ce  tems-là  s'appelloit  l'^mo- 
iiie^  lôus  la  conduite  d'Achaïus,  de  Phthius  &  de  Pélafgus, 

tous 
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tous  trois  fîis  de  Neptune  &  de  Larifià.  Etant  arrivez  dans 
l'y^monie ,  ils  en  challènt  les  Barbares  qui  l'habitoicnt  ;  & 
ayant  partage  le  pays  en  trois ,  ils  donnent  à  chaque  partie 
le  nom  d'un  de  leurs  Chefs,  en  forte  qu'elles  furent  appellces 
Achaïa,  Phthiotis  &  PclalgiotiK  ils  reflcrent  dans  cet  éta- 
blillement  l'efpace  de  cinq  générations ,  pendant  lefquelles 
jouidànt  de  l'abondance  que  leur  procuroit  la  fertilité  du 
pays ,  ils  le  multiplièrent  beaucoup ,  &  devinrent  extrême- 
ment riches  &.  puilîàns  ;  mais  à  la  fixiéme  génération  ils  en 
furent  challèz  par  Deucalion  fils  de  Prométhée  &  de  Cly- 
niéne  fille  d'Océainis ,  qui  envahit  le  pays,  marchant  à  fa  tête 
des  Curéiiis  ol  d(;s  Léléges,  que  l'on  nomma  depuis  yEtoliens 
&  Locriens ,  &  menant  à  fa.  fuite  encore  d'auU'es  nations  qui 
habitoient  le  long  du  mont  Parnaflè. 

L'on  voit  par  ce  partage,  que  Denys  d'Halicarnaflè  faifbit 
Deucalion  poftérieur  à  Péialgus  d'onze  générations.  Mais 
quels  mémoires  &  quels  monumens  certains  pouvoit-il  avoir 
d'une  antiquité  fi  reculée,  pour  en  arranger  avec  tant  de  con- 
fiance tous  les  évcnemens!  Je  pourrois  avec  raifon  rapporter 
ici  le  partage  fi  connu  de  Varron  cité  par  Cenfbrin ,  dans 
lequel  ce  fçavant  Romain  diftribuë  l'Antiquité  en  trois  âges; 
ie  premier,  qui,  commençant  à  la  nairtance  des  hommes, 
s'étend  JLifqu'au  premier  déluge,  &  tout  y  eft:  fi  oblcur  que 
l'on  n'y  connoît  rien.  Le  fécond  âge  comprend  le  tems  qui 
s'ert:  écoulé  depuis  le  premier  déluge  juîqu'à  la  première 
Olympiade,  Se  l'hirtoire  en  efi;  tellement  mêlée  de  fables,  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain.  Sur  quels  mémoires  Denys  d'Halicar- 
nartè  a-t-il  drerte  cette  table  chronologique!  efi-ce  fur  ceux 
que  la  Fable  lui  a  fournis  î  car  le  tems  dont  il  parle  avec  tant 
de  connoirt"ance,  &  dont  il  compte  les  générations ,  efl;  néant- 
moins  ce  tems  fabuleux ,  où  l'on  ne  connoît  rien  de  certain. 
Si  nous  confultons  la  Fable,  elle  nous  apprendra  que  Deuca- 
lion ,  bien  loin  d'être  poftérîeur  à  Pélalgus,  étoit  au  contraire 
contemporain  de  Phoronée.  Celui-ci  ell  le  père  des  hommes; 
comme  l'appelle  l'Auteur  de  la  Phoronide  cité  par  Clément 
Alexandrin  ,  Tra-r/p  '}-in7tjfy  afôg^s/roy,  &  Deucalion  ert  fils  de 
Mru.  Tome  XIV,  X 
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Prométhce  qui  a  formé  l'homme,  &  l'a  animé  ;  Se  fi  on  /îip- 
piite  le  lems  où  \\s  ont  vécu ,  par  leur  généalogie  rapportée 
dans  les  auteurs  Grecs,  ils  fe  trouvent  encore  contemporains, 
puifqu'ils  delcendent  tous  les  deux  d'Uranus  au  quatrième 
degré.  Phoronée  étoit  fils  d'Inadius  petit- his  d'Océanus,  & 
arriére- petit- fils  d'Uranus.  Or  ce  même  Uranus  étoit  père 
de  Japet,  &  Japet  de  Prométhée,  &  Prométhée  eft  père  de 
Deucalion.  La  Fable  rapporte  encore  un  événement  qui  eft 
commun  à  Phoronée  &.  à  Deucalion ,  c'efi:  que  de  leur  tenis 
la  Grèce  a  été  inondée  par  un  déluge.  Du  tems  de  Phoronée 
fucceflëur  d'inachus  arriva  le  déluge  d'Ogygès,  dit  Clément 
d'Alexandrie.  Quant  à  celui  de  Deucalion ,  rien  n'efi;  fi  connu. 
Ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c'eft  qu'on  les  place  dans  des  tems 
fi  éloignez  l'un  de  l'autre,  car  la  plupart  des  Auteurs  afiiarent 
que  le  déluge  d'Ogygès,  ou  ,  fi  vous  voulez,  de  Phoronée,  a 
précédé  de  quatre  cens  ans  celui  de  Deucalion.  Et  cependant 
en  recherchant  la  généalogie  de  ces  deux  Héros,  l'on  trouve 
qu'ils  defcendent  tous  les  deux  d'Uranus  au  quatrième  degré. 
Je  ne  finirois  pas,  fi  j'entreprenois  de  rapporter  en  détail 
toutes  les  contradictions  que  l'on  trouve  dans  les  Auteurs  qui 
ont  voulu  pénétrer  dans  cette  haute  antiquité.  Ce  que  je  viens 
de  relever,  fi^iffira  pour  nous  rendre  fufpecîls  tous  les  détails 
chronologiques  que  l'on  a  faits  fur  ces  premiers  tems.  Quant 
aux  deux  déluges  dont  les  Auteurs  di/ent  que  la  Grèce  a  été 
inondée,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  celui  d'Ogygès,  qui 
arriva  du  tems  de  Phoronée ,  &  que  l'on  regarde  comme  le 
premier,  n'efl  pas  différent  de  celui  de  Deucalion ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  n'ont  exifté  ni  l'un  ni 
l'autre.  Les  Grecs  avoient  entendu  parler  du  déluge  de  Noë, 
mais  d'une  manière  ob/cure;  &  comme  leur  vanité  les  portoit 
à  s'approprier  tous  les  grands  événemens  dont  la  renommée 
étoit  parvenue  jufqu'à  eux ,  &  que  d'ailleurs  ils  avoient  olii 
dire  que  ces  déluges  étoient  arrivez  dans  les  premiers  tems  du 
inonde ,  les  Péloponnéfiens  ont  attribué  faufièment  à  leur 
Phoronée,  &  les  autres  Grecs  à  leur  Deucalion,  ce  que  l'Ecri- 
ture Sainte  raconte  avec  vérité  être  arrivé  du  tems  de  Noë. 


DE    LITTERATURE.  163 

En  effet  comparons  les  dcluges  des  Grecs  avec  celui  de  Noc, 
on  y  trouve  une  parfaite  relièmblance.  La  cau(è,  les  effets, 
la  fin  &  les  circonftances  de  rcvcnement  font  les  nicnies.  H 
s'agifibit  de  punir  la  malice  des  hommes  ,  en  les  faiduit  tous 
périr.  Un  lèul  homme  e(t  confèrvé  avec  fa  famille.  Deucalion 
fè  fiuve  dans  une  arche  qu'il  a  fabriquée  lui-même,  l'arche 
va  aborder  fur  une  montagne.  Il  n'y  a  que  les  tems  qui  lont 
différens,  car  Inachus  père  de  Phoronée  n'eft  que  contem- 
porain de  Moylè,  fi  nous  en  croyons  Clément  d'Alexandrie. 
Mais  il  les  Grecs  n'ont  pas  placé  ce  déluge  dans  le  véritable 
tems  dans  lequel  il  eft  arrivé,  c'efl  qu'ils  n'ont  pu  remonter 
û  haut ,  faute  de  connoifiànce.  C'eft  pourquoi  les  Pélopon- 
néfiens  l'ont  placé  fous  Phoronée  iils  d'Inachus ,  parce  que  ce 
Roy  efl  le  premier  homme  qu'ils  connoiffoient  avoir  habité 
dans  leur  pays  ;  &  lesThellaliens,  par  la  même  raifon  ,  l'ont 
placé  fous  Deucalion ,  parce  qu'ils  ne  connoiflbient  rien  d'an- 
térieur à  lui. 

Or  il  me  (èmble  que  ce  qui  a  engagé  certains  Auteurs  à 
mettre  un  efpace  de  quatre  cens  ans  entre  Phoronée  contem- 
porain d'Ogygès ,  &  Deucalion  ,  c'étoit  uniquement  pour 
placer  d'une  manière  vraifemblable  ces  deux  différens  délu- 
ges. Peut-être  auffi  que  ces  peuples  étoient  en  difpute  fur  leur 
antiquité,  &  que  la  tradition  des  Péloponnéfrens ,  qui  prc- 
tendoient  être  les  plus  anciens  peuples  de  la  Grèce,  l'ayant 
emporté ,  les  Auteurs  ont  accordé  à  chaque  peuple  fon  dé- 
luge, mais  ils  ont  fait  Deucalion  beaucoup  plus  récent,  parce 
qu'il  n'auroit  pas  été  vrailêmblable  que  deux  déluges  qui 
tendoient  à  l'extinélion  du  genre  humain  ,  fuffent  arrivez  û 
peu  de  tems  l'un  après  l'autre.  On  peut  oppofer  à  l'autorité 
de  Denys  d'Halicarnaffe,  celle  des  autres  Chronoiogifles  qui 
ont  rapporté  fous  certaines  époques  les  antiquités  de  la  Grèce. 
Avant  que  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  antiquités,  Eufébe 
avertit  que  les  différens  Hiftoriens  qui  en  ont  traité,  ne  font 
pas  d'accord  entr'eux ,  particulièrement  pour  ce  qui  concerne 
les  tems  qui  ont  précédé  la  première  Olympiade.  En  effet, 
Clément  d'Alexandrie ,  dans  fon  premier  Stromate ,  fournit 
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des  époques  fur  l'antiquité  relative  des  diverfès  nations  Je  h 
Grèce,  mais  (à  chronologie  diffère  en  plufieurs  endroits,  de 
celle  de  Denys  d'Halicarnaflè.  11  efl:  vrai  que  le  texte  de  cet 
Auteur  eft  fautif  en  cet  endroit,  &  que  l'on  a  été  obligé  d'y 
faire  plufieurs  corredions,  ce  qui  pourroit  en  diminuer  un 
peu  l'autorité,  û  ces  corred:ions  n'étoient  fondées  fur  d'autres 
paflîiges  du  même  Auteur,  ou  furTatien  mcme,  de  qui  Clé- 
jnent  paroît  avoir  emprunté  les  époques  qu'il  rapporte.  II 
donne  le  plus  haut  degré  d'antiquité  à  Inachus,  qu'il  dit  être 
contemporain  deMoyfe  ;  enfuite  il  fait  Cécrops  plus  récent 
de  quatre  générations ,  il  y  avoit  dans  le  texte  quarante  gêné- 
Taxions,  mais  les  éditeurs  l'ont  corrigé ,  &  ils  ont  mis  quatre 
au  lieu  de  quarante ,  fondez  fur  ce  queTatien  ne  compte  que 
quatre  Rois  d'Argos  depuis  Inachus  jufqu'à  Triopas ,  dont 
Cécrops  étoit  contemporain.  Suivant  ce  compte ,  Cécrops 
étoit  du  même  tems  que  Péiafgus ,  qui  étoit  fils  de  Niobé  & 
arriére-petit-lils  d'Inachus.  Cependant  Clément  d'Alexandrie 
ajoute  aulTi-tôt  après,  qu'il  y  avoit  neuf  générations  depuis 
Inachus  jufqu'à  Péiafgus  Chef  des  Arcadiens  :  ainfi,  Péiafgus 
devoit  être  né  cinq  générations  après  Cécrops.  Il  faut  que  Clé- 
ment ait  voulu  parler  d'un  Péiafgus  différent  du  petit-fils  de 
Phoronée,  &  qui  étoit  poflérieur  au  premier  Péiafgus  de  qua- 
tre générations.  Effeélivement  l'on  trouve  dans  la  Chronique 
■•  Citée  par  de  Charax  *  un  Péiafgus  fils  d'Areftor,  qui  étoit  fils  d'Ecbafus, 
Byznnce  t  ¥^  ^toit  fils  d'Argus  frcrc  du  premier  Péiafgus.  Or  c'efl  à 
kmotTO/J/a-  ce  dernier  Péiafgus  que  Clément  d'Alexandrie  auffi-bien  que 
Charax ,  attribuent  l'établiflement  des  Pélafges  dans  l'Arcadie. 
Ainfi  l'origine  des  Pélafges,  félon  ces  Auteurs,  ne  précède 
Deucalion  que  de  deux  générations,  car  Clément  ajoute  que 
les  affaires  des  Phthiotes  fous  Deitcaiion,  ne  font  poflérieures 
à  celles  d'Arcadie  que  de  deux  générations  :  n^-nSv  o  a.»\S\i 
S\jo7v  viâinço/L.  'xa.  ^SiwTixof.  tk!  >7:î  Ai.vxa.x'imoi.  Clément  & 
Charax  font  en  cela  d'un  fèntiment  bien  différent  de  celui  de 
Denys  d'Haï icarnaffè.  Celui-ci  compte  onze  générations  de- 
puis l'établifîèment  des  Pélafges  jufqu'à  leur  difperfron  fous  le 
jegne  de  Deucalion ,  &  les  autres  n'en  comptent  que  deux. 
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Qui  Je  ces  fîiifeiiis  de  Chroniques  mérite  le  plus  Je  croyance! 
Denys  d'Halicarnadë  fênibie  allonger  i'efpace  de  tcnis  qui 
s'eft  ccoulc  entre  le  premier  auteur  des  Pciafges  &  leur  grande 
difperfion  qui  ie  fît  dans  la  Theflàlie ,  pour  leur  donner  le 
tems  de  fe  multiplier,  &  rendre  par-là  fon  opinion  vrailèm- 
blable.  Clément  &.  Charax  n'ayant  point  de  lentiment  parti- 
culier à  ajufter,  ont  copié  les  Chroniques  qu'ils  ont  trouvées, 
fans  y  rien  changer.  Clément  &  Eufébe  mettent  onze  géné- 
rations entre  Inachus  &  Deucalion,  &  ils  n'en  mettent  que 
quatre  entre  Inachus  &  Cécrops,  &  en  cela  ils  lont  contraires 
à  la  Chronique  de  Paros ,  qui  établit  un  fynchronifme  entre 
Cécrops  &  Deucalion.  Cécrops  y  précède  feulement  Deu- 
calion de  huit  années ,  &  il  paroît  même  que  l'Auteur  de  cette 
Chronique  ne  connoifloit  rien  de  plus  ancien  que  Cécrops, 
puilque  c'efl  par  ce  Roy  d'Athènes  qu'il  commence  là  Chro- 
nique. Ces  différences,  ou,  pour  mieux  dire,  ces  contradi- 
élions,  que  l'on  trouve  dans  les  anciens  Chronologiftes,  mon- 
trent que  l'on  ne  peut  rien  établir  de  certain  fur  leur  autorité, 
&  que  par  conféquent  il  efl  permis ,  lorfque  l'on  traite  un 
point  hillorique  qui  remonte  à  une  fi  haute  antiquité,  il  efl 
permis,  dis-je,  de  fe  fervir  d'autres  preuves ,  qui,  quoiqu'op- 
pofées  à  ces  tables  chronologiques ,  préfêntent  d'ailleurs  quel- 
qu'apparence  de  vérité.  N'ayant  rien  de  plus  certain  à  dire  fur 
l'origine  des  Péla/ges ,  je  vais  tâcher  de  rapporter  leurs  diffé- 
rentes migrations. 

Jusqu'au  règne  de  Deucalion  nous  ne  voyons  point  que 
les  Pélafges  foient  fortis  de  la  Thefî'alie  pour  faire  de  longues 
courfês  ;  ils  avoient  déjà  envoyé  des  colonies  dans  les  pays 
d'alentour.  Puifque  les  habitans  de  l'Attique  font  Pélafges 
d'origine,  au  fentiment  d'Hérodote,  leur  premier  établilîè- 
ment  dans  l'Attique  doit  être  antérieur  au  règne  de  Deuca- 
lion. 11  y  avoit  auffi  avant  ce  tems -là  des  Pélafges  établis  à 
Dodone,  car  Denys  d'Halicainaflè  nous  fait  remarquer  qu'une 
partie  des  Pélafges  qui  fortirent  depuis  de  la  Thefîidie ,  étant 
yenuc  à  Dodone,  ils  y  furent  reçus  par  leurs  parens.  C'efl  au 

Xiij 


i66  MEMOIRES 

règne  Je  Deucalion  que  Denys  d'Halicarnaflê  rapporte  leur 
.grande  dirperiion ,  Toit  que  ce  Prince  les  en  ait  challez  à  main- 
armée  ,  comme  le  raconte  Denys  d'Halicarnaliè ,  foit  que  les 
Pcialges  s  étant  prodigieufêment  multipliez ,  le  pays  ne  fût 
point  aiïez  étendu  pour  les  contenir,  ni  aiïèz  fertile  pour  les 
nourrir,  foit  enfin  que  cette  nation  étant  d'une  humeur  guer- 
rière &  aimant  le  changement,  comme  le  dit  Strabon,  voulût 
aller  chercher  des  aventures ,  Se  fe  procurer  une  fortune  plus 
confidérable  par  la  voye  àes  armes.  La  plus  grande  partie 
fortit  de  la  Thefîàlie ,  &  ils  fe  difperférent  de  tous  côtés  ;  les 
uns  allèrent  dans  l'Ifle  de  Crète ,  d'autres  s'emparèrent  d'une 
partie  des  Ifles  Cyclades  ;  les  uns  s'établirent  dans  le  pays  que 
l'on  appelle  Eftiotis,  au  bas  du  Mont  Oiîii  &  de  l'Olympe. 
Hérodote  parle  des  migrations  de  cette  partie  des  Pélafges  qui 
habitèrent  l'Eftiotis ,  mais  comme  cet  Hiftorien  afîûre  que 
cette  migration  ne  s'eft  faite  que  fous  Dorus  petit-fils  de  Deu- 
calion ,  je  remets  à  en  parler  après  que  j'aurai  rapporté  toutes 
Jes  colonies  qui  Ce  font  faites  fous  Deucalion.  Je  reprends  la 
narration  de  Denys  d'Halicarnafîè.  «  Les  uns,  dit-il ,  fe  tranf- 
portèrent  dans  la  Bœotie ,  la  Phocide  &  dans  l'Eubèe  ;  d'au- 
tres enfin  ayant  pafTé  dans  l'Afie ,  ils  fe  rendirent  maîtres  des 
bords  de  l'Hellefpont  &  de  plufieurs  Ifles  voifines,  &  entr'au- 
tres  de  LefLos ,  s'étant  mêlez  avec  les  compagnons  de  Macar 
fils  de  Criafius ,  qui  ctoient  venus  de  Grèce  pour  habiter 
cette  Kle.  Mais  la  plus  grande  partie  prit  fa  route  par  le  milieu 
des  terres,  &  alla  s'établir  avec  les  Péla/ges  fes  parens,  qui 
habitoient  la  ville  de  Dodone ,  où  ils  reftèrent  affez  long- 
tems.  Mais  s'étant  apperçû  dans  la  fuite,  qu'ils  leur  et  oient  à 
charge,  la  terre  n'étant  pas  fuffifânte  pour  fournir  des  alimens 
à  tous ,  ils  abandonnèrent  l'E'pire ,  obèifîànt  à  la  voix  de  l'O- 
racle qui  leur  ordonnoit  de  pafîèr  en  Italie ,  qui  portoit  alors 
le  nom  de  Saturiiia.  Ils  conflruifent  beaucoup  de  vailîêaux,  & 
font  voile  fur  la  mer  Ionienne,  dans  le  deflein  d'aborder  aux 
côtes  de  l'Italie  les  plus  proches  ;  mais  le  vent  du  midi ,  &  plus 
encore  l'ignorance  des  lieux ,  furent  caufe  qu'ils  s'égarèrent. 
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Ils  alitèrent  aborder  ù  une  embouchure  du  Pô,  que  l'on  appelle  'c 
Spinés;  là  ib  laiirent  pour  garder  les  vaillèaux ,  ceux  qui  dtoient  « 
ie  moins  en  état  de  lupporter  la  fatigue,  afin  d'avoir  un  reluge  « 
en  cas  qu'ils  fudcnt  repoudèz  par  les  habitans  du  pays.  « 

Ceux  qui  redcrent  en  cet  endroit  fortifièrent  leur  camp,  « 
&  portèrent  dans  leurs  vailîèaux  toutes  les  provifions  nécef-  « 
faires  à  la  vie  ;  &  quand  ils  virent  que  tout  leur  rcuinifoit ,  ils  «  ^ 
bâtirent  une  ville,  à  qui  ils  donnèrent  le  nom  du  fleuve.  Ils  « 
furent  long-tems  maîtres  de  la  mer,  &  leur  Etat  devint  fi  flo-  « 
riiïlmt ,  qu'aucun  des  peuples  qui  habitoient  le  long  de  la  mer  « 
Ionienne,  nepouvoit  les  égaler  en  puillànce  &  en  richelîès.  « 
Ils  envoyoient  au  Dieu  de  Delphes  les  dixmes  des  profits  « 
qu'ils  faifoient  fur  la  mer,  &  aucune  nation  n'en  envoyoit  de  « 
plus  magnifiques.  Mais  enfin  les  peuples  voifins  ayant  réuni  « 
leurs  forces ,  les  attaquèrent ,  &  les  forcèrent  à  abandonner  « 
leur  ville,  &  de  cette  manière  périt  cette  partie  des  Pélalges,  « 
qui  étoit  reftée  à  l'embouchure  du  Pô.  « 

Ceux  qui  s'étoient  avancez  dans  le  pays  payèrent  les  mon-  « 
tagncs  de  l'Italie,  &  defcendirent  dans  le  pays  des  Umbriens,  « 
qui  étoient  voifins  des  Aborigines.  D'abord  les  Pélalges  s'em-  « 
parèrent  de  quelques  villes,  mais  les  Umbriens  ayant  ralfemblé  « 
de  grandes  troupes  pour  les  chaflèr  de  leur  pays ,  les  Pélafges  «< 
fè  retirèrent  chez  les  Aborigines.  Ceux-ci  crurent  auffi  devoir  « 
les  traiter  en  ennemis ,  &  ils  s'afîèmblérent  au  plutôt  pour  les  « 
combattre  ;  mais  les  Pélafges  fe  trouvant  par  hazard  campez  « 
près  deCotylé,  ville  des  Aborigines  au  bord  du  Lac  fàcrè,  "S.Ciuiria, 
quand  ils  virent  la  petite  Ifle  qui  vogue  fur  ce  Lac ,  &  qu'ils  « 
eurent  appris  des  prifbnniers  le  nom  des  habitans  du  pays ,  ils  « 
crurent  que  le  tems  de  l'accompliflèment  de  l'Oracle  étoit  « 
arrivé.  Lucius  Mamius,  homme  illufire,  dit  qu'il  a  vu  cet  « 
Oracle  écrit  en  caraèléres  anciens  fur  un  des  trépieds  qui  font  «« 
dans  le  temple  de  Jupiter;  le  voici:  Allez  avec  emprefîb-  « 
ment  dans  la  Saturnie  qu'habitent  les  Sicèles,  &  à  Cotylé  ville  « 
des  Aborigines,  où  vous  verrez  une  Ifle  qui  vogue  fur  un  « 
'Lac.  Mêlez- vous,  &  ne  faites  qu'une  nation  avec  eux,  &  « 
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V  envoyez  h  dixme  à  Phœbus  ;  envoyez  des  tctes  à  Jupiter,  ^ 
j.  un  homme  à  Ton  père  *. 

»  Comme  les  Aborigines  s'approchoient  en  grand  nombre, 
■»  les  Pt'iafges  leur  tendent  des  rameaux  d'olivier;  ils  vont  de 
5.  tous  côtés  fans  armes  racontant  leurs  malheurs ,  &  les  priant 
«  de  les  recevoir  pour  habiter  avec  eux ,  diïànt  qu'ils  n'auroient 
«  pas  fujet  de  s'en  repentir,  &  que  c'eft  par  un  effet  de  la  provi- 
«  dence  des  Dieux  qu'ils  /ont  arrivez  chez  eux ,  enfuite  ils  leur 
»  racontent  l'Oracle.  Les  Aborigines  crurent  devoir  obéir  à  cet 
■»  Oracle ,  &  recevoir  ces  Grecs  pour  alliez  contre  les  Barbares 
»  avec  qui  ils  étoient  en  guerre.  Mais  comme  leur  pays  n'étoit 
"  pas  aflèz  valle  pour  fuffire  à  un  û  grand  peuple,  les  Pélafges 
" -engagent  les  Aborigines  à  prendre  les  armes  avec  eux;  ils 
»  font  une  irruption  dans  l'Umbrie,  &  s'emparent  de  Crotone 
»  ville  confidérable  &  fort  riche ,  qu'ils  fortifièrent ,  pour  s'en 
«  fêrvir  dans  la  fuite  comme  d'une  place  d'armes  contre  les 
"  Umbriens  leurs  ennemis.  Ils  fê  rendirent  maîtres  de  beau- 
«  coup  d'autres  villes  qu'ils  enlevèrent  auxSicéles,  leur  fai/ànt 
55  la  guerre  de  concert  avec  ies  Aborigines.  Ils  fondèrent  aufli 
«  des  villes  en  commun  avec  les  Aborigines  leurs  alliez,  Coré 
»  eft  de  ce  nombre ,  mais  elle  s'appelloit  alors  Agylla  :  &  Pifè, 
«  &  Saturnie ,  &  Alfion  &  quelques  autres ,  que  les Tynhé- 
»  niens  leur  ont  enlevées  dans  la  fuite  des  tems ,  ont  de  même 
"  été  fondées  par  les  Pélafges.  Les  Pélaiges  ont  auffi  poflcdé 
»  une  partie  de  la  Campanie,  en  ayant  chaffé  les  Aurunques; 
"  ils  y  ont  même  fondé  des  villes,  &  entr'autres  Lariiïà,  l'ayant 
»  ainfi  nommée  du  nom  de  leur  métropole  dans  le  Péloponne/è. 
"  Mais  il  n'en  reftoit  plus  aucun  veflige  du  tems  de  Denys 
»  d'Halicarnafîe,  le  nom  /èul  étoit  demeuré,  &  encore  étoit-il 
"  ignoré  de  la  plupart  du  monde.  Après  la  /ortie  des  Sicéles  hors 
»  de  l'Italie  pour  allefi"  s'établir  dans  l'Ille  de  Sicile ,  les  Pèla/ges 

*  iTil^-n  /uajô^o/  liiuhcSv  ItfnpYicui  c^ou/  tiS''  ACteAytvw*  Ko7vf.tw ,    y 

joui/Tant 


DE    LITTERATURE.  169 

jouiflant  d'un  beau  &  grand  pays  ,  ne  lardcient  pas  à  devenir  « 
piiilluns,  riches,  &,  à  jouir  de  tons  les  avantages  de  la  forliine,  « 
mais  la  jonillance  n'en  tut  pas  de  longue  durée.  Dans  le  tems  « 
qu'ils  fe  croyoient  cire  parvenus  au  comble  de  la  félicité,  ii  « 
en  périt  une  grande  partie  milèrablenient ,  les  uns  p  juriuivis  « 
par  la  colère  des  Dieux  cjui  les  accabluient  de  malheurs,  les  « 
autres  par  le  fer  des  Barbares  leurs  voifins.  Mais  la  plus  grande  « 
partie  le  difjîerfa  de  nouveau ,  tant  dans  la  Grèce  que  parmi  « 
les  Barbares.  11  n'en  refta  en  Italie  qu'un  petit  nombre,  que  « 
les  Aborigines  confervcrent.  La  (lériliié  de  la  terre  dcfîéchée  « 
par  des  chaleurs  excefTives ,  fut  le  commencement  de  leurs  « 
calamités;  les  fruits  tomboient  des  arbres  avant  leur  maturité,  « 
Si.  1  epi  étoit  defîéché  avant  le  tems  de  la  moiflbn  ;  la  terre  « 
ne  poulToit  point  une  aflèz  grande  quantité  d'herbes  pour  la  « 
nourriture  des  animaux;  les  eaux  manquoient  en  efté,  ou  « 
elles  tarifîbient ,  ou  elles  n'étoient  pas  bonnes  à  boire.  Les  « 
couches  des  femmes  ctoient  malheureufès,  car,  ou  elles  accou-  « 
choient  avant  le  tems,  ou  elles  mouroient  dans  les  douleurs  « 
avec  leurs  enfans  ;  des  accidens  fèmblables  empêchoient  la  « 
produiflion  des  animaux.  Accablez  par  tant  de  maux,  les  Pé-  « 
lafges  ont  recours  aux  Oracles,  ils  demandent  quelle  peut  être  « 
îa  caufê  d'une  colère  fi  marquée  de  la  part  des  Dieux  ;  l'Oracle  « 
leur  répond  qu'ayant  obtenu  des  Dieux  ce  qu'ils  avoient  de-  « 
firé,  ils  nes'étoient  pas  acquittez  des  vœux  qu'ils  avoient  faits,  « 
mais  qu'ils  étoient  redevables  de  la  partie  de  leur  vœu  la  plus  « 
importante.  Or  comme  il  étoit  arrivé  une  année  de  flérilité,  « 
&  que  l'on  étoit  menacé  de  la  famine ,  les  Pélafges  avoient  « 
voué  de  facrifier  à  Jupiter,  à  Apollon  &  aux  Cabires ,  la  « 
dixme  de  tout  ce  qu'ils  auroient.  Leurs  vœux  étant  exaucez ,  « 
ils  facrifîérent  fidellement  le  dixième  de  tous  les  animaux  qui  ^^ 
naquirent,  &  ib  offrirent  aux  Dieux  la  dixme  de  tous  leurs  « 
fruits;  enfuite  s'étant  fait  lire  la  réponfè  de  l'Oracle,  ils  ne  « 
pouvoient  pas  deviner  en  quoi  ils  avoient  manqué.  Un  d'en-  « 
tr'eux  en  pénétre  le  fens ,  &  leur  dit  qu'ils  avoient  làtisfait  en  « 
partie  à  leur  vœu ,  en  offrant  aux  Dieux  la  dixme  des  animaux  « 
&  des  fruits  de  la  terre,  mais  qu'ils  dévoient  encore  la  dixme  «s 
Mem.  Tome  XIV.  X 
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k  des  enfans  qui  leur  cloient  nez.  Les  uns  trouvoientque  c'ctoît- 
«  là  le  vrai  lêns  de  l'Oracle,  d'autres  croyoient  que  cette  expli- 
».  cation  n'avoit  été  donnée  que  pour  les  tromper.  Enfin  ils 
»  réfolurent  de  confulter  de  nouveau  l'Oracle,  &  de  lui  de- 
M  mander  fi  la  dixme  des  hommes  feroit  agréable  aux  Dieux; 
»  la  réponfe  de  l'Oracle  fijt  que  cette  dixme  leur  lèroit  agréable. 
5j  De -lu  il  s'éleva  beaucoup  de  contefiatioiis  parmi  eux ,  fur  la 
»  manière  dont  ils  exécuteroient  les  ordres  des  Dieux.  Les 
»  Chefs  des  villes  preflbient  l'exécution  de  la  décimation  ,  mais 
M  la  multitude  ne  voulant  point  le  foiîmettre  à  des  ordres  fi 
55  cruels ,  la  plupart  abandonnèrent  leurs  villes ,  &  aimèrent 
»  mieux  fe  condamner  à  l'exil ,  que  de  refi:er  dans  un  pays  où 
3>  la  colère  des  Dieux  les  affligeoit  de  tant  de  maux.  La  fédition 
55  enfin  éclata  à  un  point ,  que  toute  cette  nation  guerrière  & 
»  remuante  le  difperfi ,  &  quitta  un  pays  qui  lui  avoit  été  û 
>5  fatal.  La  plus  grande  partie  s'embarqua  pour  retourner  dans 
»  la  Grèce ,  8c  ils  emportèrent  avec  eux  le  nom  deTyrrhéniens. 
»  Ce  nom  leur  fut  donné  en  mémoire  du  pays  où  ils  avoient 
î5  habité.  Les  Grecs  ne  connoilîoient  point  les  noms  particuliers 
«  de  chaque  nation  de  la  partie  occidentale  de  l'Italie  ;  ils  ne 
»  donnoient  à  toute  cette  étendue  de  pays ,  que  le  nom  deTyr- 
J5  rhénie.  Denys  d'Halicarnaflë  a  pris  loin  de  faire  cette  obler- 
«  vation  ,  afin,  dit-il,  que  lorfqu'on  lira  les  Hiltoriens  &  les 
>5  Poètes ,  Si.  que  l'on  y  verra  les  Pélafges  défignez  par  le  nom 
»  de  Tyrrhéniens ,  on  ne  foit  point  étonné  d'où  ce  nom  leur  eft 
w  venu.  Il  en  cite  un  exemple  tiré  du  quatrième  livre  de  Thu- 
»  cydide,  où  cet  Hiltorien  dit  «  que  la  côte  de  la  prefqu'Ifle  du 
»  mont  Alhos  efl;  habitée  en  partie  par  les  Tyrrhéniens  3. 5>  II 
»  en  cite  encore  un  autre  exemple  tiré  de  l'inachus  de  Sophocle, 
'5  où  ce  Poëte  met  dans  la  bouche  de  ceux  qui  compofoient  le 
55  choeur,  cette  prière  à  Inachus  :  «  O  !  Père  Inachus,  fils  des 
»  «  fources  de  l'Océan ,  vous  que  les  habitans  d'Argos  &  les 
»  Pélafges  Tyrrhéniens  révèrent  ^.  » 
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Ce  fut  environ  deux  gcncraiions  avant  la  guerre  JeTroye,  « 
que  les  Pclalges  commencèrent  à  fentir  les  effets  de  la  colère  <« 
des  Dieux,  &  leurs  calamités  durèrent  jufque  vers  la  fin  de  <c 
ia  guerre.  Il  n'en  rcflacju'un  très-petit  nombre  en  Italie,  car  « 
excepté  Crotone  ville  confidèrable  dans  l'Umbrie,  toutes  les  '< 
autres  villes  qu'ils  avoient  habitées  périrent.  »  Denys  d'Hali- 
carnaflèdit  que  la  ville  de  Crotone  avoit  confèrvé  long-tems 
fon  premier  état,  &  que  ce  n'ètoil  que  depuis  peu  qu'elle  avoit 
changé  de  nom  &  d'habitans.  11  ajoute  que  de  (on  tems  elle 
étoit  occupée  par  une  colonie  Romaine,  &  qu'elle  ne  s'ap- 
pelloit  plus  Crotone ,  mais  Cotliornia. 

J'interromps  ici  l'hiltoire  des  Pèlafges  ,  pour  relever  une 
erreur  où  il  me  paroît  que  Denys  d'Halicarnallë  eft  tombé 
par  rapport  à  cette  ville  de  Crotone.  Il  a  cru  un  peu  trop 
légèrement,  que  c'ètoit  d'elle  qu'Hérodote  avoit  voulu  parler 
dans  un  paffage  de  fon  premier  livre,  où  cet  Hiftorien  exa- 
mine quelle  Langue  parloient  anciennement  les  Pèlafges. 
Denys  d'Halicarnafîè  cite  une  partie  du  paffage  d'Hérodote, 
pour  prouver  par  le  témoignage  de  cet  Auteur,  que  les  Pé- 
ialges  ne  font  pointTyrrhéniens  d'origine,  quoiqu'ils  en  ayent 
eu  le  nom  après  leur  retour  d'Italie  en  Grèce ,  &  il  prouve 
fon  opinion  par  ce  raifonnement  d'Hérodote  :  Les  Croto- 
niates,  dit-il ,  parlent  une  Langue  différente  de  leurs  voifins, 
preuve  convainquante  que  les  Pèlafges  &  les  Tyrrhéniens  ne 
fortent  point  de  la  même  origine*.  Nous  voyons  par  cette 
citation ,  que  Denys  d'Halicarnaffe  a  cm  qu'Hérodote  avoit 
eu  defièin  de  parler  des  habitans  de  Crotone  dans  l'Umbrie, 
mais  je  crois  qu'il  n'a  pas  bien  fàifi  la  penfée  d'Hérodote;  & 
je  relevé  d'autant  plus  volontiers  cette  erreur,  qu'elle  a  été 
iùivie  par  ia  plupart  des  Sçavans ,  &  fïir-tout  par  les  Inter- 
prètes d'Hérodote.  Pour  être  bien  au  fait  de  la  queflion ,  il  eft 
nécelVaire  que  je  cite  ici  le  paffage  Grec  tel  qu'il  fe  lit  dans 
Hérodote.  Voici  les  propres  paroles  de  cet  Auteur  :  ti  o  ;^icù9 

meADixiév-n/y  èm  ôfu>f\u<mi. 
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TvpffYiycSv  Kp>iç^vA  'TiiiXiv  otiâov'mv.  S'il  en  fliut  juger  par  les 
Pciafges  qui  fLibfiflent  encore  aujourd'hui ,  &  qui  habitent  la 
ville  de  Creftone  fituce  au-deHiis  des  Tyricniens ,  nous  trou- 
verons que  les  Péla/ges  parloient  anciennement  une  Langue 
barbare. 

Il  s'agit  maintenant  de  fçavoir  fi  par  cette  ville  de  Creflone, 
Hérodote  a  voulu  dcfigner  la  ville  de  Crotone  en  Umbrie, 
comme  l'a  cru  Denys  d'Halicarnai^è.  Or  je  crois  que  Denys 
d'Halicarnaffe  s'eft  trompé  dans  i'employ  qu'il  a  tait  de  ce 
paflàge,  &  que  l'intention  d'Hérodote  n'a  point  été  de  parler 
de  la  ville  de  Crotone  en  Umbrie. 

Si  Hérodote  avoit  voulu  déf/gner  cette  ville ,  il  auroit  dit 
Crotone ,  &  non  Creflone  ;  quand  il  parle  ailleurs  de  la  ville 
de  même  nom  qui  eft  fituée  près  deTarente,  il  la  nomme 
toujours  Crotone,  fans  altérer  le  mot.  L'on  m'objectera  peut- 
être  que  dans  le  manufcrit  d'Hérodote,  que  Denys  d'Halicar- 
nafTe  avoit  entre  les  mains,  on  lifoit  Kç^'nSvcL,  &  non  K/in- 
quvcL;  Si.  plus  bas,  au  lieu  de  Kpii-Tac/vira/ ,  il  y  avoit  K^ptcoviZ- 
7n|.  Je  réponds  à  cela,  que  de  tous  les  manufcrits  d'Hérodote, 
qui  font  parvenus  jufqu'à  nous ,  il  n'y  en  a  aucun  où  cette 
variante  fe  foit  encore  trouvée,  du  moins  toutes  les  éditions 
&  les  manufcrits  que  j'ai  conférez ,  ont  tous  KpjiTti-a  & 
KpvicTuviYiTzq.  11  y  a  bien  plus  lieu  de  croire  que  le  manufcrit  de 
Denys  d'Halicarnaffe  étoit  conforme  à  ceux  que  nous  avons 
aujourd'hui ,  mais  que  cet  Auteur  prévenu  de  fon  idée,  s'efl 
donné  la  liberté  de  corriger  Hérodote ,  ou  qu'il  l'a  cité  de 
mémoire;  &  une  preuve  bien  fênfible  de  fa  négligence  à  con- 
fulter  Hérodote,  ou  de  fâ  trop  grande  hardiefîe  à  le  corriger, 
c'eft  qu'il  n'obfèrve  pas  le  dialeéle  Ionien  en  copiant  le  paf^ 
fàge,  &  il  en  change  un  mot.  Hérodote  dit  :  ^(ju  5S  <W  ^-n  ol 

yXccixroi  ■  Si.  Denys  d'Halicarnaffe  copie  au  lieu  de  ol  Kp-^qW' 
irnmi^  Kç^-mvia-mi,  Si.  au  lieu  de  k  ^uj>7m,  il  écrit  ^J^  oiM.oicn. 
Mais  f  1  Creftone  n'efl  pas  la  même  ville  que  Crotone  dans 
rUmbrie,  où  trouverons-nous  ailleurs  une  ville,  qui  s'appel- 
lant  Creftone  Se  habitée  par  des  Pélafges,  foit  fuuée  aii-defîlis 
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JesTynhcniensî  Nous  n'avons  qu'à  prendre  Denys  d'Hali- 
cariialle  lui-mcme  pour  guide,  il  nous  y  conduira  infaillible- 
ment. H  nous  donne  tant  de  Kimicres  pour  y  parvenir,  qu'il 
ed  bien  étonnant  qu'il  n'en  ait  pas  profite  lui-même.  Il  vient 
de  nous  apprendre  que  les  Pclalges  qui  repalîcrent  de  l'Italie 
dans  la  Grèce,  furent  appeliez  dellors  indifféremment  &:  Pc- 
lafges  8c  Tyrrhéniens.  De  plus,  il  vient  de  nous  citer  un  pa/^ 
fîige  de  Thucydide,  où  cet  Hiflorien  dit  que  les  côtes  delà 
Thrace  près  du  mont  Athos ,  ctoient  habitées  en  partie  par 
des  Tyrrhéniens.  Si  nous  cherchons  quel  cfl:  le  pa)s  qui  elt 
au-dellus  de  ces  Tyrrhéniens ,  nous  trouverons  que  c'eft  la 
Credonie  province  de  Thrace,  dont  Crefbne  étolTapparem- 
ment  la  capitale. 

Hérodote  parle  en  plufieurs  endroits  de  /on  Hifloire,  Je 
cette  province;  il  en  nomme  les  habitans  Kpjiqttvctjo;,  Se  il 
paroît  par-  là  que  le  nom  de  la  province  ét&it  Kp-nqûyn.  Lyco- 
phron  l'appelle  de  ce  nom.  Mais  quand  Hérodote  parle  des 
habitans  de  la  ville,  il  les  nomme  Kft\c^ytYimf ,  nom  qui  cfl 
formé  de  KfÂquy ,  comme  de  Kcp-rac  l'on  fait  KQp-mviXnq. 
Holfténius  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  dit,  0  -^ToAiTJi,-  KpqTïvotfoî , 
que  l'habitant  de  cette  ville  devoit  s'appeller  KpYi<^n'ôu[ûi  ;  il 
s  eu  encore  trompé,  lorfque  pariant  de  la  ville  de  Creftone, 
il  a  dit:  torA.i  eiyaj\  -.i  Kfdçti'yvi  Tiztp  Hg^J^TO,  c'efl-à-dire,  if 
fêmble  que  c'eft  la  même  ville  que  celle  qu'Hérodote  appelle 
en  un  autre  endroit  Kpv\q:îyY>.  J'ai  montré  dans  mes  notes  fui- 
Hérodote,  que  j'ai  lues  dans  cette  Atîèmblée,  que  ce  prétendu 
nom  de  ville,  que  l'on  ne  trouve  que  vers  la  fin  du  troifiéme 
livre  d'Hérodote,  a  été  pris  abufivement  pour  un  nom  de  ville. 

En  effet,  il  efl  bien  plus  raifonnable  de  croire  qu'Hérodote 
voulant  perfiiader  aux  Grecs  que  les  Pélafges  parloient  ancien- 
nement une  Langue  barbare ,  &  fè  fèrvant  d'exemples  de 
villes  encore  fubliltantes  pour  le  leur  prouver,  il  leur  allégua 
pour  exemples ,  des  villes  qu'ils  eulîënt  fréquentées  eux- 
mêmes  ,  ou  du  moins  qu'ils  fuflent  à  portée  deconnoître.  Or, 
û  quelques  Grecs  voyageoient  en  Italie,  il  efl  certain  qu'au- 
cun d'eux  ne  pénctroit  affez  avant  dans  le  pays ,  pour  arriver 
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à  Crotone  dans  l'Umbrie ,  ainfi  cette  ville  tlevoit  être  abfoîu- 
inent  inconnue  aux  Grecs.  Il  n'etoit  donc  pas  raifonnabie 
qu'Jriciodote  ait  voulu  leur  en  propofêr  le  langage  pour  une 
preuve  de  celui  que  les  Pélalges  leurs  ancêtres  avoient  parlé. 

Je  reprends  préfèntement  les  migrations  des  Pélalges  rap- 
portées par  Hérodote.  Hérodote  dit  que  fous  le  règne  de 
Deucalion ,  les  Pélafges  étoient  en  poflèffion  de  la  partie  de 
la  Thedalie  que  l'on  appelle  Phthiotide ,  où  ils  demeurèrent 
jufqu'au  règne  de  Dorus  fils  d'Hellen  &  petit- fils  de  Deu- 
calion. Sous  Dorus  ils  fortirent  de  la  Phthiotide ,  &  ils  fe 
tranlportérent  dans  une  autre  partie  de  la  Thellalie  que  l'on 
appelloit  Eltiaeotis,  fituée  au  bas  du  mont  Ofîà  &  du  mont 
Olympe.  Etant  enfuite  chalîêz  de-là  par  lesCadméens,  il5 
s'établirent  au  bas  du  Pinde,  &  ils  prirent  le  nom  de  Mctxe- 
«r*yoi,  ce  qui  eft  la  même  choie  que  Macédoniens;  car  ces  trois 
noms,  McouchU.)  Maxiibi'  &  Mclxéttis,  font  fynonymes.  Au 
lieu  de  MctviAbjv ,  les  yî!,toliens  difent  Mcf/^J^wç ,  &  par  con- 
tracflion  yicc/^thoi.  Si  l'on  demande  la  raifon  pourquoi  les 
Pélalges  fijrent  alors  appeliez  Macédoniens  ,  il  y  a  apparence 
que  ce  changement  iè  fit  à  caule  que  le  mont  Pindus  touche 
du  côté  du  Septentrion  à  la  Macédoine. 

11  y  a  deux  remarques  à  faire  fur  ce  texte  d'Hérodote; 
I .°  L'on  pourroit  mettre  en  doute  fi  dans  cts  termes  otystv  09 
nîv(5a'.,  c'elt-à-dire,  la  nation  des  Pélafges  a  habité  dans  le 
Pinde ,  Hérodote  a  voulu  parler  de  la  montagne  appellée 
Pinde,  ou  d'une  ville  de  ce  nom.  Pomponius-Méla  paroît 
avoir  pris  le  Pindus  de  ce  pafiage  pour  une  ville ,  &  il  en  fait 
la  capitale  de  la  Doride,  comme  Larillë  de  laThefiàlie,  & 
Phthia  de  la  Phthiotide.  11  n'efi:  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  eu 
une  ville  nommée  Pinde,  Strabon  en  parle,  &  il  la  place  dans 
la  Doride;  ainfi  il  ne  paroît  pas  qu'elle  ait  emprunté  fon  nom 
du  mont  Pindus ,  dont  elle  eft  alfez  éloignée.  Pomponius- 
Méla  dit  que  Pinde  eft  une  des  trois  villes  de  la  Doride  fituées 
près  de  la  ville  EVinéon ,  in  Dorkie  Pindus,  &  jiixta  fitum  Eri- 
neon.  Or  la  Doride  eft  fituée  au  pied  du  mont  Parnafte  ;  elle 
eft  compofée de  trois  villes,  fçavoir,  de  Cutinion ,  E'rinéon 
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&  Boeon  :  cd\  pour  cela  que  les  Gt'ographcs  l'ont  appellce 
Trijiolis.  Mais  \\  la  Doiide  ne  contenoit  en  effet  que  les  trois 
villes  que  je  viens  de  nommer,  la  ville  P'uulus  n'y  étoil  pas 
comprile.  il  eft  à  remarquer  que  la  Doride  n'eU  appellce  Tri-^ 
polis  que  par  les  GcograpFits  podtricurs  à  Sirabon ,  Icavoir, 
par  Mêla  &  Lflienne  de  Byzance.  Mais  Strabon  a(iûie  dans 
ion  neuvième  livre,  que  la  Doride  avoit  été  Tetmpohs,  fça- 
voir,  compofce  de  quatre  villes,  au  nombre  defquelles  il 
compte  Pindus  :  w-ro/  ^uV  oV^,  dit -il,  i^cni  01  TÎtJ  'Ti^a.TmXif 
o>5ci'aw,v"Ttç  lœ  (pctoiv  ùvau  /uw'^O'TrcXiv  r  a.Tnx.vTUv  Aae/îuv  '  rmXus 
0  î%ov  Efc/vêoii,  Boiov,  ïl'iyhv,  KvriyiQv.  Quoiqu'il  y  ait  eu  une 
ville  appellée  Pinde,  je  ne  crois  pas  néantmoins  quHcrodote 
ait  voulu  parler  de  cette  ville  dans  ce  partage;  le  nom  de 
MoixeAo5,  que  l'on  donna  à  cette  peuplade  de  Pélalges  depuis 
leur  habitation  dans  le  Pinde ,  montre  aflèz  qu'Hérodote  3 
entendu  le  mont  Pindus,  qui  confine  à  la  Macédoine. 

Je  remarque  ici  en  iecond  lieu,  qu'aucun Traducfleur  d'Hé- 
rodote n'a  encore  bien  expliqué  ce  paliàge.  Valla  a  traduit, 
Vfic^e  à  Ciidmais  ejeâa,  hiihïtavït  locum  quem  vocarit  Macedimm. 
Henry  Edienne  n'y  a  rien  corrigé,  &  Gronovius  a  traduit, 
vnde  à  CaJmais  ejeéla ,  coliiit  in  Pïiido  vocatiim  Maceduum.  Ces 
Tradudeurs  ont  cru  que  l'épithéte  Macednos  tomboit  fur  le 
Jieu  habité  par  les  Pélalges ,  &  non  fur  la  nation  même ,  en 
quoi  ils  fe  font  trompez,  comme  l'a  judicieulement  remarqué 
Saumaile*.  Mais  il  eft  vifible  qu'Hérodote  a  eu  delîèin  de 
rapporter,  non  feulement  les  différens  pays  où  les  Pélafges 
ont  erré,  mais  encore  de  nous  apprendre  les  difFérens  noms 
qu'on  leur  a  donnez,  fuivant  les  lieux  qu'ils  ont  habitez;  ia 
fuite  d>;  difcours  ne  nous  laiflè  aucun  lieu  d'ea  douter,  car 
après  avoir  dit  qu'habitant  dans  le  Pinde ,  cette  ration  fut 
appellée  Macédonienne,  il  ajoute,  que  de-là  elle  paftà  dans  la 
Dryopide,  &  de-là  dans  le  Péloponnefe,  où  elle  fut  appellée 
Dorienne,  o/xie*  d\  nîi'^;  yia.-a.S'nv  x^Aêo'/^f^ov,  fou/entendez 

*  lis  ont  peut-être  confulté  Eftienne  de  Byzance  fur  le  mot  'ili.a.*iSvl\,  où 
il  dit,  Ma)u<r»oi'  y^îtiay  ôy  XiU^ia  ùç  H^o/iTSf  c*  «jjuÎtji,  &  c'eit  Ce  qui  ie( 

aura  induits  en  eiieur. 
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j  «Ovoî,  qui  efl  exprime  au  commencement  de  la  phrafê  : 

t-U  Yli/\9i7oyyy\(rtv  iXdx>/  AacA'Mv  (yic?\.Yidv  •  par  où  l'on  voit  clai- 
rement que  comme  Hérodote  dit  ici  que  les  Pt'iafges  furent 
appeliez  Doriens  quand  ils  furent  établis  dans  le  Pcloponnefe, 
il  a  dit  auparavant  dans  le  même  fens ,  qu'ils  avoient  été 
appeliez  Macédoniens,  ou  McL-uhaï,  dans  ie  tems  qu'ils  habi- 
toient  à  i'entour  du  mont  Pindus,  qui  confine  à  la  Macédoine. 

La  contrée  appetlée  Dryopis ,  où  Hérodote  dit  que  les 
Pélafges  retournèrent  après  avoir  abandonné  le  mont  Pindus, 
n'eft  point  la  Dryopis  qui  eft  fituée  près  du  golfe  d'Hermione. 
Il  y  avoit  une  région  au  pied  du  mont  (Eta  dans  laThefTalie, 
que  l'on  appelloit  aufîx  Dryopis ,  &  c'ed;  de  celle-là  qu'Hci'o- 
dote  parle  dans  ce  pafîàge.  Remarquez  que  cet  Hiftorien  dit, 
oi'StdS^i'  Si  auj'^i  eU  r  Apvù7nS)i.  |/xêiïSM,  c'efl-à-dire,  que  les 
Péla/ges,  en  quittant  ie  mont  Pindus,  revinrent  dans  une 
partie  de  laThefTalie  où  ils  avoient  déjà  habité,  à  fçavoir,  dans 
la  Dryopide,  qui  étant  fituée  au  bas  du  mont  CEta,  faifbit 
partie  de  la  Phthiotide.  Hercule  y  bâtit  dans  la  fuite  la  ville 
deTrachis,  qui  de  Ion  nom  fut  appellée  Héraclée;  &  Strabon 
nous  apprend  dans  le  neuvième  livre,  que  cette  Dryopis  de 
Theflalie  efl  regardée  comme  la  Métropole  des  Dryopes  du 
Péloponne/ê.  Quant  à  ce  qu'Hérodote  a  remarqué,  fçavoir, 
que  les  Péiaiges  ne  furent  appeliez  Doriens  qu'après  leur  éta- 
bliiï'ement  dans  le  Péloponnefe,  on  pourroit  le  foupçonner 
de  s'être  trompé.  Comme  les  Pélalges ,  fous  le  regiie  de  Do- 
rus  ,  ont  habité  l'Eftiseotis ,  qui ,  félon  Strabon  *,  n'efl  pas 
différente  de  la  Doride  (  car  avant  que  de  prendre  le  nom 
d'Eftiasotis ,  elle  s'appelloit  Doris)  il  y  a  apparence  qu'ils  por- 
tèrent defïors  le  nom  de  Doriens. 

Saumaife,  dans  fon  Traité  de  la  Langue  Helléniflique, 
attribue  aux  Hellènes  toutes  ces  migrations  mentionnées  dans 
Hérodote.  Il  s'étonne  que  cet  Hiltorien  lôit  contraire  en  ce 
point  à  tous  les  autres  Ecrivains  de  l'Antiquité,  qui  afîûrent 
que  les  Hellènes  ne  font  prefque  point  fortis  des  lieux  où  ils 

fe  font 


à 
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fe  font  une  fois  établis,  &  que  les  Ptla/ges  au  contraire  ont 
été  vagabonds,  que  leurs  cour/ès  &  leurs  erreurs  les  ont  fait 
appeller  Tlip^py] ,  c'efl-à-dire ,  Cigognes,  au  lieu  de  Fle- 
?\ff.ay>],  parce  que,  dit  Strabon  *,  ils  changeoient  auiîi  fré- 
quemment de  demeures ,  que  ces  oi/èaux  volent  d'un  lieu 
en  un  autre.  Mais  Saumaiiê  a  lu  apparemment  avec  trop  de 
rapidité  cet  endroit  d'Hérodote  ;  s'il  avoit  bien  fait  attention 
au  texte ,  il  n'auroit  pas  fi  ai/cment  pris  le  change.  Voici  les 
termes  d'Hérodote  :  Taui'ia.  yà  liZ  ^rx.  'XaçytJc.-L^iiJ^a.  iôvrx.  to 

fe'iTbL/x^  XjU  èl^^^pnjï ,  TD  Si  'TnXvTà^a.vnTuv  •K^p'rx..  Voici  (juelles 
étaient  audemiement  dans  la  Grèce  les  nations  les  plus  dijlinguées, 
fçavoir,  la  Pélafgique  &  l' Hellénique.  Pour  ce  qui  ejl  de  celle-ci, 
elle  n  ejl  jamais  fortie pour  aller  habiter  ailleurs,  mais  celle-là  a 
été  extrêmement  vagabonde.  La  fimple  expofition  du  texte  ne 
permet  pas  de  s'y  tromper.  Il  eft  vifible  que  \&s  particules 
iD  1^  iè  rapportent  au  nom  le  plus  proche,  c'eft-à-dire, 
à  E'^iotxov,  &  que  td  Si  'm^vyi^oLVAToy ,  &c.  fe  rapportent 
à  Ï\i7\g.ayiyu>v.  L'on  me  dira  que  cette  règle  n'eft  pas  fure , 
&  que  dans  la  phrafè  précédente  on  trouve  un  exemple 
du  contraire  ;  on  y  lit ,  KgpKros  Iqopicév  iZe/tna  K(VfjiSbxyuamii 
x)  A'S»K)uot6,  TV5  %  V  Aae/MO  'j^ioi,  tii  0  VtmfMo.  Suivant 
cette  règle,  ivs  li  t«  Aativjoà  •Q/jioi  devroient  iè  rapporter  à 
A  ■9»i'owot4 ,  &  1V5  si  TV  tmi-Mo  à  A(t>teJiu^vîot$ ,  ce  qui  for- 
meroit  cependant  un  conU'e-fêns  horrible.  Je  réponds  que  fi 
cette  règle  a  quelques  exceptions ,  elles  font  extrêmement 
rares ,  l'exemple  que  l'on  cite  efl  une  preuve  qu'elle  n'efl:  pas 
infaillible  ;  mais  le  texte  d'Hérodote  nous  fournit  encore 
d'autres  preuves  plus  claires ,  que  fôn  defîein  étoit  de  faire 
tomber  l'épithéte  de  vagabond  fîir  la  nation  des  Pélalges.  II 
n'a  pas  plutôt  fini  le  récit  des  migrations  en  queftion ,  qu'il 
recherche  quelle  Langue  parloient  anciennement  les  Pélafges. 
Or,  à  propos  de  quoi  feroit-il  cette  recherche,  s'il  n'avoit  pas 
prétendu  parler  des  Pélafges  dans  la  narration  qui  précède 
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immédiatement!  il  n'y  auroit  aucune  liaifôn  entre  le  récit 
qu'il  vient  de  faire  &  la  recherche  qu'il  entreprend.  D'ailleurs, 
Hérodote  ne  feroit  pas  d'accord  avec  lui  -  même  ,  s'il  avoit 
prétendu,  comme  Saumailè  le  fuppofe,  que  les  Pélafges  font 
conftamment  demeurez  dans  leurs  habitations,  puifqu'il  dit 
dans  le  même  pafTage ,  que  les  Pélafges  qui  habitoient  de  fon 
tems  la  ville  de  Creftone  au-deflus  desTyrrhéniens ,  avoient 
été  autrefois  voifms  des  Doriens  de  la  Thefl'alie ,  &  que  les 
mêmes  Pélalges  qui  avoient  autrefois  habité  l'Attique  con- 
jointement avec  les  Athéniens ,  étoient  enfùite  allez  s'établir 
dans  la  Chcrfonefè ,  où  ils  avoient  fondé  les  villes  de  Placia 
&  de  Scylace,  preuve  convainquante  qu'Hérodote  a  reconnu 
que  les  Pélafges  avoient  été  errans  &  vagabonds ,  &  que  par 
conféquent  tout  le  pafTage  où  il  eft  fait  mention  d'erreurs  & 
de  migrations  d'un  pays  en  un  autre ,  doit  s'entendre  des  Pé- 
lafges, &  non  des  Hellènes,  comme  Saumaife  l'a  cru  mal- 
à- propos. 
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EXTRAITS    DE     PHOTIVS, 

Traduits  &  accompagnei  de  Notes. 
Par  M.  l'Abbé  G  É  D  o  y  n. 

AVAN  T-PRO  P  os. 

IL  y  a  peu  de  livres  qui  fbient  plus  remplis  d  érudition  que  7.  Février 
la  Bibliothèque  de  Photius,  mais  il  y  en  a  peu  auffi  qui  'ZS^* 
foient  plus  négligez.  Pour  l'une  &  pour  l'autre  raifon  ,  je  me 
fuis  amufé  à  en  traduire  quelques  endroits;  &  pour  les  rendre 
plus  dignes  de  vous ,  Meflieurs ,  je  \ts  ai  accompagnez  de  re- 
marques. Si  vous  approuvez  mon  travail ,  je  le  continuerai ,  & 
s'il  ne  vous  agrée  pas,  je  tournerai  mes  penfées  d'un  autre  côté. 
Mais  je  crois  qu'une  tradudion  de  Photius,  où  les  remarques 
ne  iêroient  épai-gnées  ni  fur  le  texte,  qui  ell  fouvent  altéré,  ni 
fur  le  fond  des  chofes ,  lêroit  fort  utile ,  &  fort  propre  à  con- 
server parmi  nous  le  goût  de  la  bonne  Antiquité,  uns  lequel 
il  n'eft  pas  pofTible  de  faire  un  progrès  confidérable  dans  les 
Lettres  humaines.  Au  refte,  per/ônne  de  vous  n'ignore  que 
ce  fameux  Patriarche  de  Conflantinople  fut  le  plus  fçavant 
homme  de  fon  tems  ;  il  lifoit  tout ,  &  il  faifbit  des  extraits  de 
tout  ce  qu'il  lifbit.  Ce  font  ces  extraits ,  adreflez  à  fon  frère 
Taraifë,  qui  compofènt  le  recueil  que  nous  avons  fous  le  titre 
de  Bibliothèque  de  Photius,  yivçj.ûQ>\Ç>?\S)v ,  parce  qu'en  effet  ii 
y  efl  parlé  d'une  infinité  d'anciens  Ecrivains  &  de  leurs  ou- 
vrages, parmi  lef  ^uels  il  y  en  a  près  de  trois  cens  qui  n'exiflent 
plus ,  &  dont  les  Auteurs  nous  font  à  peine  connus  de  liom. 
Il  n'efl  pas  croyable  combien  ces  précieux  refies,  que  Photius 
a  fàuvez  du  naufrage ,  répandent  de  jour  &  de  lumière  fur  les 
autres  écrits  qui  font  venus  jufqu'à  nous ,  &  les  fècours  que 
les  Sçavans  en  tirent  tous  les  jours  ;  vous  l'avez  fans  doute 
vous-mêmes  éprouvé  plus  d'une  fois.  Que  feroit-ce  donc ,  fi 
ce  recueil  d'Antiquitez  étoit  plus  connu ,  plus  à  la  portée  dé 
tout  le  monde!  C'efl  dans  cette  vûë  que  j'ai  quelque  envie  de 
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le  donner  traduit  en  notre  Langue,  mais  i'entreprifê  deman- 
deroit  un  homme  &  plus  jeune  &  plus  capable  que  je  ne  fuis. 
De  toutes  ies  qualités  néceflàires  à  un  pareil  deflèin,  je  ne  me 
lèns  qu'un  grand  zélé  &  beaucoup  de  bonne  volonté.  Cepen- 
dant, quel  que  (oit  le  fort  de  cet  ouvrage,  c'eft-à-dire,  foit  que 
j'aye  le  tems  de  l'achever,  ou  non ,  j'en  tirerai  du  moins  per- 
fonnellement  un  avantage,  en  ce  que  je  ferai  dans  peu  en  état 
de  remplir  le  vuide  de  nos  afîèmblées,  quand  par  hazard  vous 
y  en  laifl'erez. 

RÉCITS    DE    CONON. 

J'ai  lu ,  dit  Photius ,  l'ouvrage  de  Conon.  C'efl  un  petit 
livre  dédié  au  Roy  Archélaiis  Philopator  %  &  qui  contient 
une  cinquantaine  d'aventures  ou  d'hiftoires  tirées  à£.%  anciens 
Auteurs.  En  voici  un  extrait. 

Dans  la  première  il  eft  parlé  de  Midas  ^  &  à&s  Brigiens , 
peuple  nombreux  qui  habitoit  aux  environs  du  mont  Ber- 
mius  '^.  Conon  raconte  comment  Midas  ayant  trouvé  un 
tréfor,  fè  vit  tout-à-coup  polTeffeur  de  très-grandes  richefTes  "*, 

*  Ce  Conon  vivoit  donc  du  tems  de 
cet  Archélaiis  qui  fut  le  dernier  Roy 
de  Cappadoce ,  &  qui ,  par  la  faveur 
de  Marc-Antoine ,  obtint  ce  royau- 
me environ  quarante  ans  avant  l'E're 
Chrétienne.  Ainfi  il  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  Auteur  avec  un  autre  Co- 
ron, fameux  A  flronome,  qui  vécut 
fous  les  Ptolémées  Piiiladelphe  & 
Evergétes ,  &  qui  pouffa  la  flaterie 
jufqu'à  faire  de  la  chevelure  de  Béré- 
nice une  Conftellation.  Mais  on  ignore 
n  le  Conon  de  Photius  eft  différent 
d'un  Conon  qui  a  voit  écrit  de  la  Ju- 
dée ,  félon  Joféphe ,  qui  le  cite  dans 
fôn  premier  livre  contre  Appion  ,  & 
d'un  Conon  qui  avoit  écrit  de  l'Italie, 
&  qui  fe  trouve  cité  par  Servius  fur  le 
feptiéme  livre  de  l'E'néïde.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  feroit  à  fouhalter  que  celui 
dont  Photius  nous  a  confêrvé  l'ouvra- 

Se,  eût  cité  le;  Auteurs  d'où  il  avoit 
:ré  ce  qu'il  rapporte  ;  mais  le  foin  de 
:IÔter  lèsgarans  n  étoitpas  ordinaire  aux 


Ecrivains  de  l'Antiquité,  cette  exad^ 
tude  eft  toute  à  la  gloire  des  Modernes. 

•"  On  fçait  que  Midas  fils  de  Gordias 
qui  gardoit  les  vaches  ,  devint  Roy  de 
la  grande  Phrygie.  L'hiftoire ,  ou  plu- 
tôt la  fable  de  ce  Prince  eft  trop  con- 
nue pour  que  je  m'y  arrête. 

•^  Le  texte  porte  Brimius,  c'cit  Ber- 
mius  qu'il  faut  lire,  comme  dans 
Strabon  ,  qui  dit  que  Midas  tira  fês 
grandes  richefTes  des  mines  du  mont 
Bermius.  Ces  Brigiens  avoient  pris  leur 
dénomination  d'un  Macédonien  ap- 
pelle Brigas,  &  par  cette  raifbn  ils  s'ap- 
pelloient  auffi  les  Brigantes ,  comme 
Eftienne  de  Byzance  nous  l'apprend. 

^  Voilà  la  fable  de  Midas  expliquée 
hiftoriquement  &  fort  vraifemblable, 
mais  un  fens  fi  naturel  auroit  fait  per- 
dre à  Ovide,  Met.  l.  XI.  l'occalion 
de  dire  bien  des  gentilleffes  ;  pour 
donner  carrière  à  fon  bel  efpnt  &  à  fa 
fécondité ,  il  a  mieux  aimé  ft  jette» 
dans  le  fabuleux. 
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comment  enfuite  il  alla  prendre  des  leçons  d'Orphée  fur  le 
mont  Piérie*.  &  par  quels  artifices  il  fe  fit  Roy  des  Brigiens. 
Ce  fut  fous  fun  règne  que  l'on  vit  dans  le  pays  un  Silène''; 
cet  animal  fut  amené  à  Midas ,  &  fe  dépouillant  de  fa  propre 
nature ,  fut  vu  fous  une  forme  prefque  humaine  ^.  Tous  les 
mets  que  l'on  fervoit  à  Midas  fe  changeoient  en  or  '^,  c'eft 
pourquoi  il  perfuada  à  ks  lujets  de  quitter  leur  pays  *,  de 
paflër  dans  l'Hellefpont ,  &  d'aller  s'établir  au-deflbus  de  la 
Myfie  f,  où,  par  le  changement  de  quelques  lettres,  ils  furent 


»  Ovide  n'a  pas  ouLIié  cette  circon- 
ftance  remarquable;  il  dit  que  Midas 
fut  initié  aux  Orgies  ou  myrtéres  de 
Bacclius  par  Orphée  &  par  Eumolpe 
l'Athénien  : 

Ad  Regem  traxere  Midam,  cui 
Thracius  Orpheus 
Orgia  tradiderat  cum  Cecropio 
Ewnolpo.     Metam.  I.XI. 

Le  mont  Piérie  étoit  alors  en  Thrace , 
mais  depuis  il  a  fait  partie  de  la  Macé- 
doine. 

'  Je  traduis  un  Silène,  parce  qu'il  ne 
paroît  pas  que  Conon  ait  entendu  le 
père  nourricier  &  le  compagnon  de 
13acchus,  mais  en  général  un  Silène. 

tSiax  ùç  ô»  ctOfû-nu  çi/oij.  Je  rapporte 
les  propres  termes  de  l'Auteur,  pour 
faire  voir  que  je  les  ai  rendus  exafle- 
ment ,  &  que  par  conféquent  il  n'en- 
lendoit  lui-même  par  ce  Silène,  qu'un 
animal  qui  refTemoloit  à  l'homme ,  & 
que  l'on  avoir  apprivoife  avant  que  de 
1  amener  à  Midas.  C'eft  jwurquoi  je 
me  perfuade  que  ces  Silènes ,  ces  Fau- 
nes ,  ces  Satyres ,  ces  Sylvains  dont 
les  Poëies  nous  font  des  peintures  fi 
riantes ,  &  qiii  donnent  tant  d'ame  à 
leurs  poëfies ,  n'étoient  au  fond  que 
de  gros  finges,  des  animaux  de  l'efpece 
de  ceux  qui  fè  trouvent  dans  l'Ifle  de 
Bornée  ,  (elon  quelques  Voyageurs , 
&,  qui  ont  fi  fort  la  figure  d'homme  > 


qu'on  s'y  méprendroît.  Paufanias  ra- 
conte aufll  ce  trait  de  l'hiftoire  de  Mi- 
das ,  mais  tout  autrement  que  Co- 
non. Cependant  ce  qu'il  ajoiàte  de 
rifle  Satyride ,  eft  fort  propre  à  con- 
firmer ma  penfée.  C  elt  dans  fon 
Voyage  de  l'Atiique,  page  i  6.  de  la 
tradiiftion  Françoife. 

•*  L'Auteuroriginal  fait  ici  un  étrange 
mélange  de  la  Fable  avec  l'Hiftoire.  il 
devoit  bien  plutôt  nous  apprendre  fur 
quel  fondement  on  difoit  que  tout  ce 
que  Midas  touchoit  fè  changeoit  en  or. 

'  On  ne  comprend  pas  comment 
Midas  en  changeant  de  pays  ,  devoit 
cefler  de  porter  la  peine  de  fon  infa- 
tiable  foif  des  richcflès.   La  Fable  dit 

Îue  c'étoit  en  fe  lavant  dans  le  fleuve 
'aflole ,  fuivant  l'ordre  de  Bacchus  ; 
mais  l'Hiftorien ,  qui  n'a  pas  recours  à 
la  Fable ,  auroit  dû  nous  dire  par  quel 
moyen  Midas  fut  enfin  délivré  du  fiz- 
nelte  préfent  que  lui  avoit  fait  ce  Dieu. 

^  Ce  paffage  des  Brigiens  peuples  dé 
Thrace  dans  cette  partie  de  l'Alie ,  qui 
de  leur  nom  a  été  appellée  Phrygie ,  eft 
confirmé  par  tous  les  anciens  Géogra- 
phes. Strabon  dit  qu'ils  y  portèrent, 
non  feulement  leurs  Dieux ,  leur  culte, 
leurs  cérémonies ,  mais  encore  leur 
goût  pour  la  Mufjque;  car  les  plus 
anciens  Muficiens  &  les  plus  célèbres 
étoient  de  Thrace  ,  témoins  Orphée , 
Mufée  &.  Thamyris.  De-là  vient  que 
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appeliez  Phrygiens  au  lieu  de  Brigiens.  Ce  Prince  avoît  tou- 
jours un  grand  nombre  d'efpions,  qui  i'avertiflbient  de  tout 
ce  qui  fe  tramoit  dans  Ton  royaume.  Ses  iujets  ne  difoient  rien , 
ne  f  aifôient  rien  dont  il  ne  fût  auffi-tôt  informé.  Par-là  il  le  mit 
à  couvert  de  leurs  embûches,  &  il  régna  long-tems.  Quand 
il  fut  devenu  vieux ,  comme  il  fêmbloit  avoir  toujours  tout 
entendu  de  fes  propres  oreilles,  on  en  prit  occafion  de  dire  qu'il 
avoit  les  oreilles  plus  longues  qu'un  autre,  &  la  renommée 
eut  bien-tôt  changé  ces  longues  oreilles  en  oreilles  d'âne*. 
Ainfi,  ce  qui  s'étoit  dit  d'abord  par  manière  de  plailànterie, 
fut  regardé  dans  la  fuite  comme  férieux  &  comme  vrai. 

La  ièconde  efl  l'hiftoire  de  Byblis.  Byblis  fille  de  Milétus  ^, 
avoit  un  frère  nommé  Caunus  ^  ;  ils  demeuroient  enfêmble  à 
Milet  ville  d'Afie ,  que  dans  la  fuite  ces  Ioniens  fortis  d'Athè- 
nes lous  la  conduite  de  Nélée  "^ ,  vinrent  occuper.  Le  pays 


les  noms  des  anciens  inflrumens  de 
Miifique  font  pour  la  plupart  des  noms 
barbares,  comme  Nciblum, Sambtica, 
Barbiton,  /Vlagada  (Se  autres.  Pour 
revenir  à  Midas ,  il  bâtit  la  ville  d'An- 
cyre ,  &  s'établit  dans  cette  contrée-là 
même  ,  dont  une  partie  fut  occupée 
dans  la  fuite  des  tems  par  ces  Gaulois 
ou  Galates  qui  avoient  manqué  leur 
entrepri(e  fur  le  temple  de  Delphes. 
L'Hellefpont  étoit  une  contrée  de  la 
Myfte  dans  l'Afie  mineure. 

•  Voilà  comment  une  infinité  de 
chofes,  en  paffant  de  bouche  en  bou- 
che, acquièrent  un  air  de  merveilleux, 
quoique  l'origine  en  foit  très-fimple  & 
très-naturelle. 

Dans  les  (Euvres  mêlées  de  M. 
Spon ,  nous  avons  une  Médaille  de 
Midas ,  où  il  efl  repréfenté  la  tête  cou- 
verte de  ce  bonnet  a  la  Phrygienne  que 
Ton  appelloit  Cydaris,  avec  ces  mots, 

'  Milérus  pafîoît  pour  être  fils  d'A- 
pollon (3i  de  Déjoné.  Fier  de  fa  naif- 
fânee ,  il  \c  rendit  redoutable  à  Minos 
Roy  de  Crète,  qui  craignoit  avec  rai- 


fbn  qu'il  ne  voulût  le  détrôner,  comme 
il  auroit  peut-êtie  fait,  fi  Jupiter,  félon 
les  uns ,  ou  Sarpedon ,  félon  les  autres, 
ne  lui  eût  infpiré  d'aller  plutôt  chercher 
un  étabiifl'ement  dans  la  Carie,  où  en 
effet  il  alla ,  &  bâtit  la  ville  de  MiJet, 
qui  depuis  a  été  fi  célèbre. 

'  L'Auteur  ne  devoir  pas  oublier  que 
Byblis  &  Caunus  étoient  jumeaux  : 

Cognita  Cyanee  prœftanti  corpore 

Nympha 
Bybl'ida  cum  Cauno   prolem    efl 

enixa  gemellam. 

dit  Ovide,  Metam.lib..ç  C'eflune 
circonftance  qui  femhle  préparer  le 
ledeur  au  penchant  que  le  frère  &  la 
(œur  eurent  l'un  pour  l'autre. 

■'  Nélée,  ou  plutôt  Nilée,  comme 
l'appelle  toujours  Paufanias,  étoit  tils 
de  Codrus  dernier  Roy  d'Athènes. 
N'ayant  pu,  non  plus  que  fes  autres 
frères ,  s  accorder  avec  Médon  leur 
aîné ,  ils  fe  mirent  à  la  tête  de  ces  Io- 
niens qui  s'étoient  réfugiez  à  Athènes, 
&  allèrent  chercher  fortune  en  Afre. 
Paufanias  dit  que  c'étoit  la  troifitnie 


DE    LITTERATURE.  183 

^toit  pour  lors  habité  par  les  Cariens ,  qui  cpars  danj  la  cam- 
pagne, n'avoient  point  encore  imaginé  de  vivre  en  fociétc 
dans  des  villes.  Caunus  devint  cperdutment  amoureux  de  fa 
fôeur  »,  &  mit  tout  en  oeuvre  pour  l'engager  à  fe  rendre  à  lès 
delîrs;  mais  tous  ks  efforts  ayant  été  inutiles,  delê/péré,  il 
prit  le  parti  de  quitter  Milet.  Dès  qu'il  eut  di/paru,  Byblis 
s'abandonna  aux  regrets,  &  ne  pouvant  plus  fouffrir  le  féjour 
de  la  ville  ni  de  fa  mailon  paternelle ,  elle  alla  chercher  les 
bois  &  la  lolitude,  où  après  avoir  long- tems  erré,  enfin  fuc- 
combant  à  fa  douleur,  &  n'e/j>érant  plus  rien  de  fon  malheu- 
reux amour,  elle  attacha  fa  ceinture  à  un  noyer,  &  s'y  pendit. 
En  cet  état  elle  verfà  un  torrent  de  larmes ,  d'où  îè  forma 
une  fontaine  que  les  gens  du  pays  appellérent  la  Fontaine  de 
Byhlis.  Caunus,  qui  menoit  toujours  une  vie  errante,  arriva 
en  Lycie.  Là  une  Naïade  fortant  du  fond  d'un  fleuve ,  fè  fit 
voir  à  lui ,  c'étoit  Pronoë.  Elle  lui  apprit  la  cruelle  deÛinée 
de  Byblis  ;  elle  tâcha  de  le  conlôler,  lui  propofà  de  l'époufèr, 
&L  lui  offrit  la  lôuveraineté  de  cette  Côte ,  dont  elle  pouvoit 
dilpofèr  comme  de  fon  bien.  Caunus  la  crut ,  &  l'époulà  *>.  li 
en  eut  un  fils  nommé  Egialus,  qui  lui  /uccéda,  &  qui  voulant 
Taffembler  {ts  peuples  jufque-là  épars  dans  des  villages ,  bâtit 
auprès  du  même  fleuve  une  belle  &  grande  ville,  qu'il  appella 
Caune  ^  du  nom  de  fon  père. 


colonie  qui  fut  fonie  de  Grèce ,  com- 
pofée  d'une  multitude  étrangère ,  & 
commandée  par  des  Chefs  étrangers  ; 
car  ces  Chefs ,  du  côté  de  Codrus  & 
de  Mélantlius  leur  père  &  leur  ayeul, 
étoient  Mefleniens  &  originaires  de 
Pylos.  Paufanias,  dans  fon  Voyage 
d'Achaie. 

*  Dans  Ovide  &  dans  prefque  tous 
les  autres  Mythologues ,  c'eft  Byblis 

Îui  prend  de  l'amour  pour  fbn  frère, 
ci  c  eft  Caunus  qui  en  prend  pour  fa 
fœur ,  en  quoi  du  moins  l'Auteur  a 
plus  ménagé  l'honneur  de  Byblis ,  & 
mieux  obfervé  les  bienféances. 

*  Caunius  amer  avoit  paffé  en  pro- 


verbe chez  les  Anciens,  pour  dire  un 

amour  illicite  iT"  criminel.  Mais  fup- 
pofé ,  comme  le  dit  Conon ,  que  Cau- 
nus eût  pris  une  fi  violente  paflîon 
poui-  Byblis,  &  qu'après  avoir  été 
caufe  de  là  mort ,  il  eût  pafTé  fi-tôt  à  de 
nouvelles  amours ,  je  crois  que  Cau- 
nius amor  devoit  plutôt  fignifier  vn 
amour  inconfiant  iT"  volage,  quW 
amour  illicite. 

'  Ce  fleirve  étoît  leCaldis.  Caunc, 
peu  diflante  de  Rhodes ,  étoit  Ctuéc 
dans  un  pays  gras  &  fertile,  mais  l'air 
y  étoit  mal-fain ,  fur-tout  en  Automne 
&  en  E'té ,  à  caufe  des  grandes  cha- 
leurs ^  qul^  jointes  à  l'abondance  des 
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Voici  la  troifiéme.  L'ille  Schéiie  »  fituée  fur  la  mer  Io- 
nienne ,  non  loin  de  l'E'pire  &  des  monts  Cérauniens ,  fut 
d'abord  habitée  par  les  Phéaciens  peuples  originaires  du  pays, 
qui  prirent  leur  nom  de  Phéax  un  de  leurs  Rois ,  &  le  gardè- 
rent jufqu  a  ce  qu'une  colonie  de  Corinthiens  vint  fe  trans- 
planter dans  cette  Ifle ,  qui  pour  lors  changea  fon  nom  en 
celui  de  Corcyre  ,  &  fortifiée  de  nouveaux  habitans ,  tint 
i'empire  de  cette  mer.  Phéax  Roy  de  l'Ifle  étant  mort,  &  lès 
deux  fils,  AlcinoUs  &  Locrus,  le  dilputant  le  royaume '',  par 
un  accord  il  fut  réglé  qu'Alcinoiis  demeureroit  Souverain  de 
i'Ifle,  que  Locrus  auroit  les  effets  mobiliers  de  la  fucoeffion, 
&  qu'avec  une  partie  des  Infulaires  il  iroit  s'établir  ailleurs. 
Suivant  cet  accord ,  Locrus  fit  voile  en  Italie ,  où  Latinus 
Roy  du  pays ,  non  feulement  le  reçut  bien ,  mais  en  fit  fon 
gendre  ,  par  le  mariage  de  Laurina  fà  fille  avec  lui  ^.  C'efl 
pourquoi  les  Phéaciens  fê  font  depuis  regardez  comme  liez 
de  con^nguinité  avec  ces  Locres  d'Italie  '^.  Vers  ce  même 


fruits  aue  produifbit  ce  terroir,  cau- 
'Sird.  1.14.  foient  des  maladies.  On  dit  queStrato- 
nique,  célèbre  Muficien  ,  étonné  de 
la  pâleur  des  iiabitans ,  leur  appliqua 
un  pafTage  d'Homère,  où  il  compare 
les  liommes  aux  feuilles  des  arbres.  Les 
Cauniens,  qui  comprirent  fa  penfée, 
trouvèrent  fort  mauvais  qu'il  décriât 
leur  ville  comme  mal-faine;  Aloi,  dit- 
il  ,  je  n'ai  garde  de  penfer  ainfi  d'une 
ville  où  je  vois  des  morts  marcher  dans 
les  rués.  Il  y  avoit  en  Crète  une  ville 
de  même  nom ,  &  qui  étoit  comme  la 
matrice  de  celle  de  Carie. 

•  Cette  Ifle  fut  d'abord  appellèe  Drè- 
pane.  Cérès ,  qui  la  favorifoit ,  crai- 
gnant que  les  fleuves  qui  vont  tomber 
tout  auprès  dans  la  mer ,  ne  fiflfent  à  la 
longue  un  continent  de  cette  Ifle,  pria 
Neptune  de  détourner  leur  cours, 
ce  qu'il  fit,  &  de-Ià  l'Ide  eut  le  nom 
de  Scliéria  jufqu'au  tems  de  Phéax, 
qu'elle  prit  le  nom  de  Phéacie.  Ce 
■Phéax ,  un  de  Tes  Rois ,  étoit  fils  de 


Neptune  &  de  Corcyra ,  ou  Cacyrs , 
fille  du  fleuve  Afope.  Enfin  une  colo- 
nie de  Corynthiens  s'y  étant  établie, 
elle  changea  encore  de  nom ,  &  prit  ce- 
lui de  Corcyre.  Aujourd'hui  c'eît  Cor- 
fou  ,  &  elle  appartient  aux  Vénitiens. 

•>  Conon  &  l'ancien  Auteur  dont  il 
donne  l'extrait,  font  Alcinoiis  fils  de 
Phéax,  mais,  fuivant  les  autres,  il 
étoit  fils  de  Naufithoiis.  Quoi  qu'il  en 
Ibit,  c'efl  le  même  Alcinoiis  dont  il 
eft  parlé  dans  Homère ,  &  qui  fit  une 
fi  bonne  réception  à  UlyfTe.  II  étoit  û 
voluptueux ,  &  failbit  une  chère  fi  dé- 
licate ,  que  la  table  d' Alcinoiis  avoit 
pafTé  en  proverbe. 

•=  Selon  Virgile  &  la  tradition  qu'il  a 
fuivie,  Latinus  avoit  une  fille  unique 
nommée  Lavinia  ,  qu'E'née  époufà. 
Voici  une  autre  tradition  toute  diffé- 
rente; la  fille  de  Latinus  étoit  Laurina, 
&  Locrus  fut  fon  gendre. 

**  Ces  Locres  étoient  appeliez  E'pî- 
zéphyriens,  à  cau/è  qu'ils  habitoient 

tems 
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tems  il  arriva  qu'Hercule,  qui  eninienoii  d'E'rythie  les  excel- 
lens  bœufs  deGéryon,  aborda  en  Italie,  &  alla  loger  chez 
Locrus,  qui  le  reçut  comme  im  tel  hôte  le  méritoit.  Or  le 
hazard  voulut  que  Latinus  allant  chez  fà  fille,  vît  ces  bœufs, 
qui  lui  parurent  d'une  rare  beauté.  Aufli-tôt  il  les  voulut 
avoir  ;  &  déjà  il  les  emmenoit ,  lorfcju'Hercule  apprenant 
cela ,  vint  le  combattre,  le  tua  d'un  coup  de  javelot,  &  reprit 
fes  bœufs  =*.  Locrus,  qui  apprend  ce  combat  fans  en  apprendre 
ia  malheureufè  ifl'uë,  craignant  tout  pour  Hercule,  parce  qu'il 
connoilfoit  Latinus  pour  être  d'une  grande  force  de  corps  & 
d'un  grand  courage,  change  d'habit,  &  vole  au  (ècours  de 
fon  hôte.  Hercule,  qui  voit  un  homme  courir  à  lui,  croit  que 
c'efl  un  nouvel  ennemi  qui  lui  fùrvient ,  il  décoche  fa  flèche 
contre  Locrus ,  &.  l'étend  mort  à  fès  pieds  ;  bien -tôt  après  il 
connut  fz  méprife,  &  en  gémit  :  le  mal  étoit  fans  remède.  If 
pleura  fbn  ami ,  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ;  &  quand 
lui-même  eut  quitté  la  vie ,  il  s'apparut  à  ces  peuples ,  &  leur 
ordonna  de  bâtir  une  ville  en  Italie,  à  l'endroit  où  étoit  fa 
fépulture  de  Locnis.  C'efl  ainfi  qu'une  grande  ville  porte 
encore  fon  nom  ''  &.  honore  fa  mémoire.  Mais  à  quoi  m'amu- 
fai-je,  de  rapporter  en  détail  tant  de  chofès  fur  lefquelfes  il  ne 
faut  que  gliflèrî 

l'un  que  dans  l'autre,  mais  la  faufleté 
eii:  égale  en  tous  les  deux.  Le  fçavant 
Bochart ,  non  plus  que  bien  d'autres 
Sçavans ,  n'avoir  apparemment  pas  lù 
cet  endroit  de  Pliotius  ;  il  en  auroit 
profité ,  &  n'auroit  pas  manqué  d'a- 
jouter cette  autorite  à  tant  d'autres 
qu'il  allègue  dans  la  belle  Difiertation 
qu'il  a  fâiie  pour  prouver  qu'E'née, 
bien  loin  d'être  le  fondateur  de  l'Em- 
pire des  Romains,  n'avoit  jamais  mir 
le  pied  en  Italie. 


au-deffus  du  cap  Zépliyr,  ainfi  nom- 
mé, parce  que  fous  ce  cap  ou  promon- 
toire il  y  avoit  un  port  qui  étoit  à  l'abri 
des  vents  du  Couchant.  C'étoit  une 
colonie  des  Locres  furnommez  Ozo- 
les ,  dont  il  eft  amplement  parlé  dans 
Paufanias.  Mais  Strabon ,  //V.  6.  ra- 
conte tout  différemment  de  Conon , 
comment  &  pourquoi  ces  Locres  E'pi- 
zéphyrlens  lé  traniplantérent  en  Italie. 

*  Le  Roy  Latinus  contemporain 
d'Hercule  &  tué  par  Hercule,  voilà 
ce  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'accorder 
avec  l'E'néïde  de  Virgile.  Ainfi,  tout 
ce  que  dit  le  Poëtc  au  fujet  de  Laiinus 
&d'E'née,  efl:  une  pure  fuppofition, 
aufîi-bien  que  l'aventure  de  Didon. 
i, 'anachronisme  efl  plus  fenfible  dans 

Mem.  Tome  XIV, 


^  Cette  ville,  appellée  Locris,  enfuite 
Locri,  eft  aujourd'hui  détruite,  &  ne 
donne  l'idée  de  ce  qu'elle  a  été,  que 
par  le  nom  qu'elle  conferve  de  Palaio' 
poli.  On  croit  que  Girace  dans  la  Cala- 
bre  ultérieure ,  a  été  bâtie  de  fes  ruines» 

Aa 
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La  quatrième  contient  quelques  paitiçularitc's  de  la  ville 
d'OIynthe  '^  &.  de  Strymon  Roy  des  Thraces ,  dont  le  nom 
paflà  à  un  fleuve  qui  s'appelloit  auparavant  l'Ionée.  Ce  Stry- 
mon eut  trois  fils ,  Brangas ,  Rhéfus  &  Olynthus  ''.  Rhélus 
alla  au  fecours  de  Priam  durant  le  fie'ge  deTroye ,  &  fut  tué 
de  la  main  de  Dioméde.  Olynthus,  dans  une  chalîe,  attaqua 
de  gayeté  de  cœur  un  lion ,  &  fut  tue  par  cet  animal.  Brangas, 
après  avoir  donné  des  larmes  à  la  trilte  aventure  de  fon  frère, 
lui  éleva  un  tombeau  dans  le  lieu  où  il  avoit  péri.  Pour  lui ,  il 
paflà  dans  la  Sithonie  <^,  où  il  bâtit  une  ville  qui  a  été  florif- 
îànte,  &  lui  fit  porter  le  nom  de  ion  malheureux  frère. 

La  cinquième  efl  un  petit  conte  de  deux  joueurs  de  cy- 
thare,  dont  l'un  étoit  de  Locres  '*,  c'étoit  Eunomus ,  l'autre 
de  Rhégium  =  ,  c'étoit  Arifton.  Les  territoires  de  ces  deux 
villes,  dit  Conon,  font  féparez  par  le  fleuve  Aies;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  c'eit  que  du  côté  de  Locres  les  cigales 
chantent ,  &  que  du  côté  de  Rhégium  elles  font  muettes  f, 
La  cythare  étoit  deflors  montée  de  iêpt  cordes.  Or  nos  deux 


'  Olyntlie  ville  de  Thrace,  poffedée 
anciennement  par  des  Grecs  originaires 
de  Clialcide  ville  d'Eubée  &  colonie 
d'Athènes ,  a  été  encore  plus  célèbre 
par  les  harangues  de  Démoilhene,  que 
par  fa  propre  puiffance.  Elle  ne  fub- 
fille  plus  aujourd'hui.  Eflienne  de  By- 
zance  dit  qu'elle  avoit  été  bâtie  par 
Olynthus. Conon  nous  apprend  qu'elle 
fut  bâtie  en  fou  honneur ,  non  par 
Olynthus  même,  mais  par  fon  frère. 

*•  D'autres  Auteurs  font  Olynthus 
fils  d'Hercule  ;  rien  n'eft  plus  incertain 
que  l'Hiftoire  Grecque  dans  ces  tems 
éloignez  qui  ont  précédé  la  guerre  de 
Troye. 

*  C'étoit  cette  partie  de  la  Thrace  qui 
joignoit  la  Macédoine.  Les  neiges  de 
Sithonie,  Sithoniœ  nives,  avoient  paflè 
«n  proverbe.  Orphée  qui  habitoit  ce 
pays,  l'avoit  rendu  célèbre. 

'  Ville ^  conune  il  a  été  dit  ci-deHus^ 


bâtie  par  Locrus  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure ,  à  dix  nulles  de  Rhégium  ou 
Rhégio. 

'  Le  nom  de  cet  autre  Muficien  eft 
omis  dans  le  texte  de  Pliotius,  par  une 
faute  de  copifle;  mais  Strabon  qui  ra- 
conte aufli  cette  hiftoire  d'après Tiniée 
&  dans  les  mêmes  termes  que  Timée, 
dit  que  c'étoit  Ariilon. 

^  Ce  fait  ell  atterté  comme  une  vérité 
par  de  très-grands  Auteurs ,  tek  que 
Strabon,  Diodore  de  Sicile,  Pline  & 
Pau/ànias  ;  Diodore  en  rend  une  raifbn 
peu  digne  de  lui  :  c'eft ,  dit-il ,  qu'Her- 
cule palTant  par  ce  pays ,  &  fe  trouvant 
fatigué,  il  fe  coucha  fous  un  arbre  <Sc 
voulut  dormir.  Les  cigales  l'en  ayant 
empêché  par  leur  chant,  il  les  maudit, 
&  pria  Jupiter  de  les  exterminer  à  ja- 
mais ,  ce  que  le  Dieu  lui  accorda. 
Aufli ,  dit  l'Hiftorien ,  depuis  ce  tems- 
là  on  n'a  entendu  aucune  cigale  dans 
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Muficiens  étant  venus  à  Delphes  pour  difputer  le  prix  de 
leur  art ,  &  jouant  à  qui  mieux  mieux ,  une  des  cordes  de  la 
cyihare  d'Eunomus  vint  à  callèr.  Tout  aufli-tôt  on  vit  voler 
une  cigale  qui  s'abbattit  fur  la  cy thare ,  &  qui  fupplca  Ci  biea 
au  défaut  de  la  corde  par  fon  chant ,  qu'Eunomus  remporta 
la  vi(5loire  ". 

La  fixiéme  parle  de  Mopfus.  Il  ctoit  fils  d'Apollon  &  de 
Manto  ^.  Après  la  mort  de  là  mère ,  par  manière  de  fuccef- 
fion ,  il  fut  honoré  du  facerdoce  d'Apollon  à  Claros  S  &  y 
rendit  {es  oracles.  Dans  ce  même  tems  Calchas  revenant  de 
Troye**,  après  avoir  été  porté  en  divers  lieux  par  la  tempête, 
aborda  enfin  à  Colophon  *=.  Là,  ces  deux  Devins  eurent  de 
grands  démêlez  enlêmble ,  chacun  d'eux  croyant  en  /çavoir 
plus  que  l'autre.  Amphimaque  Roy  des  Lyciens ,  fçut  à  quoi 
s'en  tenir.  Ce  Prince  méditoit  une  expédition ,  &  Calchas  le 
poufToit  à  l'entreprendre,  lui  promettant  la  viéloire.  Mopfus 
au  contraire  l'en  diflliadoit ,  l'aflûrant  qu'il  iêroit  vaincu. 
Amphimaque  hazarda  une  bataille,  &  fut  en  efi^et  vaincu; 
par-là  il  connut  que  Mopfus  étoit  meilleur  prophète'',  & 


tout  ce  canton.  Strabon,  plus  judi- 
cieux ,  dit  que  cela  vient  de  ce  que  du 
côté  de  Rhégium  le  pays  étant  couvert 
&  fouiTC ,  les  cigales ,  comme  engour- 
dies, ont  les  membranes  plus  humides, 
&  moins  propres  à  rencire  ce  fon  qui 
forme  leur  chant. 

»  Strabon ,  au  même  endroit ,  dit 
que  les  Locres  avoient  repréfenté  dans 
leur  ville  cet  Eunomus  en  marbre, 
avec  une  cigale  fur  fa  lyre. 

'  Paufanias ,  dans  fon  Voyage  d'A- 
chaïe yjt.yi.  fait ,  avec  plus  de  vrai- 
ftmblance,  Mopfus  fils  de  Rhacius, 
Cretois,  <5c  de  Manto.  Cette  Manto, 
fille  de  Tiréfias ,  avoir  pafTé  à  Claros 
avec  ces  Thébains  qui  furent  faits  pri- 
fonniers  par  Therfandre  fils  de  Poly- 
nice,  à  la  prife  deThébes. 

*  C'étoit  une  ville  d'Ionie  dansI'Afie 
mineure.  L'Oracle  d'Apollon  l'avoit 
rendue  fort  cciéfaie ,  &  cet  Oracle  fub- 


fiftoit  encore  du  tems  de  Tibère,  puif^ 

que  Tacite  nous  apprend  que  Germa-   AnmiJ.  l  «i, 

nicus  étant  en  Afie,  alla  le  confulter. 

''  Strabon  dit  qu'il  revint  de  Troye 
par  terre  avec  Ampliiloque  fils  d'Am- 
phiaraiis. 

'  C'étoit  encore  une  ville  d'Ionie 
habitée  anciennement  par  les  Cariens, 
enfuite  par  les  Cretois,  qui  reçurent  les 
Ioniens  &  ne  firent  qu'un  peuple  avec 
eux,  fous  l'autorité  des  fils  de  Codrus. 
Colophon  fut  enfin  détruite  par  Lyfi- 
maquc,  parce  que  fès  habitans  feuls, 
de  tous  les  Grecs  Afiatiques ,  avoient 
eu  l'audace  de  prendre  les  armes  contre 
lui  &  conne  les  Macédonierts. 

f  Mopfus  étoit  non  feulement  bon 
prophète,  mais  grand  Capitaine,  car 
ce  fut  lui  qui ,  au  rapport  de  Paufanias, 
chafià  les  Cariens  de  toute  cette  côte 
d'Afie  dont  les  Grecs  s'emparèrent, 
Aaij 


i88  MEMOIRES 

depuis  il  lui  témoigna  pius  d'ellime.  Calchas  en  eut  un  tef 
dépit ,  que  bien-tôt  après  ii  mourut  de  chagrin  ^. 

Septième  récit.  Phiiammon ,  fils  de  cette  Phiionis  ^  qui  na- 
quit de  Boiphorus  &  de  Ciéobée  dans  un  bourg  de  i'Attique  S 
charmoit  tout  le  monde  par  fa  beauté.  Une  Nymphe  prit  de 
l'amour  pour  lui  ^  ;  ii  n'y  fut  pas  infenfibie,  la  Nymphe  devint 
grolie:  pour  cacher  fa  honte,  elle  quitta  le  Péloponnelê,  & 
alla  accoucher  fur  le  bord  d'un  rivage  étranger.  Là ,  elle  mit 
au  monde  Thamyris ,  qui ,  devenu  grand ,  fut  un  fi  excellent 
Muficien ,  &  jouoit  fi  bien  de  la  lyre,  que  les  Scythes  l'élurent 
pour  Roy  *.  Il  eut  l'audace  de  défier  les  Mufes ,  qui  accepté- 
ïent  le  défi.  La  condition  fut  que  s'il  avoit  l'avantage ,  il 
cpouferoit  celle  des  Mufes  qu'il  voudroit ,  &  que  fi  les  Mufes 
étoient  viélorieufès,  elles  le  traiteroient  à  leur  volonté.  Tha- 
myris vaincu ,  fut  privé  de  la  vûë  ^. 

Huitième  récit.  Prothée  étoit  un  célèbre  Devin  en  Egypte  S. 

•  Thamyris  remporta  le  prix  des  Jeux 
Pytliiques  à  leur  troifiénie  célébration, 
comme  Chryfbthémis  &  Pliilammon 
(on  père  &  fon  ayeul  l'avoient  rem- 
porté à  la  première  &  à  la  féconde. 
Mais  qu'il  ait  été  Roy  des  Scythes, 
c'ell  une  circonflance  qui  n'efl:  rappor- 
tée ni  par  Strabon ,  ni  par  Paulànias. 
Le  mot  de  Scythes  ell  bien  vague  ;  les 
Auteurs  qui  avancent  ce  fait,  auroient 
dû  nous  ciire  fur  quels  Scythes  ii  avoit 
régné. 

''  Paufanias  croit,  avec  plus  de  rai- 
Ibn ,  que  Thamyris  devint  aveugle  par 
maladie,  comme  Homère,  &  ii  ajoijtc 
que  c'ell  avec  cette  différence,  qu'Ho- 
mère devenu  aveugle  eut  le  courage 
d'aciiever  ce  qu'il  avoit  commencé,  & 

Sue  Tiiamyris  depuis  fon  accident  ne 
1 1  ' 


»  Conon  eft  le  fèul  qui  faffe  mention 
de  l'avantage  remporté  par  Mopfus 
fur  Calchas ,  au  fujet  d'Amphimaque. 
Pliérécyde  en  rapporte  piufieurs  au- 
tres, nxais  nullement  celui-là.  Au  relie, 
il  n'efl  pas  bien  (îir  que  Calchas  foit 
mort  à  Colophon.  Sophocle  le  fait 
mourir  à  Mallunte  en  Cilicie ,  &  il 
n'efl  pas  le  feul.  Rien  de  plus  incer- 
tain ,  dit  Strabon ,  que  tous  ces  traits 
de  l'ancienne  Hiftoire  Grecque. 

'  Conon  nous  apprend  qui  étoit  la 
mère  de  Phiiammon ,  &  Paufanias 
nous  avoit  appris  qui  étoit  fon  père; 
c'étoit  Chrylbthémis  ,  célèbre  pour 
avoir  remporté  le  prix  à  la  première 
célébration  des  Jeux  Pythiques. 

'  Thamyris  fils  de  Phiiammon ,  étoit 
donc  originairement  Athénien. 

*•  Selon  Paufanias,  c'étoit  Argiope , 
qui  habitoit  le  mont  Parnafle.  Cette 
^Nymphe,  dit-il,  fè  fentant grolVe ,  & 
voyant  que  Phiiammon  ne  vouloir  pas 
l'époufer,  fe  retira  à  Odryfe,  où  elle  ac- 
coucha ;  c'ell  pourquoi  Thamyris  pafle 
pour  avoir  été  Odry  lien  ou  Thrace. 


:  plus  de  vers. 

K  Autant  d'Hiftoriens,  autant  d'opi- 
nions différentes  ftir  les  Antiquités 
Grecques.  Selon  Conon  &  l'Auteur 
original  qu'il  a  fuivi ,  Prodiée  étoit  un 
Devin.  Selon  Hérodote,  1.2.  c'étoit 
un  Roy  d'Egypte.  Les  circonftanecs 
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Si  fille  Tlic'onoë  trouva  Cunobus  à  fou  grc.  C  ctoit  un  beau 
jeune  homme  qui  conduifoit  le  vailîéau  de  Ménclas  ;  il  fut 
iourd  à  la  paillon  deThc'onoc.  Ménclas  &  Hélène,  qui,  en 
revenant  deTroye,  avoient  ctc  jettez  fur  les  côtes  d'Egypte, 
longeoient  à  remettre  à  la  voile,  lorfque  Canobus  fut  picqué 
d'une  vipère  à  la  jambe,  où  la  gangrené  fe  mit ,  &  il  en  mou- 
rut. Mcnclas  lui  éleva  un  to;jibftiu  dans  le  lieu  mcme,  où 
depuis  on  a  bâti  la  ville  de  Canope  *,  &  la  dernière  des  bou- 
ches du  Nil  porte  aulfi  le  nom  de  ce  pilote  de  Ménélas  ''. 

I^euvieme  récit.  Selon  notre  Auteur,  Semiramis  fut  fille  de 
Ninus,  &  non  là  femme ,  comme  l'ont  dit  les  autres*^.  Pour 
abbréger  fi  narration,  je  remarquerai  leulement  qu'il  attribue 
à  Semiramis  tout  ce  que  les  autres  ont  attribué  à  Atoiîè  l'Af- 
Syrienne  ^,  foit  qu'il  n'ait  vu  qu'une  feule  perfonne  fous  ces 


de  ce  récit  font  toutes  difFérentes  dans 
i'un&dans  l'autre;  lequel  croire  des 
deux  !  Pour  moi ,  je  ne  balance  pas  à 
donner  la  préférence  à  Hérodote,  il  me 
paroît  plus  croyable  que  tous  ces  E'cri- 
vains  dont  il  ne  nous  refte  que  quel- 
ques fragmens ,  comme  Phérécyde , 
Acéfilas  d'Argos ,  Hécatée  de  Milet , 
Hellanicus  &  tant  d'autres.  Hérodote 
parle  pour  avoir  vu  ;  il  nous  aflure  que 
ce  qu'il  raconte  d'Hélène,  de  Méné- 
ias,  de  Paris,  il  le  tient  des  Prêtres 
d'Egypte,  qui  n'avoient  aucun  intérêt 
à  le  tromper  fur  ce  point.  11  y  a  donc 
bien  de  l'apparence  que  les  deux  plus 
grands  Poëies  du  monde ,  Homère  & 
^'irgile ,  nous  en  ont  impofe  fur  l'évé- 
rement  qui  fait  le  principal  fujet  de 
feurs  Poëmes  ,  &  qu'Hélène  n'alla 
jamais  à  Troye,  ni  E'née  en  Italie. 

»  C'étoit  aunefois  ime  grande  ville, 
à  fix-vingts  flades  d'Alexandrie.  On 
croit  que  Bochir,  ville  d'Egypte  pref- 
que  ruinée ,  étoit  l'ancienne  Canope. 

''  L'Auteur  veut  dire  la  bouche  du 
î^il  la  plus  occidentale 

'  Conon  ne  devoit  pas  rapporter  une 
particularité  liiftorique  de  cette  nature, 


(Scinconnuë  aux  autres Hiftoriens,  fans 
citer  l'Eaivain  d'où  il  l'avoit  tirée. 

•*  Cet  endroit  de  Conon  favorife,  ce 
me  femble ,  l'opinion  de  ceux  qui 
croyent  que  Scmiraniis  regnoit  fort 
peu  avant  la  guerre  de  Troye.  Car  s'il 
y  avoit  eu  un  intervalle  de  tant  de  fié- 
cles  entre  AtoiTe  &;  Semiramis,  l'Hi- 
florien  que  copie  Conon ,  n'auroit  pas 
confondu  l'une  avec  l'autre.  Mais  ces 
deux  Princeffes  étant  rapprochées  dans 
l'ordre  des  tems ,  on  eff  moins jfurpris 
de  voir  cet  Auteur  n'en  faire  qu'une 
même  perfonne.  Peut-être  auffi  y  a-t-il 
eu  plulieurs  Semiramis,  comme  quel- 
ques-uns le  croyent.  Il  y  a  donc  en 
plus  d'une  Atoflè.  L'AlTyrienne  nous 
eft  peu  connue  ;  pour  l'autre ,  nous 
fçavons  qu'elle  étoit  fille  de  Cyrus 
Roy  de  Perfe ,  par  confèquent  lôeur 
de  Cambyfe  &  de  Smerdis.  Elle  fut 
quelque  tems  la  concubine  de  ce  Mage 
qui  s'étoit  emparé  du  trône  des  Perfes 
(bus  le  nom  de  Smerdis.  Mais  la  fraude 
ayant  été  découverte  <Sc  le  Mage  tué,  Uncii.  I  j^ 
Darius  fils  d'Hylbpe  èpoufk  Atofle, 
la  dernière  année  de  la  L  X  X  I  V-* 
Olympiade»  „  , 

Aaii] 
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deux  noms,  fôit  que  l'hiftoire  de  Seniiramis  ne  lui  fût  pas 
autrement  connue.  Quoi  qu'il  en  fbit,  Conon  prétend  que 
cène  Reine  eut  fècretement  &  fans  le  içavoir,  un  commerce 
inceftueux  avec  fon  fils ,  mais  que  la  faute  étant  faite,  Semi- 
ramis  vécut  publiquement  avec  fon  fils ,  comme  avec  un 
mari.  Et  de -là  vient ,  dit -il ,  que  ce  qui  pafle  pour  un  crime 
horrible  parmi  les  autres  nâtigjis ,  a  été  reçu  comme  permis 
&  comme  honnête  chez  les  Médes  &  chez  les  Perles,  de 
s'unir  avec  fa  propre  mère  ^. 

Dixième  récit.  Sithon  Roy  de  la  Cherlônelè  deThrace^, 
fils  de  Neptune  &  d'Ofla ,  eut  de  la  Nymphe  Mendéïs  une 
fille  nommée  Pallcne.  Cette  fille  ne  fut  pas  plutôt  nubile, 
que  ce  fut  parmi  les  Princes  voifins  à  qui  l'auroit  en  mariage. 
Sithon  déclara  que  pour  avoir  la  Princeffe ,  il  falloit  fè  battre 
contre  lui ,  &  demeurer  vainqueur  =,  qu'à  celui-là  fèul  il  don- 
neroit  &  fa  fille  &  fon  royaume.  AufTi-tôt  fe  pré/êntent 
Mérops  &  Périphete,  l'un  Roy  d'Anthémufie,  l'autre  de  la 
Mygdonie''  :  tous  deux  furent  tuez  par  Sithon.  Après  quoi. 


*  Nous  ne  voyons  point  que  cet 
ufage  abominable  ait  eu  lieu  à  l'égard 
des  Peifes  en  général ,  mais  tout  au 
plus  à  l'égard  de  leurs  Mages.  Je  dis 
tout  au  plus ,  car  nul  ancien  Auteur 
Grec  n'en  ayant  parlé ,  on  peut  fort 
bien  le  révoquer  en  doute. 

''  Le  texte  de  Pliotius  porte  toujours 
Oëton  au  lieu  de  Sithon ,  c'eft  une 
faute  de  copifle  qu'il  elT:  aifé  de  corri- 
ger, à  l'aide  d'Ellienne  deByzance, 
qui ,  d'après  Hégéfippe  dans  Tes  Pallé- 
niaques,  dit  que  la  ville  de  Palléne  fut 
ainn  appellée ,  du  nom  de  la  fille  de 
Sithon ,  qui  fut  femme  de  Clytus.  On 
voit  que  c'efl;  la  même  dont  parle  Co- 
non. Cette  corredion  e(t  fi  fùre,  que 
je  n'ai  pas  héfité  à  la  faire  pafler  dans 
le  texte.  Il  y  a  apparence  que  ce  Siriion 
avoit  auffi  donne  fon  nom  à  la  Sitho- 
nie  contrée  de  la  Tlirace ,  &  enfuite 
de  la  Macédoine. 

*  (Enomaiis  n'a  donc  pas  été  le  feu! 


Prince  cruel  &  infenfé  qui  ait  propofe 
le  mariage  de  fà  fille  pour  prix  de  fa 
vicfloirc  qu'on  remporteroit  fur  lui , 
mais  à  condition  que  ceux  qui  (croient 
vaincus,  perdroient  auiïi-tôt  la  vie; 
ni  Hippodamie  la  feule  Princeffe  qui 
ait  été  recherchée  de  fes  amans  au  péril 
de  leur  vie.  La  différence  qu'il  y  a 
entre  (Enomaiis  &  Sithon  ,  c'ell  que 
celui-ci  s'expofoit  plus  que  l'autre ,  & 
qu'il  (e  contenta  d  une  feule  vidoire, 
au  lieu  qu'(Enomaiis  immola  plus  de 
vingt  Princes  à  fa  cruauté. 

•^  L'Anthémufie  &  la  Mygdonie 
étoient  anciennement  des  provinces  de 
la  Thrace  ,  comme  nous  l'apprenons 
d'Ellienne  de  Byzance,  &  encore 
mieux  de  Thucydide,  qui,  au  fécond 
livre  de  fon  Hilloire,  dit  que  ces  con- 
trées faifoient  de  fon  lems  partie  de  la 
haute  Macédoine ,  comme  conquilès 
par  les  ancêtres  de  Pcrdiccas. 
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ne  voulant  plus  fe  commettre,  ii  dit  que  les  prétendans  pou- 
voient  fe  battre  entre  eux ,  &  afpirer  toujours  au  même  prix. 
Dryas  &  Clytus  étant  entrez  en  lice,  Dryas  pcrit ,  mais  par 
ime  fraude  de  la  Princeflè.  Le  Roy  l'ayant  appris ,  fut  i\  tranC- 
porté  de  colère,  qu'il  auroit  puni  de  mort  fa  fille,  û  durant  la 
nuit  Vénus  ne  l'eût  fàuvée,  par  le  moyen  des  habitans.  Quel- 
que tems  après  Sithon  finit  fès  jours.  Clythus  &  Palléne 
s'unirent  &  régnèrent  enfèmble,  &.  du  nom  de  la  Princeflè, 
le  pays  fut  nommé  Palléne  ". 

On-iicme  récit.  Les  Lindiens  ''  fàcrifient  à  Hercule,  &  leur 
Sacrifice  efl  accompagné  4jniprécations  ^.  Cette  coutume 
leur  vient  de  ce  qu'Hercule  pafîant  un  jour  par  leur  pays,  de- 
manda à  un  laboureur  quelque  chofe  à  manger  pour  le  jeune 
loias'*,  que  ce  Héros  s'étoit  attaché,  &  dont  il  avoit  déjà 
fait  fon  compagnon  de  voyages  <=,  Le  laboureur,  bien  loin  de 
les  fêcourir,  fè  mocqua  d'eux.  Hercule  indigné  afTomme  un 
de  fès  boeufs ,  le  fait  rôtir,  fè  met  à  table ,  &  fait  bonne  chère 
avec  lolas  aux  dépens  du  laboureur,  qui  de  loin  les  maudifîbit 
de  tout  fon  cœur  ;  mais  Hercule  n'en  faifoit  que  rire^  &  difoit 


*  C'e(l-à-dire  ,  non  feulement  la 
ville ,  mais  la  peninfule  ou  Cherfonefe 
de  Thrace ,  qui  auparavant  s'appelloit 
Phlegra,  lieu  fameux  par  le  combat 
des  Géans  contre  les  Dieux ,  félon  la 
Fable  &  les  Poëies  : 

Pr'ius    cecini   pleélro  gravîore 
Gigantas 

Sparfaque  Phlegrixis  viâlricia  ful- 
mina campis, 

dit  Ovide,  1. 1  o.  defes  Mttamorph. 

■"  Lindus  étoit  une  ville  de  l'Ifle  de 
Rhodes,  qui  avoit  pris  fa  dénomina- 
tion de  Lindus  fils  de  Céréaphus.  Elle 
étoit  célèbre  par  un  temple  de  Mi- 
nerve Lindienne,  que  l'on  croyoit  être 
un  monument  des  Danaïdes;  &  par 
Ja  naiffance  de  Cléobule,  l'un  des  fept 
Sages  de  la  Grèce. 

•  Ce  trait  hiiloricjue  ell  rapporté  par 


Apollodore,  mais  làns  aucun  ÉÉtail. 
Le  livre  d'où  Conon  avoit  tire  cette 
petite  liiftoire ,  ne  fubfirtant  plus,  Ibn 
récit  en  devient  plus  précieux. 

''  loIas  étoit  fils  d'Iphiclès ,  &  par 
conféquent  neveu  d'Hercule,  qui  en 
fit  fon  compagnon  de  voyages ,  même 
fon  écuyer,  &  qui  l'aflbcia  à  la  plupart 
de  fes  aventures.  Après  la  mort  d'Her- 
cule, il  conduifitune  colonie  en  Sar- 
daigne,  où  il  mourut;  &  du  tems  de 
Paufanias,  les  habitans  de  cette  Ifle  lui 
rendoient  encore  de  grands  honneurs, 

'  L'Interprète  Latin  s'eft  trompé  en 
cet  endroit.  Il  rend  ces  mots  Grecs, 
oV  MjotMàii  HOY  xaTB  Tiw  iSt>i  auvt'miyiiv, 
par  ceux-ci  :  Quemadmodiim  juvtnem 
dt  viiifibi  adjunxerat,  comme  fi  Her- 
cule, clicmm  fai(ànt,  avoit  rencontré 
lolas ,  &  ne  l'eût  fait  fon  compagaoÀ 
(jue  par  hazard. 
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par  plallluiterîe,  qu'il  n'avoit  point  encore  trouvé  Je  meilfeur 

mets  que  celui  qui  étoit  afiaifonné  de  malédidions. 

Douiiéme  récit,  Tros  fils  d'Eredhée^  &  petit- fiis  de  Dar- 
danus,  régna  dans  cette  contrée  qui  efl  proche  du  mont  Ida. 
li  eut  de  Callirhoë  fille  du  Scamandre,  trois  fils,  llus,  qui 
donna  fon  nom  à  Ilion ,  Aflaracus,  &  Ganiméde,  lequel  Ju- 
piter enlevai  Aflaracus  régna,  conjointement  avec  fon  père, 
à  Dardanie,  la  capitale  des  Troyens.  llus  bâtit  Ilion,  il  vain- 
quit Bysès  Roy  des  Brébyces  dans  un  combat  =,  &  ne  fongea 
plus  qu'à  aggrandir  la  ville  qu'il  avoit  bâtie. 

Treizième  récit.  Ethilla  étoit  fille  de  Laomédon  '',  &  /œur 
de  Priam.  Protéfilas  l'emmenoit  captive  fur  ks  vaifTeaux  avec 
plulieurs  autres  Troyennes  ^,  lor/que  tout-à-coup  accueilli 


*  Voici  une  faute  cîes  plus  lourdes , 
foit  qu'elle  vienne  de  Photius  lui- 
nème ,  ou  de  celui  qui  a  copié  fon 
nanufcrlt.  Tros  étoit  fils ,  non  d'Ere- 
&.\\ét ,  mais  d'EricThonius  &  d'Altyo- 
che  fille  du  Sinioïs ,  (clon  Apollodore, 
/.  ;.  11  y  a  donc  eu  deux  Eriflhonius, 
l'un  Roy  d'Atlienes,  qui  étoit  fils  de 
Vulcain,  l'autre  dont  il  s'agit  ici,  fils 
de  Dirdanus  &  d'Electre. 

^  La  plupart  des  fables  ont  leur  fon- 
dement dans  i'Hilloire.  Auffi  plus 
d'un  Auteur  Grec  explique  celle  de 
Ganiméde  enlevé  par  Jupiter,  en  di- 
fant  que  la  guerre  s  étant  allumée  entre 
Tantale  Roy  de  Lydie,  ôcTros  Roy 
de  laTroade,  Ganiméde  fils  de  ce 
dernier  fut  fait  prifonnier,  Sx.  mourut 
peu  de  jours  après ,  ce  qui  rendit  la 
guene  fi  longue  entre  ces  deux  Princes, 
que  Pélops  y  fuccomba,  quitta  l'Afie, 
ik.  alla  s'établir  dans  cette  partie  de  la 
Grèce  qui  de  (on  nom  a  été  appellée 
le  Péloponnefe.  K<yt'^  AJé-^iriac ,  p. 
224-  du  fécond  volume  de  fes  Coin- 
vientains  fur  les  E'pUrcs  d'Ovide. 

'  Apollodore,  /.  j.  raconte  qu'l lus 
s'étant  établi  en  Phrygie,  il  remporta 
le  prix  d'un  combat  à  la  Lutte  ;  prix 
propofé  par  un  Roy  du  pays ,  &  qui 


confifloit  en  cinquante  jeunes  hommes 
&  autant  de  jeunes  filles ,  qui  dévoient 
être  la  récompenfe  du  vainqueur.  II  y 
a  bien  de  l'apparence  que  c'efi;  de  ce 
combat  que  Conon  veut  parler. 

^  Voilà  une  fille  de  Laomédon  & 
une  fœur  de  Priam  qui  nous  étoit  in- 
connue ,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  foit 
parlé  dans  aucun  autre  Ecrivain. 

^  Protéfilas  fils  d'iphiclus ,  étoit  Sou- 
verain de  Phylacé  ville  de  la  Thefl"alie, 
&  voifine  des  E'tats  d'Achille.  II  avoit 
époufé  Laodamie  fille  d'Acafle ,  de- 
venue célèbre  par  l'exemple  qu'elle 
donna  de  l'amour  conjugal  le  plus  ten- 
dre ,  le  plus  fincére  &  le  plus  paiïionné 
qu'il  y  eut  jamais.  Protéfilas  arma  cin- 
quante vailfeaux,  &  alla  joindre  la 
flotte  des  Grecs  en  Aulide.  II  fut  le 
premier  nui,  en  abordant  à  Troye, 
iàuta  fur  le  rivage ,  &.  le  premier  qui 
fut  tué  de  la  main  d'un  Troyen.  C'eft 
ce  que  raconte  Homère  dans  le  fécond 
livre  de  l'Iliade.  Ce  témoignage  du 
plus  ancien  de  tous  les  Poètes ,  efl 
confirmé  par  Strabon,  qui  dit  que  de 
fon  tems  on  voyoit  encore  le  tombeau 
de  Protéfilas ,  de  même  que  celui  d'A- 
chilk  <Sc  celui  d'Ajax  ,  près  de  Sigé^ 
Malgré  des  témoignages  ft  formels, 

d'une 
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d'une  violente  tempête,  à  grand'peine  put -il  (è  mettre  à  U 
rade  entre  Mende  &  ifcione  =>.  Là  s'c'tant  ccaric  du  rivatïe 
avec  les  Tiens ,  pour  aller  chercher  de  l'eau  bien  avant  dans  les 
terres,  Ethilla  profita  de  i'occafion,  (Scadreflànt  la  parole  à 
{es  compagnes:  Si  l'on  nous  mené  en  Grèce,  leur  dit-elle, 
tout  ce  que  nous  avons  foufPert  jufqu'ici  font  des  rofês'',  en 
coniparaifon  des  malheurs  qui  nous  attendent.  Croyez  moi, 
brûlons  la  flotte  des  Grecs.  Ces  mifêrables  captives  la  cru- 
rent'^,  &  mirent  le  feu  aux  vaillèaux  de  Protciilas ,  qui  par-là 
fut  réduit  à  la  nccefTitc  de  fè  fixer  avec  elles  dans  ce  pays ,  & 
il  y  bâtit  Scione,  où  ces  Grecs  &:  ces  Troyennes  ne  firent 
plus  qu'un  peuple. 

Quatorzième  récit.  Endymion  fils  d'Acthlius  qui  eut  Jupiter 
pour  père ,  &  de  Protogénie  fille  de  Deucalion  ,  eut  deux 
enfans,  E'toius  &  Eurypyle''.  Etoius  contraint  de  quitter  le 
Péloponneiè  ^,  paflà  dans  le  pays  qui  eft  vis-à-vis ,  &  avec  le 

ce  que  fait  ici  Ethilla  : 

Quin  agite ,  lif  mecum  infmijlas 
exvrhe  piippes. 


fuivis  par  tant  d'autres  Ecrivains , 
Conon  nous  repréfènte  Protéfilas  re- 
venant de  Tro\e  avec  Tes  vaifl'eaux 
ciiargcz  de  butin ,  <Sc  comme  fondateur 
de  deux  villes  ,  &  Conon  n'ell  pas  le 
feul.  Après  cela,  quel  fond  peut- on 
faire  fur  l'Hilloire  (jrecqiie,  quand  il 
s'agit  de  choies  fi  éloignées  5 

*  Mende  &  Scione  étolent  deux 
villes  de  Thrace. 

•>  Le  texte  de  Photius  porte  :  "Xpuinç 
t)  ai  ou/TOff  /o'^fti  TO  TJîf  Tpolaç  kolkcl, 
que  tous  les  malheurs  de  Troye  leur 
paroitrcient  de  l'or  en  ccmparaifon  de 
ce  qui  hs  attendait  en  Grèce.  J'ai  cru 
notre  façon  de  parler  proverbiale  plus 
propre  à  exprimer  le  fens  de  l'Auteur. 

*  N'y  a-t-il  pas  bien  de  l'apparence 

3 ue  Virgile  avoit  lû  le  livre  original 
'où  Conon  a  tiré  ce  trait  hiftorique, 
&  que  c'efl  ce  qui  lui  a  donné  l'idée 
de  faire  brûler  la  Hotte  d'E'née  par  les 
Troyennes  qu'il  avoit  avec  lui!  Il  ed 
au  moins  fur  que  Beroë  fait  dans  le 
cinquième  de  l'Enéide ,  précifément 

Mem.  Tome  XIV, 


•'  Pau/ànias  inflruit  par  les  E'iéens 
mêmes  de  leur  hiltoire,  donne  à  En- 
dymion quatre  enlàns,  (çavoir,  trois 
fils,  Péon  ,  E'péus,  E'toius,  &  une 
fille  qu'il  appelle ,  non  Eurypyle,  mais 
Eiirycyde.  Il  ajoute  que  les  Êléens  & 
les  Heracléotes  ne  s'accordoient  pas  fur 
la  mort  d'Endymion  ,  les  premiers 
montrant  fon  tombeau  à  Olympie,  & 
les  féconds  prétendant  qu'il  s'étoit  reti- 
ré fur  le  mont  Latmus ,  où  l'on  voyoit 
encore  de  fon  tems  un  endroit  appelle 
1(1  grotte  d'Endymion.  Sur  quoi  j'ai 
marqué  dans  ma  tradudion  de  Paufa- 
nias,  que  pour  accorder  les  fentimens 
de  ces  deux  peuples,  le  fçavant  Paul- 
mier  dit ,  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance ,  qu'il  faut  diftinguer  deux  En- 
dymions,  l'un  perfonnage  hiftorique, 
qui  a  régné  en  E'iide ,  l'autre  fabu- 
leux ,  qui  étoit  ce  beiger  célèbre  du 
mont  Latmus. 

'  Paufanias  nous  apprend  encore 
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fecoiirj  de  ks  compagnons  de  fortune ,  eu  ayant  chafîe  les 
Curetés ,  il  changea  ie  nom  de  cette  contrée  en  celui  d'E'to- 
iie  *.  E'iéus  fils  d'Eurypyie''  &  de  Neptune,  régna  après  la 
mort  de  fon  ayeul  maternel ,  &  donna  fon  nom  à  la  ville 
d'E'lis,  qu'Endymion  avoit  bâtie. 

Qii'miiéme  récit.  Dans  le  quinzième,  Conon  parle  des  Phé- 
néates  =,  de  Cérès  &.  de  Prolèrpine,  qui,  à  l'infçû  de  fa  mère, 
fut  enlevée  par  Piuton ,  &  conduite  fous  terre  dans  les  lieux 
où  ce  Dieu  tient  fon  Empire.  Il  raconte  comment  les  Phé- 
néates  montrèrent  à  Cérès  une  ouverture  par  où  l'on  peut 
defcendre  dans  ces  lieux  foûterrains  ^,  les  marques  de  recon- 
noinhnce  &  de  bonté  qu'ils  reçurent  de  laDéeffë,  &  entre 
autres  la  promelîè  qu'elle  leur  fit ,  de  ne  pas  permettre  qu'il 
pérît  jamais  plus  de  cent  Phénéates  dans  un  combat  ^. 

Seiiiénie  récit.  Promachus  &  Leucocomas  ^  étoient  de 


qu'E'toIiis  fut  obligé  de  quitter  le  Pé- 
loponnefe ,  parce  qu'il  étoit  pourfuivi 
s//«.  /.  / .  en  juflice  par  les  entàns  d'Apis,  comme 
Je  meurtrier  de  leur  père,  qu'il  ayoit 
tué  par  mégarde  en  difputant  le  prix 
de  la  Courfe  de  ciievaux  aux  jeux  fu- 
nèbres que  l'on  célébroit  fur  le  tom- 
beau d'Âzan. 

'  Les  Curetés  chafTez  de  leur  pays 
par  E'tolus ,  s'emparèrent  de  l'Acar- 
nanie.  Pour  les  E'Iéens ,  Strabon  & 
Paufanias  difent  qu'ils  étoient  originai- 
res de  Calydon  &  de  quelques  autres 
villes  de  cette  contrée;  ainfi  E'tolus, 
en  chaffant  les  Curetés,  ne  fit  que  s'éta- 
blir dans  le  lieu  de  fon  origine.  Mais 
au  bout  de  dix  générations ,  les  defcen- 
dans  d'E'tolus  rentrèrent  en  E'Iide,  & 
s'en  virent  les  maîtres. 

■>  Selon  Paufanias ,  c'ell  Eurycyde 
qu'il  faut  lire. 

'  Phénéon  étoit  une  ville  d'Arcadie 
bâtie  dans  une  plaine.  Paufanias  en 
donne  la  defcription  dans  fbn  Voyage 
d'Arcadie. 

'•  Cet  endroit  de  Conon ,  comme  le 
iclle  de  fon  récit,  m'ell  un  peu  fu/ped. 


]  La  raifon  en  efl:  que  Paufanias ,  qui 
efl  un  auteur  exacfl ,  &  qui  avoit  vifité 
ce  pays  avec  la  curiofité  d'un  Voya- 
geur ,  &  d'un  Voyageur  éclairé  ,  ne 
marque  ni  cette  particulajité ,  ni  la 
fuivante. 

'  Cela  a  tout  l'air  d'un  conte.  Aufli 
Paufanias  n'en  dit  pas  un  mot ,  lui  qui 
fait  un  fi  grand  détail  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  curieux  chez  les  Phénéates. 
Car  il  nous  apprend  que  ces  peuples 
ayoient  chez  eux  un  temple  <Jc  Cérés 
Eleuficnne,  où  la  Déeffe  étoit  honorée 
comme  à  Eleufis;  un  autre  temple  de 
Cérès  Thefmia  ,  une  image  de  Cérès 
Cidarie ,  confervée  avec  foin  ;  que  la 
Déefle  cherchant  fa  fille,  étoit  venue 
à  Phénéon  ,  &  que  pour  réconipenfèr 
ceux  qui  lui  avoient  fait  un  bon  ac- 
cueil, elle  leur  donna  toutes  fortes  de 
grains,  hormis  des  fèves.  C'efltoutce 
qu'il  en  dit.  Le  relie  étoit  donc  tout 
au  plus  une  tradition  populaire ,  qu'il 
n'a  pas  trouvé  affez  bien  fondée  poiir 
croire  en  devoir  parler. 

^  La  plupart  des  noms  Grecs,  comme 
des  noms  Hébreux ,  fignifieni  quelque 
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Gnofle  ville  de  i'KIe  de  Cjcte.  Promuchiis  aimoit  pafTionnc- 
nient  le  beau  Leucocomas,  &  n'en  ctoil  point  ainiu  C'étoit 
tous  les  jours  nouvelles  épreuves  plus  pénibles  &  plus  péril- 
leu/ês  les  unes  que  les  autres.  Proniachus  n'en  refufoit  aucune, 
fans  en  ctre  plus  avancé.  Enfin  ne  Tçachant  plus  que  faiie ,  & 
n'ayant  plus  rien  à  ménager,  il  s'avila  d'un  Itratagenie.  H 
avoit  un  cafque  digne  d'envie,  &  célèbre  à  caulê  de  ceux  qui 
l'avoient  porté.  Il  piend  ce  cafque ,  Se  le  met  fur  la  tête  d'un 
autre  beau  garçon ,  en  prélênce  de  Leucocomas  =*,  qui  en  fut 
ïi  picqué,  qu'il  (e  pafîli  fon  épée  au  travers  du  corps. 

Dix-feptic'me  récit.  Dicée  &  S)'lée  étoient  deux  frères,  tous 
deux  fils  de  Neptune ,  &  ils  habitoient  en  Theflalie  auprès 
du  mont  Pélion.  Dicée,  comme  le  porte  fon  nom ,  étoit  un 
homme  jufte'»;  Sylée  au  contraire  <=  étoit  fi  mal-faifànt,  fi 
méchant,  qu'Hercule  crut  devoir  en  délivrer  le  monde.  Dans 
la  fuite  Hercule  paflant  par  laThefîalie,  alla  loger  chez  Dicée, 
où  ayant  vu  la  hlle  de  Sylée,  qui  étoit  élevée  chez  /on  oncle, 
il  en  devint  amoureux,  &  l'époufa''.  Quelque  tems  après  il 
fut  obligé  de  iaire  un  voyage.  La  jeune  femme  /ouffrit  fi 
impatiemment  l'abfênce  de  fon  mari ,  qu'elle  mourut  de  dé- 
plaifir.  Comme  on  faifoit  fes  obféques,  arrive  Hercule,  cjui 
témoin  de  fon  malheur,  en  fut  fi  touché,  qu'on  eut  bien  de 
la  peine  à  l'empêcher  de  fe  jetter  dans  le  mcme  bûcher. 
Après  fon  départ ,  les  voifins  entourèrent  de  murs  le  lieu  de 
ià  fépulture ,  enfuite  on  y  bâtit  un  temple  à  Hercule ,  &  ce 


chofè.  Nous  en  avons  ici  une  preuve 
bien  fenfible.  Le  nom  de  Promachus 
annonce  un  brave  homme,  qui  e(l 
toujours  prêt  à  aflronter  les  dangers , 
&  à  fubir  les  épreuves  les  plus  rudes  ; 
celui  de  Leucocomas  annonce  au  con- 
traire un  jeune  homme  ciui  a  de  beaux 
cheveux  blonds,  une  belle  tête. 

»  C'eft  à  une  pareille  rufe  que  Cory- 
«ion  a  recours  dans  la  féconde  E'clogue 
de  Virgile  : 

Jam  yridein  à  me  îllot  abducere 
TheJîyUs  orat, 


Et  fcc'iet,  qiionîam  fardent  tibi 
Traînera  noflra. 

^  Dicée ,  du  mot  Jing^oç  ,q\ii  fignific 
jvfle.  Ce  Dicée  bâtit  une  ville  en 
Thrace,  &  lui  donna  fon  nom. 

■^  2ÛA»  en  Grec  fignifie  dépouille. 
Sylée  étoit  ainfi  appelle ,  parce  qu'J 
dépouilloit  les  pafians,  &  leur  fai/bit 
foufirir  toutes  fortes  de  maux. 

''  Apollodore  dit  au  contraire ,  que  AptU.  l.  2, 
Hercule  tua,  non  feulement  Sylée, 
mais  encore  (à  fille  Xénodice. 
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temple  fêrt  encore  de  monument  à  cette  vertueufè  Princefîê. 
Dix -huitième  récit.  Les  Locriens,  fondez  fur  ce  qu'Ajax 
étoit  de  leur  nation  »,  obfêrvent  encore  cette  coutume ,  que 
toutes  les  fois  qu'ils  combattent,  ils  iaiflènt  dans  leur  ordre 
de  bataille  une  place  vuide ,  tout  comme  fi  Ajax  la  devoit 
remplir.  Or  dans  le  combat  qu'ils  eurent  à  ioûtcnir  contre 
les  Crotoniates,  Autoiéon  qui  commandoit  ceux-ci  ^,  voulut 
attaquer  les  Locriens  par  l'endroit  qui  lui  paroilfoit  dt'ganii, 
&  où  il  ne  voyoit  point  de  Chef;  il  k  promettoit  bien  de 
les  envelopper  de  ce  côté -là,  mais  bleflë  à  la  cuiflë  par  un 
fpeélre,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  du  combat.  Il  tomba  enfuite 
dans  une  langueur  mortelle,  dont  il  ne  feroit  pas  revenu ,  fi, 
par  le  confeil  de  l'Oracle ,  il  n'étoit  allé  jufque  dans  l'ifïe 
Achillée  c,  qui  efl:  fur  le  Pont-Euxin  au-delà  du  Danube, 
&  près  delaTaurique.  Là,  il  vit  plufieurs  Héros  de  l'ancien 
tems  '',  &  entre  autres  Ajax  ;  il  appaifa  ks  mânes,  &  fut  auflî- 
tôt  guéri.  Quand  il  fut  fur  fon  départ,  Hélène  lui  ordonna 
d'avertir  Stéfichore  ^  que  fi  fès  yeux  &  la  lumière  du  jour  lui 


'  Ceci  doit  s'entendre  d'Ajax  fils 
d'Oïlée  ,  qui  regnoit  fur  les  Locriens 
d'Opunte ,  dits  par  cette  raifon  Opiin- 
tiens.  Paufanias  raconte  la  même  clio- 
fe ,  mais  Ton  texte  efl:  û  corrompu  en 
cet  endroit ,  qu'il  n'y  auroit  pas  moyen 
de  l'entendre  fans  ce  récit  de  Conon, 
qui  m'a  été  d'un  grand  fecours  dans 
la  tradudion  que  j'ai  donnée  de  cet 
Auteur. 

•"  Selon  Paufanias,  c'étoit  Léonyme 
qui  commandoit  les  Crotoniates ,  & 
non  pas  Autoiéon. 

*■  On  l'appclloit  auflî  l'Ifle  Leucé,  à 
caufe  de  la  quantité  d'animaux  blancs 
qu'elle  nouniToit.  Je  ne  comprends 
pas  fur  quel  fondement  les  Ancien? 
on'  débité  tant  de  fables  touchant  cette 
Ifle.  Amiiien-Marcellin  ,  auteur  p'us 
grave  ,  dit  que  de  fon  tems  elle  etoit 
delèrte  "k  peu  fûre.  C'ert  pourquoi , 
ajoû'e-f-il ,  quand  pir  hazird  quelques 
voyageurs  y  abordent  &  mettent  pied 


à  terre,  après  avoir  vu  le  temple,  les 
offrandes  &  autres  antiquités  qui  font 
confacréesà  Achille,  ils  remontent  le 
foir  fur  leur  vaifTeau ,  &  fe  gardent 
bien  de  pafler  la  nuit  dans  cette  Ifle. 

"*  Paufanias  efl:  plus  circonfpetfl  dans 
fon  récit.  Voici  comme  il  s'exprime  î 
Les  Crotoniates  difial  t/ii'àfcn  retour 
il  ajfûra  avoir  vu  dans  cette  IJle 
Achille  if  les  deux  Ajax ,  Patrocle 
if  Antiloque ,  if  qu'Hélène  étoit 
mariée  h  Achille ,  ifc.  Quand  on  lit 
de  pareils  contes  dans  Haulànias,  on  eft 
tenté  de  le  regarder  comme  un  homme 
qui  croyoii  de  léger  &  fur  de  (impies 
oiji  dire;  mais  quand  on  vient  à  re- 
trouver ces  mêmes  chofes  dans  des 
Auteurs  plus  anciens  que  lui ,  alors  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer,  &  fâ 
grande  érudition ,  &  fbn  exa(ftiiude. 

"^  Célèbre  Poëte  lyrique,  qui  vivoft 
vers  la  XLII.'  Olympiade,  &  dont 
Quintilien  fait  un  grand  éloge  apré$ 
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ctoient  encore  chers ,  il  eût  à  chanter  la  palinodie ,  &  à  retra- 
iter ce  qu'il  avoit  dit  d'elle  dans  fes  \cïs,  Sttlichore  profita 
de  l'avis,  &  recouvra  la  vue. 

Dix-veuviéme  récit.  Plàmathc  fille  de  Crotopus ,  eut  com- 
merce avec  Apollon,  &  devint  groliè.  Comme  elle  craignoit 
la  colère  de  (on  père,  elle  accoucha  fecretement,  Se  prit  le 
parti  d'expolèr  fon  enfant,  après  lui  avoir  donné  le  nom  de 
Linus.  Uji  berger  le  trouva ,  &  en  prit  foin  comme  du  fien 
propre;  mais  il  arriva  par  malheur  que  les  chiens  de  fon 
troupeau  mirent  cet  enfant  en  pièces.  La  mère  fut  inconfo- 
lable  ;  pour  comble  de  malheurs ,  /à  faute  vint  à  la  connoiA 
iànce  du  Roy  fon  père,  qui  ne  doutant  point  que  fa  fille  ne 
le  fût  laide  débaucher ,  &  que  ce  qu'elle  difoit  d'Apollon , 
ne  fût  un  conte,  la  condamna  à  mort.  Apollon  irrité  d'un 
traitement  li  cruel  fait  à  une  Princefle  qu'il  aimoit,  fè  vengea 
fur  les  Argiens,  en  les  affligeant  de  la  pefle  ;  &  le  même  Dieu 
confulté  fur  les  moyens  de  faire  cefîèr  un  fi  giand  mal ,  ré- 
pondit par  un  Oracle ,  qu'il  falloir  premièrement  appaifer  Pfà- 
mathé  &  Linus.  Auffi-tôt  les  Argiens  leur  rendirent  toutes 
iortes  d'honneurs ,  ordonnant  fur-tout  à  leurs  femmes  &  à 
leurs  filles ,  d'aller  pleurer  tous  les  jours  fur  le  tombeau  de 
Linus  ;  Se  comme  elles  étoient  encore  plus  fènfibles  à  leur 
propre  infortune,  qu'à  celle  de  ces  malheureufês  vidimes, 
elles  mêloient  à  leurs  regrets  les  prières  les  plus  ardentes. 
Enfin ,  leurs  lamentations  étoient  accompagnées  d'un  air  fi 
touchant  Se  fi  convenable,  que  depuis  ce  tems-là  les  Poètes 
n'ont  guères  compofé  de  chants  lugubres,  fans  y  faire  entrer 
ie  nom  de  Linus,  par  manière  de  refrain.  Les  Argiens  firent 
encore  plus ,  ils  donnèrent  le  nom  d'Arnèus  à  un  de  leurs 
mois ,  ils  inflituèrent  un  facrifice  Se  un  jour  de  fête  fous  le 
nom  d'Aniide,  en  mémoire  de  Linus  qui  avoit  été  nourri, 
parmi  i\es  agneaux,  Se  ce  jour-là  ils  tuoient  tous  les  chiens  qu'ils 


Horace ,  qui  cara(5lérife  ce  Poëte  en 
peu  de  mots ,  quand  il  dit ,  Siffichon- 
çiie graves  Caineme  II  étoit d'Himéra 
enSicile,  &  on  lui  donna  !c  nom  de 
Stéiichore  ;  parce  que  ce  fut  lui  qui 


fixa ,  ou  la  danfe ,  ou  même  le  ctiœur^ 
dans  les  pièces  de  Théâtre ,  Stator 
Clwri.  Nous  n'avons  de  lui  que  quel- 
ques fragmens. 
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pouvoient  trouver.  Ni  pour  tout  cela  ieurs  maux  ne  cefîërent. 
11  fallut  que  Crotopus,  en  conféquence  d'un  fécond  Oracle, 
s'exilât  d'Argos,  &  qu'il  allât  fe  iranfplanter  dans  le  pays  des 
Mt'garcens ,  où  il  bâtit  une  ville  qu'il  nomma  Tr'ipodifque  *. 

Vingtième  récit.  Thcocle  ^  de  Chalcis  ^  avoit  été  fait  pri- 
Ibnnier  de  guerre  par  \ts,  Bifàltes,  peuples  deThrace  qui  font 
face  à  Palléne.  Ce  Théocle  dépêcha  lècretement  aux  Chalci- 
diens  ^,  pour  les  avertir  que  s'ils  vouloient  entrer  dans  le  pays 


="  Ce  récit  eft  plein  de  circonflances 
également  curieufes  &  agréables.  Pau- 
fanias  raconte  auflî  cette  hilloire ,  mais 
d'une  manière  un  peu  différente;  il 
cft  plus  exad  à  quelques  égards,  & 
ne  p.îrle  pas  en  homme  qui  iè  fie  aux 
mémoires  d'autrui ,  comme  Conon , 
mais  en  témoin  oculaire  ,  en  homme 
qui  a  vfi.  Les  deux  récits  joints  en- 
lemble,  donneront  fur  ce  point  d'anti- 
quité tout  l'éciairciiTement  qu'on  peut 
defirer.  Voici  donc  ce  qu'en  dit  Pau- 
fanias. 

Le  tombeau  de  Corœbus  eft  ude 
des  curiofités  de  Mégare.  Je  rappor- 
terai ici  ce  que  les  Poètes  ont  dit  de  ce 
Héros ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  moins  cé- 
lèbre parmi  les  Argiens.  Sous  le  règne 
de  Crotopus  Roy  d'Argos ,  Pfamathé 
fa  fille,  grofl'e  du  fait  d'Apollon,  ac- 
coucha d'un  fils  ;  &  pour  cacher  ia 
faute  à  fon  père,  qu'elle  craignoit,  elle 
cxpofa  fbn  enfant.  Le  malheur  voulut 
que  les  chiens  des  troupeaux  du  Roy 
îrouvaffent  cet  enfant ,  &  le  mangea(- 
fent.  Apollon  irrité ,  fufcita  contre  les 
Argiens  le  monftre  Pœné ,  monftre 
vengeur  qui  arrachoit  les  enfins  du 
fein  de  leurs  mères ,  &  les  dévoroit. 
On  dit  que  Corœbus  touché  du  mal- 
Iieiir  des  Argiens ,  tua  ce  monllre. 
Mais  la  colère  du  Dieu  n'ayant  fait 
qu'augmenter ,  &  une  perte  cruelle 
défolant  la  ville  d'Aigos,  Corœbus  fe 
tranfporta  à  Delphes ,  pour  expier  le 
Crime  qu'il  avoit  commis  en  tuant  le 
monllre.  La  Pythie  lui  défendit  de  re- 
tourner à  Argoi  ,  &  lui  dit  de  prendre 


dans  le  temple  un  trépied ,  &  qu'à 

l'endroit  où  ce  trépied  lui  échapperoit 
des  mains,  il  efit  à  bâtir  un  temple  à 
Apollon  ,  &  à  y  fixer  lui-même  fa 
demeure.  Corœbus  s'étant  mis  en  che- 
min ,  quand  il  fut  au  mont  Géranien  , 
il  fentit  tomber  fon  trépied ,  &  là  il 
bâtit  un  temple  au  Dieu ,  avec  un 
village,  qui  de  cette  particularité  fut 
nommé  le  Tr'ipodifque.  Son  tombeau 
ert  dans  la  place  publique  de  Mégare. 
Une  Inicription  en  vers  élégiaques 
contient  l'aventure  de  Pfamathé  &  de 
Corœbus.  Pour  lui ,  il  ert  repréfenté 
tuant  le  monftre  ;  &  de  toutes  les  fta- 
lutis  de  pierre  que  j'ai  vues  en  Grèce, 
je  crois  que  celles  de  ce  tombeau  font 
les  plus  anciennes. 

''  JEftienne  de  Byzance  cite  un  paA 
fage  d'Hécatée ,  par  lequel  on  apprend 
que  ce  Théocle  conduifit  une  colonie 
en  Sicile,  &  qu'il  y  fut  le  fondateur 
de  plulieurs  villes. 

'  II  y  avoit  fept  ou  huit  villes  de  ce 
nom.  Celle  dont  il  eft  ici  quertion, 
étoit  dans  l'Jfle  d'Eubœe.  Philippe  la 
regardoit  comme  une  des  clefs  de  la 
Grèce. 

''  Ils  avoient  été  ainfi  nommez,  du 
mot  ^hKBç,  cuivre,  airain,  à  caufe 
des  mines  de  cuivre  qu'ils  avoient  diez 
eux.  C'eft  pourquoi  ils  furent  les  pre- 
miers à  fe  fervir  d'armes  faites  d'airain. 
Les  Chalcidiens  envoyèrent  plufieurs 
colonies,  foit  en  Sicile,  fbit  dans  le  refte 
de  l'Italie.  Cumes  fut  une  des  prin- 
cipales ;  Ciimani  ab  ChalciJe  Euboica 
ori^inem  trahwitf  dicTite-Live,  /.  S> 
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desBifaltes,  ils  le  trouveroient  fans  dcfenfe.  Eux,  profitant 
de  l'avis ,  par  une  irruption  fubite,  jettent  Icpouvante  parmi 
les  Bilaltes ,  &  les  mènent  battant  jufque  dans  leur  ville,  dont 
enluite  ils  fê  rendirent  maîtres,  par  le  moyen  de  Bucolus  & 
de  Dolus  qu'ils  avoient  fait  prifbnniers.  Mais  ne  payant  que 
d'ingratitude  le  ièrvice  de  Bucolus,  &  violant  la  foy  qu'ils  lui 
avoient  donnée,  ils  le  firent  mourir.  L'ire  du  Ciel  le  ht  auffr- 
tôt  lèntir  à  eux ,  &.  ils  l'éprouvèrent  d'une  manière  teirible  », 
julqu  à  ce  qu'ayant  confulté  l'Oracle ,  ils  euffent  élevé  un 
magnifique  tombeau  à  Bucolus ,  &  lui  euflènt  décerné  des 
honneurs  comme  à  un  Héros. 

Vingt-unième  récit.  Dardanus  &  Jafion ,  tous  deux  fils  de 
Jupiter  &  d'Eledre  fille  d'Atlas ,  habitoient  l'ifle  de  Samo- 
thrace'».  Jafion  ayant  voulu  fouiller  le  phantome  deCérès, 
fut  tué  d'un  coup  de  foudre  <^.  Dardanus  épouvanté  de  ce  qui 
veiioit  d'arriver  à  fon  frère,  le  mit  fur  un  radeau ,  car  il  n'y 
avoit  point  encore  de  vaifïëaux*^,  &  pafîà  dans  le  pays  qui  eft 
à  l'oppofite  de  Samothrace ,  pays  gras  &  fertile,  connu  par 
le  mont  Ida  qui  en  fait  partie.  Là  regnoit  pour  lors  Teucer  * 


•  Les  hommes  d'alors  regardoient 
comme  un  crime  effroyable  de  violer 
la  religion  des  ferniens ,  &  même  de 
manquer  à  fa  parole.  Aujourd'hui  cette 
bonne  foy  fi  aimable  &  fTnéceflàire 
dans  la  fociété,  n'ell  plus  qu'un  vain 
nom. 

••  Suivant  plufieurs  Auteurs  citez  par 
Denys  d'Halicarnafle  au  premier  livre 
des  Ântiquitez  Romaines,  Dardanus 
étoit  venu d'Arcadie. Un  déluge  arrivé 
de  lin  tems  l'ayant  obligé  d'abandon- 
ner le  Péloponnefe ,  il  fe  tranfplanta 
dans  ime  lue  de  Thrace ,  qui  de  ion 
nom  fut  appellée  Dardanie ,  &  qui 
dans  la  fuite  prit  celui  de  Samothrace, 
par  la  raifon  qu'en  dit  Paufanias  dans 
fon  Voyage  d'Achaïe. 

*  Ce  Jafion  efl  moins  connu  que 
Dardanus,  quoique  plus  d'un  Auteur 
en  parle.  Diodore  de  Sicile,  liy.  j. 


nous  apprend  qu'il  Faiffa  un  fils  nommé 
Corybas,  qui  ayant  paffé  en  Plirygie 
avec  fon  oncle  Dardanus,  y  inftitua  le 
culte  de  la  Mère  des  Dieux ,  &  donna 
fon  nom  aux  Prêtres  de  cène  Déefle. 

^  Si  cela  eft ,  la  navigation  fit  de 
grands  progrès  en  peu  de  tems ,  car 
entre  Dardanus  &  Priam  il  n'y  a  que 
quatre  générations ,  &  fous  Priam  les 
Grecs  armèrent  mille  vaiiTeaux  pour 
aller  affiéger  Troye. 

'  11  y  a  eu  deux  Princes  de  ce  nom  , 
l'un  fils  deTélamon  Roy  de  Salaniine, 
l'autre ,  dont  parle  ici  Conon ,  étoit 
originaire  de  Crète,  félon  la  plus  com- 
mune opinion  ;  mais  Denys  d'Hali- 
carnafle allègue  d'autres  témoignages 
ui  le  faifbient  originaire  de  l'Attique, 
nommément  de  la  bourgade  de  Xy- 
pété;  OÙ  il  tenoit  le  premier  rang. 
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fîis  tlii  fleuve  Scamandre  &  d'une  Nymphe  =».  Les  habitans 
portoient  le  nom  deTeucriens,  &  la  région  celui  deTeucrie. 
Teucer,  après  quelques  entretiens  qu'il  eut  avec  Dardanus, 
iui  donna  la  moitié  de  fon  royaume.  Le  nouveau  Souverain 
bâtit  une  ville  ^  dans  le  lieu  même  où  il  avoit  abordé  fur  fon 
radeau.  Enfuite  Teucer  étant  mort ,  Dardanus  réunit  toute  la 
contrée  fous  fa  domination. 

Viiigt-Jeiixïcnie  récit.  Un  bel  enfant  de  Crète  avoit  reçu  pour 
préfent  d'un  homme  dont  il  étoit  aimé ,  le  petit  d'un  dragon. 
Ce  jeune  enfant  lui  donnoit  à  manger,  le  careflbit  &  en  avoit 
grand  foin ,  jufqu'à  ce  que  le  dragon  parvenu  à  une  certaine 
groflèur ,  commença  à  faire  peur  aux  voifins ,  qui  enfin  obli- 
gèrent l'enfant  à  porter  fon  dragon  dans  la  prochaine  forêt, 
&  à  l'y  laifler,  ce  qu'il  fit  en  pleurant  beaucoup.  Quelques 
années  après ,  le  jeune  enfant  devenu  grand  étant  allé  à  la 
chaffe  de  ce  côté-là,  fut  attaqué  par  des  voleurs.  Auffi-tôt  il  fe 
met  à  crier,  le  dragon  reconnoît  fà  voix,  vient  à  fon  fècours, 
fe  jette  fur  les  voleurs ,  s'entortille  autour  d'eux ,  leur  fait 
mille  blefl'ures  mortelles ,  &  devient  le  libérateur  de  celui  qui 
lui  avoit  fait  du  bien  ^, 

Vingt -îroiftétne  récit.  Corythe'',  encore  plus  beau  que  fbn 
père,  étoit  fils  de  Paris  &  d'Œnone  ;  car  Alexandre  ou  Paris  *, 

moignageje  Pline,  lîv.  8.  chay.  ij, 
E'iien  dit  que  ce  fait  étoit  arrivé  a  Patra 
ville  d'Achaïe.  Démocrite  l'avoit  rap- 
porté de  même,  &  nommoit  l'enfant 
Thoas.  Au  refte ,  il  y  a  plus  d'un 
exemple  de  fèrpens  apprivoilèz  &  de- 
venus domelliques  comme  des  chiens. 

^  II  eft  parlé  de  ce  fils  de  Paris  dans 
plufieurs  Auteurs  ,  mais  particultére- 
ment  dans  Lycophron  ,  dansTzetzès 
fbn  fcholiafte  ,  &  dans  Partliénius  , 
qui  cite  les  Trdiques  de  Hellanicus  & 
de  Céphalion.  C'efl  apparemment  de 
quelqu'une  de  ces  fources  que  Conon 
avoit  tiré  cette  hiftoire. 

"^  Ce  fils  de  Priam  ,  appelle  premiè- 
rement ETacus ,  enfuite  Paris ,  fut  fur- 
nomnié  Alexandre,   du  mot  Grec 

avant 


»  Conon  a  voulu  dire  de  la  Nymplie 
Idée ,  dont  le  nom  a  peut-être  échappé 
au  copil^e  pliitôt  qu'à  l'Auteur.  Cette 
filiation  eft  fabuleufe  ;  les  Grecs 
croyoient  ennoblir  leurs  Héros ,  en  les 
faifant  defcendre  de  quelque  Divinité. 
Auiïi  toutes  leurs  généalogies  font- 
elles  pleines  de  fables. 

•■  Dardanus  avoit  porté  fes  Dieux 
&  leur  cuite  à  Samothrace.  Quand  il 
pafia  en  Phrygic ,  il  les  y  tranfporta 
auffi ,  &  fur-tout  deux  ftatuës  de  Pal- 
ias ,  dont  l'une  fut  fi  célèbre  fous  le 
rom  de  Palladium. 

'  Cette  hifloire  ell  rapponée  dans 
E'iien  ,  mais  plus  fuccinc^cment  & 
avec  moins  de  grâces.  Démocrite  en 
avoit  fait  auffi  mention ,  fuivant  le  té- 
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avant  que  d'enlever  Hélène,  avoit  cpouicŒnonç".  Ce  jeune 
homme  lut  envoyé  à  Hélène  par  fîi  mère  ;  dont  le  but  étoit 
de  donner  de  la  jaioufie  à  Paris ,  &:  de  perdre  Hélène.  Cory  the 
s'acquitta  11  bien  de  là  commiUion ,  qu'en  peu  de  tems  il  fut 
allez  familier  avec  Hélène,  pour  que  Paris,  qui  entra  brufque- 
ment  dans  fa  chambre,  le  trouvât  alTis  auprès  d'elle;  il  en  prit 
de  l'ombrage,  &  dans  le  transport  de  là  colère,  il  tua  fon  lifs. 
CEnone  outrée  de  i'inlidélitè  de  fon  mari,  peut-être  encore 
plus  que  du  meurtre  deCorythe,  vomit  mille  imprécations 
contre  Paris  ;  &  comme  elle  joignoit  à  la  coniioilîànce  de 
l'avenir,  celle  des  plantes  &  de  la  Pharmacie  ^,  elle  lui  prédit 
que  bleiîè  un  jour  par  les  Grecs,  il  auroit  inutilement  recours 
à  elle ,  après  quoi  elle  le  retira  chez  fès  parens.  L'événement 
juflifia  fa  prédiclion  ;  Paris ,  dans  la  guerre  des  Grecs  contre 
lesTroyens,  blelfé  dangereulêmentpar  Philocléte,  tâchoit  de 
gagner  le  mont  Ida,  en  même -tems  qu'un  courrier  dépêché 
à  (lïnone ,  alloit  la  fupplier  d'employer  fon  art  en  faveur  de 
fon  mari.  Le  courrier  fut  reçu  avec  mépris,  on  lui  dit  que 
Paris  pouvoit  s'adretîèr  à  Hélène.  Cependant  à  peine  fut-.ii 
reparti ,  qu'Œnone  touchée  de  çompalfion ,  alla  cueillir  les 
fimples  les  plus  fpècifiques,  monta  fur  fon  char,  &  vola  au 
lêcours  de  fon  mari  ;  mais  il  n'étoit  plus  tems ,  Paris  étoit  mort. 
Un  fécond  courrier  qui  en  apportoit  la  nouvelle  à  (JEnone , 
ajouta  des  reproches  à  l'amertume  du  melîage.  QEtione.prit 


ÙKilla&u  ,  qui  fignifie  défendre,  fc- 
coiirir,  fiiinom  qu'il  mérita  par  le  cou- 
rage qu'il  fit  paroître  en  défendant  Tes 
troupeaux  dans  la  condition  de  berger, 
où  il  parta  Tes  premières  annéçs  : 

Penè  puer  ccefîs  abduéia  armenta 
rccepi 

Hcjlibiis,  •ifcaiifam  nominis  inde 
tuli  '', 
*  Oviile,  titws  l'E'pîire  /ie  Paris  à  Jfi/l/nt. 

"  Suivant  la  plus  commune  opinion, 
(Enone  étoit  fille  du  fleuve  Cébren  en 
Plirygie,  c'efl-à-dire,  qu'elle  paflbit 
pour  une  Naïade  dans  ces  tems  fabu- 

Mem.  TomeXJK 


Icux ,  où  toute  fille  d'un  rang  diflingué 
étoit  appcllée  N)'niplie  ou  Naïade, 
ou  Néréïde,  félon  la  nature  du  lieu 
qu'elle  habitoit.  Paris  n'étoit  encore 
que  finiple  berger  quand  il  époufà 
(Enone.  ■  i  .],-..   ,,     .)  ■ 

•"  Œnone ,  dans  fon  È'pître  à  Paris, 
dit  elle-même  qu'Apollon  Ion  premier 
amant  lui  avoit  donné  la  connoiflknce 
des  fimples ,  pour  prix  de  fa  virginité  : 

Jpfe  ratiis  dignam,  medicas  mi/ii 
tradidh  artes, 

Admijltque  meas  ad  fua  dotia 


rnanus. 


.  "t  ( 
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une  pierre,  Se  lui  en  caflà  la  tête.  Enfuite  arrivée  où  étoit  le 
corps  de  fon  mari ,  elle  l'embraflà ,  i'arrofa  de  fes  larmes , 
déplora  leur  commun  malheur,  &  fê  dérobant  tout-à-coup, 
alla  s'étrangler  avec  fa  ceinture. 

Vingt  -  quatrième  récit.  AThefpie  ville  de  la  Bœotie,  peu 
diftante  du  mont  Hélicon ,  naquit  un  enfant  qui  eut  nom 
Narciflè^,  &  qui  fut  un  prodige  de  beauté,  mais  qui  mépriia 
fouverainement  l'amour,  &  tous  ceux  qui  étoient  fênlibles 
à  cette  pafTion.  Aufli  defefpéra-t-il  fès  adorateurs^.  Il  n'y 
eut  que  le  ièul  Amintas  qui  s'opiniâtra  à  lui  rendre  àos  aflî- 
duités ,  Ats  foins ,  jufqu'à  ce  que  Narciflë  joignant  la  cruauté 
au  mépris,  s'avifa  de  lui  envoyer  une  épée.  Amintas  entendit 
ce  que  cela  vouloit  dire;  après  avoir  invoqué  l'Amour,  & 
l'avoir  conjuré  d'être  fon  vengeur,  il  prend  cette  épée,  &. 
va  sçn  percer  le  cœur  fous  les  fenêtres  du  cruel  Narciiïè. 
L'Amour  exauça  fes  vœux.  Narcilîe  un  jour  fo  contemplant 
dans  l'eau  d'une  claire  fontaine,  crut  voir  fès  charmes  dans 
un  autre ,  &  fut  tellement  épris  de  cette  image ,  que  pour  la 
première  fois  &  pour  la  dernière,  on  vit  en  lui  wn  homme 
affez  infênfé  pour  brûler  d'une  fîamme  dont  il  étoit  l'objet  '^. 


*  Ce  nom  vient  du  mot  Grec  v^xav, 
marcejjere ,  fe  flétrir.  L'hiftoire  de 
Narciflè  elt  en  partie  vraye ,  en  partie 
fabuleufe.  Le  fabuleux  a  été  traité  par 
Ovide,  au  livre  3.  de  Tes  Métamor- 
pliofes.  L'hillorique  elt  rapporté  par 
Paufanias ,  dans  (on  Voyage  de  la 
Bœotie.  Mais  Conon  ajoute  quelques 
particularités  qui  ne  font  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre. 

''  C'efl:  ce  que  dit  Ovide  avec  les 
grâces  ordinaires  : 

AJulti  tlhimjuvenes,  inulciv  ciipkre 

pvellx , 
Sed  fuit  in  tenerâ  tain  dira  fu- 

perbia  forma, 
JViilIi  ilhini  juvencs,  nuHœ  tetigere 

piiellj;. 

*  Quelle  appirence,  dit  Paufanias, 
qu'un  homme  foit  affez  privé  de  fens, 


pour  être  épris  de  lui-même  comme 
on  l'efld'un  autre,  &  qu'il  ne  fçache 
pas  diftinguer  l'ombre  d'avec  le  corps! 
Auffi  y  a-t-il  une  autre  tradition  moins 
connue  à  la  vérité,  mais  qui  a  pour- 
tant fes  Auteurs  &  fes  partifans.  On  dit 
que  Narcifié  avoit  une  fœur  jumelle 
qui  lui  refl'embloit  parfaitement,  c'étoit 
mémo  air  de  vifage ,  même  chevelure, 
fouvent  même  ils  s'habilloient  l'un 
comme  l'autre,  &.  chaflbient  enfcmble. 
NarcilTe  devint  amoureux  de  fa  fôeur, 
mais  il  eut  le  malheur  de  la  perdre. 
Après  cette  afflicîlion ,  livré  à  la  mé- 
lancolie ,  il  venoit  fur  le  bord  d'une 
fontaine,  dont  l'eau  étoit  comme  un 
roir  oij  il  prenoit  plaifir  à  fe  con- 


nu 


-,!p 


templer,  non  qu  il  ne  f<,ût  bien  que 
c'étoit  fon  ombre  qu'il  voyoit ,  mais 
en  la  voyant  il  croyoit  voir  /a  /beur, 
&  c'étoit  pour  lui  une  confolation. 
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Enfin ,  c?efè/pcré  de  ne  pouvoir  jouir  de  ce  qu'il  aimoit ,  & 
croyant  porter  la  jufle  peine  des- rigueurs  qu'il  avoit  exercées 
contre  Amintas,  il  fê  tua  lui-nicme.  Ce  fut  en  ce  tems-là 
que  /ur  un  Oracle  qui  ordonna  qu'on  rcvcrât  l'Amour  à  l'ave- 
nir plus  qu'on  n'avoit  fait  par  le  palîc,  outre  le  commun  culte 
que  les  autres  lui  rendirent,  lesThelpiens  en  particulier  infti- 
tucrent  des  ficrifices  en  fon  honneur  =*.  Ces  peuples  font 
perfuadez  que  les  premiers  Narcilîès  que  l'on  a  vus  ^,  font 
fbrtis  de  la  terre  qui  avoit  été  trempée  du  fmg  de  Narcifîë. 

Vingt-ciiKjuiéme  récit.  Minos  Roy  de  Crète,  fils  de  Jupiter 
Se  d'Europe ,  équipa  une  flotte  ^  pour  aller  en  per/onne  rede- 
mander Dédale'*,  qui  s'étoit  fàuvé  en  Sicanie,  ou,  comme 
nous  difons  aujourd'hui,  en  Sicile.  Son  expédition  lut  mal- 
heureulê.  Les  filles  de  Cocalus  Roy  de  cette  Ifle ,  lui  drefie- 
rent  des  embûches  où  il  péiit  ^  Les  Cretois ,  pour  venger  le 
meurtre  de  leur  Roy,  déclarèrent  la  guerre  aux  Siciliens;  mais 
vaincus  &  contraints  de  s'en  retourner  en  Crète,  durant  la 
navigation  ils  furent  furpris  d'une  tempête  qui  les  jetta  fur  les 
côtes  des  lapyges  f,  où  ils  s'établirent  ;  &  perdant  le  nom  de 


*  Paufanias  dit  aufTi  que  les  TheP- 
plens  ,  de  toute  ancienneté ,  avoient 
eu  Cupidon  en  finguiiére  vénération. 
Comment  accorder  ces  témoignages 
avec  ce  que  nous  lifons  dans  le  Ban- 
quet de  Platon ,  ou  Piiédrus  (e  plaint  (i 
amèrement  de  ce  que  l'Amour  n'avoit 
ni  autels  ni  lâcrifices ,  &  qu'aucun 
Poë:e  ne  s'étoit  encore  avilé  de  le 
célébrer  î 

'•  Quoique  ce  petit  conte  ne  mérite 
pas  d'être  réfuté ,  Paufanias  allègue 
l'autorité  Je  Pp.mphus ,  Poëte  plus  an- 
cien qu'Homère  ,  qui  difbit  dans  fès 
Poéfies,  que  la  fille  de  Cérès  cueilloir 
des  fleurs  dans  une  prairie  quand  elle 
fljt  enlevée  par  Pluton  ,  &  que  ces 
fleurs  étoient  des  Narciffes. 

=  Conon ,  par  une  erreur  afifez  ordi- 
naire à  la  plupart  des  Auteurs  Grecs , 
qui  certainement  avoient  peu  de  criti- 
que, confond  ici  les  deux  Minos,  ou 


plutôt  il  (êmbic  n'en  avoir  connu 
qu'un  feul ,  quoiqu'il  y  en  ait  eu  deux, 
comme  l'a  fort  bien  prouvé  M .  l'Abbé 
Banier  dans  une  fçavantc  Diflènation 
qui  fe  trouve  au  troifiéme  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  In- 
fcriptions  &  Belles-Lettres,  page  ^p. 

^  Cette  malhcurcufe  expédition  ne 
fut  point  cntrcprife  par  Alinos  fils  de 
Jupiter  &  d'Europe,  mais  par  fbn 
pctit-fils  Minos  IJ.  qui  étoit  fils  de 
Lycafle  &  d'Ida. 

*■  Cette  pardcularité  eft  racontée  plus 
au  long  par  Paufanias  dans  fon  Voyage 
d'Achaïe. 

''  Les  lapyges  voifins  deTarente  & 
de  Brindes  dans  la  Calabre,  avoient 
pris  leur  nom  d'Iapyx  fils  de  Dédale. 
Mais  il  tàut  diftinguer  avec  Hérodote, 
liv.  7.  deux  expéditions  des  Cretois, 
que  Conon  femble  confondre  ;  la  pre- 
mière, où  Minos  périt;  la  féconde. 
Ce  i; 


io4  MEMOIRES 

Cretois ,  furent  confondus  avec  ces  lapyges.  Dans  la  fuite ,  la 
plupart  d'eux  chaflèz  du  pays  pour  leur  révolte ,  confultérent 
l'Oracle  fur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre.  II  leur  fut  répondu 
qu'ils  enflent  à  iè  fixer  dans  l'endroit  où  l'on  leur  préfènteroit 
de  la  terre  &  de  l'eau ,  ce  qui  les  détermina  à  demeurer  chez 
les  Bottiéens  ».  En  effet ,  étant  entrez  dans  leur  pays ,  ils  virent 
des  enfans  qui ,  par  manière  de  jeu ,  pêtriffoient  de  la  boue 
en  forme  de  pain ,  &  qui  vinrent  leur  en  offrir.  Ces  Cretois 
croyant  l'Oracle  accompli ,  demandèrent  au  Roy  de  Macé- 
doine la  permiflïon  de  s'établir  là ,  ce  qui  leur  fut  accordé. 
Ainfi ,  après  avoir  changé  de  nom  pour  la  troifiéme  fois ,  ils 
devinrent  enfin  une  portion  des  Macédoniens. 

Vingt -fixiéme  récit.  Ce  phantome  d'Apollon,  connu  fous 
le  nom  de  Carnus  ^,  qui  étoit  toujours  à  la  fuite  des  Doriens, 
&  qui  leur  fèrvoit  même  de  Devin ,  fut  tué  par  Hippotas  •> 


qu'ils  entreprirent  plufieurs  années 
après ,  pour  venger  ia  mort  ck  leur 
Roy,  ce  qui  fut  fans  fuccès  ;  car  après 
avoir  été  cinq  ans  devant  Inyque  ou 
Camique ,  ils  furent  obligez  de  lever 
le  fiége.  Ce  fut  en  s'en  retournant, 
après  cette  féconde  expédition  ,  que 
battus  de  la  tempête,  ils  furent  jettez 
fur  les  côtes  d'Italie  vers  ia  Meflapie, 
qui  efl  aujourd'hui  la  terre  d'Otrente; 
ils  s'y  établirent ,  &.  le  pays  fut  dans  la 
fuite  appelle  lapygie ,  du  nom  d'Iapyx 
qui  avoit  commandé  leur  flotte. 

*  Les  Bottiéens  étoientThraces,  & 
faifoient  partie  de  la  Macédoine.  Ils 
avoient  tiré  leur  nom  d'un  Bottion 
qu'ils  avoient  eu  pour  Chef. 

''  L'expreffion  Grecque  efl  i^dcp-a. 
AOTMaifoc .  Je  ne  fçais  pas  pourquoi  Co- 
non  traite  de  phantome  d'Apollon ,  ce 
Carnus  que  les  IDoriens  menoient  toià- 
jours  à  leur  fuite  en  qualité  de  Devin. 
Paufanias  nous  apprend  qui  étoit  ce 
Carnus.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  fon 
Voyage  de  la  Laconic.  «  A  l'égard  du 
3>  culte  d'Apollon-Carnéus,  qui  a  été 
»  embrafl'é  de  tous  les  Doriens,  il  tire 


fon  origine  d'un  certain  Carnus  qui  « 
étoit  d'Acarnanie,  &  qui  avoit  recii  ce 
d'Apollon  même  l'art  de  deviner.  « 
Ce  Carnus  ayant  été  tué  par  Hippo-  « 
tas  fils  de  Phylas,  Apollon  frappa  de  « 
la  pelle  tout  le  camp  des  Doriens.  «c 
Hippotas  hit  banni  pour  ce  meurtre,  « 
&  les  Doriens  appaiférent  les  mânes  « 
du  Devin  d'Acarnanie.  Cependant  « 
d'autres  difent  que  les  Grecs,  pour  « 
conflruire  ce  cheval  de  bois  qui  fut  « 
fi  fatal  aux  Troyens  ,  coupèrent  une  « 
grande  quantité  de  cornoiiillers  fur  « 
le  mont  Ida ,  dans  un  bois  confa-  « 
cré  à  Apollon ,  &  que  par-là  s'étant  « 
attiré  la  colère  du  Dieu  ,  ils  infti-  « 
tuèrent  un  culte  en  fon  honneur,  &  « 
du  nom  de  l'arbre  qui  faifoit  le  fujet  « 
de  leur  dilgrace  ,  ils  donnèrent  à  « 
Apollon  le  furnomde  Carnéus,  en  « 
tranfpofant  une  lettre,  à  la  manière  « 
des  Anciens.  "  Cet  endroit  de  Paufa- 
nias répand  un  grand  jour  fur  l'extrait 
de  Conon ,  &  le  confirme  en  niême- 
tems. 

''  Hippotas  étoit  fils  de  Phylas ,  & 
petit-fils  d'un  Antiochus  qui  eut  Her- 
cule pour  père. 
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de  la  race  d'Hercuie,  vers  le  tems  que  les  Hcraclides  médi- 
toient  de  rentrer  dans  le  Pcloponnefe.  AufTi-tôt  les  Doriens 
furent  frappez  de  la  pefle.  Ayant  confultc  l'Oracle,  ils  eurent 
pour  rcponfè  qu'il  falloit  chalîër  Hippotas  de  leur  camp  ;  ils 
ie  challcrent ,  &  le  retour  des  Hcraclides  dans  le  Ptloponne/ê 
fuivit  de  près.  Hippotas  courut  quelque  tems  le  pays ,  (ë  maria, 
&  eut  un  fils  qui,  de  la  vie  errante  que  fon  père  avoit  menée, 
fut  nomme  Alétcs  ".  Cet  Alctès  parvenu  à  l'âge  d'homme,  fè 
mit  à  la  tète  d'une  troupe  de  Doriens ,  alla  attaquer  les  Sify- 
phides  qui  regnoient  à  Corynthe  ^,  les  en  chalîà  eux  &  leurs 
alliez  les  Ioniens  ,  Si.  peupla  la  ville  de  nouveaux  habitans. 
Enfle  de  ce  fuccès ,  il  ne  fè  propofoit  rien  moins  que  la  con- 
quête de  l'Attique,  lorfqu'un  Oracle  lui  prédit  qu'il  rempor- 
teroit  la  viéloire ,  s'il  pouvoit  épargner  la  perfonne  du  Roy 
des  Athéniens.  Ceux-ci  avertis  de  l'Oracle,  perfuadent  à 
Codrus  '^  leur  Roy,  qui  étoitdéja  fêptuagenaire,  de  fe  dévouer 
pour  le  falut  de  ies  fujets.  A  l'inftant  ce  bon  Roy  quitte  fes 
habits,  fè  déguifè  en  bûcheron ,  va  chercher  querelle  avec  un 
Dorien ,  &  fe  fliit  tuer.  Les  Doriens,  en  apprenant  ce  mal- 
heur, fêntirent  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  efpérer  pour  eux, 
&.  firent  la  paix  avec  les  Athéniens. 

Vingt -feptiéme  récit.  Dans  le  vingt-fêptiéme,  Conon  parle 
de  Deucalion  ^  qui  regnoit  dans  la  Phthiotide  ^,  du  déluge 
qui  de  fon  tems  inonda  la  Grèce  *",  &  de  fon  fils  Hellen  S, 

méthée  qui  régna  en  Theflâlie.  Celui- 
ci  étoit  contemporain  de  Moyfe. 

'  C'étoit  la  partie  méridionale  de  la 
Theflalie. 

^  Ce  déluge  qui  fit  de  la  Grèce  une 

folitude,  &enfevelit  (bus  les  eaux  ce 
qu'elle  avoit  de  monuniens ,  arriva 
l'an  du  monde  2.^'^/^.  quinze  cens 
vingt-neuf  ans  avant  l'E're  chrétienne, 
trois  ans  après  que  les  Ifraëlites  furent 
fortis  d'Egypte, 

s  II  femble  que  Conon  ne  donne 
qu'un  fils  à  Deucalion  ,  cependant 
outre  Hellen,  il  eut  encore  Amphi- 
ftyon. 

Ce  Uj 


»  Du  mot  Grec  à\)ln(,  qui  fignifie 
erro,  vagus,  vagabond, 

^  Ces  Sifypliides  ou  defcendans  de 
Sif)'phe,  étoient  Doridas  &  Hyanti- 
das.  Ce  fut  fous  leur  règne ,  dit  Pau- 
fanias,  iiv.  2.  que  les  Doriens  firent  la 
guerre  aux  Corinthiens  fous  la  con- 
duite d'Alétès. 

*  Codrus  étoit  fils  de  Mélanthus,  & 
fut  le  dernier  Roy  d'Athènes.  Tout  ce 
récit  de  Conon  s'accorde  parfaitement 
avec  ce  que  rapporte  Paufanias. 

''  II  y  en  a  eu  deux ,  l'un  Roy  de 
Crète ,  fils  de  Minos  &.  père  d'Idome- 
née  ;  l'autre  plus  ancien ,  fils  de  Pro- 
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que  d'autres  ont  cru  fils  de  Jupiter,  ik.  qui  après  la  mort  de 
Deiicalion ,  lui  fuccc'da.  Hellen  ,  dit  Conon  ,  eut  trois  fils  ». 
Il  régla  lui-même  qu'Eolus  Ton  aîné  feroit  Ion  fuccefleur,  & 
qu'il  gouverneroit  après  lui  le  royaume  qu'il  s'ctoit  fait  entre 
le  fleuve  Afope  &  i'E'nipce  ''.  Les  habitans  du  pays  fiirent 
dans  la  fuite  appeliez  E'oliens ,  du  nom  de  ce  Prince.  Dorus 
fon  fécond  fils,  par  ordre  de  fôn  père,  fe  fit  Chef  d'une  colo- 
nie ;  &  cherchant  à  s'établir  ailleurs ,  il  alla  biitir  au  pied  du 
niont  Parnaflë  les  villes  deBoëon,  deCytinion  &  d'Erinée"^. 
C'eft  de  lui  que  font  venus  les  Doriens.  Le  troifiéme  tourna 
fes  vues  du  côté  d'Athènes ,  fut  le  fondateur  de  ce  que  nous 
appelions  la  Tétrapole  de  l'Attique  ^ ,  époufi  Créiife  fille 
d'Eredhée ,  Se  en  eut  deux  fils ,  Achéus  &  Ion.  Achéus  obligé 
de  quitter  le  pays  pour  un  meurtre  qu'il  avoit  commis  invo- 
lontairement, paffa  dans  le  Péloponnelè,  où  il  fonda  la  Tétra- 
pole d'Achaïe ,  &  donna  Ion  nom  aux  habitans.  Ion ,  après 
ia  mort  d'Eredhée  fon  ayeul  maternel ,  fut  déclaré  Roy  d'A- 
thènes ^,  pour  fi  vertu  &  les  autres  grandes  qualités.  Alors  les 
Athéniens  devinrent  Ioniens  f,  &  toute  l'Attique  prit  le  nom 
d'Ionie. 

Vingt- huitième  récit,  Tennès  S  &  Hémithée  avoient  pour 


»  Ces  trois  fils  étoient  E'olus ,  Dorus 
&;  Xuthus.  Conon ,  pour  plus  de 
clarté,  devoit les  nommer. 

''  L'Afope  étoit  un  fleuve  de  la 
Bœotie,  <Sc  l'E'nipée  un  fleuve  de  la 
Thcflàlie.  Ainfi  Hellen  avoit  beau- 
coup aggrandi  fes  Etats. 

'  Le  texte  de  Photius  porte  Ct'mîen  ; 
c'elt  une  faute  de  copiile ,  il  faut  lire 
Cytinion,  conformément  à  Strabon  & 
à  Hine.  Strabon  ajoiite  à  ces  trois 
villes  celle  de  Pinde  ,  &  dit  que  c'ell 
ce  qui  formoit  la  Tétrapole  Dorique, 
ou  des  Doriens. 

''  Elle  étoit  compofée  de  ces  quatre 
villes,  tlEnoë,  Marathon ,  Probalinthe 
&  Tricoryte. 

'  Conon  eft  le  feul  Auteur  qui  fafle 
Ion  Roy  d'Athènes.  Ce  Prince  ne  le 


fut  jamais.  II  époufa  Hélice  fille  du 
Roy  de  Sélinunte,  &  fuccéda  à  (on 
beau -père.  II  étoit  en  fi  grande  répu- 
tation de  fagefle  &  de  valeur ,  que  les 
Adiéniens  lui  donnèrent  le  comman- 
dement de  leur  armée  dans  le  démêlé 
qu'ils  eurent  avec  les  E  leufiniens,  mais 
il  mourut  peu  de  tems  après ,  au  rap- 
port de  Paufanias ,  qui  avoit  vij  fon 
tombeau  à  Potamos  boui-gadc  de  l'At- 
tique. 

^  Ils  ne  prirent  le  nom  d'Ioniens  que 
plufieurs  années  après,  fuivant  Paufa- 
nias ,  dont  l'hiftoire  cil  bien  plus  cir- 
conllanciée. 

B  Paufanias,  qui  raconte  aufîî  cette 
aventure,  dit  Ténh,  & ,  ce  fcmble, 
avec  plus  de  raifon  ,  puifque  l'on  dit 
Ténédos,  &  non  pas  Tennédos, 
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pereCycmis  Roy  de  laTroade^.  Ce  Prince  ayant  perdu  iâ 
première  leninie'',  en  c'poiifà  une  féconde*^,  qui  prit  une 
violente  padion  pour  (on  beau -fils,  &  qui  ne  pouvant  s'en 
faire  aimer,  par  vengeance  lui  imputa  fon  propre  crime. 
Cycnus,  trop  crédule,  fait  enfermer  fon  fils  dans  un  coffre; 
&  parce  que  Hcmithce  pleuroit  fon  malheureux  frère,  on  lui 
fait  un  crime  de  fes  larmes,  &  elle  fubit  la  même  peine.  Le 
coffre  jette  dans  la  mer,  eft  porté  par  les  flots  dans  une  Ifle 
voifine,  &  reçu  par  les  liabitans,  qui ,  à  l'ouverture  du  coffre, 
furpris ,  comme  on  le  peut  penfer,  d'y  trouver  ces  deux  per- 
fonnes  pleines  de  vie ,  les  regardent  comme  envo)'ées  du  Ciel, 
&  à  l'inftant  leur  donnent  l'empire  de  toute  l'ille ,  qui  depuis 
cette  aventure,  changea  fon  nom  de  Leucophiys  en  celui  de 
Ténédos.  Cependant  Cycnus  touché  de  repentir,  s'embarque 
&.  aborde  à  l'IIle;  mais  n'ofânt  s'expofër  au  reflèntiment  de 
{on  fils ,  à  bord  du  vaiffeau  il  le  prie,  le  conjure  d'oublier  fà 
cruauté.  Tennès  fourd  à  {es  prières ,  pour  l'empêcher  de 
mettre  pied  à  terre  prend  une  hache ,  &  coupe  le  cable  qui 
tenoit  le  vaifleau  à  l'ancre.  Cette  hache '^  de  Tennès  a  depuis 
paffé  en  proverbe ,  dans  toute  affaire  embarraflànte  dont  on 
tranche  la  difficulté. 

Vingt-tieiiviéme  récit.  Les  Magnétes  qui  habitent  aujourd'hui 
Magnéfie  ville  de  l'Afie  mineure*,  avoient  autrefois  leur 
demeure  fur  les  bords  du  fleuve  Pénée  auprès  du  mont  Pélion. 


•  II  efl:  parlé  de  cinq  Cycnus  dans 
l'Antiquité.  Celui  dont  il  s'agit  ici 
étoit  fils  de  Neptune,  &  regnoit  à 
Colone  ville  de  laTroade.  Il  fut  tué 
par  Achille  à  la  defcente  des  Grecs 
dans  i'Jfle  de  Ténédos. 

''  C'étoit  Proclée  fille  de  Clytius ,  & 
fœur  de  ce  Calétor  qui ,  au  rapport 
d'Homère  dans  l'Iliade ,  fut  tué  par 
Ajax. 

'  C'étoit  Philonomé  fille  de  Crau- 
«afus. 

*  Paufanias  nous  apprend  un  autre 
fens  de  ce  proverbe ,  en  difant  qu'il 
s'applique  à  ceux  qui  font  inflexibles 


dans  leur  colère.  Du  tems  de  cet  Au-  ■ 
teur,  on  voyoit  encore  la  haclie  de 
Ténès  dans  le  temple  d'Apollon  à 
Delphes,  parmi  une  multitude  innom- 
brable de  riches  &  précieufes  offrandes 
faites  à  ce  Dieu, 

'  Dans  l'ancien  tems ,  les  liabitans 
d'une  ville  Grecque  chaffcz  par  la  fa- 
mine ,  ou  par  l'ennemi ,  ou  par  la  peti- 
teff'e  du  lieu ,  qui  ne  pouvoir  plus  les 
contenir,  alloient  s'établir  ailleurs,  & 
CCS  colonies  ne  manquoient  guéres  de 
donner  à  leur  nouvel  établiffement  le 
nom  de  leur  première  patrie.  De-là 
tant  de  villes  qui  ont  une  même  déno- 
mination, Magnéfie  en  ell  un  exemple. 


ao8  MEMOIRES 

Ils  allcrent  à  la  guerre  de  Troye  avec  les  Achcens ,  fous  la 
conduite  de  Prothous ,  &:  deflors  on  les  appelloit  Magnctes. 
Le  même  Prothoiis  les  ramena  à  Delphes,  parce  qu'ils  avoient 
fait  vœu  de  confacrer  à  Apollon  la  dixme  du  butin  qu'ils 
apporteroient  de  Troye.  Enfuite  voulant  quitter  Delphes,  ils 
fe  rembarquèrent,  &  firent  voile  en  Crète,  d'où  ayant  été 
chafîèz ,  ils  pafTérent  en  Afie ,  &  y  furent  d'un  grand  lècours 
à  ces  Ioniens  &  ces  Eoliens  ^  qui  venoient  d'établir  là  des 
colonies,  &  qui  fè  trouvoient  dans  une  conjonclure  facheufê. 
Ils  combattirent  avec  eux  contre  leurs  ennemis;  après  quoi 
continuant  leur  chemin ,  ils  arrivèrent  dans  le  lieu  où  ils  font 
à  préiènt ,  &  y  bâtirent  une  ville  que ,  du  nom  de  leur  an- 
cienne patrie,  ils  nommèrent  Magnéfie. 

Trentième  récit.  Pithéne  d'Apoiionie  ^  ètoit  le  bej'ger  du 
troupeau  confâcrè  au  Soleil  '^.  Mais  il  gardoit  fi  mal  fes  brebis, 
que  les  loups  en  mangèrent  fôixante.  Ses  citoyens,  pour  punir 
là  négligence,  lui  crevèrent  les  yeux.  Le  Dieu  fut  ii  irrité  de 
leur  barbarie,  que  la  terre  à  l'inflant  leur  refufa  fès  fruits, 
jufqu  a  ce  qu'ils  euflènt  appaifè  Pithéne ,  non  feulement  par 
des  care0ès ,  mais  en  lui  donnant  deux  maifons  de  campagne 
dans  les  fauxbourgs ,  &  une  dans  la  ville  à  fbn  choix  ;  pour 
iors  la  flérilitè  ceflà.  Ce  Pithéne  étoit  d'une  naiflànce  illuflre, 
comme  tous  ceux  qui  lui  ont  fuccédé  dans  le  même  emploi. 
Apollonie,  au  refte,  efl  une  ville  Grecque'^  dans  l'Illyrie. 
Elle  efl  fituée  fur  le  bord  de  la  mer  ^,  le  fleuve  Aoiis  palTe  à 
travers  f,  &  va  fè  jetter  dans  la  mer  Ionienne. 

parle  ici  Conon,  parce  qu'il  en  marque 


'  Ces  Grecs  Ioniens ,  ou  Eoliens 
d'origine,  tranfolantez  en  Afie,  eurent 
fur  les  bras  les  Lcléges ,  les  Cariens  & 
les  Lydiens.  Les  Magnétes  fe  joigni- 
rent aux  Grecs,  &  leur  furent  d'un 
grand  fecours.  Paufanias  dit  que  de 
fon  tems  il  y  avoir  encore  à  E'phéfe  la 
porte  Magnéfide.  C'étoit  fans  doute 
un  monument  de  la  valeur  de  ces 
Magnétes. 

•"  Eftienne  de  Byzance  compte  jus- 
qu'à vingt-trois  villes  de  ce  nom ,  mais 
pn  jie  pçut  fe  méprendre  à  celle  dont 


la  pofuion. 

"  Les  ApoIIoniates  croyoient  que 
leur  ville  avoir  été  bâtie  par  Apollon  , 
comme  on  le  voit  par  une  Infcriptioa 
rapportée  dans  les  E'Iiaques  de  Paufa- 
nias. C'efi:  pour  cela  qu'ils  avoient  un 
troupeau  confacré  au  Soleil. 

^  C'étoit,  félon  Strabon ,  une  colonie 
de  Corinthiens  &;  de  Corcyréens. 

'  Conon  fe  trompe,  elle  en  ctoit  à 
fôixante  ftades. 

^  Autre  erreur.  \\  en  étoit  éloigné  de 

Trente-iwie'me 
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Trerife-ttnicmc  rc'àt.  Tcice  Roy  de  ces  Thnices  qui  s'éten- 
dent vers  Daiilis  &.  les  autres  fronticres  de  la  Phocide,  après 
avoir  époulc  Prognc  fille  de  Pandion  Roy  d'Athènes  =>,  devint 
fi  éperduëment  amoureux  de  Philonicle  iœur  de  fà  femme, 
que  la  trouvant  inflexible  il  la  viola ,  &  eut  enfuite  la  cruauté 
de  lui  arracher  la  langue,  pour  l'empccher  de  publier  fon  crime 
&  iâ  propre  honte.  Philomcle  en  cet  état ,  ne  fçut  faire  autre 
chofe  que  de  tracer  quelques  caractères  fur  un  voile  qu'elle 
brodoit  ;  par  ces  caracléres  elle  donna  à  connoître  à  fa  focur 
ie  traitement  que  fon  mari  lui  avoit  fait.  Progné  outrée  de 
dcpii  &.  de  colère,  prend  fon  his,  le  coupe  en  morceaux  '',  le 
fèrt  à  table  à  fon  propre  père,  &  lui  apprend  elle-mcme  de 
quel  horrible  mets  il  s'étoit  raflàfié.  Térée  furieux ,  tire  fon 
épée,  pourfuit  les  deux  fœurs ,  &  les  auroit  immolées  toutes 
deux  à  là  vengeance,  li,  comme  le  dit  la  Fable,  elles  n'avoient 
été  changées  dans  le  moment ,  Progné  en  roffjgnol ,  &  Phi- 
lomcle en  hirondelle^.  Pour  Térée,  la  Fable  ajoute  qu'il  fut 
changé  en  huppe '*.  Tous  les  trois,  fous  la  forme  doifèaux, 
confêrvent  toujours  leur  ancienne  haine,  &  de-là  vient  que 
la  huppe  pourfuit  par-tout  à  outrance  &  les  hirondelles  &  les 
rofîignols. 

dix  ftades.  Le  texte  de  Photius  porte 
I.ciis.  C'cfl  une  faute  de  copille,  qui 
a  induit  en  erreur  Dominique  ie  Noir. 

*  II  y  a  eu  deux  Pandions  Rois  d'A- 
tlienes.  Progné  étoit  fille  de  Pandion 
premier ,  qui  n'ayant  point  d'enfans 
mâles  ,  dit  Paulânias ,  cherchoit  à 
s'appuyer  d'un  gendre  puillànt.  Voilà 
pourquoi  il  choitlt  Térée. 

''  Paufànias ,  avec  plus  de  vraifem- 
blance,  attribue  cette  acflion  barbare, 
non  à  Prcgné ,  mais  aux  femmes  du 
pays ,  irritées  par  la  violence  &  la 
cruauté  de  Térée. 

*  La  plupart  des  Poètes  &  des  My- 
thologues difcnt  au  contraire  que  Plii- 
loniéie  fut  changée  en  roflfignol ,  & 
Progné  en  hirondelle  ;  ce  qui  a  telle- 

Mem.  Tome  XIV. 


ment  prévalu,  qcte  phîlcmelû  en  Latin 
fignifie  en  François  un  irjjig/w/.  Mais 
il  efl  bon  de  dire  comment  Paufànias 
explique  cette  fable.  «  Quant  à  ces 
malhcureulês  femmes,  dit-il,  Progné  « 
&  Philoniéle ,  elles  fe  retirèrent  à  « 
Athènes,  oîi  fans  cefTe  occupées  de  « 
leurs  malheurs,  elles  feconfiimérent  ce 
d'ennuy  &  de  triftefle  ;  &  ce  qui  ce 
donna  lieu  de  dire  que  l'une  avoit  ce 
été  changée  en  hirondelle ,  l'autre  ce 
en  rofllgnol ,  c'el!:  que  le  chant  de  ce 
ces  oifeaux  a  en  effet  je  ne  fçais  quoi  ce 
de  trifte  &  de  plaintif.  => 

■*  Le  même  Auteur  dit  que  Térée, 
après  fon  horrible  forfait,  tournant  fà 
fureur  contre  lui-même,  (e  donna  la 
mort,  &  que  de  fôn  tems  on  voyoit 
encore  le  tombeau  de  ce  Prince  à  Mé- 
§are. 
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Trente  -  deuxième  récit.  Europe  fille  de  Phénix»  difparut 
tout-à-coup.  Phénix  en  peine  de  fà  fille,  envoya  fes  fils  cher- 
cher leur  iœur,  Cadmus  étoit  de  ce  nombre  ;  il  s'embarqua 
en  Egypte,  &  alla  exécuter  les  ordres  de  fon  père.  Protce, 
qui  avoit  tout  à  craindre  de  la  tyrannie  de  Bufuis  ^,  fe  fit  Ton 
compagnon  de  voyage.  Après  avoir  long-tems  erre,  long- 
tems  inutilement  cherché,  ils  s  arrêtèrent  à  Palléne.  Clytus, 
Prince  jufte  &  prudent,  étoit  pour  lors  Roy  des  Sithoniens 
peuples  de  Thrace.  Protée  lui  fit  des  préfens ,  comme  il  fê 
pratique  entre  nouveaux  hôtes ,  &  gagna  fi  bien  fon  amitié , 
qu'il  parvint  à  époufer  fà  fille  Chryfonoë.  Clytus  fécondé  de 
Protée ,  fit  la  guerre  aux  Bifaltes ,  &  les  chafîa  de  leur  pays , 
qu'il  donna  en  fouveraineté  à  fôn  gendre.  Protce  eut  de  fà 
femme  plufieurs  enfans ,  mais  fort  diftérens  de  leur  père.  Ils 
étoient  injufles  &  cruels.  Hercule ,  ennemi  implacable  des 
médians,  extermina  ceux-ci.  Leur  père  creufi  lui-même  la 
fépulture  de  ks  enfans ,  &  enfuite  purifia  Hercule ,  que  ce 
meurtre  avoit  rendu  impur. 

Trente -troifiéme  récit.  Démoclus  de  Delphes  avoit  un  fifs 
nommé  Smicrus  «,  qui  étoit  un  fort  bel  enfant.  Le  père  s'em- 
barqua pour  aller  à  Milet ,  comme  il  lui  étoit  prefcrit  par 
l'Oracle  ^,  &  mena  avec  lui  fôn  fils  âgé  de  treize  ans.  Mais 


•  Les  fentimens  font  partagez  fur  la 
filiation  d'Europe  ;  les  uns  la  font  fille 
de  Phénix,  après  Homère,  les  autres 
lui  donnent  Agénor  pour  père ,  après 
ApoIIodore.  A  l'égard  de  Pliènix , 
tous  conviennent  qu'il  étoit  Roy  de 
Piiénicie,  mais  les  uns  le  difent  fils  d'A- 
génor,  les  autres  de  Bélus,  tuieiques- 
Uns  même  de  Neptune  &  de  Libye. 

'  Hérodote  parle  d'un  Protée  qui 
ctoit  Roy  d'Egypte,  peut-être  fot-il 
détrôné  <Sc  chaffé  par  Bufiris.  Diodore 
de  Sicile  prétend  qu'il  y  a  eu  en  Egyp- 
te une  longue  fijite  de  Rois  appeliez 
Bufiris ,  &  qui  defcendoient  tous  de 
Menés.  Strabon  ,  au  contraire ,  nie 
qu'aucun  Roy  d'E'gypte  fe  foit  jamais 
appelle  iS(j/<m,  &  en  etfet  on  n'en 


trouve  aucun  de  ce  nom  dans  Fes  Dy- 
nafties  des  Egyptiens. 

•^  Le  Grammairien  La(flance  l'appelle 
Simérus,  dans  fes  Notes  fur  la  Thé- 
baïdedeStace,  &  s'autorifedeVarron. 

''  L'Jnterpréie  Latin  a  rendu  ko-ts 
Xpuay-oy  par  ad  confulendiim  Oracu- 
him.  C'efl  une  faute  groffiére  que 
Thomas  Gaffe  n'a  pas  corrigée  dans  la 
nouvelle  édition  des  Extraits  de  Co- 
non.  Démoclus  n'alloit  point  à  Milet 
pour  confulter  l'Oracle,  puifqu'il  n'y 
en  avoit  point  encore ,  &  que  fon  petit- 
fils  en  fut  le  fondateur.  Y.avi  XputTjuit 
fignifie  ex  prefcripto  Oraculi ,  par  le 
confeil  ou  le  commandement  de  l'Ora- 
cle ,  c'eft-à-dire,  de  l'Oracle  de  Dcl- 
phe$, 


DE    LITTERATURE.  au 

peu  après  s'en  trouvant  enibarralic ,  &  ayant  hâte  d'arriver, 
il  clLbartjua  fon  his  clans  une  llle ,  Si.  eut  i  imprudence  de  l'y 
laidèr.  Un  pâtre  iils  d'E'ritharlus ,  trouva  cet  entant  qui  le 
dclbioit,  &  le  mena  aufTi-tôt  à  Ion  père,  qui  touche  de  fâ 
peine  autant  que  de  la  naiflance  &  de  la  ligure ,  le  reçut  chez 
lui  avec  beaucoup  de  bonté".  Quelques  années  après,  Smicrus 
alla  aufli  à  Alilet ,  où  s'étant  lait  connoître ,  il  époufa  la  fille 
d'un  Milélien  des  plus  dillinguez.  Sa  femme  devenue  grofle, 
eut  un  longe  fort  extraordinaire;  il  lui  lèmbla  voir  le  Ibleil 
entrer  dans  Ion  corps  par  la  bouche,  &  fortir  par  le  bas  du 
ventre.  Les  Devins  confultez  fur  ce  fonge ,  le  regardèrent 
comme  un  heureux  prélîige.  Cette  femme  en  effet  accoucha 
d'un  fils  qu'elle  nomma  Branchus ,  à  caule  du  fonge  qu'elle 
avoit  eu  ^,  &  cet  enfant  fut  un  prodige  de  beauté.  Dans  là 
première  jeunelîè  il  garda  les  troupeaux  de  fon  père.  Apollon 
îe  vit,  &  fut  fi  épris  de  fes  charmes,  qu'il  paflbit  les  jours  avec 
lui  dans  cette  prairie ,  où  depuis,  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment ,  on  érigea  au  Dieu  un  autel  lôus  le  nom  d'Apollon- 
Philius.  Branchus  inlpiré  par  Apollon ,  eut  le  don  de  pro- 
phétie, &  rendit  lès  oracles  à  Didyme.  Telle  ell  l'origine 
de  l'Oracle  de  Branchides  '^ ,  le  plus  renommé  qu'il  y  ait 


»  Après  ces  mots ,  Conon  entrelace 
un  autre  récit  qui  contient  l'aventure 
d'un  Cycnus  ce  de  fes  deux  enfans 
faits  prifonniers.  Il  parle  d'un  débat 

aui  s'éleva  entr'eux ,  &  de  l'apparition 
e  Leucothéa,  qui  fit  avertir  les  Milé- 
fiens  qu'ils  euffent  à  l'honorer  plus  par- 
liculiérement,  &  à  inflituer  un  combat 
gymnique  pour  les  enfans ,  dont  le 
jeune  courage  &  l'émulation  lui  fe- 
roient  beaucoup  de  plaifir.  Tout  cela 
eft  raconté  en  cinq  lignes,  que  j'ai 
paiTécs ,  parce  que  ce  récit  eft  tout-à- 
îait  étranger  à  l'aventure  de  Smicms. 
D'ailleurs,  le  Cycnus  dont  parle  ici 
Conon  ,  m'eft  entièrement  inconnu. 
On  dilHngue  cinq  Princes  de  ce  nom 
dans  l'Antiquité,  mais  ce  que  rapporte 
Conon  ne  peut,  ce  me  fenible,  con- 
venir à  aucun  d'eiu.  Si  nous  avions 


les  Commentaires  de  Méziriac  fur 
Apollodore,  nous  y  trouverions  peut- 
être  quelques  éclairciflèmens  à  cette 
difficulté.  Cependant ,  pour  l'amour 
de  ceux  qui  liront  Photius  en  Grec ,  je 
dois  avenir  que  fon  texte  eft  un  peu 
altéré  en  cet  endroit ,  &  qu'au  lieu  dé 
ciç  èi  -ni  71  75?f  Tiof  »j,  il  faut  lire  <âç  n 
•niç  ■jnLf<n. 

*•  C'ell  Bronchus  qu'elle  auroit  dû  le 
nommer,  car  Bpof;^?  fign'Ae  fauces, 
le  gqfer.  Apparemment  que  les  Grecs 
trouvoient  plus  de  douceur  à  dire 
Branchus  &  Branchules ,  qu'à  pro- 
noncer Bronchus  &  Bronchites. 

'  Cet  Oracle  eft  connu  de  tous  ceux 
qui  font  un  peu  verfez  dans  les  Anti- 
quitezGrecques,  mais  il  feroit difficile 
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dans  toute  la  Grèce,  fi  vous  en  exceptez  celui  de  Delphes. 

Trente -quatrième  récit.  Après  la  mort  de  Paris'',  il  s'éleva 
une  grande  difpute  entre  {ts  frères  Hélcnus  8c  Dciphobus,  au 
fujet  d'Hélène,  que  chacun  d'eux  vouloit  époufêr.  Déiphobus, 
quoique  le  cadet,  i'emporta  ^,  par  la  faveur  &;  la  iacflion  des 
Grands.  Hélénus  outré  de  dépit  abandonna  Troye ,  &  fè 
retira  au  mont  Ida.  Pendant  qu'il  y  vivoit  tranquille,  Calchas 
perfuade  aux  Grecs  de  lui  dretlèr  une  embufcade,  &  de  le 
fiiire  prifonnier  de  guerre,  à  quoi  ils  réuffirent.  Hélénus  inti- 
midé, prié,  careflé,  poufle  aufTi  par  fon  reHëntiment,  révèle 
aux  Grecs  le  fècret  de  i'E'tat  ;  que  le  deftin  de  Troye  ètoit  de 
ne  pouvoir  être  prifê  que  par  le  moyen  d'un  cheval  de  bois, 
&  qu'il  falloit  de  plus  enlever  une  (tatuë  tombée  du  Ciel, 
nommée  le  Palladium  '^,  qui  de  toutes  les  fbtuës  confervées 
dans  la  citadelle,  ètoit  la  plus  petite.  Auiïî-tôt  les  Grecs  don- 
nent charge  à  Diomède  &  à  Ulyffe  d'aller  enlever  la  ftatuë 
fatale.  Ils  partent,  &  à  la  faveur  de  la  nuit  ils  arrivent  jusqu'au 
pied  du  rempart.  Diomède,  fuis  perdre  tems,  monte  fin- les 
épaules  dUlylfe,  qui ,  à  force  de  /ê  haulFer,  l'élevé  de  plus  en 
plus ,  comptant  bien  que  Diomède  à  fon  tour  lui  aidera  à 
monter.  Mais  celui-ci  n'elt  pas  plutôt  au  haut  du  rempart. 


d'en  trouver  l'origine  ailleurs  que  dans 
cet  Extrait  de  Conon  que  Photius 
nous  a  confervé. 

*  Les  particularités  que  ce  récit  con- 
tient ,  font  auiïi  rapportées  par  Suidas, 
par  Apoilolius  &  par  Eullathe ,  qui 
apparemment  les  avoient  prifès  de 
Conon. 

•"  Plufieurs  autres  Auteurs  rapportent 
qu'après  la  mort  de  Paris,  Déiphobus 
epoufa  Hélène,  &  que  c'eft  pour  cela 
qu'il  fut  traité  d'une  manière  il  indigne 
par  Ménélas  après  la  prife  de  Troye, 
comme  le  racon'e  Virgile  dans  le  fi- 
xiéme  de  l'E'néïde  : 

Atqiie   lue  Pnainidem   lan'iatum 

corpore  toto 
J)eiyhnlvnn  vidit  lacerum  crude- 

liter  ora, 


Ora,  manufque  ambas  poptilaïaque 
tempera  mptis 

Atiribus,  it^  truncas  inhonefto  vul- 
nere  nares, 

*■  II  y  auroit  hien  des  cliofes  à  dire 
touchant  le  Palladium  ,  m.iis  pr.ur  ab- 
brèger,  je  renvoyé  le  Ledeur  à  Alé- 
ziriac,  qui,  dans  fes  Con>menfaires 
fur  l'E'pître  de  Pénélope  à  UlyfTe,  a 
ramaflé  les  difiérentes  opinions  des 
Anciens  fur  cette  fimeule  flaruë  de 
Minerve.  La  plupart  conviennent 
qu'il  y  en  avoit  deux ,  l'une  qui  paOoit 
pour  être  tombée  du  Ciel,  Jio-mif, 
l'autre,  qui  n'étoit  qu'une  copie  de  la 
première,  &  que  Dardanus  les  avoit 
apportées  toutes  deux  d'Arcadie  à  Sa- 
moihrace  ,  &  enfuiie  de  Samoilirace 
à  Troye. 
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que  laiOant-là  Ul)'(îè,  il  va  droit  à  la  citadelle,  efl  aflëz 
heiiieux  pour  trouver  la  flaluc,  l'emporte,  vient  rejoindre 
fon  compagnon ,  &  s'en  retourne  avec  lui.  Ulyflë  marchoit 
derrière,  &.  fàifoit  quelHons  fur  cjueflions.  Diomcde  qui  con- 
noilloit  lès  ïufts,  diffinnile,  dit  qu'il  a  enlève  une  flatuë, 
niais  que  ce  n'ell  point  la  véritable.  Maiheureulement  Ulyfîè 
parvient;!  y  toucher,  &:  reconnoît  à  la  petiielle  que  c'eil  le 
Palladium.  Picqué  d'avoir  eu  fi  peu  de  part  à  un  exploit  û 
glorieux ,  il  tire  Ion  c'pée  ;  &  pour  ie  donner  tout  l'honneur 
de  l'aventure,  il  alloit  tuer  Diomcde,  lorfque  ce  Prince  frappé 
de  la  lueur  d'une  épce  nuti,  car  il  faifoit  clair  de  lune,  fe 
retourne,  prend  auffi  Tes  armes,  reproche  à  Ulyflè  Ça  trahifon, 
fa  lâcheté,  &  lui  tenant  l'cpée  dans  les  reins ,  l'oblige  de  mar- 
cher devant  lui  julqu'au  camp.  De- là  ce  proverbe  û  connu 
des  Grecs,  hi  loy  de  Dïoméde,  qui  fè  dit  à  propos  de  ceux  que 
l'on  force  de  faire  quelque  chofe  maigre  eux. 

Trente- cinquième  récit.  Deux  bejgeis  ayant  mené  paître 
leurs  troupeaux  {v\x  le  mont  Lylîus  près  d'Ephéfe ,  ils  apper- 
çurent  un  eilàim  de  mouches  à  miel  qui  fortoit  d'une  caverne 
fort  profonde ,  &  où  il  n'y  avoit  pas  moyen  d'entrer.  Auflî- 
tôt  l'un  d'eux  imagine  de  fè  mettre  dans  un  grand  manne- 
quin ,  d'y  attacher  une  corde,  &  de  fè  faire  defcendre  dans  la 
caverne  par  fon  camarade.  Quand  il  fut  au  bas ,  il  trouva  & 
ie  miel  qu'il  cherchoit ,  &.  beaucoup  d'or  qu'il  ne  cherchoit 
pas  ;  il  en  remplit  jiifqu'à  trois  fois  fon  mannequin,  que  l'autre 
tiroil  à  melure.  Ce  tréfor  épuifé,  il  cria  à  fon  camarade  qu'il 
slloit  (è  remettre  dans  le  mannecjuin  ,  &  qu'il  eut  à  bien  tenir 
la  corde  ;  mais  vm  moment  après  il  lui  vint  à  l'efprit  c|ue 
l'autre  berger,  pour  jouir  tout  leul  de  leur  bonne  fortune, 
pourroit  bien  lui  jouer  un  mauvais  tour.  Dans  cette  penfée, 
il  charge  ie  panier  de  grofîès  pierres  ;  l'autre ,  après  avoir  tiré 
jufqu'en  haut ,  croyant  que  Ion  camarade  ell  dedans,  lâche 
la  corde,  &  lailTe  retomber  le  panier  au  fond  du  précipice: 
après  quoi  il  enfouit  tranquillement  fon  tréfor,  fait  courir  le 
Lruil  que  le  berger  a  quitté  le  pay^,  &  invente  des  raifons  qui 
le  font  croire.  Pendant  ce  tems-ià,  fon  pauvre  compagnon 

.  Ddiij 
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étoit  fort  en  peine,  nulle  efpcrance  de  pouvoir  fôrtîr  de  I.i 
caverne;  il  alloit  périr  de  faim,  iorfque  sctant  endormi,  il 
crut  voir  en  fonge  Apollon ,  qui  lui  di/ôit  de  prendre  une 
pierre  aiguë,  de  s'en  déchiqueter  le  corps,  &  de  demeurer 
tout  étendu  laiis  remuer,  ce  qu'il  fit.  Des  vautours  attirez  par 
l'odeur  du  fang ,  fondent  fur  lui  comme  fur  une  proye ,  Se 
font  tant  de  leur  bec  &  de  leurs  ongles  qu'ils  l'éleveni  en  l'air, 
&  le  portent  dans  un  prochain  vallon.  Ce  berger  ainfi  (auvé 
comme  par  miracle ,  va  auffi-tôt  porter  là  plainte  devant  le 
juge  ;  il  accufe  fon  compagnon ,  non  feulement  de  l'avoir 
volé,  mais  d'avoir  voulu  lui  ôter  la  vie.  On  cherche  le  mai- 
faiéleur,  on  le  prend.  Atteint  &  convaincu ,  il  fubit  la  peine 
qu'il  méritoit;  on  l'oblige  à  découvrir  le  lieu  où  il  avoit  caché 
fbn  trélôr.  On  en  confàcre  la  moitié  à  Apollon  &  à  Diane, 
l'autre  moitié  on  la  donne  au  bon  berger,  qui  par-là  devenu 
riche ,  fait  ériger  un  autel  à  Apollon  fur  le  fommet  du  mont 
Lyflijs  ;  &  en  mémoire  d'un  événement  fi  extraordinaire ,  le 
Dieu  fut  furnommé  Vtihurius  *. 

Trente-Jtxiéme  récit.  Philonomus  de  Sparte  livra  la  ville  aux 
Doriens'',  &  pour  prix  de  fa  trahifon ,  il  eut  la  fouverainetc 
d' Amycles ,  qu'il  peupla  d'habitans  tirez  d'Imbros  &  de  Lem- 
nos  <=.  A  la  troifiéme  génération  ces  nouveaux  habitans  s'étant 
révoltez  contre  les  Doriens,  furent  chalîèz  d'Amycles.  Con- 
traints donc  de  chercher  une  nouvelle  demeure ,  ils  prirent 
pour  Chefs  Polis  &  Delphus ,  perfuadérent  à  quelques  La- 
cédémoniens  de  fuivre  leur  fortune ,  &  firent  voile  en  Crète. 
Durant  la  navigation  ,  Apodafmus  iê  trouvant  à  la  hau- 
teur de  Mélos  '',  prit  le  parti  d'y  débarquer  une  partie  de  ces 


*  Vwm.ka>ç.  Je  croîs  qu'il  n'y  a  que 
dans  Conon  où  l'on  puifie  trouver  ce 
furnom  donné  à  Apollon ,  &  la  caufe 
pourquoi  il  lui  a  été  donné.  Paufanias 
a  faic  mention  d'une  infinité  d'autres, 
mais  il  a  omis  celui-là. 

''  Strabon ,  /,  8.  fait  une  légère  men- 
tion de  cet  événement. 

*  Imbros  étoit  une  Ifle  de  la  Thrace, 


avec  une  ville  de  même  nom  qui  étoit 
confacrée  aux  Dieux  Cabires  <Sc  à 
Mercure.  Lemnos,  autre  Ifle  de  Thra- 
ce qui  avoit  deux  villes,  fçavoir, 
Ephellia  &  Myrina. 
**  Conon  n'a  nommé  que  deux  Chefs, 
en  voici  un  troifiéme.  il  y  a  donc,  ou 
manque  d'exacflitude  dans  Conon ,  ou 
faute  dans  le  texte.  Alélos  étoit  une 
des  Cydades,  peu  disante  de  Crète. 
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aventuriers,  qui  s'y  ctablirent  ;  &  de-là  celte  confraternitc 
qu'il  y  a  toujours  eu  depuis  entre  les  Lac(5dcmoniens  &  les 
Mcliens".  Les  autres  continuant  leur  route,  allèrent  defcen- 
dre  à  Gortyne'^;  ils  y  entrèrent  fans  aucune  oppofition,  & 
ils  habitèrent  cette  ville  conjointement  avec  les  Cretois. 

Treiite-fepticjue  téàt.  Dans  le  trente-feptiéme ,  Conon  nous 
apprend  que  la  ville  de  Thafê'^  a  pris  fbn  nom  de  Thafus  frère 
de  Cadmus  **,  qui  lui  donna  une  partie  de  fês  troupes ,  &  le 
laiflà  dans  cette  Ide.  Pour  lui ,  qui  s'ctoit  déjà  fait  une  grande 
réputation  en  Phcnicie,  il  avoit  pafîc  en  Europe  par  ordre  de 
Ion  père.  Les  Phéniciens  étoient  alors  fort  puidàns  ;  non  ièu- 
lement  ils  poflédoient  une  bonne  partie  de  l'Afie ,  mais  ils 
avoient  établi  le  fiége  de  leur  Empire  à  Thébes  en  Egypte. 
Ce  fut  de-là  que  partit  Cadmus ,  non  pour  aller  chercher  /à 
lôeur ,  comme  le  dilênt  les  Grecs  ;  car  qu'Europe  eût  été  en- 
levée par  Jupiter  métamorphofé  en  taureau  ,  c'eft  une  pure 
fable  de  leur  invention.  La  vérité  efl:  que  Cadmus ,  fous  ie 
prétexte  de  chercher  fa  fœur ,  paiïa  en  Europe  pour  tâcher 
de  s'y  établir,  &  la  fable  que  débitent  les  Grecs  n'a  point 
d'autre  fondement.  Cadmus  donc,  en  côtoyant  l'Europe,  dé- 
barqua fon  frère  Thafus  dans  l'Ifle  qui  porte  encore  fon  nom , 
&  lui  il  alla  aborder  en  Bœotie ,  où  il  employa  fès  troupes  à 
bâtir  une  ville  qu'il  appella  Thébes ,  du  nom  de  la  ville  de 
Thébes  en  Egypte,  qui  étoit  fa  patrie.  Les  Bœotiens  tombè- 
rent llir  ces  aventuriers  d'abord  avec  afîèz  de  fuccès  ;  mais  les 
Phéniciens,  à  force  de  rufes,  d'embufcades  &  de  ftratagemes, 
&  plus  encore  par  la  terrein-  que  leurs  armes  infpiroient  à  des 
peuples  qui  n'en  avoient  jamais  vu  de  pareilles,  furent  bien- 
tôt vicflorieux ,  en  forte  que  Cadmus  îê  rendit  enfin  maître 


»  Il  y  a  plus  d'une  faute  dans  cet  en- 
droit du  texte  de  Photius.  Preniiére- 
ment ,  au  lieu  de  XlD^iicoy  il  faut  lire 
MiA/4û)y.  Secondement,  je  lis  y.-?mp- 
TittTo^f  au  lieu  de  "^Tiuf-nàTzn ,  car  ce 
nominatif  rend  la  piirafe  inintelligible. 

"'  Gortyne  étoit  ime  ville  qui  failbit 
partie  de  rifle  de  Crète. 


'Thaïe  étoit  une  Ifle  voifine  de  la 
Thrace ,  &  cette  Ifle  avoit  une  ville 
de  même  nom  ,  où  ,  fi  l'on  en  croit 
Ellienne  de  Byzance  ,  Téléphafla 
niere  d'Europe  finit  Tes  jours. 

''  Ils  étoient  tous  deux  fils  d'Agénor, 
&  plus  anciens  qu'Hercule  leTliébain 
de  dix  générations. 
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de  tout  le  pays.  11  pcrit  un  grand  nombre  de  Bœotîens  ;  ceux 
qui  échappèrent  3't'tant  retirez  chez  eux ,  Cadmus  lit  entrer  (es 
troupes  dans Thcbes,  enfuite  il  cpoufa  Harmonie,  qui  étoit 
fille  de  Mars  &  de  Vénus  ^,  &.  il  ne  trouva  plus  d'obftacie  à  Çz 
domination.  Les  Bœotiens  avoient  été  tellement  étonnez  de 
voir  des  hommes  armez  d'un  caR[ue  &  d'un  bouclier,  lortir 
tout-à-coup  d'une  embufcade  &  les  pourfuivre,  qu'ils  demeu- 
rèrent perfuadez  que  Cadmus  &  fes  compagnons  étoient  fôrtis 
de  terre  tout  armez.  C'efl:  pourquoi  ils  leur  donnèrent  le 
nom  de  Spartes,  comme  qui  diroit  femez  en  terre,  &  produits 
du  fein  de  la  terre  même.  Voilà ,  ajoute  Conon ,  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  touchant  Cadmus  &  fon  établiflement  à  Thébes  eiï 
Bœotie ,  tout  le  refte  eft  un  conte  fait  à  plaifir. 

Trente-linitiéme  récit.  Un  homme  de  Miiet  croyant  /à  patrie 
menacée  des  derniers  malheurs  fous  Harpagus  ^  Lieutenant 
de  Cyrus,  prit  tout  ce  qu'il  avoit  d'or  chez  lui ,  &  s'embarqua 
fur  un  vaifleau  qui  alloit  à  Tauromenium  '^  en  Sicile.  Là  il 
dépolà  ion  or  entre  les  mains  d'un  banquier  de  ks  amis ,  & 
stn  retourna  en  fon  pays.  Quelque  tems  api  es  Cyrus  /è  rendit 
maître  de  Milet ,  mais  il  ne  fit  aux  habitans  aucun  des  mauvais 
traitemens  qu'ils  avoient  appréhendez.  Le  Miléfien  raflïïré 
par  la  bonté  du  Prince ,  pafîè  la  mer  une  féconde  fois ,  &  va 
redemander  fon  or  au  banquier.  Celui-ci  convenoit  d'avoir 
reçu  de  lui  une  telle  fômmeen  or,  mais  il  foiîtenoit  qu'il  fa 
lui  avoit  rendue.  Le  Miléfien,  après  s'être  échauffé  fort  inuti- 
lement ,  prend  enfin  le  parti  d'appeiler  le  banquier  en  Jufiice, 


*  Je  voudrais  que  Conon  eût  auflî 
regardé  cet  endroit  de  la  fable  de  Cad- 
mus comme  une  allégorie,  car  il  me 
femble  que  c'en  efl  une,  qui  fignifie 
feulement  que  Cadmus  fçut  allier  la 
clémence  avec  la  fermeté ,  deux  qua- 
lités abfolument  néceffaires  pour  bien 
gouverner  un  E'tat. 

^  Le  texte  porte  uç' A/>toj»u  tS  Ku/j», 
ce  qui  femble  fignifier  /ôi/i  Harpagus 
JiL  de  Cyrus;  &,  en  clîét,  pour  expri- 
ïiier  cela  on  ne  dii-oit  pas  auDement. 


AufTi  l'Interprète  Latin  a-t-il  rendu 
cts  mots  par  ceux-ci,  fub  Harpago 
Cyrijîlio;  cependant  il  s'eft  lourde- 
ment trompé,  parce  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'Harpagus  fils  de  Cyrus  :  il  falloit 
donc  iixt  fub  Harpago  Cyri  /egato, 
&  non  pxji/io. 

"^  Tauromenium ,  ou  Tauromîiiitim , 
étoit  une  ville  à  neuf  lieues  de  Meflî- 
ne;  c'étoit  une  colonie  de  l'ancienne 
Zancle ,  &  aujourd'hui  elle  s'appelle 
Taormina. 

&  d'exiger 
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&  d'exiger  fou  leimem.  Le  banquier,  qui  ne  vonloît  ni  lenclre 
l'argent ,  ni  le  parjurer,  imagina  la  rule  que  je  vais  dire.  11  fit 
tondre  l'or  dont  il  s'agilioit,  il  en  emplit  le  creux  d'un  gros 
jonc  qui  lui  lêrvoit  de  canne,  &  le  boucha  ii  bien  qu'on  n'y 
pouvoit  rien  foupçonner.  Après  avoir  pris  cette  précaution, 
il  /è  prclènte  devant  le  juge;  puis  feignant  tout  à-coup  d'ctre 
embarraflé  de  fa  canne ,  il  la  donne  au  Milcf  len  ,  &  le  prie  de 
vouloir  bien  la  tenir  pour  un  moment.  Alors  levant  les  dtux. 
mains,  il  jure  hautement  qu'il  a  remis  au  Milcflen  le  dépôt 
qu'il  lui  avoit  confie.   L'étranger  ^'ccrie  qu'il  n'y  a  plus  de 
bonne  foy  parmi  les  hommes ,  s'emporte,  &  ne  fè  polîèdant 
plus,  jette  la  canne  à  terre  fi  rudement,  qu'elle  éclate  en  mor- 
ceaux. AufTi-tôt  le  lingot  manifefla  aux  yeux  de  l'alîèmblée 
la  fraude  &.  l'infidélité  du  banquier,  qui  confus  du  mauvais 
fiiccès  de  la  friponnerie,  tourna  fes  mains  contre  lui-même 
&  s'étrangla.  Pour  le  Aliléfien ,  il  reprit  fon  bien ,  conmie 
il  étoit  Julie. 

Trente -tieiiviéme  récit.  Mélanthus  defccndoit  de  cts  Néléï- 
des  *  qui  régnèrent  à  Pylos  &  en  Mellcnie  après  Polycaon  ^. 
Chaffé  de  fes  Etats  par  les  Héraclides  qui  stw  étoient  empa- 
rez, ii  fe  réfugia  à  Athènes,  en  confequence  de  plus  d'un 
Oracle  ;  &.  non  feulement  i!  y  obtint  le  droit  de  bourgeoifie, 
mais  il  y  fut  dans  une  grande  confidération.  La  guerre  s'étant 
allumée  entre  les  Athéniens  &  les  Bœotiens,  au  fujet  du  bourg 
d'CEnoë'^  qu'ils  fc  di/putoient,  on  convint  départ  &  d'autre 


»  Le  texte  dit  Wv  Ha/Ah',  Elidarum, 
il  faut  lire  Nha«<^>'  ,  Neleuiarum,  des 
Nélèides,  dont  la  tige  fut  Nélée  fik  de 
Crétiiéus  &  père  de  Nelbr. 

*  Le  texte  de  Photius  dit  formelle- 
ment à-m  Ilo(ri<fiivoç,  depuis  ou  après 
JVeptiine.  Cependant  c'efl:  une  faute 
vifible.  Jamais  on  n'a  dit  que  Neptune 
eût  régné  à  Pylos  &  en  Meffénie.  II 
s'agit  donc  de  corriger  cette  faute.  Pau- 
fanias  nous  apprend  que  le  premier  qui 
ait  régné  en  Meffénie ,  a  été  Polycaon 
fils  de  Lélex,  &  il  ajoute  qu'au  rap- 
port des  Mefféniens ,  la  pollérité  de 

Mem.  Tome  XJV. 


Polycaon  ne  dura  pas  plus  de  cinq 
générations.  Le  copifte  de  Photius 
connoiflbit  apparemment  Neptune 
noa^/îJc,  <Sc  ne  connoiflbit  point  Po- 
lycaon.'VoWk  pourquoi  ii  a  changé  lia- 
Kviutdvoç  en  Ilo(ri(!i)voç.  il  faut  donc 
remettre  IToAtJKaJKX  à  la  place  de  ITo- 
aiJivoc.  Cette  correflion  me  pqroît 
hcureufè  &  indubitable ,  c'ell  pour- 
quoi je  n'ai  pas  héfité  à  changer  le 
texte, 

*■  JI  y  avoit  deux  bourgades  de  ce 
nom  dans  l'Attique ,  l'une  près  de 
Marathon,  l'autre  prés  d'Eieuthere^ 
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que  les  deux  Rois  termineroient  ce  difFcrend  par  un  combat 
fingulier.  Thymœtès  ^,  qui  legnoit  pour  lors  à  Athènes,  crai- 
gnant l'ifluë  du  combat ,  déclara  qu'il  cederoit  le  royaume  à 
quiconque  voudroit  le  battre  contre  Xanihus  Roy  des  Bœo- 
tiens.  Mélanthus ,  animé''  par  i'efpérance  d'un  tel  prix, 
accepte  la  propofition.  Le  cartel  figné ,  les  deux  Princes  en 
viennent  aux  mains.  Dès  le  commencement  du  combat,  Mé- 
Janthus  eut  une  vifion  ;  il  vit ,  ou  crut  voir  un  jeune  homme 
qui  le  tenoit  derrière  Xanthus ,  comme  pour  le  féconder  : 
auflî-tôt  il  s'écrie  que  le  Roy  eft  fiiivi  d'un  fécond ,  contre  la 
foy  du  traité ,  &  que  pour  lui  il  ne  fe  battra  pas  feul  contie 
deux.  Le  Roy  de  Bœotie,  qui  ne  méritoit  pas  ce  reproche, 
tourna  la  tête,  pour  voir  fi  en  effet  quelqu'un  le  fuivoit.  Au 
même  infiant  Mélanthus  le  perce  d'un  coup  de  lance '^j  & 
l'étend  mort  à  (es  pieds  ;  par-là  il  acquiert  le  royaume  d'Athè- 
nes, &  les  Athéniens  demeurent  en  poflëffion  dCEnoë.  C'eft 
ainfi  que  le  droit  de  régner  pafîà  de  la  maifôn  d'Ereclhée  ^ 
aux  Néléïdes,  du  nombre  defquels  fut  Codrus.  Dans  la  fuite 
ies  Athéniens  avertis  par  l'Oracle ,  bâtirent  un  temple  à  Bac- 
chus-Mélanthide  «,  où  ils  faifoient  des  facrifices  au  Dieu  tous 


Celle  -  ci ,  comme  voifine  du  mont 
Cythéron  ,  pouvoir  être  un  fujet  de 
querelle  entre  les  Athéniens  &  les 
Bœotiens  ;  c'efl;  apparemment  d'elle 
que  Conon  prétend  parler. 

"  Thymœtès  étoit  fils  d'Oxynthus,  & 
fut  le  dernier  des  defcendans  de  Théfée 
qui  régna  à  Athènes ,  dit  Paufanias 
dans  fon  Voyage  de  Corinthe. 

'  Mélanthus  étoit  fils  d'yVndropom- 
pe ,  &  fut  père  de  Codrus  dernier  Roy 
d'Athènes. 

'  On  regarderoit  aujourd'hui  avec 
indignation ,  un  homme  qui ,  en  fe 
battant  en  duel ,  tueroit  fon  ennemi 
dans  la  circonflance  où  Mélanthus  tua 
Xanthus.  Il  faut  avouer  qu'à  certains 
égards  les  Anciens  n'étoient  pas  déli- 
cats fur  le  point  d'honneur.  Ils  avoient 
pour  maxime  que  dans  les  combats 


finguliers ,  comme  dans  les  autres ,  on 
peut  également  employer  la  fraude  & 
la  valeur,  do/iis  an  virtus,  guis  in  hofie 
requirat.  Homère  &  Virgile  nous  en 
fourniffent  plus  d'une  preuve. 

^  L'Auteur  parle  jufte,  en  difàntt/»? 
la  maifon  d'E'reélbée,  car  Théfée 
étoit  fils  d'E'gée  petit-fils  de  Pandion , 
&  par  conféquent  defcendoit  d'E're- 
(5lhée  ;  mais  je  ne  comprends  pas  pour- 
quoi il  dit  que  la  maifon  d'E Vedïhée , 
par  cet  événement ,  fut  fondue  dans 
celle  des  Néléïdes  :  tb  /tV  ^  '^* 

ÙTii  711/7BU  /utiiçTt.  Aufll  en  rendant 
ces  mots,  me  fuis- je  plus  attaché  au 
(ens  qu'à  la  lettre.  Du  relie ,  chemin 
faifant,  j'avertirai  qu'il  faut  lire  tfii- 
;)^nSiv,  &  non  i.fi)^o^nav. 

'  C'eft-à-dire,  à  Bacchusproteifleurde 
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les  ans  ;  &  ils  ïïicrifioient  aufîi  à  Jupiter- Ap.iturius  »,  en  nié- 
nioiie  de  la  luperciieije  qui  leur  avoit  prociuc  celte  vidoire. 
Quarantième  récit.  Le  quaranlicme  contient  i'hifloire  d'An- 
dromcde  ^,  que  Conon  raconte  tout  dilTciemment  des  Grecs. 
Céphce  &  Phince  <=,  dit -il,  étoient  deux  frères.  Céphce 
regnoit  dans  ce  pays  qui  depuis  s'eft  appelle  Plicnicie,  &  qui 
alors  s'appelloit  Jopia ,  du  nom  de  Jopé  '^  ville  maritime.  Ses 
Etats  s'ctendoient  depuis  notre  mer  jufqu  a  la  contrée  de  cts 
Arabes  «  qui  font  bornez  par  la  Mer  rouge.  11  avoit  une  £lle 
d'une  grande  beauté,  qui  avoit  nom  Andromède,  &  qui  lui 
étoit  demandée  en  mariage  par  Phinée  fon  piopre  frère,  & 
par  Phœnix  ^.  Après  avoir  long-tems  balancé  entre  l'un  & 
l'autre,  il  k  détermina  en  faveur  du  dernier.  Mai5  comme  il 
ne  vouloit  pas  le  brouiller  avec  fon  frère ,  il  fît  fèmblant  de 


Mélanthus.  Les  Athéniens  croyoient 

3ue  c'étoit  Bacchus  qui  avoit  paru 
eiTiére  Xanthus  durant  fon  combat, 
&  par  reconnoifTance  ils  lui  bâtirent 
un  temple.  Suidas  dit  qu'il  avoit  ap- 
paru à  Mélanthus  avec  une  peau  de 
clievre  noire  fur  les  épaules ,  <Sc  que 
pour  cela  on  le  furnomma  Bacchus- 
ATéldnegis,  auquel  cas  il  faudroit  lire 
dans  Photius  Bacchus-Aîé/anegis,  au 
lieu  de  Bicchus-A'Ié/ûnthide.  iVlais  je 
n'en  trouve  pas  la  moindre  trace  dans 
Paufanias  ,  ce  qui  me  rend  le  témoi- 
gnage de  Suidas  un  peu  fufped. 

»  Jupiter- Apaturius,  c'eft,  en  bon 
François ,  Jupiter  le  trompeur.  Le 
même  Suidas  nous  apprend  que  pour 
conferver  la  mémoire  de  cet  événe- 
ment, les  Athéniens  avoient  inftitué 
Une  fête  qu'ils  nommoKM  Apaturia, 
Si.  qui  duroit  trois  jours. 

'  Cette  hiftoire ,  ou  plutôt  cette  fable 
a  été  traitée  par  tous  les  Mythologues, 
mais  fur-tout  par  Ovide ,  aux  i  v.  & 
V.'  livres  de  fes  Métamorphofc. 

*  Ils  étoient  fils  de  Phéniv ,  (èlon  la 
plus  commune  opinion  ;  mais  Apol- 
Icxlore  les  làii  Ëlj  de  £élus ,  &  Conon 


paroît  fuivre  ce  fentiment. 

''  Jopéou  Joppé,  car  on  difoit  Tu» 
Si.  l'autre,  étoii  une  ville  de  la  Palefli- 
ne.  C'eit  aujourd'hui  Jaffa. 

'  Apollodore  &  plufieurs  auces 
Ecrivains  Grecs  qu'Ovide  a  fuivis, 
difent  que  Céphée  étoit  Roy  d'Ethio» 
pie,  &  que  par  cette  raifbn  lesEthio 
piens  étoient  appeliez  Céphines.  Mais 
cela  ne  paroît  pas  bien  certain.  On 
peut  aflïirer  avec  plus  de  fondement, 
que  Céphée  étoit  Roy  de  ce  pays  que 
1  on  appelloit  alors  Jopia ,  &  de  Ji'ppé. 
Aufft  Paufanias  place -t- il  prèi  de 
Joppé  la  fccne  d'Andromède  expofée 
à  la  fureur  d'un  mondre  marin ,  fcene 
qu'ApoIlodore  &  Ovide  placent  dans 
l'E'thiopie. 

f  L'Interprète  Latin  dit  :    Quam 

proci  cmbirent ,  Phuamx  quidam  iy" 

ipfe  Plumus,  qui  étoit  reclierchée  par 

un  certain  Phénicien,  ix par  Phinée 

lui-même.  11  s'efl  trompé  au  mot  Phx' 

nix.  Puilque  le  pays  ne  s'appelloit  pas 

encore  la  Phénicie,  mai:  Jopia,  il  ne 

pouvoit  pas  être  ciueltion  d'//.i  certain 

Phénicien.  Phœnix  elt  donc  là  UB 

nom  propre. 

1-1     •• 
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refiifer  Phoenix,  &  confenlit  en  mcme-tems  qu'il  enlevât  fa 
fille.  La  Princeûe  avoit  coutume  d'aller  dans  une  Ille  deferte, 
pour  y  facrifier  à  Vénus.  Phoenix  prend  cette  occafion ,  il 
enlevé  la  Princeflè,  &  la  fait  monter  fur  Ton  vaifTeau  que  l'on 
nommoit  la  Baleine,  foit  parce  que  la  proue  repréfentoit  une 
taleine,  ou  par  quelqu'autre  rai/on.  Cependant  Andromède, 
qui  fe  croit  entre  les  mains  d'un  ravilîèur,  s'abandonne  aux 
gémiffemens,  aux  cris,  audelèlpoir.  Dans  cette  circonftance, 
par  un  coup  du  fort,  Perfée  qui  naviguoit  fur  cette  mer,  vient 
à  rencontrer  le  vailîèau  de  Phœnix,  &  il  le  joint.  Il  entend 
àes  cris ,  il  voit  une  jeune  peribnne  en  pleurs  qui  l'appelle  à 
{on  fecours  ;  frappé  de  fà  beauté,  fènfible  à  fa.  peine  autant  par 
amour  que  par  pitié,  il  conçoit  le  deflèin  d'être  fon  libérateur. 
Auffi-tôt  il  attaque  le  vailîèau  de  Phœnix  avec  une  telle  furie, 
qu'il  s'en  rend  maître  ;  ceux  qui  le  montoient  iè  lailTent  tuer, 
fans  rendre  prefqu'aucun  combat,  tant  ils  étoientfaifis d'épou- 
vante. Perfée  délivre  donc  Andromède ,  la  fait  paflèr  fur  fon 
bord  &  i'emmene  à  Argos ,  où  ils  régnèrent  &  vécurent  en- 
ièmble. Voilà  fur  quoi  les  Grecs  ont  bâti  la  fable  de  ce  monftre 
effroyable  qui  alioit  dévorer  Andromède,  &  de  ces  hommes 
transformez  en  pierres  à  i'afpeél  de  la  tête  de  Médufè  l'une 
des  Gorgones. 

Quarante -unième  récit.  Antandros*  fut  anciennement  ha- 
bitée par  des  Péiafges,  qui ,  lêlon  quelques  Auteurs ,  la  nom- 
mèrent ainfi ,  par  la  raifon  qu'Afcanius  qu'ils  avoient  fait 
prifônnier  de  guerre,  leur  donna  cette  ville  pour  fa  rançon, 
de  forte  c^xx  Antandros  fiit  dit  pour  ax-n  &vû5  cùS^oi,  qui  fignifie 
pour  le  rachat  A' un  homme.  Cet  Afcanius  étoit  fils  d'Fnée ,  & 
après  la  pri/è  deTroye  il  fut  Roy  d'Ida.  Mais  d'autres  content 
ce  point  d'antiquité  d'une  autre  manière.  Selon  eux ,  Anius 
fils  d'Apollon  &  de  Créiife  fut  père  d'Andrus ,  qui  fit  fon 
iejour  dans  une  des  Cyclades ,  y  bâtit  une  ville ,  &  de  fon 
nom  i'appella  Andros.  Quelque  tems  après  voyant  ks  fujets 


*  Cette  ville  étoit  dans  la  Troade , 
fbus  le  mont  Ida.  C'eft  pourquoi  Vir- 
gile a  dit,  Eiuid,  lib.j . 


-  Clajfemqiie  ftib  ipfa 


Antamiro ,   Jjf  Phrygix  molîmut 
iiwntibus  Idix. 
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divifez  Si  portez  à  la  révolte,  il  abandonna  cette  ville  pour 
en  aller  fonder  une  autre  fur  le  mont  Ida ,  dans  un  lieu  peu 
éloigne  d'Andros,  &  qui  lui  parut  propre  pour  Ton  deflèin. 
II  bâtit  cette  nouvelle  ville  fur  le  modelé  de  la  première,  & 
par  cette  rai  (on  il  lui  donna  le  nom  d'A/itaru/ros.  Comme  elle 
manquoit  d'habitans ,  il  y  fit  venir  des  Pclafges  pour  la  peu- 
pler. Cyficus  en  u/à  de  mtme.  Il  ctoit  auffi  fils  d'Apollon ,  5c 
regnoit  fur  ces  Pélalges  qui  habitoient  laThefTalie.  Chaflëpar 
les  E'oliens  *,  il  paflà  avec  fes  Pélafges  dans  une  peninfule  ^  de 
l'Afie,  &  il  y  bâtit  une  ville  qui ,  du  nom  de  Ton  fondateur, 
fut  appellce  Cyfique;  bien -tôt  après,  de  fugitif  &  pauvre 
qu'il  ctoit ,  il  devint  très-puifîànt,  par  le  mariage  qu'il  fit  avec 
Clité  fille  de  Mérops ,  qui  étoit  Roy  de  Rhyndaque  '^  &  de 
tout  le  pays  d'alentour.  Ce  fut  en  ce  tems-là  que  Jafôn  s'étant 
embarque  pour  aller  conquérir  la  toifon  d'or,  vint  aborder  à 
Cyfique  avec  fes  Argonautes.  Les  Pélafges  ne  fçurent  pas 
plutôt  qu'il  y  avoit  un  navire  Thefîalien  à  la  rade ,  que  fè 
îouvenant  d'avoir  été  chafîëz  par  des  Thefîàliens ,  ils  s'aban- 
donnèrent à  leur  refîèntiment ,  &  vinrent  de  nuit  attaquer  la 
navire  Argo.  Cyficus  accourut  auffi-tôt  pour  appaifèr  la  que- 
relle, mais  Jafon,  qui  ne  le  connoiffoit  pas,  le  tua  dans  l;i 
mêlée.  Il  tua  auffi  bon  nombre  de  Pélafges.  Après  quoi  re- 
gagnant fon  vaifîèau ,  il  fît  voiles  pour  la  Colchide.  Cyficus 
ne  laifla  point  d'enfans  qui  pufîënt  lui  fuccéder,  c'eft  pourquoi 
les  Pélafges,  après  avoir  pleuré  leur  Roy,  confièrent  l'admi- 
niftration  de  l'Etat  aux  plus  confidérables  d'entr'eux ,  &  ce 
gouvernement  républicain  fubfifla  jufqu'à  ce  que  lesThyrré- 
niens  ayant  paffé  dans  la  même  peninfule,  défirent  tout  ce 
qu'il  y  étoit  refté  de  Miléfiens,  chafférent  les  Pélafges,  s'em- 
parèrent de  Cyfique  &  s'y  établirent. 


»  Ces  E'oliens  étoient  aufil  des  peu- 
ples de  la  ThelTalie. 

*  Conon  veut  dire  dans  la  Propen- 
l'ide ,  où  il  fiippofe  qu'il  y  avoit  une 
peninfule  ou  Cherfonefe.  Mais,  fui- 
vant  Strabon  &  plufieurs  autres ,  cette 
prétendue  peninfule  étoit  une  Ifle  qui 


fè  Joignoit  au  Continent  par  deux 

ponts. 

"^  Selon  Eflienne  de  Byzance,  Rhyn- 
daque étoit  une  ville  fituée  entre  la 
Phrygie  &  rHellefpont.  Mais,  félon 
Strabon  &  Pline,  c  etoit  un  fleuve. 

Ee  ii| 
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Quarante-Deuxième  récit.  Gélon  de  Sicile  ^  ayant  fait  deflein 
d'ururper  la  fuprême  puifi'ance ,  carelFoit  fort  le  peuple  d'Hi- 
méra ,  prenoit  là  défenfè  contre  ceux  qui  vouloient  l'oppri- 
mer, &  par  ics  manières  affables  &.  populaires  il  s'en  fit  aimer 
au  point ,  qu'ayant  demandé  des  gardes  pour  la  fureté  de  là 
perfonne,  tous  s'emprefférent  de  lui  en  accorder.  Sur  quoi  le 
Poète  Stéfichore  '',  qui  étoit  d'Himéra  lui-même,  pour  avertir 
fes  concitoyens  des  maux  qu'ils  le  préparoient ,  leur  fit  cet 
apologue.  On  cheval  '^,  leur  difoit-il ,  paifTant  dans  une  prairie, 
s'approcha  d'une  fontaine  pour  s'y  defaltérer.  Une  biche  qui 
vint  à  paflèr  dans  le  même  tems,  foula  l'herbe  de  la  prairie,  & 
troubla  l'eau  de  la  fontaine.  Le  cheval  vouloit,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  s'en  venger,  mais  la  biche  couroitplus  vite  que  lui, 
il  n'auroit  pu  l'attraper.  Dans  fà  colère  il  implore  le  fêcours 
d'un  chafTeur.  Celui-ci  lui  promet  une  prompte  vengeance, 
mais  à  condition  qu'il  recevra  un  mors  dans  là  bouche,  & 
qu'il  fe  laiffera  monter.  Le  cheval  y  conlënt;  le  chafTeur, 
après  lui  avoir  mis  un  mors ,  monte  deffus ,  pourluit  la  biche 
&  la  tuë  :  mais  enfuite  le  cheval  fentit  qu'il  avoit  un  maître. 
Je  crains  bien ,  Himèrèens,  qu'il  ne  vous  en  arrive  autant ,  & 
que  de  libres  &  républicains  que  vous  êtes ,  après  être  venus 
à  bout  de  vos  ennemis  par  le  fècours  de  Gélon ,  vous  ne 
demeuriez  pour  toujours  fês  elclaves  ;  car  toute  autorité  efl 
infiniment  agréable  à  celui  qui  la  reçoit ,  mais  celui  qui  l'a 
«ne  fois  donnée,  ne  la  reprend  pas  comme  il  voudroit. 
Qitarante-troifiévie  récit.  Le  mont  Etna  vomit  un  jour  une 


*  Ce  Gélon  étoit  de  Géla ,  &  fils  de 
Dinoméne.  Il  ufurpa  la  fbuveraine 
puiflànce,  &  fe  fit  Tyran  de  Syracu(è 
en  la  féconde  année  de  la  LXXII.' 
Olympiade. 

^  Il  en  a  déjà  été  parlé  dans  mes 
notes  précédentes. 

*  Horace  rappone  cet  apologue  dans 
fon  E'pîire  à  Fufcus  Ariltius ,  fans  en 
faire  honneur  au  Poëte  Grec.  Conon 
nous  apprend  que  Stéfichore  en  étoit 
fin  venteux,  mw  je  crois  que  la  copie 


vaut  bien  l'original  : 

Cervus  equwn  pugnâ  melior  corn- 
murtibiis  herbis 

Pdkbat,  donec  minor  in  certamint 
longo 

Imploravit  opes  homms,frcenum- 
que  recepit, 

Sedpoflquam  viâor  violens  difcejftt 
ab  hojle. 

Non  equitem  dorfo,  non  frxnwn 
dtpuUt  ore. 
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prodigleufe  quantité  de  flammes ,  qui  fè  répandant  au  loin 
comme  un  torrent  de  feu ,  gagna  Catane,  &  y  caufa  un  em- 
brafement  général.  Catane  »  eft  une  ville  de  Sicile,  mais  ville 
Grecque.  Dans  une  calamité  fi  preflànte,  ce  fut  à  qui  le  làu- 
veroit.  Les  uns  emportoient  ce  qu'ils 'avoient  d'or,  les  autres 
ce  qu'ils  avoient  d'argent ,  d'autres  une  partie  des  choies  dont 
ils  croyoient  ne  pouvoir  fe  paflèr  dans  leur  fuite.  Au  milieu 
de  la  défolation  publique,  deux  jeunes  hommes ,  Anapias  & 
'Amphinomus  ^,  s'occupèrent  d'un  foin  plus  généreux  ;  ils  ne 
fongérent  qu'à  fauver  leurs  pères  cafîèz  de  vieillefîë ,  &  qui 
ne  pouvoient  fe  foûtenir  :  ils  les  chargèrent  fur  leurs  épaules, 
&  les  emportèrent  à  travers  les  flammes ,  qui ,  comme  un 
tourbillon ,  enveloppoient  les  autres  &  les  fîiffoquoient,  tandis 
que  s'entr'ouvrant  ^  &  fufj^endant  leur  aélivité  autour  de  ces 
pieux  enfans ,  elles  leur  laifloient  le  chemin  libre ,  fans  leur 
faire  aucun  mal ,  en  Ibrte  que  le  lieu  par  où  ils  paflbient,  étoit 
comme  une  ifle  au  milieu  de  ce  débordement  de  feu.  Auflî 
ies  Siciliens  appellent-ils  encore  aujourd'hui  ce  lieu  /a  rue  des 
peux  enfans,  &  ils  n'ont  pas  manqué  de  les  y  reprélênter  en 
marbre,  dans  l'attitude  propre  à  confèrver  le  fbuvenir  de  leur 
piété  envers  leurs  pères. 

Quarante-quatrième  récit.  Léodamas  &  Phitrès ,  tous  deux 
du  fàng  royal ,  fè  dilputoient  la  fbuveraineté  de  Milet.  Le 
peuple,  après  avoir  long-tems  fouffert  de  leurs  divifions, 
réfolut  de  finir  la  querelle,  &pour  cela  il  fît  un  décret,  qui 
portoit  que  celui  des  deux  qui  rendroit  de  plus  grands  fèrvices 
aux  Miléfiens ,  fèroit  leur  Roy.  Ces  peuples  avoient  alors 
deux  ennemis  fur  ies  bras ,  les  Caryftiens  ^  &  les  Méliens. 

*  Thucydide,  liv.  6.  nous  apprend 
qu'elle  fut  bâtie  par  Théodès ,  qui 
s^étoit  fait  chef  d'une  colonie  de  Chai- 
cidiens. 

'■  Paufanias  dans  fes  Phociques , 
rapporte  auffi  ce  trait  de  piété  filiale , 


&  il  commence  ion  récit  par  une  réfle- 
xion qui  efl  encore  plus  vraye  de  ce 
tems-ci  que  du  fien  :  Les  Anciens, 
dit-il  j  refpeâoient  la  qualité  de  père 


if  de  mère  bien  autrement  que  l'on  ne 
fait  aujourd'hui.  Après  quoi  il  ra- 
conte la  même  chofe  que  Conon ,  mais 
fans  nous  dire  le  nom  de  ces  généreux 
enfans. 

'  Le  tejrte  porte  •mtt'iy^'iSyi.  II  faut 
lire  •m.zA'Jyiiiô^,  circumquaque  fcif- 
fum,  du  mot  fy!^a>,fcindo. 

••  Caryfte  étoit  une  ville  fous  le  mont 
Ocha,  fituée  prés  de  cette  mer  que 
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Phitrès  chargé  de  faire  la  guerre  aux  Méliens ,  car  le  fort  en 
avoit  ainfi  décidé ,  partit  pour  cette  expédition ,  qui  n'eut 
aucun  fuccès.  Léodamas  au  contraire  (e  fignaia  par  de  grands 
exploits  contre  les  Caryfliens;  il  aiïîégea  leur  ville,  il  la  prit 
d'aflàut,  fît  tous  les  hubitans  prifonniers  de  guerre,  &  re- 
tourna vainqueur  à  Milet ,  où  il  fut  proclamé  Roy,  comme 
on  en  étoit  convenu.  Il  avoit  une  jeune  captive  qui  nourrilloit 
un  enfant  de  fon  lait.  Pour  accomplir  un  Oracle,  il  envoya 
h  mère  &  l'enfant  à  Branchides ,  avec  plufieurs  autres  offran- 
des qui  étoient  la  dixme  du  butin  qu'il  avoit  rapporté.  C'étoit 
alors  Branchus  ^  qui  préfidoit  &  au  temple  &  à  l'Oracle 
d'Apollon  ;  il  eut  grand  foin  de  la  mère,  &.  adopta  ie  fils,  qui 
en  peu  de  tems  fit  des  progrès  fi  étonnans,  qu'il  cau/ôit  de 
l'admiration  à  tout  le  monde  :  cet  enfant  tenoit  du  prodige, 
tant  fon  efprit  &  fa  prudence  étoient  au-defliis  de  fbn  âge. 
Quand  il  fut  parvenu  à  l'adolefcence ,  Branchus  en  fit  l'inter- 
prète de  [es  oracles,  &  le  nomma  Evaiigehis,  ou  fon  Evaiige- 
lijîe.  Dans  la  fuite  il  lui  fuccéda ,  &  fut  le  premier  de  ceux 
que  les  Miléfiens  ont  honorez  fous  le  nom  A' Evaiigdhhs. 

Quarante -cinquicme  récit.  Orphée''  fils  d'Œagrus  &  de 
Calliope  une  des  Mufês,  fut  Roy  de  Macédoine  &.  des  Odry- 
iîens  '=.  Il  excella  dans  la  Mufique ,  mais  particulièrement 
à  jouer  de  la  cythare  ;  &  comme  les  Thraces  &  les  Macédo- 
niens étoient  naturellement  pafTionnez  pour  la  Mufique  ^,  if 
ne  pouvoit  manquer  de  plaire  à  ces  peuples,  par  un  talent  qui 
flatoit  fi  fort  leur  goût.  Qn  a  cru  qu'inconfolable  de  la  mort  de 


t^<i*Sh 


l'on  appelloit  Myrtoum,  Pour  l'Ide 
de  Métos,  j'ai  déjà  dit  qu'elle  étoit 
du  nombre  des  Cyclades.  La  ville  de 
Mélos  avoit  été  fondée  par  les  Phéni- 
ciens ,  c'efl;  pourquoi  elle  s'appelloit 
guffi  Byblis. 

''  Conon  a  dit  lui-même  qui  étoit  ce 
Branchus ,  &  pourquoi  il  étoit  ainfi 
nommé. 

''  Les  uns  l'ont  fait  fils  d'QEagrus  Roy 
deThrace,  les  autres  d'un  fleuve  à  qui 


cet  (Eagi-us  avoit  donné  (on  nom ,  les 
autres  enfin  d'Apollon. 

"^  Les  Odryfiens  étoient  des  peuples 
de  la  Thrace. 

''  Strabon ,  I.  ro.  remarque  que  les 
premiers  Muficiens  célèbres  dont  ii 
foit  parlé,  étoient!  hraces,  Orphée, 
Mufée,Thamyris,  Eumolpe.  Il  ajoute 
que  les  Phrygiens  avoient  le  même 
goût  que  les  Thraces  pour  la  Mufique, 
comme  étant   eux-mêmes  Thraces 


d'origine. 


là  femme 
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iCi  femme  Eurydice ,  il  étoit  clelcendii  vit  aux  Enfers,  &  que 
Pluton  (Se  Piolèrpine  charmez  de  la  douceur  de  Tes  accords, 
iui  avoient  rendu  l'objet  de  ià  tendrellè,  mais  qu'il  n'avoit  pas 
joui  long-iems  de  celte  faveur,  parce  que  la  joye  dont  il  ctoit 
tranfporté,  lui  avoit  fait  oublier  la  condition  que  le  Dieu  lui 
avoit  impofce.  On  dit  aufîl  qu'il  tiroit  de  la  lyre  des  fons  û 
mélodieux,  û  touchans,  que  les  bctes  lûoces,  les  oilèaux, 
ies  arbres  (Se  les  pierres  mêmes  y  ctoient  fenfibles,  Si  le  rar>- 
geoient  autour  de  lui.  Il  fut  tue  par  les  femmes  deThrace  & 
<le  Macédoine,  irritées  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  les  ad- 
mettre à  la  célébration  des  Orgies  ou  myftéres  deBacchus, 
peut-être  auïïi  pour  d'autres  railons  ;  car  quelques-uns  ont  dit 
que  devenu  malheureux  &  chagrin  depuis  la  perte  de  fa  chère 
Eurydice,  il  avoit  pris  en  haine*  toutes  les  autres  femmes. 
Quoi  qu'il  en  foit,  voici  comment  il  périt.  Cétoit  la  cou- 
tume à  Libéthra'',  que  ies  hommes,  tantThraces  que  Macé- 
doniens, pour  célébrer  les  Orgies,  s'afîèmblafîènt  à  certains 
jours  dans  une  grande  mailon  deftinée  à  cette  pieufe  céré- 
monie. Ils  y  venoient  armez,  mais  avant  que  d'entrer,  ils 
quittoient  leurs  armes  &  les  laiffoient  à  la  porte.  Les  femmes 
avoient  remarqué  cela  ;  rélaluës  de  venger  le  mépris  que  l'on 
faifoit  d'elles,  un  jour  que  les  hommes  étoientainfi  aflemblez, 
elles  viennent  en  foule ,  elles  fe  faifiiïènt  des  armes  qu'elles 
trouvent  à  la  porte,  forcent  la  chapelle,  &  maffacrent  tout  ce 
qui  lè  préfente  à  elles.  A  l'égard  d'Orphée,  elles  le  déchirent, 
le  mettent  en  pièces ,  &  vont  enfuite  jetter  ies  membres  dans 
la  mer.  Leur  crime  étant  demeuré  impuni ,  le  Ciel ,  pour  en 
tirer  vengeance,  frappa  de  la  perte  tout  le  pays.  Les  habitans 
eurent  auffi-tôt  recours  à  l'Oracle,  dont  la  réponfe  fut  que 
pour  faire  ceflcr  leurs  maux ,  il  falloit  trouver  la  tête  d'Or- 
phée, &.  lui  donner  la  fepulture.  A  force  de  chercher,  un 


*  Conon  veut  faire  entendre  par-là 
ce  qu'Ovide  a  dit  en  termes  plus  clairs 
&  plus  libres  : 

Jile  etiam  TItracum  populis  fuit 
aiitor,  aniorein 

Menu  Tome  XIV. 


In  teneros  transferre  mares.  Mttm.  L/êi 

^  Libéthra  étoit  une  ville  fituée  fur 
le  mont  Olympe ,  du  côté  que  cette 
montagne  touche  à  la  Macédoine. 

Ff 
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pécheur  enfin  la  trouva  vers  l'embouchure  du  fleuve  Mélès, 
Cette  tête"  feparéede  /on  corps  depuis  long  tems,  chantoit 
encore;  &  bien  loin  d'avoir  rien  de  hideux  ou  de  difTuime, 
comme  il  arrive  aux  autres  hommes  après  leur  mort ,  elle  étoit 
^ine  &  belle,  confervant  Tes  couleurs  &  Tes  grâces  naturelles, 
car  ni  le  tems  ni  les  flots  de  la  mer  n'y  avoient  fait  aucune 
altération,  lis  l'enterrèrent  dans  une  grande  enceinte  qu'ils 
curent  foin  de  bien  fermer,  &  qui  pour  lors  n'eut  d'autre 
nom  que  celui  de  Monument  héroïque.  Dans  la  fuite  on  y 
bâtit  un  temple,  où  Orphée  eut  des  fàcrifices  &  tous  les  hon- 
neurs divins,  mais  l'entrée  de  ce  temple  fut  toujours  interdite 
aux  femmes. 

Quarante -Jixiéme  récit.  Priam  ,  durant  le  fiége  deTroye, 
prit  la  précaution  d'envoyer  en  Lydie  les  deux  fils  d'He^lor, 
Oxynius  &  Scamandre''.  Après  la  pri/e  de  la  ville,  E'née  fils 
d'Anchife  &  de  Vénus ,  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains 


*  La  fable  d'Orphée,  avec  des  cir- 
connancesfipeu  vraifèmblables,  a  été 
écrite  en  vers  par  Virgile,  au  quatrième 
livre  de  fèsGéorgiques,  &  beaucoup 
plus  au  long  par  Ovide ,  dans  ie  di- 
xième &  le  onzième  livres  de  Tes 
Métamorphofes.  Paufanias  dans  fbn 
Voyage  de  la  Bœotie ,  s'eft  auiïi  beau- 
coup étendu  fur  le  chapitre  d'Orphée. 
Comme  il  tâche  de  démêler  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'hillorique  dans  cette 
fable,  je  rapporterai  ici  une  partie  de 
ce  qu'il  en  dit. 

<c  Entre  les  fables  que  les  Grecs  dé- 
31  bitent  comme  des  vérités,  dit  cet 
M  Auteur,  on  peut  mettre  celle-ci, 
5J  qu'Orphée  étoit  fils  de  Caiiiope , 
■»  j'entends  la  Mufe  Caiiiope,  &  non 
jj  une  fille  de  Piérus  ;  que  par  la  dou- 
»  ceur  de  fon  chant  il  aitiroit  les  bêtes 
M  fau  vages  après  lui  ;  que  même  il  def 
3>  cendit  vif  aux  Enfers  ,  &  qu'ayant 
»  charmé  Pluton  &  les  autres  Divi- 
»  nités  de  ces  lieux  foûterrains,  il  en 
y>  retira  fà  femme.  Ce  (ont  autant  de 
»  fidions  ,  au  travers  defquelles  je 
»  crois  démêler  qu'Orphée  fut  un 


grand  Poëte,  fort  fupérieur  à  tous  « 
ceux  qui  avoient  été  avant  lui ,  qui  « 
fe  rendit  re/pedable  en  enfeignant  « 
aux  hommes  les  cérémonies  de  la  't 
Religion ,  &en  leurperfuadantqu'il  « 
avoit  trouvé  le  fecret  d'expier  les  « 
crimes ,  de  purifier  ceux  qui  les  « 
avoient  commis,  de  guérir  les  ma-  «c 
ladies ,  &  d'appai/èr  la  colère  des  « 
Dieux.  3)  Et  fur  la  fin  :  «  Quant  à  fes 
hymnes  ,  ajoûte-t-ii,  ceux  qui  ont  « 
étudié  les  Poètes ,  n'ignorent  pas  « 
qu'elles  font  fort  courtes  &  en  petit  « 
nombre.  Les  Lycomides  les  f^avent  « 
par  cœur ,  &  les  chantent  en  cèle-  <c 
brant  leurs  myfléres.  Du  côté  de  <c 
l'éfègance,  elles  n'ont  que  le  fécond  « 
rang,  cellesd'Homére  vont  devant;  « 
mais  la  Religion  a  adopté  les  hymnes  « 
d'Orphée ,  &  n'a  pas  fait  le  même  « 
honneur  à  celles  d'Homère.  » 

''  Nous  ne  connoifTions  pour  fib 
d'Hedor  qu'Aflyanax;  en  voici  «(eux 
autres  qui  feroient  ignorez  fans  cet 
extrait  ae  Conon  que  Photius  nous  a 
confervé. 
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des  Grecs,  fe  retira  d'abord  au  mont  Ida  ;  nuis  quelque  tems 
après  les  fils  d'Hedor  étant  revenus ,  &  s'ctani  m/s  en  poiïef- 
iîon  du  pays  à  titre  d'héritiers,  Enée  fut  obligé  de  leur  céder 
ies  lieux*  qu'il  occupoit.  Il  partit  donc  avec  ion  père,  accom- 
pagné deTroyens  fugitifs ,  autant  qu'il  en  avoit  pu  ramadèr  ; 
& ,  fuivant  le  commandement  de  fa  mère,  il  prit  Ion  chemin 
vers  l'Orient'',  paflà  l'Hellefpont,  &  entra  dans  le  golfe  de 
Thermé*^.  Ce  fut-là  qu'Anchife  mourut''.  E'nce  lui  rentlit 
ies  derniers  devoirs;  &  fans  écouter  les  vœux  des  peuples  qui 
vouloientfë  foûmettreà  lui,  continuant  fi  route,  il  arriva  à 
Brufiade',  où,  par  les  foins  &  la  faveur  de  Vénus,  il  eut  bien- 
tôt gagné  les  cœurs  de  tous  les  habitans.  Une  vache  qu'il 
avoit  amenée  du  mont  Ida  par  ordre  de  (a.  mère ,  s  étant  mifè 
à  mugir,  il  comprit  cet  avertidèment,  &  accepta  des  habitans 
du  pays  l'empire  qu'ils  lui  ofFrolent  de  toute  cette  Côte;  après 
quoi  il  facrifîa  la  vache  à  Vénus ,  &  bâtit  une  ville  qui  de  fon 
nom  fut  appellée  E'né'ia  ^.  Mais  dans  la  /îiite,  par  une  altéra- 
tion alTez  confidérable,  on  l'appella  E'nus.  Voilà  une  des  ma- 
nières dont  les  Grecs  racontent  les  aventures  d'Enée  g,  car  il 
y  en  a  plufieurs  autres,  fans  compter  celle  qui  lui  donne  la 
gloire  d'avoir  fondé  l'Empire  Romain  &  bâti  la  ville  d'Albe, 
fuivant  un  Oracle  qui  lui  ordonnoit  de  s'établir  avec  lès 
compagnons  dans  le  lieu  où,  après  avoir  facrifié  aux  Dieux, 


*  Conon  rapporte  le  fentiment  de 
l'Auteur  qu'il  avoit  iû  ;  mais  d'autres 
d'une  auui  grande  autorité ,  ont  dit 
ou'E'néc  &  fa  pollérité  avoicnt  régné 
dans  laTroade. 

'  rifiof  MA/OC  nii^niirt.  Conon  /è 
trompe,  E'néeen  allant  gagner  l'Hel- 
lefpont ,  marclioit  plutôt  vers  le  Cou- 
chant. 

*  Thermé  étoit  une  ville  de  Thrace, 
dit  Ertienne  de  Byzance,  mais  Apol- 
lodore  &  Thucydide  la  mettent  dans 
la  Macédoine. 
^  Si  l'on  en  croit  Paufânias,  il  mourut 
dans  la  Laconie ,  où  il  y  avoit  encore 
ce  fon  tcms  une  montagne  appellée  le 


Mont  Anchifias ,  parce  qu'Anchife  y 
avoit  été  inhumé. 

*  Peut-être  faut- il  lire  dans  la  But' 
fide ,  dont  Ellienne  de  Byzance  parle 
comme  d'une  contrée  de  la  Macé- 
doine. 

'  Les  uns  mettent  cette  ville  en  Thra- 
ce, &  les  autres  en  Macédoine,  appa- 
remment parce  qu'elle  éioit  fur  les 
confins  de  l'une  &  de  l'autre. 

ï  Toutes  ces  différentes  traditions  fur 
E'née  &  fur  fes  voyages,  font  exa<5le- 
ment  recueillies  par  Méziriac,  dans  le 
fécond  volume  de  fes  Commentaires 
fur  les  E'pîires  d'Ovide. 

ffi; 
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ils  mangeroient  jijfqirà  la  table  '^  fur  laquelle  on  auroit  /èrvi 
leur  repas.  Cette  dernière  tradition  eiï  aujourd'hui  allez  coni" 
mu  né  ment  reçue". 

Qiiarante-feptiéme  récit.  Althémene  ^  du  fâng  d'Hercule  &; 
petit-fils  de  Téménès ,  ne  pouvoit  s'accorder  avec  les  hères. 
Comme  il  étoit  le  cadet,  il  rélolut  de  quitter  le  i^éloponnefê, 
&  il  fe  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  Doriens  &  de  Pclalges, 
dans  le  deffein  d'aller  chercher  fortune  ailleurs.  Les  Athéniens 
nommèrent  dans  le  même  tems  Nilée  &  les  autres  enfans  de 
Codrus,  pour  Chefs  d'une  peuplade^;  &  les  Laccdémoniens, 
mécontens  des  habitarrs  dont  Philonomus  avoit  peuplé  Amy- 
cles*^,  les  envoyèrent  auiïî  chercher  quelqu'autre  établiOe- 
ment ,  fous  la  conduite  de  Polis  &  de  Delphus.  Chacune  de 
ces  deux  colonies  fît  ce  qu'elle  put  pour  engager  Altliémene 
à  fe  joindre  à  elle.  Les  Doriens  lui  reraontroient  qu'il  devoit 
aller  en  Crète  avec  eux,  puifque  lui-même  étoit  Dorien  ;  & 
les  Ioniens  de  leiu*  côté  u'oublioient  rien  pour  lui  periîiader 
de  paiïer  en  Afie.  Mais  lui ,  fidèle  à  l'Oracle  qu'il  avoit  con- 
fultè ,  il  répondit  qu'il  alloit  chercher  Jupiter  &  le  Soleil ,  ne 
voulant  d'autre  Iviibitation ,  d'autres  terres  que  celles  qu'ils  lui 


"  C'efl  la  prédidion  que  Célaeno, 
l'une  des  Harpies,  fit  àÈ'née  &  à  Tes 
compagnons  : 

ykeil.  £ii,  j .       Sed  non  ante  datam  cingetis  mce- 
nibus  itrbern, 
Qiiàin  vos  dira  fumes,  nojlrœqiie 
injuria  cœdis 

Ambefas  fubigat  mails  abfumere 
menfas. 

prédidion  qui  allarma  fort  lesTroyens, 
&  qui  fe  tourna  en  plaifanterie,  lor(- 
que  couchez  fur  l'herbe ,  ils  eiwent 
mangé ,  non  feulement  les  viandes  & 
les  fruits  qu'or^  leur  avoit  préparez , 
mais  encore  des  gâteaux  qui  leur  fer- 
vorent  de  table  ,  &  qu'Iulus  s'écria  en 
riam,  comme  le  rapporte  Virgile  : 

f-^  7-      Hms  !  eriam  menfas  confumimus, 
inqiàt  Lilui, 


Conon  fait  un  Oracle  férieux  de  cette 
prédidion ,  &  Virgile  en  fait  un  pur 
hadinage.  :;...;j 

''  ir  étoit  fils  de  Cifus ,  qui  étoit  fils 
de  Téménès ,  ou  Téniénus ,  qui  étoit 
fils  d'Ariflomaque ,  qui  étoit  fils  de 
Cléodice,  qui  étoit  fils  d'Hyllus,  qui 
étoit  fils  d'Hercule.  Ainfi  il  defcendoît 
d'Hercule  par  fept  degrés  de  géné- 
rations. 

.   '  Paufanias  dans  Ton  Voyage  d'A-  . 
chaïe ,  parle  fort  au  lonç  de  cette  peu-  , 
plade  <3c  des  fils  de  Coarus ,  qui  allè- 
rent s'établir  en  différens  endroits  de 
l'AlTe. 

^  J'ai  rendu  cet  endroit  du  texte 
conformément  à  ce  que  Conon  a  lui- 
même  rapporté  dans  fa  trente-fijùéme 
narration. 


i 
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-  donneroient.  Tout  le  monde  {çà\i  que  Crcte  efl  le  domaine 
Ipccial  de  Jupiter  =>,  &.  que  Rhodes  ^  elt  celui  du  Soleil.  Althé- 
mené  partit  donc  avec  là  troupe,  &  tout  en  fortant  du  Pclo- 
ponneie,  ht  voiles  en  Crcte,  oii  il  débarqua  une  partie  de  fon 
monde,  c'ell-à-dire,  ceux  qui  voulurent  y  fixer  leur  fcjour; 
ies  autres  en  plus  grand  nombre,  &.  la  plupart  Doriens,  il  les 
mena  à  Rhodes.  Cette  Hle  a  été  anciennemejit  habitée  par 
des  peuples  originaires  du  pays,  qui  dans  la  fuite  fe  fournirent 
aux  froyens  ;  ceux-ci  furent  cbaflèz  par  ies  Phéniciens,  qui, 
après  avoir  occupé  l'iile  durant  quelque  tenis ,  furent  chailèz 
à  leur  tour  par  lesCariens,  lorique  ces  derniers  le  rendirent 
maîtres  de  pluiieurs  autres  Kles  de  k  mer  Egée.  Enfin  les 
Doriens  ayant  fait  une  deicente  à  Rhodes ,  &.  iè  trouvant  les 
plus  forts ,  en  chafléren-t  les  Cariens ,  s'y  établirent  en  leur 
place ,  &  bâtirent  trois  villes ,  Linde ,  Jalyfe  &  Camire.  La; 
domination  de  ces  Doriens  ainfi  fondée  par  Alihémene,  s'efl 
maintenue  jufqua pré/ènt,  mais  les  trois  villes  dont  j'ai  parlé 
n'en  font  plus  qu'une  que  l'on  appelle  Rhodes ,  &.  qui  efl 
devenue  très-puinanle.- 

Qtiarûuie-lwitiéme  récit.  Dans  le  quarante-huitième,  Conorp 
parle  de  Romus  "^  &  de  Romulus,  mais  un  peu  différemmcnt- 
<les  autres.  Amulius,  dit-il,  fit  donner  fon  frère  Numitor 
dans  une  embufeade  où  il  périt;  après  quoi,  pour  empêcher 
qullia  ^  Ça.  nièce  ne  fe  mariât  &  n'eût  des  enfans ,  il  la  fit 


"  Creta  Jovis  magni  mtdio  jncet 
Infiila  ponto, 
dit  Virgile.  Cette  grande  Ifle  de  la  mer 
Méditerranée,  li  fiimeufe  par  fès  cent 
villes  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
d'ÉKitTî/tTOA/f ,  étoit  regardée  par  lus 
Grecs  comme  le  berceau  de  Jupiter. 

*•  Rhodes  e(l  la  ville  capitale  d'une 
Ifle  de  ce  nom  fur  la  Méditerranée, 
entre  Chypre  6c  Candie  ;  elle  ell  au- 
jourd'hui entre  les  mains  des  Turcs , 
depuis  l'Empereur  Soliman,  quf, 
après  un  long  fiége ,  la  prit  en  i  5  22. 
Les  Rhodiens  anciennement  avoient 
confacré  au  Soleil  une  llatuë  colollàle, 
qui  a  été  mile  au  nombre  des  fept  mer- 


veilles du  monde.  Cette  flatuë,  faite 
par  Charès  de  la  ville  de  Linde  ,  difci-- 
ple  de  Lylippe,  étoit  haute  de  foi-- 
xante-dix  coudées.  Après  avoir  fait 
l'étonnement  de  toutes  les  nations  du* 
rant  cinquanie-ttx  ans,  elle  fut  ren ver- 
fée  par  un  tremblement  de  terre.  Les 
doigts  de  ce  coloffc  étoient  de  la  taille' 
d'une  ftatuë  ordinaire,  &  les  pouces; 
d'une  telle  groflcur ,  qu'à  peine  un 
homme  pouvoit-il  les  cmbrallèr. 

"^  Les  Ecrivains  Latins  dif'ent  Ré- 
nuis;  les  Grecs,  comme  Conon  & 
Appicn ,  dilbient  Romus. 

^  Denys  d'Halicarnafl'e  la-  nomme 
Rhiu  Sylvia. 

Ff  iij 
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Prêtrefle  JeVefta.  Cependant  elle  ne  laifîà  pas  d'avoir  com- 
merce avec  Mars ,  qui  enfiiite  lui  apprit  qui  il  étoit,  lui  prédit 
qu'elle  le  feroil  père  de  deux  jumeaux ,  &  l'aflûra  qu'il  leroit 
fon  défenfeur.  llia  accoucha  en  effet  de  deux  enfans.  Quand 
elle  fut  délivrée,  Amulius  irrité  de  là  conduite,  l'enferma  dans 
une  étroite  prifôn  ;  à  l'égard  des  deux  enfans ,  il  en  chargea 
celui  de  [es  bergers  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance,  &  lui 
donna  ordre  de  les  faire  mourir.  Le  berger  eut  horreur  de 
ce  commandement  ;  ne  voulant  donc  pas  tremper  fes  mains 
dans  le  fang  de  ces  innocentes  vi(^imes,  &  ne  pouvant  pas 
aufli  les  garder,  il  prit  le  parti  de  les  mettre  dans  une  efj:>ece 
de  berceau  fait  d'ofier,  &  de  les  abandonner  au  coujant  de 
l'eau  du  Tybre.  Ce  berceau  fut  quelque  tems  porté  par  le 
fîeuve  de  côté  &  d'antre,  jufqu'à  ce  qu'ayant  rencontré  les 
racines  d'un  figuier  fauvage  qui  avoit  pris  naiffance  au  bord 
de  l'eau,  il  s'y  embarraflà;  mais  la  vague  le  dégagea,  &  le 
jetta  enfin  fur  une  grève  molle,  qui  même  étoitheureufèment 
abritée  par  une  groflë  roche  qui  avançoit  fur  le  rivage.  Une 
louve  qui  avoit  mis  bas  depuis  peu ,  attirée  par  les  cris  de  ces 
enfans,  venoit  à  eux,  tournoit  autour  de  leur  berceau  ;  & 
eux,  par  un  inflind  naturel ,  étendoient  les  bras  comme  pour 
prendre  quelque  chofê,  la  carefîbient  &  la  tetoient,  ce  qu'elle 
fouffroit  û  régulièrement  &  û  volontiers ,  qu'elle  fembloit 
avoir  changé  fa  férocité  naturelle  en  compafTion.  Le  berger 
Faullulus  *  vit  cette  fingularité,  &  en  fut  frappé  comme  d'un 
prodige;  aufTi-tôt  il  vint  à  ces  enfans,  les  prit  dans  ks  bras, 
les  porta  chez  lui ,  Se  en  eut  foin  comme  des  fiens  propres. 
Dans  la  fliite,  le  hazard  fît  qu'il  rencontra  le  berger  qui  avoit 
expofé  ces  deux  jumeaux ,  &  içut  de  lui  toute  leur  aventure. 
Quand  ils  eurent  atteint  l'âge  de  quinze  ou  fèize  ans ,  il  leur 
apprit  lui-même  qu'ils  étoient  du  fang  des  Rois  d'Albe,  & 
fils  de  Mars.  Il  les  inflruifit  du  traitement  qu'Amulius  avoit 
fait  à  leur  mère  &  à  Numitor  leur  ayeul.  Ces  deux  jeunes 
hommes  joignoient  à  la  bonne  mine  une  grande  force  de 

*  Le  texte  Grec  porte  4><!u/'çt;Aef  7«f ,  il  faut  lire  **Jft/A«V  itç,  Faujluîut 
quidam,  un  certain  Faujlulus, 
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corps  &  un  grand  courage.  Ne  reipiraiu  donc  que  vengeance, 
ils  ic  niunilîènt  de  poignards  qu'ils  cachent  lous  leurs  habits, 
vont  droit  à  Alhe,  Si.  prennent  le  tems  qu'Amuiius,  qui  ne 
fedéhoii  de  rien,  étoit  fans  gardes;  ils  k  jettent  fur  lui ,  le 
mallàcrent ,  &.  courent  aufli-tôt  délivrer  leur  mère. Tout  le 
peuple  applaudit  à  une  vengeance  fi  jufte,  &  à  l'inllant  les 
deux  Princes  furent  proclamez  Rois  d'Albe  &  du  pays  d'alen- 
tour. Leur  réputation  attira  bien-tôt  dans  Albe  une  û  grande 
quantité  d'habitans ,  que  la  ville  ne  f>ouvant  plus  les  contenir, 
ces  Princes  furent  obligez  de  la  quitter,  pour  en  aller  bâtir 
une  autre  qui  fut  appellée  Rome ,  &  qui  cft  aujourd'hui  la 
maîtrefle  du  Monde.  Une  partie  de  ces  faits  efl  atteftée  par 
un  figuier  fàcré  que  l'on  con/èrve  encore  dans  le  Sénat  de 
Rome,  &  qui  e(t  défendu  par  une  baluftrade  de  cuivre.  On 
voit  aufTi  dans  le  temple  de  Jupiter,  une  cabane  faite  de 
chaume  &  de  branches  d'arbres  entrelacées ,  monument  anti- 
que de  la  cabane  de  Fauflulus,  où  Romus  &  Romulus  avoient 
été  nourris. 

Quarante -tieuvie'me  récit.  Dans  l'Ifîe  Anaphc  *,  qui  efl  au- 
defliis  &  près  deThéra  ancienne  colonie  des  Lacédémoniens  ^, 
il  y  a  un  temple  d'Apollon-E'glétès ,  où  les  Infulaires  mêlent 
une  forte  de  bouffonnerie  à  leurs  ^crifices,  en  voici  la  raifon. 
Jafon  en  revenant  de  la  Colchide  avec  Médée  qu'il  avoit 
enlevée,  fut  battu  d'une  fi  violente  tempête,  que  le  naufrage 
paroifibit  inévitable.  Ceux  qui  montoient  la  navire  Argo  ^ 
n'avoient  plus  d'efpérance  que  dans  leurs  prières  &  leurs 
vœux.  Apollon  les  exauça  ;  il  s'apparut  à  eux  au  milieu  des 


="  C'étoit  une  des  Ides  Sporades ,  ainfi 
dites  parce  qu'elles  étoient  comme 
femées  çà  &  là  dans  la  mer. 

■•  L'Interprète  latin  s'efl  lourdement 
trompé  en  cet  endroit ,  il  rend  m.  iiuiç 
•ne  AuKttfiiiftoviav  par  non  prociil  à 
Lacedemone,  non  loin  de  Lacédémone, 
comme  (1  Théra  eût  été  près  de  Sparte, 
ou  qu'il  y  eût  eu  une  Sporade  appellée 
Lacédémone.  Tiif  AcnuJhfuevIay  ne 
iîgnifie  autre  cliofe  que  Colonie  des 


Lacédémoniens.  Et  en  effet ,  Strahon 
nous  apprend  que  Théra  avoit  été 
fondée  par  Séfànie  un  des  defcendans 
d'Euphemius  Lacédémonien ,  &  que 
par  cette  raifon  Calliniaque  lui  donne 
l'épithétede  Lacédémonienne. 


"■  Le  même  Interprète  a  fait  encore 

ici  une  hévûë,  il  traduit  à  th  À/>y>7 

lar  .4rgii'i  in  navi ;  il  ne  s'agit  point 

à  des  Argiens ,  mais  des  Argonautes. 


f. 
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tclairs,  &  avec  fôn  arc  il  dctoiirna  le  malheur  dont  ils  ctoient 
nienacez.  La  terre,  du  tond  de  Tes  abymes,  fit  tout  à  coup 
fortir  une  Ifle,  où  les  Argonautes  le  jettcrent  comme  dans  un 
port  ;  &  parce  que  ie  foleil  voyoit  cette  Ifle  pour  ia  première 
fois,  ils  ia  nommèrent  Anaphé^.  Ils  y  bâtirent  un  temple  à 
Apollon ,  qu'ils  furnommérent  E'glétcs  ^,  à  caulè  àts  feux  du 
Ciel  qu'il  avoit  fait  luire  à  leurs  yeux.  Après  avoir  facrifiè  au 
Dieu  leur  libérateur,  pour  fe  dédommager  du  mai  paflé,  ils 
ie  livrèrent  au  plailîr  de  la  bonne  chère  &  à  ia  joye  '^.  Dans  la 
liberté  qu'infpire  ia  table,  Médée  &  les  femmes,  car  Jafon 
pour  prclent  de  noces  lui  en  avoit  donné  plufieurs ,  s'ètant 
mifes  en  bonne  humeur ,  commencèrent  à  brocarder  ces 
Héros ,  c[ui  animez  par  une  pointe  de  vin ,  leur  répondirent 
fur  ie  même  ton ,  &  ces  piailanteries  durèrent  une  partie  de 
ia  nuit.  C'eft  donc  à  l'imitation  des  Argonautes,  c|u'encore 
aujourd'hui  les  Infulaires  d'Anaphé ,  en  célébrant  celte  fête 
tous  les  ans,  prennent  ia  liberté  de  s'agacer  &  de  fe  railler  les 
uns  les  autres. 

Cïnquûiiùéme  récit.  Alexandre  Tyran  de  Phéres'',  fut  tué 
parThèbè  là  projMe  femme.  Elle  ètoit  fille  d'un  Jalon'  Roy 
deTheflalie,  &  avoit  trois  frères  utérins,  fçavoir.Tifiphonus, 
Lycophron  &  Pytholaiis,  tous  trois  fils  d'E'valcès.  Alexandre 
fè  défiant  d'eux ,  méditoit  de  les  faire  mourir  ;  &  comme  il 
fentoit  bien  que  fa  femme  ne  fupporteroit  pas  aifèment  le 
meurtre  de  lès  frères,  ii  vouioit  ia  ficrifier  elle-même  à  là 
fureté.  Quand  il  ètoit  à  jeun ,  il  fçavoit  diffimuler  mieux 


*  Du  mot  Grec  i)â.a ,  luceo. 

^  Du  mot  à\ÏM ,  qui  {ign'^ejpkn- 
dor,  fiilgor. 

'  Le  texte  efl:  un  peu  altéré  en  cet 
endroit,  au  lieu  de  ksh  lôff  a>^aiç 
Ajci)^aif,  jelh /Uim  TWiç  a  Mai ç,  fans 
quoi  la  phrafe  feroit  défcftueufe. 

'  Il  y  a  eu  pluficurs  villes  de  ce  nom  ; 
celle  dont  il  s'agit  ici  étoit  dans  laThel- 
faiie.  Phérès  fils  de  Créthéus,  palle 
jpour  en  avoir  été  le  fondateur.  Ale- 


xandre Tyran  de  Phéres  a  été  fameux 
par  fa  cruauté;  Paufanias,  //v.  6.  en 
rapporte  un  trait  qui  fait  horreur,  & 
Plutarque  fait  de  ce  Tyran  une  pein- 
ture encore  plus  horrible. 

■^  Plutarque  dit  que  ce  Jafbn  avoit 

auffi  été  Tyran  de  Phéres ,  mais  fort 
difiérent  de  fon  gendre  :  auffi  Pélopi- 
das  fut-il  autant  ami  de  l'un  qu'ennemi 
de  l'autre.  C'eflen  combattant  contre 
celui-ci,  que  cet  iJluflre  Thébain  fut 
tué. 

qu'homme 
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qu'homme  du  monde  ;  mais  dès  qu'il  avoit  bû,  8c  il  aimoit 
fort  le  vin,  il  diloit  tout  ce  qu'il  penfoit.  l'hcbc  ne  pouvant 
donc  pas  douter  de  (es  intentions ,  a(îenible  /es  frères ,  leur 
donne  à  chacun  d'eux  un  poignard  ,  &.  les  exhorte  *  à  pré- 
venir le  Tyran.  Pour  elle,  fans  jjerdre  tems,  elle  fait  boire 
fon  mari  jufqu'à  ce  que  l'yvreflè  l'eût  plonge  dans  un  profond 
fommeil  ;  on  le  porte  au  lit  :  fous  prétexte  de  vouloir  prendre 
le  bain  ,  elle  congédie  les  gardes  &  les  domeftiques,  enfuite 
elle  introduit  fes  frères,  &  les  preflb  d'exécuter  leur  projet; 
ies  voyant  chanceler,  fur-tout  le  cadet,  après  beaucoup  d'au- 
tres menaces  :  hé  bien ,  dit-elle,  je  vais  donc  l'éveiller  &  lui 
révéler  votre  complot.  Il  n'y  avoit  plus  à  reculer,  les  trois 
frères  furent  ainfi  forcez  d'égorger  le  Tyran,  &  ils  l'égorgé- 
rent  dans  (on  lit.  Tout  aufTi-tôtThébé  envoyé  chercher  les 
Capitaines  des  Gardes,  &  employé  û  bien  les  prières,  les 
caredès,  les  menaces,  qu'elle  leur  perfuade  de  lui  aider  à  fè 
faire  Souveraine;  ils  promettent  tout,  &  tiennent  parole. 
Thébé  donne  l'odieux  titre  de  Roy  à  fon  frère  aîné  Tifipho-i 
nus,  &  garde  pour  elle  toute  l'autorité. 

Jugement  de  Photîus  fur  Conon  &  fur  Apollodore. 

Tels  font,  dit  Photius,  les  cinquante  Récits  de  Conon. 
Sa  diélion  eft  pure,  élégante,  &  dans  le  goût  Attique  ;  fa 
compofition  fîeurie  &  agréable,  à  quelques  phrafes  près,  qui 
ont  je  ne  fçais  quoi  d'entortillé,  &  qui  s'éloignent  de  l'ordi- 
naire façon  d'écrire. 

J'ai  lu  dans  le  même  volume,  continue  Photius ,  un  petit 
livre  du  Grammairien  Apollodore,  fous  le  titre  de  Biblio- 
thèque. L'Auteur  y  rapporte  ce  que  les  Grecs ,  dans  les  tems 
les  plus  anciens ,  ont  penfë  des  Dieux  &  des  Héros ,  avec  les 
noms  des  fleuves ,  des  pays ,  des  peuples  &  des  villes.  De -là 
parcourant  toujours  l'Antiquité  Grecque,  il  defcend  au  tems 


*  Tout  ce  récit  de  Conon  efl  con- 
firmé par  Piutarque  dans  la  Vie  de 
Pélopidas ,  à  la  rcferve  de  quelques 
Circonflances  qui  font  rapportées  dlffé- 

Menu  Tome  À/K  G  g 


remment.  Piutarque  obferve  que  cet 
Alexandre  efl:  le  premier  des  Tyrans 
qui  ait  été  aflàuiné  par  fa  propre 
femmei 
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de  la  guerre  JeTroye;  il  raconte  ies  combats  &  les  aventurej 
des  principaux  Chefs,  même  les  traver/ès  Se  les  divers  acci- 
dens  qui ,  après  la  prilê  deTroye,  tinrent  errans  fur  les  mers 
plufieurs  Capitaines  Grecs,  fur-tout  Ulyflè,  en  la  perfonne 
de  qui  il  termine  fâ  narration.  Cet  ouvrage  eft,  à  proprement 
parler,  un  abbrégé  de  l'Hifloire  fabuleufê  de  la  Grèce ,  & 
peut  être  fort  utile  à  ceux  qui  veulent  fe  la  bien  mettre  dans 
ia  mémoire;  aufli  l'Auteur  en  recommande-t-il  la  leélure  par 
ce  fixain ,  qui  eft  tout  à  la  fin  : 

Cet  écrit,  cher  Lcâeur,  te  mettra  fous  les  yeux 
Ce  que  l'antique  Fable  a  de  plus  curieux. 
Epargne  toi  de  lire  Homère  érfes  femblables. 
Ils  font  moins  inflruâifs  qu'ils  ne  Jont  agréables. 
Tu  trouveras  ici,  bien  mieux  que  dans  leurs  Vers, 
Tout  ce  qui  ft  jamais  du  bruit  dans  l'Univers  *. 


*  Ces  fix  vers  ne  font  aujourd'hui 
que  dans  Photius  ;  ils  ne  fe  trouvent 
plus  dans  Apollodore  ,  parce  que  le 
troifiéme  &  dernier  livre  de  fa  Biblio- 
thèque ell  déteflueux ,  la  fin  en  eft  per- 
due. M.  le  Févre  de  Saumur  croyoit 
qu'il  n'y  manquoit  pas  plus  de  quatre 
ou  cinq  pages.  Thomas  Gale ,  qui 
nous  a  donné  une  nouvelle  édition 
d' Apollodore  avec  des  notes,  croyoit 
au  contraire  qu'il  y  en  manquoit  beau- 
coup davantage ,  ainfi  que  le  Copifte 
en  avertit  par  ces  mots,  aats/  mN^â, 
jplurima  dtj'unt ,  &  je  fuis  de  fon  avis 
fur  ce  point,  comme  fur  un  autre  bien 
plus  important.    Car  M.  le  Févre  a 

Î)ublié ,  &  croyoit  avoir  prouvé  que 
a  Bibliothèque  d'Apollodore  n'étoit 
que  l'abbrégé  d'un  grand  ouvrage  en 


vingt-quatre  livres  fait  par  Apollodo- 
re ,  &  intitulé  ■ne/.  Qic^v ,  des  Dieux. 
Et  comme  on  fe  prévient  toujours  en 
faveur  de  fon  opinion  ,  Al.  le  Févre  a 
cru  voir  des  marques  de  Chrillianifme 
dans  l'Abbréviateur  d'Apollodore. 
Cependant  le  f(ç"avant  Anglois  dont 
j'ai  parlé,  prouve  tout  le  contraire  par 
des  raifons  fi  fortes  &  fi  folides ,  que 
je  demeure  perfuadé  avec  lui,  que  la 
Bibliothèque  d'Apollodore ,  comme 
nous  l'avons ,  efl  1  ouvrage ,  non  d'un 
Abbréviateur  ,  mais  d'Apollodore 
même  ,  &  qu'il  n'a  jamais  fait  partie 
de  cet  autre  grand  ouvrage  me}  ©efJV, 
dont  Sopatér  avoit  fait  des  extraits, 
comme  rhotius  nous  l'apprend ,  pagt 
^j  8.  de  l'édition  de  Bouen. 


^ 
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SUITE  DES  EXTRAITS  DE  PHOTWS, 

Traduits  &  accompagnei  de  Notes. 

Par   M.   l'Abbc    G  É  d  o  Y  n. 

Abbrécé  de  Théo  pompe. 

Nous  avons  lu,  dit  Photius,  un  ouvrage  hiftorique  de  27. Fcvrlet 
Thcopompe^'  en  cinquante-trois  livres,  qui  eft  tout  ce  '739- 
qui  nous  en  relie.  Quelques  anciens  Auteurs  témoignent  que 
de  leur  tems  le  fixiéme  livre,  le  leptiéme,  le  neuvième,  le 
vingtième  &  le  trentième  manquoient  déjà ,  aulTi  ne  les 
avons-nous  pas  vus.  Ménophane,  ancien  Ecrivain  lui-même, 
&  qui  a  fon  mérite,  dit  en  parlant  de  Théopompe,  que  Ton 
douzième  livre  étoit  perdu  auffi  ;  ce  douzième  livre  s'efl; 
trouvé  dans  notre  Manufcrit ,  &  nous  l'avons  lu  avec  les 
autres.  11  contient  quelques  particularités  touchant  Pacoris  ^ 
Roy  dT'gypte.  L'Auteur  y  raconte  comment  ce  Prince  fit 
alliance  avec  les  Barcéens  <=,  &  prit  le  parti  d'E'vagoras  ^  Roy 

»  Suidas  nous  apprend  que  Théo- 

tonipe  avoit  fait  plufieurs  ouvrages 
iltoriques,  enrr'autres  un  Ahbrégé  de 
l'Hiftoire  d'Hcroflotc  en  deux  livres, 
une  Hiftoire  Grecque,  qui  étoit  une 
continuation  de  l'Hilloire  de  Thucy- 
dide &  de  celle  de  Xénophon,  en  onze 
livres,  &.une  Hillaire  de  Pliilippe 
père  d'Alexandre,  en  foixante-douze 
livres.  C'clt  fans  doute  de  cette  der- 
rière que  parle  Photius,  quand  il  dit 
que  de  Ion  tems  il  n'en  relloit  plus  que 
cinquante-trois  livres. 

''  Diodore  de  Sicile  à\tAcoris.  Ce 
Prince  regnoit  en  Egypte  environ  qua- 
tre cens  ans  avant  l'Ere  Chrétienne. 

*  Barcé  étoit  une  ville  de  la  Libye, 
&  une  ville  fi  confidérable ,  que  l'on 
donnoit  le  nom  de  Barcéens  aux  Li- 
byens. Ces  peuples  fevantoient  d'avoir 
appris  les  premiers  de  Neptune  &  de 


Minerve,  l'art  de  dompter  &  de  ma- 
nier un  cheval ,  c'elt  pourquoi  on 
difoit  par  excellence  BVlçt^of  °Aff» 
un  char  de  Libye ,  pour  dire  un  char 
bien  attelé. 

^  Cet  E'vagoras  efl:  célèbre  dans  i'Hi- 
floire  Grecque,  par  l'attachement  qu'il 
eut  toujours  pour  les  Grecs,  fur-tout 
pour  les  Athéniens.  Aufll  étoit  il  ori- 
ginaire de  Salaminc  dans  l'Attique,  & 
en  cette  qualité  il  k  regardoit  comme 
Athénien.  Paufanias  dit  que  ce  Prince 
defcendoit  deTeucer  &  d'une  fille  de 
Cinyras.  OrTeucer  étoit  fils  de Téla- 
mon  Roy  deSalamine,  qui  étoit  une 
petite  ifle  vis-à-vis  d'Athènes.  Chaflé 
par  Ton  père,  il  fit  voile  en  Chypre, 
où  il  fonda  une  ville  qu'il  appella  oala- 
niine,  du  nom  de  fa  patrie.  E'vagoras 
étant  ifTu  deTeucer  &  d'une  fille  de 
Cinyras,  avoit  un  droit  naturel  fur 

Ggij 
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de  Chypre ,  contre  le  Roy  de  Perfe  ;  de  quelle  manière  Ab- 
démon''  de  Citium  Roy  de  Chypre  ayant  été  pris,  l'empire 
decetteIflepallaàEvagoras,  contre  Ton  efpérance;  comment 
les  Grecs  qui  avoient  fuivi  Agamemnon ,  s'étoient  rendus 
maîtres  de  Chypre ,  après  en  avoir  chafie  Cinyras  ••  &  fès 
fujets,  qui  allèrent  s'établir  à  Amathunte  S  où  leur  poflérité 
eft  encore  fubfifbnte;  comment  leRoy  de  Perfè'*,  confeillé 
de  faire  la  guerre  àEvagoras,  donna  le  commandement  de 
fes  troupes  à  Autophradate  Satrape  de  Lydie,  &  le  comman- 
dement de  fa  flotte  à  Hécatomnus  "=  ;  comment  enfuiie  il 
accorda  la  paix  aux  Grecs  pour  récompenfe  de  leurs  (èrvices  ^ 
mais  fans  rien  rabbattre  de  ion  animofité  contre  Evagoras , 
qu'il  pourfuivit  encore  plus  vivement  ;  &  quel  fut  le  fuccès 


la  nouvelle  Salamine ,  &  même  fur 
toute  rifle  de  Chypre,  que  Cinyras 
avoir  poffédée. 

"  Le  texte  de  Photius  porte  Audy- 
vwn ,  mais  Diodore  de  Sicile  dit  Ab- 
démcn.  Citium  étoit  une  ville  de  rifle 
de  Chypre. 

'  Cinyras  ,  félon  Apollodore  l'iv. ^. 
étoit  fils  de  Sandocus  &  de  Pharnacé, 
mais ,   félon  Ovide ,   il  étoit  fils  de 
Pygnialion;  il  devint  fi  puiflTant,  que 
Ton  difoit  par  manière  de  proverbe, 
Cinyrœ  opes,  les  richejjes  de  Cinyras, 
pour  dire  des  richejfes  iimiunfes.  Mais 
ce  Prince  efl:  encore  plus  connu  par  la 
folle  pafTion  que  Myrrha  fa  fille  prit 
pour  lui ,    &  d'oij   naquit  Adonis. 
Cinyras  avoit  promis  aux  Grecs  qui 
alioient  affiégerTroye ,  de  leur  fournir 
des  vivres  durant  te  fiége,  il  leur  man- 
qua de  parole;  les  Grecs,  pour  fe  ven- 
ger, prirent  Chypre  &  en  chaflérent 
Cinyras.  Au  relte ,  ce  nom  efl  mal 
orthographié  dans  le  texte  de  Photius. 

*  C'étoit  une  ancienne  ville  de  l'Ifle 
de  Chypre ,  &  d'où  toute  l'Ifle  avoit 
même  pris  fà  dénonùnation.  Adono- 
firis  y  étoit  particulièrement  honoré. 
Divinité  Egyptienne  dont  le  culte 


avoit  pafré  chez  les  Phéniciens,  &  des 
Phéniciens  en  Chypre. 

*■  Ce  Roy  de  Perfè  étoit  Artaxerye 
1 1.  dit  Mnémon  à  caufe  de  fa  grande 
mémoire.  E'vagoras,  Grec  d'origine , 
favorifoit  les  Grecs ,  &  entretenoit 
toujours  des  liaifons  avec  eux.  C'en 
étoit  aflcz  pour  devenir  odieux  à  Arta- 
xerxe,  qui  d'ailleurs  auroit  bien  voulu 
conquérir  l'Ifle  de  Chypre  pour  y 
avoir  une  armée  navale,  &  affermir 
par-là  la  domination  en  Afie. 

'  Diodore  de  Sicile  parle  d'Héca- 
toninus  comme  d'un  Prince  qui  avoit 
une  petite  fouveraineté  dans  la  Carie. 

*'  Je  crois  que  c'eft  ainiî  qu'il  faut 
entendre  ces  paroles  du  texte,  Kj  ynti 
7Df  eiptwni ,  luJ  cumç  iciç  EMXOTy 
iÇ^C&jny.  Conon  l'Athénien  avoit 
rendu  de  grands  fervices  à  Artaxerxe  ; 
il  commandoit  Ton  armée  navale  au 
combat  de  Gnide,  où  il  remporta  une 
viéloire  fur  fes  Lacédémoniens.  Le 
Roy  de  Perfe,  en  confidération  de  fes 
fervices,  accorda  la  paix  aux  Grecs, 
&  les  Lacédémoniens  furent  compris 
dans  le  traité,  mais  peu  de  tems  après 
ils  le  violèrent. 
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«îii  combat  naval  ^  qui  fe  donna  pics  de  Chypre  :  Que  la  Ré- 
publique d'Athènes  obfervoii  religicufênient  le  traite  de  paix, 
tandis  que  les  Laccdcmoniens,  fiers  de  leur  puiflance,  le  vio- 
ioient  ouvertement,  mais  qu'eux-mêmes  furent  enfin  obligez 
de  ménager  leur  accommodement  par  l'entremife  d'Antal- 
cidas'^;  queTéribaze'^  fut  enfuite  chargé  de  faire  la  guerre  à 
E'vagoras,  qu'il  lui  tendit  piège  fur  piège;  que  ce  Prince  à  ion 
tour  trouva  le  moyen  de  le  rendre  iufjieèl  au  Roy  de  Perfê,  Dwd.deSiàiti 
&  qu'enfin  il  traita  avec  Oionte  ^.  Théopompe  ajoute  que  ''*•  '-*'• 
Nedénibis  '  s'étant  emparé  du  trône  d'Egypte,  E'vagoras 
envoya  aulfi-tôt  des  Ambafl'adeurs  aux  Lacédémoniens  ;  il 
raconte  de  quelle  manière  la  guerre  de  Chypre  fut  enfin  ter- 
minée. 11  nous  apprend  que  l'ufurpateur  Nicocréon^,  en 
voulant  tramer  la  perte  d'Evagoras ,  fut  pris  lui-même  dans 
fes  filets,  &  comment  il  iê  fauva,  laifllint  chez  lui  une  fille 
qu'il  avoit,  dont  Evagoras  &  fon  fils  Prytagoras  g  devinrent 
amoureux,  &  de  qui ,  à  l'infçû  l'un  de  l'autre,  ils  recevoient 
tour  à  tour  àes  fu'eurs,  par  l'intrigue  de  l'EunuqueThrafidée 
d'Elide  qui  fervoit  leur  paflion  ;  mais  tous  les  deux  périrent 
par  la  perfidie  de  ce  même  Eunuque  ^. 


»  Dlodore  de  Sicile,  /.  //.  rapporte 

?iu'E'vagoras  y  perdit  fa  flotte,  oc  qu'il 
ut  enfin  obligé  de  fe  foûmettre  à  payer 
lin  tribut  annuel  au  Roy  de  Perfe. 

•"  Cet  Antalcidas  étoit  un  Capitaine 
de  Sparte ,  qui  fut  envoyé  en  Perfe 
pour  conclurre  la  paix  entre  les  Lacé- 
démoniens &  Artaxerxe,  paix  fi  hon- 
leufe  aux  Grecs  &  à  cekii  qui  en  avoit 
été  le  négociateur,  que  la  paix  d'An- 
taicidas  pafla  depuis  comme  en  pro- 
verbe parmi  les  Grecs,  pour  dire  une 
paix  aeshonorante. 

'  Les  aventures  de  ce  Téribaze  ou 
Tiribaze ,  font  décrites  dans  Diodore 
de  Sicile,  Uv.  j y. 

^  Oronte  étoit  non  feulement  Lieii- 
lenant  général  d'Artaxerxe,  mais  fon 
gendre. 

•r^eélénibis,  ou  NeflanébiK;  comme 


il  cfl  appelle  par  Diodore  de  Sicile, 
fonda  la  Dynaftie  des  Scbannites  en- 
viron trois  cens  foixanie- quinze  ans 
avant  l'E're  Chrétienne,  fous  le  règne 
d'Anaxerxe  Mnémon,  qui  occupoit 
une  panie  de  l'Egypte.  Il  régna  à  Se- 
bcnnite  ville  du  Delta,  &  fut  afïàffiné 
par  Taclior  ou  Tachos,  après  un  règne 
de  douze  ans. 

•^  Nicocréon  fè  rendit  enfin  maître 
de  rille  de  Chypre.  Ce  fut  ce  Tyran 
qui  fit  mettre  le  Philofophe  Anaxar- 
que  dans  un  mortier ,  où  il  fut  pilé  & 
broyé  ,  fans  que  fà  confiance  en  fut 
ébranlée. 

s  Prytagoras  ell  peut-être  une 
faute  de  copille,  car  Diodore  dit  Prc- 
tagoras. 

•"  Diodore  dit  par  les  embûches  que 
lui  diefTa  Nicoclés.  C'efl  une  faute 


a3  8  MEMOIRES 

De-Ià  pafTant  à  d'autres  chofe,  l'Auteur  dit  que  Pacoris  Roy 
d'Egypte  fit  une  ligue  avec  les  Fifides  >»,  d'où  il  prend  occation 
de  décrire  leur  pays,  &  celui  de  leurs  voifms  les  Aipendiens  K 
Il  parie  des  Médecins  de  Gnide  &  de  l'ifle  de  Cô  ^,  lelquels  il 
fait  delcendre  d'Elculape  par  Podaiire'^,  dont  les  petits- his 
quittèrent  Syrna  pour  aller  s'établir  dans  ces  deux  villes,  li 
parle  auflï  du  Devin  Mopfus^  &  de  lès  trois  hlles,  Rhodé, 
Méliade  &  Pamphylia,  qui  donnèrent  leur  nom  à  la  ville  de 
Mopleflia  ^,  à  celle  de  Rhodia  dans  la  Lycie ,  &  à  la  Pam- 
phyiie.  Il  raconte  comment  la  Pamphylie  fut  peuplée  par  une 
colonie  de  Grecs  S  ;  comment  la  divifion  le  mit  entr'eux  & 
les  naturels  du  pays  ;  comment  les  Lyciens,  fous  la  conduite 
de  leur  Roy  Périclès ,  firent  la  guerre  aux  TelmifTiens  ^,  &  ne 


dans  cet  Hiftorien  ;  Tliéopompe  rap- 
porté par  Photius,  eft  plus  croyable  fur 
ce  point,  outre  que  Nicoclès  étoit  fils 
d'E'vagoras.  C'ell  ce  même  Nicoclès 

a'u'Ifocrate  a  tant  loué ,  &  c|ai  fut  Roy 
e  Salami  ne  après  la  mort  de  l'on  pers. 
*  Ces  Pilides,  autrement  dits  S'o/y- 
tnes,  étoient  un  peuple  barbare  fur  les 
frontières  de  la  Cilicie. 
''  Afpende  étoit  une  ville  de  la  Pnm- 

?liylie  fondée  par  Afpendus,  félon 
iellanicus. 

•^  Les  Médecins  de  ces  deux  villes 
étoient  en  grande  réputation  ,  témoins 
Ctéfias&.  Apollonide.  On  lescroyoit, 
ou  defcendus  d'Efculape,  ou  tout  au 
moins  fortisde  fon  école ,  il  n'en  falloit 
pas  davantage  pour  établir  un  préjugé 
en  leur  fiveur. 

**  Elculape  eut  deux  fils ,  Machaon 
&  Podalire.  Celui-ci  chaffé  de  fon 
pays ,  alla  s'établir  en  Carie ,  &  y  bâtit 
la  ville  de  Syrna  ,  d'où  fa  portérité 
pafla  à  Gnide  &  dans  l'ifle  de  Cô. 

'  Mopfus  fils  d'Apollon  &  de  Man- 
to,  étoit  contemporain  de  Calchas,  & 
par  conféquent  il  vivoit  du  tems  de  la 
guerre  de  Troye. 

^  Cette  ville  étoit  dans  la  Cilicie  fur 
le  fleuve  Pyrame.  Pline  la  nomme 
iiniplement  Aloyfo, 


=  Paufanias  nous  donne  l'intelligence 
de  cet  endroit  de  Tliéopompe;  car 
dans  fa  defcription  de  l'Aiiicjue ,  il 
nous  apprend  que  Lycus  fils  de  Pan- 
dion ,  pour  éviter  de  tomber  entre  les 
mains  d'Egée,  fe  tranfplanta  chez  les 
Termiléens ,  qui  de  Ion  nom  furent 
appeliez  Lyciens.  Or  Termiles  étoit 
une  ville  de  la  Pamphylie. 

''  Par  les  Lyciens ,  il  faut  entendre 
ici  les  Grecs  qui  avoient  fuivi  Lycus  ^ 
ce  qui  me  le  perfu.ide ,  outre  la  tbrce 
du  fens,  c'eit  que  Ptriclès  efl:  un  nom 
Grec.  Après  la  mort  de  Lycus,  un 
Périclès  s'étoit  mis  apparemment  à  la 
tête  des  Grecs  qui  avoient  fuivi  la  for- 
tune du  fils  de  Pandion ,  &  il  fit  la 
guerre  aux  Termiléens,  qui  ne  vou- 
loicnt  pas  les  recevoir  dans  leur  ville. 
Paul  jnias  dit  aux  Termijféens;  Théo- 
pompe  dit  auffi  Thermifféuns,  mais  il 
eil  évident  par  le  témoignage  d'Héro- 
dote &  de  Strabon  ,  qu'il  faut  lire  Ter- 
miléens :  comme  j'ai  déjà  corrigé  cette 
faute  de  copifle  dans  le  texte  de  Paufa- 
nias ,  il  efl:  à  propos  de  la  corriger  auiïi 
dans  le  texte  de  Théoponipe  rapporté 
par  Photius.  Au  relk,  ces  Termiléens 
étoient  le  même  peuple  que  les  So- 
lymes. 
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cefTérent  de  les  jx^urfuivre,  jufqu'à  ce  que  les  ayant  renfermez 
dans  leurs  murs ,  ils  les  obligèrent  à  mettre  les  armes  bas ,  & 
à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  eux.  Voilà  ce  que  contient 
ce  douzième  livre  de  Tiicopompe ,  que  Mcnophane  n'avoit 
point  vu. 

Thcopompe,  au  refte,  étoit  deChio,  fils  de  Damoflrate*, 
qui  devenu  odieux  à  fes  concitoyens  pur  fon  attachement 
déclaré  pour  Laccdémone ,  fut  challé  de  ià  patrie  avec  Ion 
fils.  Après  la  mort  du  père ,  le  fils ,  à  i  âge  de  quarante- cinq 
ans,  revint  dans  fà  ville,  à  la  recommandation  d'Alexandre 
ie  Grand,  qui  avoit  écrit  en  là  faveur.  Mais  ce  Prince  étant 
venu  à  mourir,  Théopompe  chailé  encore  une  fois,  fut  long- 
tems  errant.  On  dit  qu'il  alla  en  Egypte,  oii  Ptolémée''  qui 
y  regnoit  alors ,  non  feulement  le  reçut  fort  mal ,  mais  fut 
tenté  de  fe  défaire  de  lui ,  comme  d'un  homme  qui  le  mêloit 
de  trop  de  choies  ;  heureufement  quelques  amis  qu'il  avoit  à 
la  Cour  lui  iàuvérent  la  vie.  Lui-même  nous  apprend  quels 
furent  fes  plus  illuftres  contemporains  ;  il  nomme  entr'autres 
Ifocrate  d'Athènes ,  Théodec1:e  de  Phazelis  ^ ,  &.  Naucrate 
d'E'rytre.  C'étoient  -  là  les  trois ,  dit-il ,  qui  tenoient  avec  lui 


*  Chio  étoit  une  ville  d'Ionie.  Suidas 
nomme  le  père  de  cet  HKlorien  Da- 
niafiflrate ,  &  non  pas  Damortraie. 
Selon  lui,  Théoponipe  naquit  en  la 
xcii  I.'  Olympiade. 

''  C'étoit  Ptolémée  fils  de  Lagus. 

*  Phazelis  étoit  une  ville  de  la  Pam- 
phylic ,  E'rytre  une  ville  d'Ionie. 
Théodede  fils  d'Aiirtandre  ,  &  l'un 
des  plus  beaux  hommes  de  fon  tems , 
étoit  Orateur  &  Poëte.  Jl  fiit  un  de 
ceux  qui  travaillèrent  à  l'éloge  de 
Maufole  par  l'ordre  de  la  Reine  Arte- 
mi(e,  &.  il  remporta  le  prix.  Enfuite 
il  s'attacha  à  la  Poëfie;  il  compofa  plus 
de  cinquante  Tragédies  ,  qui  toutes 
ont  péri,  &  mourut  à  Athènes.  Nau- 
crate ,  Poëte  Grec  ,  fut  auffi  employé 
par  la  même  Reine  à  célébrer  les 
louanges  de  Maufole.  A  l'égard  d'Ifo- 
crate,  dont  eux  &  Théoporope  avoient 


Tu 


été  difciples,  c'étoit  un  homme  d'un 
mérite  fupérieur.  Voici  ce  qu'en  dit 
Paulànias ,  à  l'occafion  d'une  liatiië 
ue  ce  Rhéteur  avoit  dans  l'enceinte 
temple  de  Jupiter  Olympien  à 
Athènes.  <t  Homme  digne  de  mémoi- 
re, dit  Paufanias,  &  qui  lailià  trois  « 
grands  exemples  à  la  poftérité  ;  le  « 
premier  de  confiance,  en  ce  qu'à  « 
l'âge  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  il  ce 
n'avoit  pas  encore  ceflé  d'enléigner  « 
ôc  d'avoir  des  difciples  j  le  fécond  « 
d'une  modertie  rare ,  qui  le  tint  toû-  « 
jours  éloigné  des  affaires  publiques  « 
&  des  foins  du  gouvernement  ;  le  « 
troifiéme  d'un  grand  amour  pour  la  «t 
liberté ,  qu'il  témoigna  lui  être  plus  « 
chère  que  la  vie ,  car  fur  la  nouvelle  « 
de  la  tiétàite  des  Athéniens  à  Ché-  « 
ronée ,  il  finit  fes  jours  volontaire-  •« 
ment,  xi 
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le  premier  rang  parmi  les  Grecs  dans  l'art  de  parler.  I/ôcrate 
&: Théodecle ,  nez  pauvres,  compofoient  des  Oraifons  dont 
ils  tiroient  quelque  lalaire,  Se  enieignoient  publiquement  la 
jeuneflè,  travail  afTidu  qui  leur  rendoit  beaucoup.  Naucrate 
&  moi,  continuë-t-il,  comme  nous  avions  du  bien,  nous 
longions  uniquement  à  nous  perfedionner  dans  l'étude  de 
l'Eloquence  &.  de  la  Philofophie.  A  dire  le  vrai ,  on  ne  peut 
guéres  lui  refulêr  la  gloire  qu'il  s'attribue ,  d'avoir  été  l'un  des 
premiers  Ecrivains  de  fon  tems ,  puifque  lès  difcours  du  genre 
démonltratiffaifoient  la  valeur  de  vingt  mille  vers*,  &  que 
i'hifloire  qu'il  avoit  donnée  de  tout  ce  qui  s'étoit  pâflë  entre 
les  Grecs  &  les  Barbares  jufqu'alors,  faifoit  au  moins  la  valeur 
de  cent  cinquante  mille  vers.  Si  on  l'en  croit,  il  n'y  avoit  pas 
dans  toute  la  Grèce  une  ville ,  un  lieu  tant  foit  peu  confidé- 
rable,  non  feulement  qu'il  n'eût  vidté,  mais  où  il  n'eût  exercé 
fes  talens ,  &  reçu  de  grands  applaudiflèmens.  Et  en  même- 
tems  qu'il  parle  ainfi  de  lui ,  il  foûtient  hardiment  que  les 
E'crivains  qui  l'avoient  précédé,  n'étoient  nullement  compa- 
rables à  ceux  de  fon  tems  ;  que  les  premiers  d'entr'eux  n'au- 
roient  pas  eu  le  lècond  rang  parmi  ceux-ci''  ;  qu'il  étoit  aife 
d'en  juger  par  les  ouvrages  des  uns  &  des  autres ,  &  que  dans 
un  intervalle  aflez  court ,  l'éloquence  &  l'art  d'écrire  s'étoient 
infiniment  perfectionnez.  Pour  moi ,  je  ne  fçais  pas  bien  qui 
il  entend  par  ceux  qui  l'avoient  précédé;  s'il  veut  dire  Héro- 
dote &  Thucydide,  afiûrément  il  fê  trompe,  ces  deux-là  font 


•  La  manière  dont  s'explique  ici 
Photiusefl: remarquable,  &  toute  pro- 
pre à  induire  en  erreur:  h,  ihaSivuiy 
/uSf)  it  ifiir^vgAcy  ÎTmi  -niç  îmihiK-nKùif 
"nlv  Myùiy  avy^ç$t.-^^L&)jCi>,  Tif^eioiç  Jl 
H  Tnvn  Xj  JiKo.  fAjj^a.aiu  ,  ai  o'iç  704 

/«^<  vwu  oi'mtyfi^a^cLç .  Ne  fem- 
hleroit-il  pas  que  Photius  voudroit  dire 
que  Tiiéopompe  avoit  fait  au  moins 
vingt  mille  vers  d'une  part ,  &  plus  de 
cent  cinquante  mille  de  l'autre!  Mais 
comme  nous  fçavons  que  Théopompe 
n'a  guéres  écrit  qu'en  profe ,  cet  en- 


droit de  Photius  doit  nécelTairement 
avoir  le  lêns  que  je  lui  donne. 

''  Voilà  comme  dans  tous  les  tems  il 
y  a  eu  des  E'crivains  pré/bmptueux, 
qui  ont  cru  effacer  tout  ce  qui  les  avoit 
précédez.  Nous  en  avons  vit  de  nos 
jours  qui  fe  croyoient  au-defl'us  de 
Malherbe  pour  l'Ode,  au-deflus  de 
Boileau  pour  le  Vers  héroïque ,  &  au- 
defTus  de  Vaugelas  pour  la  Proie  ;  mais 
&  eux  &  ceux  qui  penfent  de  même, 
car  il  y  en  a  encore,  font  plus  loin  de 
ces  grands  modèles,  que  Théopompe 
ne  l'étoit  d'Hérodote  &  deThucydide. 

fort 
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fort  au-deflbs  de  lui  ;  mais  peut-être  eiiteiui-il  quelques  autres 
E'ciivains  proches  de  loii  tems ,  tels  que  Hellaiiicus  &  Phi- 
liite,  tous  deux  Hilloriens,  ou  tels  queGorgias,  Lylias  & 
autres  femblables  »,  qui  pourtant  ne  font  pas  à  mépriier.  Quoi 
qu'il  en  foit,  voilà  comment  penfoitTliéopompe.  On  pré- 
tend qu'E'phorus  &  lui  avoient  été  di/ciples  d'Ifôcrate ,  & 
ieurs  écrits  portent  à  le  croire;  car  on  voit  en  Thcoponipe 
une  imitation  fenfible  du  tour  &  du  ftile  d'Ifocrate,  avec 
cette  différence ,  qu'il  n'eft  pas  à  beaucoup  près  auffi  exaél, 
auffi  châtié.  On  dit  même  qu'Ifocrate  leur  donna  la  première 
idée  des  Avers  ouvrages  hifloriques  qu'ils  ont  laiflèz ,  c'efl-à- 
dire,  qu'il  confeilla  à  Ephorus  d'écrire  l'hiftoire  de  l'ancien 
tems,  &  à  Théopompe  de  commencer  la  Tienne  oià  Thucy- 
dide avoit  fini ,  proportionnant  ainfi  la  matière  au  génie  &  à 
la  portée  de  chacun  d'eux.  Aufli  les  avant-propos  de  leurs 
ouvrages  le  rellemblent-ils  beaucoup,  &  pour  les  penfees,  & 
pour  le  deiïëin.  On  diroit  que  ce  font  deux  athlètes  qui  par- 
tent de  la  même  barrière  pour  fournir  une  carrière  égale.  Mais 
Théopompe  a  cela  de  particulier,  qu'il  allonge  (on  ouvrage 
par  une  inimité  de  digrelTions  hifloriques  de  toute  efjjece.  En 
voici  une  preuve ,  c'efl  que  ce  Philippe  ^  qui  fit  la  guerre  aux 
Romains,  s'étant  donné  la  peine  de  retrancher  des  livres  de 
cet  Hiflorien,  tout  ce  qui  étoit  étranger  à  l'hirtoire  de  Phi- 
lippe père  d'Alexandre ,  qui  devoit  fiire  fon  principal  objet, 

»  De  ces  quatre  E'crivains,  le  plus      Sopliifte.  Pour  Lyfias,  ce  fut  dans 
'  "       fon  genre  un  Orateur  accompli  ;  entre 


éloigné  du  tems  de  Tliéopompe  efl 
Hellanicus  de  Mityléne  ou  de  LelLos, 
il  étoit  même  plus  ancien  qu'Hérodote 
de  douze  ans.  Ses  écrits  ne  font  pas 
venus  jufqu  a  nous.  Pliilille,  prcfque 
contemporain  de  Théopompe  ,  avoit 
écrit  l'hifloire  de  Sicile  &  celle  de 
Denys  le  Tyran.  C'étoit ,  au  jugement 
de  Denys  d'Halicaman'e ,  un  mince 
Hirtorien ,  &  fon  au-deffous  de  Tlm- 
cydide  qu'il  avoit  pris  pour  fon  modèle. 
Gorgias  deLéontium  ville  de  Sicile, 
eft  le  premier  Rhéteur  qui  ait  eu  de  la 
réputation  parmi  les  Orecs;  mais  à 
cette  qualité  il  joignit  celle  d'impudent 

Mem.  Tome  XIV. 


autres  Oraifons  ou  Plaidoyers ,  il  en 
avoit  fait  un  pour  la  défcnfe  de  So- 
crate,  mais  ce  grand  homme  ne  daigna 
pas  s'en  (ervir,  aimant  mieux  courir 
le  rifque  d'une  condamnation  injulle 
&  perdre  la  vie,  que  d'cnfraindre  les 
loix  de  fon  p.iys,  dont  il  avoit  con- 
flamment  recommandé  l'obtèrvation. 
Au  relte,  dans  cet  endroit  du  texte, 
au  lieu  de  ti/j  ■niou-niç,  il  faut  lire 

7S[<    75/0U7Ilf. 

''  Ce  Philippe  étoit  fils  de  Démétrius, 
&  père  de  Perfée  dernier  Roy  de  Ma- 
cédoine. ' 

Hh 
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les  récluîfit  au  nombre  de  feize,  fans  y  rien  mettre  du  fien, 
ik  fans  faire  autre  chofe  que  d  oter  les  digreffions. 

Duris  de  Samos  =»,  dans  le  premier  iivre  d'un  de  fès  ou- 
vrages hiftoriques,  pariant  d'EpIiorus  &  deTIicopompe,  dit 
qu'il  les  tient  fort  au-deflous  de  ceux  qui  avoiejit  écrit  avant 
eux;  qu'ils  ne  fe  font  point  mis  en  peine  d'imiter  les  bbns 
modelés,  ni  de  donner  de  l'agrément  à  leur  ftile,  plus  curieux 
d'écrire  beaucoup  que  d'écrire  bien.  Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier, 
c'efl  que  Duris  éioit  lui-nicme  dans  le  cas ,  &  qu'il  reprenoit 
en  ceux-ci  des  défauts  qu'il  avoit  beaucoup  plus  qu'eux.  Peut- 
être  qu'en  parlant  ainfi ,  il  a  voulu  venger  les  anciens  Ecri- 
vains des  mépris  deThéojwmpe  ;  mais  fans  vouloir  pénétrer  là 
penfée,  je  maintiens,  pour  moi,  qu'E'phorus  &  Thcopompe 
ne  méritent  pas  fa  ceniure.  Cléocharès''  ne  s'éloignoit  pas  de 
mon  ièntiment,  puifque  dans  la  comparaifon  qu'il  fait  des 
difciples  d'Ifocrate  avec  Démofthene,  il  dit  que  les  Oraifons 
de  celui-ci  rellemblent  au  corps  d'un  foldat  qui  a  vieilli  fous 
les  armes ,  &  que  les  Ecrits  des  autres  refîemblent  au  corps 
d'un  athlète  :  ce  n'ell  pas-là  mettre  au  dernier  rang  ks  difciples 
d'Ifocrate;  or  entr'eux  tous,  on  ne  peut  pas  douter  que  Théo- 
pompe ne  foit  celui  qui  s'eft  le  plus  dittingué. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  de  cet  Ecrivain.  J'ai  touché 
en  peu  de  mots  ce  qui  concerne  fa.  perfonne,  fon  éducation, 
le  tems  où  il  a  vécu ,  fon  caraélére ,  ks  ouvrages ,  &  enfin 
ûs  diverfes  aventures. 


*  Ce  Duris  de  Samos ,  Hiflorien 
Grec,  floriffoit  du  tems  de  Ptolémée- 
Philadeipfie ,  quelque  deux  cens  vingt 
ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  II  avoit 
écrit  une  Hifloire  de  Macédoine ,  une 
d'AgathodedeSyracufe,  ôi  quelques 
autres  ouvrages.  Photius  a  raiTon  de 
dire  qu'il  ne  rendoit  pas  juûice  à 
li'phorus  &  à  Thcopompe. 

^  Ce  Ciéocharès  ni'eft  inconnu.  Je 


m'étonne  que  Photius  n'ait  pas  plutôt 
allégué  le  témoignage  de  Dcnys  d'Ha- 
licarnafîè  ,  qui  e(l  bien  d'un  autre 
poids.  Je  vais  le  rapporter  tout  entier, 
avec  quelques  réflexions ,  afin  que 
l'on  ait  dans  un  même  morceau  tout  ce 
qui  concerne  Théopompe ,  qui  con- 
rtamment  a  été  l'un  des  plus  grands 
Ecrivains  de  l'Antiquité.  Voici  donc 
ce  qu'il  en  dit  : 


Jugement  de  Denys  d'Haîicanmffc  fur  Théopompe. 
Théopompe  ctoit  de  Chio ,  &  c'eft  le  plus  illuftre  de  tous 
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les  difciples  cl'llocraie.  11  a  laillc  non  (eiileinent  des  Orailons 
dans  le  genre  dclibcratit  Si  dans  ledcmonilratil,  des  E'pîties* 
écrites  en  vieux  langage ,  des  Lettres  d'exhortation  ,  mnîs 
encore  deux  ouvrages  hiftoriques  qui  méritent  beaucoup  de 
louanges;  car  premièrement  la  matière  en  eft  fort  belle,  l'un 
de  ces  ouvrages  contenant  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnele, 
&  l'autre  les  adions  de  Philippe  Roy  de  Macédoine.  Us  font 
écrits  avec  tant  d'ordre  &  de  netteté,  que  le  lecteur  les  retient 
fort  aifément.  Cet  Hillorien  eft  fur- tout  ellimable  par  fon 
travail  &  par  (es  grandes  recherches;  car  on  voit  que  quand 
même  il  u'auroit  rien  iaiflë  à  la  poftérité,  du  moins  il  s'étoit 
mis  en  état  de  faire  un  excellent  ouvrage,  en  s'y  préparant 
long-tems  auparavant,  de  en  n'épargnant  pour  cela  ni  peine 
ni  dépenfe.  Ajoutez  qu'il  raconte  beaucoup  de  choies  dont 
il  avoit  été  fpeélateur,  &  que  dans  la  vue  d'écrire  l'Hifloire, 
il  s'étoit  lié  d'amitié,  non  lèulement  avec  la  plupart  de  ceux 
qui  tenoient  alors  le  timon  des  affaires,  mais  avec  plufieurs 
des  Généraux  d'armée,  des  Orateurs  &  des  Philofophes  de 
ce  tcms-l.i,  iêcours  infiniment  avantageux  &  très-néceflàire  à 
un  Hidorien.  Vous  rendrez  juflice  à  l'érudition  de  cet  Auteur, 
û  vous  prenez  la  peine  de  confidérer  la  prodigieufê  variété 
qu'il  a  mife  dans  les  ouvrages  ;  car  il  rapporte  l'origine  des 
peuples,  la  fondation  des  villes,  la  vie  des  Rois,  même  les 
mœurs  &  le  caraélére  de  chacun  d'eux  ;  &  s'il  y  a  quelque 
choie  de  lîirprenant  ou  d'extraordinaire  dans  une  contrée,  il 
en  fait  auffî  mention.  Dira- 1- on  que  ce  détail  ne  fert  qu'à 
rendre  une  Hiftoire  plus  amufante?  ce  feroit  fe  tromper;  car 
l'utilité  qui  en  revient  au  leéleur,  pafîè  encore  l'agrément. 
En  effet,  pour  ne  pas  m'arrèter  à  d'autres  confidérations ,  qui 


*  Le  texte  dit  t^ço»*;  'i^yeuxa^. 
Quelques  maniifcrits  portent  àyonKo^, 
qui  ne  fait  point  de  (êns.  Par  im^f^aî 
i^yaiKo^  les  Interprètes  entendent  des 
E  pitres  écrites  en  vieux  langage.  Peut- 
être  les  Grecs  ont-ils  pris  piaidr  quel- 
^ueibis  à  «crire  en  vieux  langage  ,  à 


peu -près  comme  nous  voyons  que 
Voiture,  la  Fontaine  &  d'autres  ont 
imité  le  llile  de  Marot  ou  de  nos  vieux 
Romanciers.  Pour  moi ,  je  crois  que 
par  s'îTjçDAa^  ^ytina^  il  tâut  pliJtôt 
entendre  des  E'pîtrcs  où  il  étoit  parle 
de  chofe  ioit  anciennes. 

H  h  ij 


i44  MEMOIRES 

peut  nier  qu'un  Philofophe  qui  fait  cas  du  talent  de  la  parole  j 
ne  doive  connoître  les  principales  nations,  foit  Grecques, 
foit  barbares,  les  différentes  fortes  de  gouvernemens ,  la  vie, 
les  mœurs  Si.  la  fortune  de  piufieurs  grands  Hommes!  Thco- 
pompe  parle  amplement  de  tout  cela  dans  fon  Hilloire,  non 
d'une  manière  vague  &  abftraite,  mais  en  le  liant  avec  fon 
fujet ,  ce  qui  infpire  naturellement  au  lefleur  le  defîr  d'écrire 
de  même.  Je  ne  dis  rien  de  les  Oraifons,  qu'il  a  embellies  par 
des  lieux  communs  fur  la  pieté,  fur  la  juftice  &  fur  les  autres 
vertus,  lêlon  les  idées  qu'en  donne  la  Philolophie. 

Son  dernier  ouvrage  efl  le  plus  fingulier  de  tous,  &  celui 
qui  marque  le  mieux  fon  caradére  ;  je  ne  connois  point 
d'Ecrivain,  ni  ancien  ni  moderne,  qui  ait  rien  fait  d'appro- 
chant. C'efl  un  ouvrage*  où,  non  content  de  rapporter  ce 


*  Cet  ouvrage  de  Thcopompe  que 
Denys  d'Halicarnafle  vante  tant , 
pourroit  bien  avoir  jullenient  attiré  à 
ion  auteur  la  réputation  qu'il  avoit 
d'auteur  médifant.  II  efl  aifé  de  fe 
tiompcr,  quand  on  fe  donne  la  liberté 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  hom- 
mes ,  &  de  deviner  leurs  intentions  les 
plus  fecretes.  Un  Hiftorien  peut  bien 
làire  le  cara(?lére  des  perfbnnes  qui 
jouent  les  principaux  relies  dans  fon 
Iiiftoire^  ces  caradéres  bien  faits  font 
un  grand  ornement,  témoins  ceux  de 
Catilina ,  de  Céfar  &  de  Caton  dans 
Sallulle.  Mais  l'Hiftorien  fe  trompera 
toujours,  s'il  prétend  mettre  une  liai- 
fon  néceflàire  entre  les  carafléres  de 
fes  perfon  nages  &.  toutes  leurs  acîlions  ; 
car  le  même  homtiie  eft  fouvent  auffi 
différent  de  lui-même  ,  qu'il  efl:  diffé- 
rent des  autres.  Il  n'y  en  a  point  de  fi 
courageux  qui  n'ait  à  rougir  de  quel- 
que làciieié  ,  ni  de  li  libéral ,  fi  géné- 
reux ,  qui  ne  puiffe  fe  reprocher  quel- 
que trait  d'avarice,  ni  en  un  moi  de  fi 
vertueux ,  qui  ne  fe  démente  quelque- 
fois ,  comme  il  n'y  en  a  point  de  fi 
niécliant  qui  ne  foit  capable  de  quel- 


que bonne  adion.  Un  Hiftorien  n'efl 
comptable  que  des  faits ,  on  n'exige 
pomtde  lui  qu'il  en  rapporte  les  motifs 
cachez  ,  (Se  il  ne  le  doit  jamais  faire , 
fans  les  appuyer  de  bonnes  preuves, 
auireiuent  c'eit  donner  fes  idées,  fes 
vilions  pour  des  réalités.  Varillas,  pour 
avoir  pris  en  cela  trop  de  licence ,  efl 
tombe  dans  le  mépris ,  après  avoir  joui 
d'une  grande  réputation,  qu'il  devoit 
plutôt  à  l'agrément  de  fon  ftile  qu'à 
l'amour  de  la  vérité  ,  qui  tôt  ou  tard 
reprend  fès  droits ,  &  fans  lequel  un 
ouvrage  hillorique  ne  fçauroit  avoir 
de  fuccés  durable.  Je  ne  fixais  fi  Tacite 
n'ell:  point  aufTi  un  peu  blâmable  de 
ce  côté-là,  (Se  s'il  n'efl  point  tombé 
dans  le  défaut  de  mettre  du  myftére 
à  tout ,  &  de  penfer  trop  au  defàvan- 
tage  des  hommes ,  comme  par  exemple 
quand  il  dit  qu'Augufle,  après  avoir 
inflitué Tibère  &  Livie  fes  héritiers, 
en  fécond  lieu  Ces  petits-fils  &  leurs 
defcendans,  appelloit  en  troifiéme  lieu 
à  la  fuccefTion  les  Grands  de  Rome 
qu'il  haïffoit  dans  le  fond  de  fon  ame, 
mais  à  qui  par  oflentaiion  &  par  va- 
nité il  avoit  voulu  rendre  cet  lionneui  : 
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^|ui  s'eft  paflc  aux  yeux  de  tout  le  moiitle,  il  entre  dans  i'intc- 
rieiir  des  principaux  a<fleurs,  iônde  leurs  intentions  les  plus 
fecrctes,  les  dt'niafque,  &  fait  voir  leurs  vices  cachez  ious 
les  apparences  de  la  vertu  ;  forte  d'examen  que  je  ne  puis 
comparer  qu'à  celui  dont  nous  parle  la  Fable ,  &  qui  le  fait 
aux  Enfers  par  ces  juges  inexorables  que  les  Dieux  ont  ccm- 
riîis  pour  nous  faire  rendre  compte  de  nos  a<!lion5.  AufTi 
quelques-uns  l'ont  traité  de  médilant,  parce  qu'il  blâme  har- 
diment ce  qui  eft  blâmable ,  8c  qu'il  diminue  la  gloire  de  plu- 
fieurs  grands  perfônnages.  Mais,  à  mon  avis,  il  fait  comme 
les  Médecins ,  qui  appliquent  le  fer  &  le  feu  à  des  parties 
vicieulès  &  gangrenées,  pour  lâuver  celles  qui  font  faines  & 
entières.  Tel  eft  Théopompe  dans  ce  qui  regarde  les  chofès. 

Quant  à  fa  di^ion ,  elle  efl  toute  lêmblable  à  celle  d'Ifo- 
crate  *,  pure,  limple,  nullement  recherchée,  claire,  noble, 
élevée,  pompeufè,  coulante,  pleine  de  douceur,  &  harmo- 
nieufe  fans  excès.  Je  n'y  vois  qu'une  différence,  c'efl  que  le 
Ihle  de  cet  Hillorien  eft  plus  picquant  &  plus  fort  que  celui 
d'ifocrate,  fur-tout  lorfqu'il  reproche  à  des  Généraux  d'armée 
ou  à  des  villes,  de  mauvais  deflèins ,  ou  des  aélions  lâches  & 
honteufes.  C'efl  ce  qui  lui  arrive  fouvent,  &  alors  peu  s'en 
faut  qu'il  n'ait  toute  la  véhémence  de  Démoflhene,  comme 


Tertio  gradu  Prhnores  cïvhaùs,  ple- 
rojque  invi/os  fibi ,  fed  jadantiâ 
gloriâqtie  apud  pojieros.  Et  lorlqu'il 
nous  fait  entendre  qii'Augude ,  en 
adoptant  Tibère ,  n'avoit  agi  ni  par 
amitié  pour  lui,  ni  par  zéiepour  l'E'- 
tat,  mais  par  une  ambition  déréglée, 
pour  rchauflér  l'éclat  de  /à  gloire  par 
le  contrafle  des  vices  de  Ton  fuccefleur  : 
J^e  Tiherhim  quidein  cantate  aiit 
Reipublicœ  cura  fiiccejforem  adfci- 
îuin,  fed qucniam  arrogantiam  fœv't- 
tiarnque  introfpexerh ,  comparut icne 
deterrimâ  fibi  olcriam  qihrjiviffe.  Par 
cette  raifon  ,  je  préférerois  au  caraflére 
de  Tacite  celui  de  Sallulle,  qui  n'efl 
pas  plus  fentencieux  qu'un  Hiflorien 


ne  doit  l'être ,  &.  qui  d'ailleurs  a  itne 
brièveté  d'autant  plus  mcrveiileufe  , 
qu'elle  ne  nuit  point  à  la  clarté. 

*  Malgré  cet  éloge  du  Aile  de  Théo- 
pompe,  Longin  dans  fbn  Traité  du 
Sublime,  n'a  pas  laiflé  de  remarquer 
que  cet  E'crivain  gâtoit  quelquefois 
de  beaux  endroits ,  par  la  baflcile  des 
termes  qu'il  y  méloit ,  &  il  en  cite  un 
exemple  fènfible.  Denys  d'Halicar- 
nafle  n'a  donc  pas  railbn  de  l'égaler  à 
Jfocrate.  Pour  moi,  je  m'en  rappor- 
terois  plus  volontiers  au  jugement  de 
Photius,  qui,  ce  me  femble,  a  fort 
bien  démêlé  ce  qu'il  y  avoit  de  louable 
&  de  blâmable  dans  Théoponipe. 

Hhiij 
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on  le  peut  voir  par  pluiieurs  endroits  de  (es  ouvrages,  mais 
entr'autres  par  Tes  E'pîtres  en  vieux  langage,  où  il  s'eft  plus 
livre  à  ion  naturel.  Je  voudrois  seulement  qu'il  n'eût  pas  porte 
le  foin  de  limer  lès  écrits ,  jufqu'à  s'embarralièr  de  la  ren- 
contre des  voyelles,  qui  font  quelquefois  ce  que  l'on  appelle 
un  /liiin/s,  ni  julquVi  rechercher  des  périodes  trop  arrondies, 
trop  nombreiifes,  ou  de  certaines  figures  qu'il  affectionne, 
&n\m  reviennent  trop  (ôuvent,  Ion  ftile  feroit  encore  bien 
meilleur.  Si  l'on  regarde  le  fond  de  l'ouvrage,  on  y  peut  aufli 
trouver  quelque  chofe  à  reprendre,  fur- tout  ks  comparai- 
fons,  dont  plufieurs  ne  font  ni  nécelTaires,  ni  même  à  propos  ; 
mais  Je  lui  pu'donne  encore  moins  de  petits  contes  afl'ez  ridi- 
cules qu'il  fiit  cjuelquefois ,  comme  celui  de  ce  Silène  qui 
apparut  en  Macédoine ,  &  cet  autre  d'un  Dragon  qui  s'ap- 
procha d'une  galère  durant  un  combat  jiaval. 
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HISTOIRE     DES     PERSES 

ECRITE    PAR    CTE'SIAS, 

Suhûiit  l'Extrait  que  Vhotius  vous  en  a  loi£e. 

Par  M.  l'Abbé  G  É  d  o  y  n. 

J'ai  IÛ,  dit  Photius,  une  Hiftoire  des  Perfès  éciile  par  23.  Juin. 
Ctcfiaj  de  Cnide ',  &  diflribiiée  en  vingt-trois  Livres,  ^7^^- 
dont  pourtant  les  fix  premiers  contiennent  l'Hifloire  des 
Afîyriens,  &  font,  à  proprement  parler,  une  introdii(5lion  à 
celle  des  Perles,  qui  ne  commence  qu'au  fepticme  livrée 
Dans  celui-ci  &  dans  les  fix  qui  fuivent ,  il  traite  tout  ce  qui 
regarde  Cyrus ,  Cambyfe,  le  Mage  Sphendadate,  Darius  & 
Xerxès,  mais  rarement  il  s'accorde  avec  Hérodote,  qui  a  écrit 
avant  lui  '^.  Cet  Hidorien,  fi  nous  en  croyons  Ctéfias,  efl  un 


•  Cctoit  autrefois  une  ville  confidé- 
nb!e  de  i'Afie  mineure  ;  tHe  étoit  cé- 
lèbre par  un  temple  de  A'énus,  où  la 
Décne  avoit  une  Ib.tuë  qui  paflbit 
pour  le  chef-d'œuvre  de  Praxiiele. 

''  On  voit  par-là  que  Photius  ne 
j'étoit  pas  prépaie  de  faire  l'extrait  ou 
l'abhregé  des  fix  premiers  livres  de 
Ctéfias,  qui  rouioient  uniquement  fur 
l'Hiftoire  des  Aflyriens.  Nous  en 
avons  quelques  fragmens  qu'Henry 
Eftienne  a  tirez  de  divers  Auteurs , 
particulièrement  de  Diodore  de  Sicile  ; 
ces  fragmens  font  regretter  la  perte  de 
l'ouvrage.  Il  feroit  fort  à  fouhaiter  que 
Photius  nous  eût  confcrvé  cette  pre- 
mière partie  des  vingt -trois  livres  de 
Ctéfias  ,  elle  ferviroit  peut  -  être  à 
«•claircir  l'Hiltoire  des  Aflyriens,  qui, 
faute  de  monumens,  efl  &  fera  tou- 
jours fort  incertaine. 

*  Ici  fe  préfente  naturellement  une 
^ueftion  ,  fçavoir,  qui  des  deux  efl  le 
plus  croyable;  Hérodote  ou  Ctéfias  ; 


dans  les  chofcs  qu'ils  ont  traitées  l'un 
&  l'autre.  Plutarque  dans  la  vie  d'Ar- 
taxcrxe,  prend  à  lâche  de  décrier  Cté- 
fias; il  en  parle  comme  d'un  homme 
vain  ,  qui  fe  glorifie  de  marques  de 
diflindion  qu'il  n'a  pas  reçues ,  <Sc 
comme  d'un  Ecrivain  plein  de  fables 
&  de  faufibtés.  Mais  on  fent  que  Plu- 
tarque étoit  de  mauvaifc  humeur  con- 
tre lui ,  &  cette  mauvaife  humeur 
venoit  de  ce  que  Ctéfias  paroît  plus 
favorable  aux  Lacédémoniens  qu  aux 
Thébains.  Voilà  ce  que  le  Bceotien , 
zélé  pour  fa  patrie,  n  a  pu  pardonner 
à  Ctéfias.  Cependant  l'autorité  de  Plu- 
tarque a  tellement  prévalu  ,  que  la 
plupart  des  Modernes  n'ont  pas  fait 
grand  cas  de  Ctéfias.  J'en  vois  deux 
raifons ,  l'une  que  cet  Auteur  donnant 
plus  de  treize  cens  ans  de  durée  à  l'Em- 
pire des  Alfyriens,  fa  Chronologie 
s'accorde  plus  difficilement  que  celle 
d'Hérodote,  avec  l'E'criture  Sainte. 
L'autre,  que  prefqu'en  toute  forte  de 
matière,  les  honmies  jugent  d'après 
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menteur  Se  un  conteur  de  fiibles  ;  pour  lui ,  il  nous  afFùre  qu'il 
a  vu  de  (es  yeux  la  plupart  des  cho/ès  qu'il  rapporte,  &  que 
ks  auti'ês  il  les  a  appiifes  de  fa  bouche  des  Perles  les  plus 
dignes  de  foy  *.  Non  feulement  il  eft  contraire  à  Hérodote 
fur  prefque  tous  les  points,  mais  il  s'éloigne  aulTi  en  quelques- 
uns  de  Xcnophon.  Au  rede,  cet  Auteur  vivoit  en  même- 


autrui  plutôt  que  par  eux-mêmes, 
parce  qu'en  effet  l'un  efl  bien  plus  ailé 
que  l'autre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  ne 
iijais  i'il  y  a  un  préjugé  plus  mal  fondé 
que  celui  qu'on  s'ell  formé  contre 
CtéCias  ;  car,  après  tout,  fon  ouvrage 
ne  fuhlille  plus ,  on  ne  peut  donc  pas 
fçavoir  s'il  étoit  làbulcux.  Les  An- 
ciens ,  à  la  refèrve  de  Plutarque ,  ne 
nous  en  ont  point  donné  cette  idée. 
Denys  d'Halicarnafle  ,  Diodore  de 
Sicile  ,  Strabon  ,  Pline  ,  Athénée  , 
Xénophon  même  contemporain  de 
l'Auteur,  le  citent  avec  éloge.  Que  fi 
l'on  en  juge  par  l'extrait  ou  abbrégé 
que  Photius  nous  en  a  laiflé ,  je  l'ai 
fidèlement  traduit ,  qu'y  remarque- 
t-on  qui  ait  l'air  de  fable  ou  de  fàuffeté! 
Il  eft  entièrement  contraire  à  Héro- 
dote ,  cela  ell  vrai ,  mais  lequel  doit 
être  cenfé  mieux  inffruit,  d'Hérodote 
ou  de  Ctéflas  ;  d'Hérodote  ,  qui  ne 
parle  que  fur  la  foy  d'autrui ,  qui  écri- 
voit  dans  un  tems  où  les  Grecs  avoient 
peu  de  commerce  avec  les  Perles,  & 
ne  les  connoill'oient  que  par  les  matix 
infinis  qu'ils  en  avoient  reçus  ;  ou  de 
Ctéfias,  qui  avoit  palTé  dix-fept  ans 
en  Perle ,  non  dans  un  coin  de  ce  vafle 
royaume,  mais  à  la  Cour,  qui  étoit 
Médecin  d'Artaxerxe  <Sc  de  toute  la 
famille  royale,  qui ,  à  la  qualité  d'ha- 
bile. Médecin  joignant  un  grand  fens, 
étoit  confulté  fur  les  affaires  d'E'tat, 
qui  fut  chargé  de  négociations  très- 
importantes  ,  qui  parle  comme  témoin 
oculaire  d'une  partie  des  chofes  qu'il 
rapporte ,  &  qui  étoit  plus  à  portée 
que  perfonne  de  fçavoir  bien  les  au- 
tres? £11-11  vraifemblablç,  elt-il  naturel 


qu'un  homme  qui  jouoit  un  fi  grand 
rolle  à  la  Cour,  ciit  entrepris  d'écrire 
l'Hilloire  des  Perles,  pour  fe  desho- 
norer par  des  fables  qui  pouvoient  être 
démenties,  &;  par  les  Perfes  mêmes, 
&  par  ces  Grecs  qui  avoient  fervi  dans 
l'armée  du  jeune  Cyrus  î  Je  ne  crain- 
drai donc  point  d'avancer  que  pour 
ce  qui  regarde  l'Hilloire  des  Perfes, 
Ctéfias  ell;  plus  croyable  qu'Hérodote. 
Celui-ci  ell  le  premier  Hillorien  de 
mérite  qui  ait  paru ,  il  a  divinement 
bien  écrit;  les  Grecs,  grands  ama- 
teurs de  la  beauté  du  flile  &  de  la  di- 
(flion ,  applaudirent  à  un  genre  d'écrire 
qui  avoit  pour  eux  le  charme  de  la 
nouveauté.  Les  Romains  prirent  dans 
la  fuite  le  même  goût ,  Si.  firent  le 
même  cas  d'Hérodote.  Je  ne  lui  con- 
tellc  pas  la  gloire  d'avoir  bien  écrit, 
mais  pour  le  fond  des  chofes ,  quicon- 
que voudra  le  critiquer,  aura  ample 
matière.  Moi-même  dans  la  fuite  de 
ces  remarques ,  je  ferai  obligé  de  re- 
lever quelques  contes  dont  il  a  farci 
Ion  ouvrage,  &  qui  font  hors  de  toute 
vraifemiilance. 

*  Ctéfias  ne  dit  point  qli'il  ait  piiife 
ces  chofes  dans  les  archives  de  l'Em- 
pire. Véritablement  il  l'a  dit  dans  un 
autre  endroit ,  comme  le  témoigne 
Diodore  de  Sicile  ;  d'oîi  l'on  a  pris 
occalion  de  traiter  Ctéfias  de  menteur, 
parce  que,  dit-on,  dès  le  tems  d'El^ 
dras ,  qui  vivoit  fous  Artaxerxe  Lon- 
gue-main  j  il  n'y  avoit  plus  en  Per/è 
aucun  titre  ni  monument  de  la  liberté 
accordée  aux  Juifs  par  Cyrus  :  argu- 
ment qui  n'eil  pas  fort  concluant. 

tems 
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tems  que  le  jeune  Cyrus*.  qui  lut  fils  de  Darius  6c  de  Parifàtis, 
&  frère  d'Artaxerxe,  à  qui  palîà  enfuiie  l'Empire  des  Per/es. 
Ctéfias  débute  par  dire  qu'Altyage*»  ou  Allyigue,  cat-  il 
lui  donne  l'un  &  l'autre  nom ,  n'avoit  aucune  parenté  avec 
Cyrus;  que  pour  éviter  la  colère  de  ce  Prince,  il  avoii  pris 
la  fuite  &  s'étoit  fàuvé  à  Ecbatane ,  où  fa  fille  Amyntis  & 
Spitame  fon  gendre  l'avoient  caché  dans  un  coin  du  Palais  =  ; 
que  Cyrus  étant  furvenu ,  avoit  fait  mettre  à  la  torture ,  non 
feulement  Amyntis  &  Spitame,  mais  encore  leurs  enfans, 
Spitace  &  Mégaberne ,  pour  les  obliger  à  dire  ce  qu'Aftyage 
étoit  devenu;  que  celui-ci  ne  pouvant  fôuffrir  que  lès  neveux 


•  Ce  Prince  fut  tué  la  quatrième 
année  de  la  xci  v.' Olympiade,  à  la 
bataille  qu'il  donna  à  fon  frère  Arta- 
xerxe.  Ctéfias  étoit  ou  dans  fbn  armée, 
ou  dans  celle  d'Artaxerxe,  on  ne  fçait 
pas  bien  lequel  des  deux.  On  fçait 
lèuiement  que  Ctéfias  panfa  le  Roy 
de  la  blcffure  qu'il  avoit  reçue  dans  ce 
Combat. 

•"  Aftyage  fils  de  Cyaxare  &  beaii- 
frere  de  Créfus ,  eut  une  fille  appellée 
Mandane ,  qui  fut  donnée  en  mariage 
àCambyfe,  d'où  naquit  Cyrus;  ainfi 
Alïyage  étoit  l'ayeu!  maternel  de  Cy- 
rus. Mais ,  fclon  Ctéfias ,  Aftyage , 
comme  les  Grecs  l'ont  appelle  ,  le 
nonimoit  dans  la  Langue  du  pays , 
Afpadan  ou  Apandam  ;  il  étoit  fils 
d'Àllibara  Roy  des  Médes,  &  fuccéda 
â  (on  père.  Cyrus  s'étant  mis  à  la  tête 
des  Perfes  ,  vainquit  Allyage ,  qui , 

!)our  fe  dérober  à  la  pourfuiie  &  à 
a  colère  du  vainqueur ,  fuit  jufqu'à 
Ecbatane,  où  il  fe  tint  caché.  Rien  de 
plus  contraire  que  ces  deux  récits. 
t)'où  vient  celai  Hérodote  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  y  avoit  cjuatre 
manières  différentes  de  conter  les  aven- 
tiu'es  de  Cyrus.  Ilachoili  cellequi  lui 
a  paru  tenir  plus  du  merveilleux,  fans 
doute  parce  qu'il  a  cru  que  fon  ou- 
vrage y  gagneroit ,  &  en  leroit  plus 
agréable.  Ctéfias  au  contraire  a  fuivi 

Mem.  Tome  XIV. 


la  tradition  la  plus  fimple ,  6c  qu'il  a 
jugé  la  plus  digne  de  foy.  Rien  que 
d'extraordinaire  &  de  romanefquc 
dans  ce  que  dit  Hérodote ,  rien  que 
de  naturel  &  de  croyable  dans  ce  que 
dit  Ctéfias.  Ce  dernier  avoit  paifé  dix- 
lêpt  ans  à  la  Cour  d'Artaxer.\e,  honoré 
de  la  confiance  du  Roy  &  de  celle  de 
la  Reine  Parifatis.  Il  a  pu  les  confulter 
l'un  &  l'autre;  il  eft  cenfé  aufll  inflruit 
de  la  vérité  des  faits,  qu'on  pouvoit 
l'être  alors.  La  tradition  fuivie  par  Hé- 
rodote ,  marquoit  une  providence  par- 
ticulière de  Dieu  fur  la  perfonne  du 
fondateur  de  la  Monarchie  des  Pei  lès, 
&  failbit  honneur  à  la  nation  ;  en  bon 
Courtifan ,  Ctéfias  ne  devoit  pas  s'en 
écaner.  Quelle  raifon  peut-il  avoir  eu 
de  la  négliger,  fi  ce  n'ell  parce  qu'il 
la  regardoit  comme  une  pure  fable  \ 
Aufli  voyons- nous  que  Diodore  de 
Sicile  a  abandonné  Hérodote,  pour 
s'en  tenir  au  récit  de  Ctéfias. 

'  Le  texte  de  Photius  porte,  ô*  -mç 
Kfi<r/.çytn)iç  •nl'v  Ba<n\eict>v  oi/cti/uàiar. 
J'avoue  que  je  ne  fçais  ce  que  fignifie 
le  mot  Kfim^^vof  ou  xfiiTy.eyctoy.  C'ell 
apparemment  un  mot  de  la  Langue 
Perfanne ,  qu'aucun  des  Interprètes 
n'a  entendu ,  ni  peut-être  Photius  lui- 
même  ,  c'efl  pourquoi  je  l'ai  rendu 
comme  j'ai  pu,  en  aiùinl dans  un  coin 
du  Palais. 

li 
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fuliènt  tourmentez  pour  l'amour  de  lui ,  s'étoit  de  lui-même 
repréfentc  à  Cyrus ,  &  qu'QEbarès  l'avoit  fait  jetter  dans  un 
cachot ,  chargé  de  chaînes  ;  que  peu  après  Cyrus  touché  de 
repentir  l'en  avoit  retiré,  8c  l'avoit  honoré  comme  fon  père; 
qu'il  avoit  rendu  les  mêmes  honneurs  à  Amyntis ,  &  qu'if 
l'avoit  enfuite  époulce  ;  qu'à  l'égard  de  Spitame ,  il  l'avoit 
condamné  à  perdre  la  vie ,  parce  qu'il  lui  avoit  menti ,  en 
difant  qu'il  n'avoit  point  vu  Aflyage,  &  qu'il  ne  fçavoit  où 
il  étoit.  Voilà  ce  que  Ctéfias  raconte,  en  quoi  il  eft  fort  diffé- 
rent d'Hérodote. 

De-là  il  paflë  à  la  guerre*  que  Cyrus  fit  aux  Baclriens.  Ce 
Prince  leur  livra  bataille,  &.  l'avantage  fut  égal  de  part  &  d'au- 
tre; mais  les  Baiflriens  ayant  appris  que  Cyrus  regardoit  Aflya- 
ge  comme  fon  père,  qu'il  chérilioit  Amyntis,  &.  qu'il  en  avoit 
fait  fa  femme ,  mirent  bas  les  armes  &  fe  rendirent  à  lui  ^. 

Il  vient  enfuite  à  l'expédition  de  Cyrus  contre  les  Saces  <=, 
expédition  qui  lui  réulTit  d'abord,  par  la  prife  d'Amorgès  leur 
Roy  ;  mais  Sparéthra  ^  ià  femme  ayant  levé  une  armée  de 
trois  cens  mille  hommes  &  de  deux  cens  mille  femmes, 
rnarcha  droit  à  Cyrus ,  remporta  fur  lui  une  grande  victoire,. 
&  fit  prilbnnier  de  guerre  entr'autres  Parmisès  frère  d'Amyn- 
tis,  avec  lès  trois  fils ,  ce  qui  valut  à  Amorgès  ià  délivrance, 
par  l'échange  qui  fe  fit  de  ces  prifonniers.  Il  ajoute  que  Cyrus 
ayant  fait  alliance  avec  Amorgès  ^  fortifié  de  fon  fecours ,  if 
fe  trouva  en  état  d'attaquer  Cré/us,  &  de  l'affiéger  dans  la 
ville  de  Sardes  fa  capitale.  Les  Perfès ,  par  le  confeil  d'Œbarès, 
élevèrent  fur  les  murs  de  la  ville  des  fantômes  de  foldats  faits 


•  Hérodote  ne  fait  point  mention  de 
cette  giiene. 

•"  Depuis  cette  conquête,  la  Badiiane 
fut  toujours  une  province  de  l'Empire 
des  Perfes. 

"^  Les  autres  Hiftoriensdifênt  contre 
tes  Scythes,  Ctéfias  dit  contre  les  Sa- 
tinod.17.   ces,  parce  crue  les  Perfes  appeiloient 
du  nom  de  Saces  tous  les  Scythes. 

■*  La  Reine  qui  combatii;  Cyrus  & 


qui  défit  fon  armée  ,  s'appelloit  To- 
myris.  Ctéfias  eft  le  feul  qui  la  nomme 
Sparéthra. 

'  Suivant  Hérodote ,  Cyrus  étoit 
déjà  maître  de  la  perfonne  de  Créfus 
&  de  (on  royaume,  quand  il  tourna 
fes  armes  contre  les  Scythes.  Il  n'eft 
pas  poflihie  de  fçavoir  lequel  de  ces 
deux  récits  eft  véritable,  mais  celui  de 
Ctéfias  me  paroît  du  moins  le  plus 
vraiièiuLlâbk. 
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en  bois*.  Lei  afJicgez,  clans  robiciiritc  de  la  nuit,  prirent  ces 
fanlônie.^  pour  de  vrais  ioldats ,  &.  eiiieiu  tant  de  peur  qu'ils 
fê  rendirent.  Créfus  réduit  à  l'extrânitc ,  dojina  fon  fils  pour 
otage  ;  iui-mcme  avoit  ctc  dcçû  par  un  fpedre  qui  lui  ctoit 
apparu.  Cejiendant  comme  ce  malheureux  Prince  cherchoit 
encore  à  amuler  &  à  tromper  Cyrus ,  on  tua  fon  lils  en  fa. 
pré/ènce;  fa  mère  outrée  de  douleur  fe  précipita  du  haut  des 
remparts,  &  abbrcgea  ainfi  ks  jours.  Créfus,  après  la  pri/è 
de  Sardes,  le  réfugia  dans  un  temple  d'Apollon,  où  trois  fois 
lié  &.  garrotte  par  ordre  de  Cyriis ,  trois  fois  ii  fut  trouvé 
libre,  ce  qui  arriva  d'une  manière  invifible;  car  on  avoit  bien 
fermé  la  porte  du  temple,  le  iceau  de  Cyrus  étoit  appolc  fur 
lu  lèrrure ,  &  l'on  en  avoit  confié  la  garde  à  Œbarès  même. 
On  fôupçonna  ceux  qui  étoient  liez  avec  lui  dans  le  même 
lieu,  d'avoir  rompu  (es  chaînes,  &  ils  furent  tous  condamne?: 
à  avoir  la  tête  tranchée.  Après  quoi  on  tira  Créfus  du  temple, 
&  on  le  remena  dans  ion  palais ,  où  l'on  le  lia  encore  plus 
étroitement  qu'auparavant.  Mais  auffi-tôt  le  Ciel  fe  déclara 
en  (a.  faveur  par  des  éclairs  &  un  tonnerre  épouvantable'',  de 
forte  que  Cyrus  fut  enfin  obligé  de  lui  ôter  (es  chaînes.  Dans 
la  fuite  il  le  traita  avec  beaucoup  d'humanité,  julqu'à  lui 
donner  la  ville  de  Barcné  près  d'Ecbatane  pour  Ion  féjour,  & 
à  lui  entretenir  cinq  mille  cavaliers  &  dix  mille  hommes  de 
pied  pour  la  garde  de  fa  perfonne.    L'Eunuque  Pétifaque^ 
continue  Ctéfias,  étoit  alors  en  grand  crédit  auprès  de  Cyrus; 
il  fut  envoyé  dans  la  Barcanie  pour  en  ramener  Aftyage,  que 
la  Reine  fa  fille  &  Cyrus  lui-même  avoient  grande  envie  de 
revoir;  mais  Œbarès  conlèilla  à  Pétifaque  de  laifler  Aftyage 
dans  des  defèrts,  où  la  faim  &  la  iôif  le  fiflènt  périr,  ce  qu'il 


»  Cet  endroit  paroît  un  peu  étrange, 
mais  c'eft  la  faute  de  Photius ,  qui  a 
ici  trop  ferré  (on  Extrait;  car  Libanius 
nous  a  confervé  les  propres  termes  de 
Ctéfias,  qui  portent  que  les  Perfes, 
avec  de  longues  perches  ,  avancèrent 
durant  la  nuit  par-tieffus  les  murs  de  la 
ville  des  fantômes  de  foldats  en  bois, 
&  que  le  lendemain  au  petit  jour,  les 


Lydiens  trompez  par  ces  fantômes 
qu'ils  voyoient  de  loin  ,  crurent  que 
les  Perlés  étoient  déjà  maîtres  de  la 
ville,  &  qu'ils  le  feroient  bien-tot  de 
la  citadelle  ;  ce  qui  leur  caufa  tant 
d'épouvante  qu'ils  fe  rendirent  à  diP- 
crétion. 

''  Hérodote  fauve  Créfus  d'une  ma- 
nière encore  plus  miraculeufè. 
liij 
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exécuta.  Son  crime  fut  de-couvert  dans  la  fuite  par  un  longe; 
Amyntis  en  pourfuivit  la  vengeance  avec  tant  de  chaleur,  que 
Cyrus  lui  abandonna  cet  Eunuque,  à  qui  elle  fit  arracher  ies 
yeux ,  enfuite  il  fut  écorché  vif,  &  il  expira  fur  une  croix. 
(Ebarès  qui  fe  fentoit  coupable,  craignant  pour  lui  le  même 
traitement ,  quoique  Cyrus  le  raflïirât  &  lui  promît  de  ne  le 
point  abandonner,  s'abllint  de  manger  durant  dix  jours,  & 
finit  ainfi  fa  vie.  On  fit  de  magnifiques  funérailles  à  Aflyage, 
dont  le  corps  fut  trouvé  entier  &  bien  conlèrvé  dans  les  de- 
lèrts  où  il  étoit  mort;  car,  dit  Ctéfias,  les  lions*  l'a  voient 
défendu  contre  les  autres  bêtes  féroces,  julqu  a  ce  que  Pétilà- 
que  fût  retourné  pour  l'enlever. 

La  dernière  expédition  de  Cyrus,  dont  il  foit  parlé  dans 
Ctéfias,  fut  contre  les  Derbices  '»,  qui  avoient  alors  pour  Roy 
Amoréus.  Ces  peuples ,  par  le  moyen  de  leurs  éléphans  qu'ils 
firent  fortir  tout-à-coup  d'une  embufcade,  mirent  la  cavalerie 
de  Cyrus  en  déroute,  lui-même  tomba  de  cheval  :  un  Indien, 
car  il  y  avoit  ties  Indiens  parmi  les  troupes  des  Derbices ,  & 
cet  oient  eux  qui  leur  avoient  amené  des  éléphans;  un  Indien, 
dis-je,  lui  perça  la  cuifîè  d'un  coup  de  javelot,  dont  il  mourut 
peu  de  jours  après  «^.  Cependant  il  ne  fut  pas  plutôt  blelTé 


ïàbule 


Voilà  apparemment  un  de  ces  traits 


ux  cju 


Phot 


repro 


che  à  Cté- 


fias ,  &  avec  raifon  ;  mais  il  s'en  trouve 
de  femblables  dans  la  plupart  des  Hi- 
ftoriens.  Ce  font  des  bruits  populaires 
qu'ils  paroiflent  adopter ,  &  qui  n'in- 
térelTent  point  le  tond  de  i'Hifloire, 
parce  qu'ils  ne  trompent  perfonne,  & 
qu'on  les  prend  pour  ce  qu'ils  valent. 

•"  Les  Dei+)ices  étoient  un  peuple 
barbare  voifin  des  Hyrcaniens;  il  en 
eft  parlé  dans  Strabon ,  qui  nous  ap- 
prend que  les  Derbices  égorgeoient 
tous  les  hommes  d'entr'eux  qui  avoient 
atteint  l'âge  de  foixante-dtx  ans,  & 
qu'ils  s'en  nourriflbient. 

*  Dans  Hérodote  ,  Cyrus  périt  en 
combattant  contre Tomyris  Reine  des 
AlafTagéiesj  laquelle  ouuée  de  la  mort 


de  ion  fils ,  fait  chercher  le  corps  de 
Cyrus  fur  le  champ  de  bataille ,  & 
l'ayant  trouvé ,  lui  coupe  la  tête,  &  la 
jette  dans  un  outre  plein  de  fang  hu- 
main ,  en  lui  infultant  par  ces  paroles  : 
Bajfàfie-toi  de  fang  ,  puifque  tu  l'as 
tant  aiiné.  II  efl  vrai  que  ce  récit  ne 
fait  pas  honneur  à  Cyrus ,  &  l'on 
pourroit  croire  que  Ctéfias  s'en  eft 
éloigné  pour  faire  fà  cour  aux  Perles; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  parle  des  Rois 
&  des  Reines  de  Perfe  avec  tant  de 
francliife,  il  diffimide  fi  peu  leur  cruau- 
té, leur  incontinence,  leur  noirceur, 
même  celle  de  la  Reine  Parifatis,  dont 
il  avoit  l'eftime  &  la  confiance ,  que 
dans  tout  fon  ouvrage  on  ne  remarque 
rien  qui  fente  la  fiaterie.  Quel  motif 
auroit-il  donc  eu  pour  déguifcï  i» 
vériié  î 
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qu'on  le  tira  de  la  mclte,  &  qu'on  le  porta  au  camp.  Les  Perles 
perdirent  dix  mille  hommes  en  cette  occafion ,  &  les  Derbices 
n'en  perdirent  guéres  moins.  Dès  qu'Amorgès  eut  nouvelles 
de  ce  qui  s'étoit  pallé ,  il  accourut  avec  fês  Saces ,  au  nombre 
de  vingt  mille  chevaux.  Alors  les  Perles  &  les  Saces  donnè- 
rent une  féconde  bataille  aux  Derbices,  &  combattirent  avec 
tant  de  valeur,  qu'ils  remportèrent  la  vidoire  la  plus  com- 
plette,  trente  mille  Derbices  demeurèrent  fur  la  place;  la  perte 
des  Perles  ne  fut  que  de  neuf  mille  hommes,  &  tout  le  pays 
fut  foûmis  à  la  domination  de  Cyrus.  Mais  ce  Prince  appro- 
choit  de  fa  fin  ;  comme  il  ne  l'ignoroit  pas ,  il  déclara  Cam- 
bylê  fon  fils  aîné  Roy  des  Per/ès  ;  il  donna  àTanyoxarce  fon 
cadet,  la  Bacfiriane,  la  Choramnie,  la  Parthie  &  la  Carmanie, 
fans  l'allLijettir  à  aucun  tribut  envers  fon  frère:  il  pourvût 
aufii  à  l'établiflèment  des  enfans  de  Spitame,  en  fiifant  Spi- 
tace  Satrape  des  Derbices ,  &  Mégaberne  Satrape  de  la  Bar- 
canie.  II  leur  recommanda  à  tous  d'obéir  en  toutes  chofes  à 
la  Reine  leur  mère  ;  il  demanda  à  Amorgès  Ion  amitié  pour 
eux  tous  ;  il  voulut  qu'ils  iè  doimaflènt  la  main ,  pour  marque 
de  leur  bonne  intelligence,  fouhaitant  toutes  fortes  de  profpc- 
rités  à  ceux  qui  l'entretiendroient ,  &  frappant  de  fa  malédic- 
tion quiconque  d'entr'euxferoit  tort  aux  autres.  Ainfi  mourut 
Cyrus ,  le  troifiéme  jour  de  fa  blcfliire ,  &  après  un  règne  de 
trente  ans  *.  C'efl  aufTi  la  fin  du  onzième  livre  de  Ctéfias. 

Le  douzième  commence  à  l'avènement  de  Camby/e  au 
trône.  Le  premier  loin  de  ce  Prince  fut  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  fon  père.  Bagapate  fut  chargé  de  conduire  le  corpa 
en  Perfe ,  &  cîe  faire  les  obféques  ;  en  tout  le  refte ,  Cambyfè 
iê  conforma  aux  difpofitions  que  Cyrus  avoit  faites.  Artalyre, 


*  Prefque  tous  les  Hiftoriens  s'accor- 
dent à  donner  trente  ans  de  règne  à 
Cyrus,  cependant  le  Canon  des  Rois 
d'Aflyrie  ne  lui  en  donne  que  neuf. 
Cette  diverfité  d'opinions  fonde  une 
difficulté ,  que  l'on  réfout  en  difant 
que  le  Canon  n'a  compté  que  les  an- 
nées de  la  monarchie  de  Cyrus ,  c'cll- 
à-dire,  depuis  qu'à  l'Empire  des  Perfes 


il  avoit  ioîm  celui  des  Médes.  Ce  fut 
la  première  de  ces  années  que  Cyrus 
renvoya  les  Juifs,  &  que  finit  la  capti- 
vité de  Babyfone.  Je  ne  fais  qu'effleu- 
rer Cette  tnatiére ,  non  feulement  parce 
qu'elle  n'eff  pas  de  mon  fujet ,  mais 
parce  que  M.  Fréiet  l'a  épuifée,  & 
parfaitement  bien  traitée. 

li  ij| 
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Hyrcanien ,  fut  celui  qui  eut  le  plus  de  part  au  gouvernement^ 
&  les  plus  accréditez  parmi  les  Eunuques,  furent  Ixabate, 
Afpadate,  &  fur-tout  Bagapate,  quiavoit  ctc  aufli  fort  em- 
ployé ious  le  règne  précédent.  Celui-ci ,  après  la  mort  de  Pc- 
tifaque,  eut  ordre  de  mener  une  armée  contre  les  Egyptiens, 
&.  de  combattre  Amyrtée*  leur  Roy,  qu'il  défit  par  la  tra- 
hifon  de  Combaphée ,  qui  lui  livra  les  ponts  &  les  magafins 
des  Egyptiens ,  dans  la  vûë  d'être  fait  gouverneur  de  l'Egypte 
pour  récompenlè  de  fès  fervices,  comme  cela  arriva.  Camby/è 
en  effet  lui  en  avoit  donné  parole  par  l'entremife  d'ixabate 
fon  coufm  germai-n,  &  en  fuite  de  vive  voix.  Amyrtée  fut 
amené  vif  à  Cambyfe,  qui  ne  lui  fit  d'autre  mal  que  de  l'en- 
voyer à  Sufe  avec  fix  mille  Egyptiens  qu' Amyrtée  lui-même 
avoit  choifis.  11  périt  cinquante  mille  Egyptiens  dans  le  com- 
bat ^,  &  les  Perles  ne  perdirent  que  fèpt  mille  hommes  ;  par 
cette  défaite,  toute  l'Egypte  paiïa  fous  la  domination  de  Cam- 
bylè.  En  ce  tems-là  un  certain  Mage  nommé  Sphendadate  «^ 
ayant  été  repris  &  châtié  pour  quelque  délit  parTanyoxarce'*, 


*  Le  Roy  d'Egypte  alors ,  félon  Hé- 
rodote ,  s'appelloit  Amafis.  Mais  le 
même  Roy  pouvoit  avoir  nom  Amafis 
chez  les  Egyptiens,  &.  Amyrtée  chez 
les  Perfes. 

•■  On  ne  s^maglneroit  pas  quel  fut 
le  principe  d'une  guerre  fi  langlante. 
Ctéfias  le  rapportoit ,  mais  Fhoiius , 
qui  ne  faifôit  Ces  Extraits  qi;e  pour  lui , 
a  omis  cette  circonflance ,  qui  fe  re- 
trouve dans  Athénée,  /.  /j.  Ctéfias, 
y  eft-il  dit ,  raconte  que  Cambyfè  ayant 
ouï  dire  que  nulles  femmes  au  monde 
ne  donnoient  tant  de  plaifir  que  les 
Egyptiennes ,  voulut  en  avoir  une 
pour  femme.  Dans  ce  deflcin,  il  en- 
voya prier  Amafis  de  lui  donner  une 
de  fes  filles  en  mariage.  Amafis  crut 
que  c'étoit  pour  en  faire  (a  concubine , 
éi  réfolut  de  le  tromper.  Au  lieu  d'une 
de  fes  filles  il  lui  envoya  Nithétis  fille 
d'Apriés ,  à  qui  il  avoit  ôté  le  royaume 
&  la  vie.  Cette  Nithétis  fçut  fi  bien  fe 
faire  aimer  de  Cambyfe,  &.  prit  un  tel 


empire  fur  fon  efprit,  qu'elle  l'engagea 
à  venger  fon  père  &  à  la  venger  elle- 
même  ,  en  faifant  la  guerre  à  Amafis. 
D'autres  Auteurs,  comme  Dinon  <Sc 
Lyncée  de  Naucrate ,  ont  dit  que 
c'étoit  Cyrus  qui  avoit  époufé  Nithé- 
tis ,  &.  que  Cambyfè  vengea  l'injure 
faite  à  là  mère. 

•^  Hérodote  rapporte  ce  fait  tout  dif- 
féremment ,  &  d'une  manière  beau- 
coup moins  vraifemblable.  Si  nous 
l'en  croyons  ,  Cambyfe  infulta  les 
Egyptiens,  jufqu'à  tuer  le  bœuf  Apis, 
&  en  punition  de  fon  impiété,  il  tomba 
dans  une  efpcce  de  fiénélJe  &  de  fii- 
reur,  qui  le  por;érent  à  faire  mourir 
fon  frère  &.  fa  fœur,  dont  il  avoit  fait 
fâ  femme.  Le  même  Mage  que  Ctéfias 
appelle  Sphendadaie,  Hérodote  l'ap- 
pelle Smerdis. 

"'  Ce  Tanyoxarce  frère  de  Cambvlè, 
efl:  toii  jours  appelle  Smerdis  par  Héro- 
dote. II  me  femble  que  Tanyoxarce  eft 
plusdanslegoùtdela  langue  Perlànne, 
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vint  trouver  Camby/è,  &  lui  dit  faullèment  que  fon  iVcre 
iramoit  une  confpiration  contre  lui  :  Pour  preuve  fie  cela, 
Seigneur,  ajouta- 1- il ,  mandei  votre  frère ,  &  vous  verrai  s'il 
viendra.  Aiilii-tôt  Canibyfe  envoyé  ordre  à  Ion  frère  de 
venir;  lui ,  qui  avoit  pour  lors  quelques  affaires  fur  les  bras, 
&  ce  Mage  le  fçavoit  bien ,  ne  le  prellè  pas  ;  le  Mage  en  tire 
avantage ,  &  calomnie  Tanyoxarce  encore  plus  hardiment. 
Cependant  Amyniis ,  à  qui  le  Mage  étoit  fulpecT,,  prie  Cam- 
byfède  s'en  défier,  &  de  fufjîendre  Ton  jqgement.  Cambyfè 
feint  de  ne  rien  croire  de  ce  qui  lui  a  été  rapporté ,  mais  au 
fond  demeure  perfuadé  que  Ion  frère  eft  coupable.  Enfin , 
mandé  pour  la  troifiéme  fois,  Tanyoxarce  arrive;  le  Roy  lui 
fait  amitié,  l'embraflè,  bien  réfolu  pourtant  de  s'en  défaire: 
&  pour  hâter  l'exécution  de  fon  deflëin  à  i'infçû  de  fa  mère, 
il  prend  des  mefures  avec  Sphendadate ,  qui  s'avifa  de  l'arti- 
fice que  je  vais  dire.  Ce  Mage  refl'embloit  ïi  parfaitement  à 
Tanyoxarce,  qu'il  étoit  aifé  de  s'y  méprendre.  Sur  ce  fonde- 
ment, il  conleilla  à  Cambyfè  de  lui  faire  publiquement  fon 
procès  à  lui  Mage,  comme  à  un  homme  qui  avoit  calomnié 
îe  frère  de  fon  Roy,  &  de  le  condamner  à  perdre  la  tt  te.  Après 
^uoi,  Seigneur,  dit- il,  vous  ferei  mourir  votre  frère,  &  vous  me 
revêtirei  de  fes  mêmes  habits;  alors  on  me  prendra  pour  lui,  &  il 
n'y  aura perfonne  qui  n'y  foit  trompé.  Cambyfè  le  crut,  il  fît 
avaler  du  fang  de  taureau  ^  à  fon  frère ,  qui  en  mourut ,  &  il 
donna  fes  habits  •'  à  Sphendadate ,  qui  s'en  étant  revêtu ,  pafîa 
pour  Tanyoxarce  dans  l'efprit  de  tous  les  Perfes ,  car  tous  y 
furent  trompez,  &  long-tems,  à  la  referve  d'Artafyre,  de 


»  Les  Anciens  ont  cru  que  le  fang 
de  taureau  étoit  un  poifbn  mortel,  & 
Ptoléniée-Héphaeftion  rapporte  que 
Thémiflocle  fe  donna  la  mon  par  ce 
breuvage. 

'■  Ctéfias  rapporte  ce  fait ,  conmie  une 
chofe  qui  s'étoit  paiïee  fous  les  yeux 
de  Cambyfè.  Hérodote  au  contraire 
fait  mourir  Smerdis  pendant  que  Cani- 
bjfe  étoit  en  Egypte,  &  fur  un  ordre 


de  ce  Prince  à  fon  Minirtrc.  Selon  cet 
Auteur,  CambyTe  a  un  fonge  durant  la 
nuit;  il  croit  voir  Smerdis  revêtu  des 
habits  royaux ,  &  affis  fur  fon  trône. 
Là-defliis  il  fe  trouble  ,  il  fè  perfuadé 
que  fon  frère  en  veut  à  fa  vie  ;  &  (ans 
autre  information ,  il  donne  ordre  à 
Prexafpc  d'aller  en  Perfe ,  &  de  tuer 
fon  trere.  Il  faut  avouer  que  la  vrai- 
femblance  n'eft  guéres  ménagée  datîS 
tout  ce  récita 
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Bagapate  &.  d'Ixabale ,  auxquels  le  Roy  avoit  fait  part  de  Coh 
lêcret.  La  première  fois  que  le  Mage  parut  ainfi,  Cambyfe  fit 
appeller  ies  Eunuques  qui  avoient  été  le  plus  attachez  à  fon 
frère ,  entr'autres  Labyfus ,  &  leur  montrant  le  Mage  :  EA 
lien,  leur  dit-il,  reconnoi{je7^-vous  votre  maître  !  Oiiy,  Seigneur, 
avec  plaijir,  répondirent-ils ,  &  quel  autre  pourrions-nous  recon- 
noiire  !  tant  la  figure  &  l'habit  avoient  mis  de  refîèmblance 
entre  ces  deux  hommes.  Le  Roy  envoya  enfuite  Sphendadate 
dans  la  Baclriane,  pour  la  gouverner  comme  avoit  fait  Tan yo- 
xarce.  Enfin  au  bout  de  cinq  ans  l'impofture  fut  découverte. 
L'EunuqueTybethée,  que  le  Mage  avoit  frappé,  vint  révéler 
tout  le  myftére  à  Amyntis ,  qui  auffi-tôt  exigea  de  Cambyfe 
qu'il  lui  livrât  le  traître;  fur  le  refus  qu'il  en  fit,  elle  lui  donna 
ia  malédi(?lion ,  prit  du  poifon ,  &  finit  ainfi  iès  jours.  Quel- 
que tems  après  Cambyfe  voulant  làcrifier,  il  arriva  que  les 
vi(5linies  qui  venoient  d'être  égorgées  ne  rendirent  point  de 
fàng ,  préfage  dont  le  Roy  parut  ailarmé,  &  qui  fut  feivi  de 
plufieurs  autres  ;  car  Roxane  fa  femme  accoucha  d'un  enfant 
qui  n'avoit  point  de  tête,  &  le  Roy  en  fut  encore  plus  con- 
fterné.  Les  Mages  confultez,  répondirent  que  ct%  accidens 
finiftres  fembloient  annoncer  qu'il  ne  laiflèroit  point  de  pofté- 
rité.  Une  nuit  il  crut  voir  en  fonge  fa  mère ,  qui  lui  reprochoit 
ie  meurtre  de  ion  frère,  &  le  menaçoit  d'une  fin  prochaine, 
ce  qui  le  plongea  dans  un  extrême  abbattement.  Cependant 
il  fe  rendit  à  Babylone  ;  mais  ayant  voulu ,  par  manière  de 
pafle-tems,  s'amufer  à  polir  un  morceau  de  bois  avec  fon 
cimeterre  * ,  il  le  tira  fi  mal-adroitement ,  qu'il  fe  bleflà  à  la 
cuifîë  dans  un  endroit  dangereux ,  &  il  en  moun.it  onze  jours 
après.  Il  avoit  régné  dix-huit  ans  ^ 

ans  &  cinq  mois.  Quel  fond  peut-on 
faire  fur  des  Hilloriens  fi  peu  éloignez 
des  tems  dont  ils  parlent,  &  qui  en 
parlent  pourtant  fi  différemment  î  Ce- 
pendant je  reviens  toujours  à  dire  que 
Ctéfias,  &  par  le  caracftére  de  fon 
efprit ,  &  par  les  lumières  qu'il  a  dû 
trouver  en  Perfè ,  me  paroît  beaucoup 
plus  croyable  qu'HcJodote. 

Bagapate 


•  Hérodote  dit  que  ce  fut  en  montant 
à  cheval  que  Cambyfe  fe  bleffa ,  fon 
cimeterre  étant  forti  du  fourreau  ;  & 
comme  il  n'aime  que  les  merveilles , 
il  ajoute  que  ce  Prince  fe  blefî'a  au 
même  endroit  de  la  cuiffe ,  qu'il  avoit 
choifi  dans  le  Dieu  Apis  pour  le  percer 
^e  fon  épée. 

*  Hérodote  ne  le  fait  régner  que  fept 
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Bagapate  &  Artaf^ras  n'attendirent  pas  que  Cambyfc  liU 
mort ,  pour  tenir  chez  eux  un  con/cil,  où  ils  rcfolurent  de 
déférer  la  Couronne  au  Mage  Sphendadate ,  &  en  efièt  il 
régna  après  Cambyfe.  Ixabate  fut  charge  de  conduire  le  corps 
du  feu  Roy  en  Perle,  &  de  fure  fes  funérailles.  A  fon  retour, 
voyant  le  Mage  fur  le  trône  lôus  le  nom  deTanyoxarce,  il 
entreprit  de  le  diffamer  dans  toute  l'armée*,  &  de  le  faire 
connoître  pour  ce  qu'il  étoit.  N'ayant  pas  réuiïî ,  il  fè  réfugia 
dans  un  temple ,  d'où  il  fut  tiré  par  force ,  &  mis  à  mort. 
Quelque  tems  après,  fêpt  Perles  des  plus  confidérables  de  la 
nation  conlpirérent  contre  le  Mage,  fçavoir,  Onophas,  Ider- 
nès,  Norodabate,  Mardonius,  Barisès,  Atapherne,  &.  Darius 
fils  d'Hyftalpe.  Ces  fèpt  Chefs,  après  s'être  donné  la  foy, 
aflbciérent  encore  à  leur  entreprifè  Artaf}'ras ,  &  Bagapate  qui 
avoit  toutes  les  clefs  des  chambres  du  Palais.  Guidez  par  un 
homme  qui  fçavoit  il  bien  les  êtres ,  ils  entrent  dans  le  Palais , 
vont  droit  à  l'appartement  du  Mage ,  &  le  trouvent  couché 
avec  une  courtifme  de  Babylone.  Dès  qu'il  les  vit,  il  fè  jetta 
hors  du  lit ,  &  ne  trouvant  aucune  forte  d'armes ,  car  Bagapate 
les  avoit  toutes  ôtées,  il  rompit  une  chaifè  d'or,  &  avec  le 
pied  de  la  chaife  il  combattit  quelques  momens  ;  mais  enfin 
percé  de  coups,  il  tomba  mort  aux  pieds  des  conjurez,  après 
im  règne  de  fèpt  mois. 

Enfuite  régna  Darius  ^,  l'un  des  fèpt  :  ils  étoient  convenu 
que  celui  d'entr'eux  dont  le  cheval  henniroit  le  premier  après 
ie  lever  du  foleil ,  feroit  déclaré  Roy.  L'E'cuyer  de  Darius 
trouva  le  fecret  de  rendre  ce  fervice  à  fon  maître,  &  par- là 
lui  procura  la  couronne.  Au  refte,  pour  conferver  la  mémoire 


»  La  manière  dont  l'inipoflure  du 
Mage  ou  du  faux  Smerdis  fut  décou- 
verte, ell  contée  tout  autrement  dans 
Hérodote;  fon  récit  elt  fort  agréable, 
mais  il  donne  lieu  de  croire  que  c'eft 
aux  dépens  de  la  vérité. 

^  Ce  Darius  étoit  fils  d'Hyftalpe , 
l'un  des  plus  grands  Seigneurs  qu  il  y 
eût  parmi  les  Perles ,  &  de  la  famille 

Mem.  Tome  XIV, 


des  Achéniénes ,  aiifïi  -  bien  que  le 
grand  Cyrus.  Darius  partagea  fes  états 
en  vingt  Satrapies  ou  provinces ,  dont 
chacune  fut  gouvernée  par  un  Satrape- 
II  impofi  à  chaque  province  un  tribut 
fixe  &  certain  en  or  ou  en  argent,  &  /c 
fit  par-là  des  revenus  immenles.  Aufli 
les  Perfes  difbient-ils  qu'ils  avoient  eu 
en  Cyrus  un  pore ,  en  Cambyfe  un 
maîue,  &  en  Darius  un  trafiquant. 
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du  jour  où  le  Mage  Sphendadate  avoit  été  tué ,  les  Perfès 
inditucient  une  fête  que  les  Grecs  appellérent  Mc(,'y<po/»a, 
Darius  fit  faire  Ton  propre  tombeau  Tur  le  fbmmet  d'un  double 
mont  fort  haut  &  fort  efcarpé.  Quand  il  fut  fait ,  il  voulut 
i'aller  voir,  mais  les  Chaldéens,  &  encore  plus  fon  père  &  là 
mère,  l'en  empêchèrent.  Pour  eux,  ils  voulurent  contenter 
leur  curiofjté,  mais  eile  leur  coûta  cher;  car  pour  arriver  au 
haut  de  la  montagne ,  il  falloit  fe  faire  tirer  à  force  de  bras  & 
avec  des  cordes.  Or  les  Prêtres  qui  étoient  commis  pour  cela, 
faifis  tout-à-coup  de  frayeur  à  la  vûë  d'énormes  ferpens  qui 
infeftoient  ce  lieu ,  ayant  lâché  les  cordes ,  le  père  &  la  mère 
de  Darius  tombèrent  dans  un  précipice,  &  fe  tuèrent.  Le 
Roy  en  fut  extrêmement  touché ,  &  lit  couper  la  tête  à  qua- 
rante perlonnes  par  la  faute  de  qui  ce  malheur  étoit  arrivé. 
L'unique  expédition  de  Darius,  dont  il  foit  parlé  dans  Ctéfias, 
fut  contre  les  Scythes.  Il  envoya  ordre  à  Arjammès  Satrape 
de  Cappadoce,  de  faire  une  defcente  dans  leur  pays,  &  d'en 
emmener  tout  ce  qu'il  trouveroit  d'hommes  &.  de  femmes. 
Le  Satrape  partit  avec  trente  gros  navires  de  cinquante  rames 
chacun  *,  &  fit  une  grande  quantité  de  prifonniers,  du  nom- 
bre delquels  fut  Mafigétès  frère  de  Scytharcès  Roy  des  Scy- 
thes, que  ce  Roy  lui-même  avoit  fait  enfermer  pour  iks 
mauvaifes  a(îT:ions.  Cependant  Scytharcès  indigné  du  procédé 
de  Darius,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'injures;  Darius  lui 
répondit  fur  le  même  ton  ,  leva  une  armée  de  huit  cens  mille 
hommes ,  fit  jetter  des  ponts  pour  la  communication  du 
Bofphore  avec  le  Danube ,  &  après  quinze  jours  de  marche,  fe 
trouva  fur  les  terres  des  Scythes.  Les  deux  Rois  s'envoyèrent 
un  arc  réciproquement  l'un  à  l'autre,  par  manière  de  défi; 
mais  l'arc  du  Scythe  ayant  paru  plus  fort  que  celui  de  Darius, 

*  Le  texte  porte  0  Ji  ^Caî  -nvn- 
w-nBOiç  A  .  /Ile  cum  rriginta  navibiis 
(jtiiiiqiiLigenum  remorinn  trnjiciens. 
C'ell:  ainfi  qu'André  Scot  &  Henry 
ElVienne  ont  rendu  le  mot  TnynKDvn- 
foiç  ;  &  en  effet ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  ce  mot  tîgnitie  à  cinquante 


rangs  de  rameurs.  Nous  connoifTons 
les  galères  de  Démétrius- Poliorcète  à 
fèize  rangs  de  rameurs ,  &  celles  de 
Prolémée- Plillopator  à  vingt  rangs. 
C'cil  un  de  cr «  prodiges  de  rAntiquité 
que  l'on  ne  peut  fans  témérité,  ni  nier, 
ni  entreprendre  d'expliquer. 
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ce  Prince  en  tira  un  mauvais  augure,  ik  ne  longea  plus  qu'à 
le  retirer.  11  repafia  ia  rivière  fur  l'es  ponts,  <k  les  fit  rompre 
enluite,  fîms  attendre  que  toute  ion  armée  eût  palle  ;  de  forte 
qu'il  refta  en  Europe  quatre-vingt  mille  hommes  de  les  trou- 
pes ,  que  Scytharccs  lit  impitoyablement  madàcrer.  Darius 
tourna  enfuite  lès  armes  contre  ies  Chaiccdoniens,  dont  il 
brûla  les  temples  &  les  mailons,  parce  que  pour  lui  fermer 
les  palfages,  ils  avoient  voulu  détruire  les  ponts  qu'il  avoit 
fait  jetter  de  leur  côté,  &  qu'ils  avoient  en  effet  renverfé  un 
autel  qu'il  avoit  £iit  élever  à  Jupiter,  8c  où  il  avoit  facrilié,  en 
a<51:ion  de  grâces  de  ion  heureux  débarquement.  Datis  revenu 
de  Pont  avec  la  flotte  qu'il  commandoit ,  ravagea  les  Ifles 
Grecques,  &  pénétra  bien  avant  dans  la  Grèce;  mais  Miltiade 
vint  lui  donner  bataille  à  Marathon^,  où  il  tailla  en  pièces  les 
Barbares.  Datis  fut  tué  dans  le  combat.  Les  Perles  redeman- 
dèrent en  vain  fôn  corps  aux  Athéniens ,  ils  ne  purent  l'ob- 
tenir. Après  ce  rnalheureux  fuccès,  Darius  retourna  en  Perfè, 
où  à  peine  eut-il  ficrihé  à  fes  Dieux ,  qu'il  tomba  malade,  & 
mourut  au  bout  d'un  mois.  11  avoit  régné  trente-un  ans,  & 
en  avoit  vécu  quarante -trois  K  Artafyras  mourut  en  même 
tems,  &  l'Eunuque  Bagapate,  après  avoir  gardé  le  tombeau 
de  Darius  lèpt  ans  durant ,  finit  auffi  fes  jours. 

Xerxès  fils  de  Darius  lui  fuccéda.  Artapane  fils  d'Arta- 
lyras,  ne  fiit  pas  moins  puilîânt  auprès  du  jeune  Roy,  qu'Ar- 
tafyras  fôn  père  l'avoit  été  auprès  de  Darius.  Le  vieux  Mar- 
donius  eut  auHi  fon  crédit.  Entre  les  Eunuques,  Nathacas  fut 
celui  qui  l'emporta  fur  les  autres.  Xerxès  ne  tarda  guéres  à  fe 
marier.  11  époufa  Amiftris  fille  d'Onophas;  il  en  eut  un  fils 
que  l'on  nomma  Dariéus,  au  bout  de  deux  ans  un  autre,  qui 


•  Cette  hataille ,  la  plus  famcufe  dont 
il  foit  parlé  dans  toute  i'Hiftoire  ,  fe 
donna  la  troifiéme  année  de  la  LXXII.' 
Olympiade. 

••  A  ce  compte ,  Darius  auroit  com- 
mencé à  régner  à  l'âge  de  douze  ans, 
ce  qui  n'elV  pas  vraifemblable ,  puif- 


qu'il  étoit  l'un  des  fept  qui  conjurèrent 
contre  Sphendadare  ou  le  faux  Snier- 
dis.  Il  )'  a  donc  un  ciiifire  poiu-  un 
autre  dans  Piiotius.  Aulii  Hé)odote& 
le  Canon  des  Rois  d'Afiyric  donnent- 
ils  trentc-fix  ans  de  règne  à  Darius  fils 
d'Hyllarpe,  en  quoi  ils  Ibnt  fuivis  pat 
tous  les  Chronologifles. 
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eut  nom  Hyftafpe,  &  enfin  un  iroifiéme,  qui  fut  appelle 
Artaxerxe  :  il  eut  aufTi  deux  filles,  dont  l'une,  du  nom  de 
fon  ayeule,  fiit  appellée  Amytis ,  &  l'autre  Rhodogune. 

Xerxès  entreprit  de  faire  la  guerre  aux  Grecs,  pour  les 
mêmes  raifbns  que  j'ai  dites ,  &  qui  y  avoient  déterminé  Da- 
rius ,  outre  qu'il  vouloit  venger  la  mort  de  Datis ,  &  qu'il 
étoit  picqué  de  ce  que  les  Athéniens  avoient  refiifé  de  rendre 
fbn  corps  ;  mais  auparavant  il  voulut  aller  à  Babylone ,  & 
vifiter  le  tombeau  de  Bélus  *,  à  quoi  il  parvint  avec  le  fècours 
de  Mardonius,  mais  il  ne  put  emplir  d'huile  le  cercueil,  ni 
accomplir  l'oracle  ''.  Il  étoit  déjà  en  chemin  pour  revenir  à 
Ecbatane,  lorfqu'il  apprit  que  les  Babyloniens  s'étoient  révol- 
tez ,  8c  qu'ils  avoient  tué  Zopyrus ,  qui  commandoit  pour  le 
Roy  dans  le  pays;  c'efl;  ce  que  dit  Ctéfias,  en  quoi  il  s'éloigne 
d'Hérodote.  Mais  à  l'exception  du  prodige  d'une  mule  qui 
met  bas  un  poulain  '^y  nos  deux  Auteurs  s'accordent  aflëz  pour 
les  autres  faits ,  avec  la  différence ,  que  ce  qu'Hérodote  attri- 
bue à  Zopyrus ,  Ctéfias  le  fait  exécuter  par  Mégabylê ,  dont 
Xerxès  avoit  déjà  fait  Ion  gendre,  en  le  mariant  avec  fâ  fille 
Amytis.  Suivant  donc  Ctéfias,  Babylone  fut  prilê  par  Méga- 
byfê  ;  Xerxès  le  combla  de  préfens ,  &  lui  donna  fur-tout 
une  meule  d'or  du  poids  de  fix  talens ,  qui  eft  le  plus  grand 
honneur  qu'un  fujet  puifie  recevoir  de  fon  Roy  chez  les  Perles. 
Xerxès,  après  avoir  rangé  les  Babyloniens  à  leur  devoir,  ne 


*  Le  texte  dit  liv  BeAiraca  -m^ov, 
le  Belitane,  parce  qu'apparemment  les 
Perfës  appelloient  ainfi  toute  l'enceinte 
confacrée  à  Bélus,  &  où  étoit  fon 
tombeau. 

••  E'iien  ,  /.  rj  .c.j.de  Ces  Hiffoires 
diverfes,  rapporte  que  Xerxès  ayant 
fait  creufer  la  terre  aans  le  temple  de 
Bélus ,  y  trouva  un  cercueil  de  verre , 
où  le  corps  de  ce  Prince  nageoit  dans 
i'huile  ,  mais  de  façon  pourtant  que 
cette  liqueur  avoit  haiffé  d'un  demi- 
pied.  Auprès  il  y  avoit  une  petite  co- 
lomne  ,  où  étoit  écrit  que  quiconque 
ouvriroit  ce  cercueil  &  ne  le  remplirait 


pas  d'huile ,  s'en  trouveroit  mal.  Xer- 
xès, après  avoir  fatisfait  fa  curiofité, 
verfà  jufqu'à  trois  fois  de  l'huile  dans 
le  cercueil ,  fans  pouvoir  le  remplir , 
ce  qui  lui  caufà  beaucoup  d'inquié- 
tude &  de  chagrin  ;  auiïî  regarda-t-on 
comme  un  effet  de  cette  prédiclion ,  le 
malheureux  fuccès  de  fon  entreprife 
contre  les  Grecs ,  &  la  fin  tragique  qui 
l'attendoit  chez  lui  à  fon  retour  de 
Babylone  en  Perfe. 

'  Ce  prodige  eft  conté  fort  férieule- 
ment  par  Hérodote ,  dont  le  goût  pour 
l'extraordinaire  &  le  merveilleux,  pa- 
raît prefque  à  chaque  page. 
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s'occupa  plus  que  des  prcparatifs  de  la  guerre  qu'il  mcditoit 
contre  les  Grecs.  Il  allènibla  une  armée  de  huit  cens  mille 
hommes ,  fans  parler  des  chariots  &  de  tout  l'attirail  ;  il  fit 
équiper  mille  galères,  &  pour  paflèr  en  Grèce,  il  joignit 
Abyde  au  continent  par  un  pont.  Ce  fut-là  que  le  vint  trou- 
ver Dt'marate  Roy  de  Laccdtmone  *,  qui  le  détourna  d'aller 
droit  à  Sparte ,  comme  il  le  vouloit.  Ayant  donc  changé  de 
deflein  ,  il  détacha  dix  mille  hommes  de  fon  armée,  (ous  la 
conduite  d'Artapane,  avec  ordre  d'aller  attaquer  Léonidas, 
qui  gardoit  le  Pas  des  Thermopyles  à  la  tête  de  trois  cens 
Lacçdémoniens.  Les  dix  mille  Perles  furent  taillez  en  pièces, 
&  Léonidas  ne  perdit  que  deux  ou  trois  hommes.  Xerxès  y 
en  renvoya  vingt  mille,  &  ces  vingt  mille  eurent  le  même 
fort.  Ses  troupes  rebutées,  ne  marchoient  plus  au  combat  qu'à 
coups  d'étriviéres ,  aufli  furent -elles  encore  défaites.  Maigre 
cela,  le  lendemain  Xerxès  commanda  cinquante  mille  hom- 
mes pour  aller  fè  faifir  de  ces  défilez ,  mais  ce  fut  avec  le 
même  fuccès  que  le  jour  précédent.  Enfin  il  fê  iaffa  d'en  en- 
voyer, &  il  de/ê/péroit  de  fe  rendre  maître  de  ces  importans 
paflages,  quand  heureulèment  pour  lui  unTheiïàlien  nomme 
Thorax ,  &  deuxTrachiniens  des  plus  confidérables  de  leur 
ville,  Calliade  &Timapherne,  efcortez  de  quelques  gens ,  /c 
préfentérent  à  la  tête  de  fon  camp.  Il  les  fit  venir  avec  Déma- 
rate  &  Hégias  d'Ephèfê.  Ces  Trachiniens  lui  dirent  qu'il  ne 

*  Paufanias  nous  apprend  !e  fujet 
pourquoi  Démarate  abandonna  fa  pa- 
trie, &  alla  offrir  Tes  fervices  au  Roy 
de  Perfe.  Arilton  ,  dit-il ,  Roy  des 
Lacédémoniens ,  époufa  la  plus  belle 
perfbnne  que  l'on  eût  vûë  à  Sparte 
depuis  Hélène ,  mais  auflî  la  plus  dé- 
bauchée &  la  plus  méprifable.  Cette 
Princefle  accoucha  d'un  fils  à  fept 
mois.  Un  efclave  étant  venu  en  ap- 
porter la  nouvelle  au  Roy  comme  il 
étoit  au  Confeil  avec  les  E'phores ,  il 
dit  que  cet  enfant  ne  pouvoit  être  de 
lui.  Sans  doute  il  ne  fe  fouvenoit  pas 
des  vers  de  l'Iliade  d'Homère,  au  fujet 
de  la  naiflànce  d'Euryllhée  j  ou  peut- 


être  ne  les  avoit-il  jamab  lus.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  cette  parole  lui  coûta 
cner  dans  la  fuite  ;  car  Démarate ,  qui 
étoit  cet  enfant ,  en  perdit  la  couronne. 
Il  ne  lui  fer  vit  de  rien  de  s'être  fait 
une  grande  réputation  à  Sparte  ,  ni 
même  d'avoir,  de  concert  avec  Cléo- 
niene ,  affranchi  les  Athéniens  de  la 
domination  des  cnfans  de  Pifirtratc. 
S'étant  brouillé  depuis  avec  Cléome- 
ne  ,  le  difcours  du  père  fut  relevé  ; 
Démarate  paffa  pour  bâtard ,  &  fê  vit 
obligé  d'abandonner  le  trône.  Il  alla 
de  dépit  à  la  Cour  de  Darius ,  &  l'on 
dit  que  fa  poftérité  s'eft  maintenue 
long-tenis  en  Perfe. 
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forceroit  jamais  les  Lacctlémonieus ,  à  moins  qu'il  ne  les 
enveloppât  ;  qu'il  faiioit  gagner  les  hauteurs,  &  ils  s'offrirent 
k  y  conduire  Ton  armée,  par  des  /entiers  qui  n'ctoient  connus 
que  d'eux  feuls.  Ils  lêrvirent  en  effet  de  guides  à  un  corps  de 
quarante  mille  hommes ,  qu'ils  menèrent  par  des  chemins 
très- difficiles ,  mais  on  gagna  enfin  le  deffus  de  la  montagne. 
Alors  les  Lacédémoniens  invelHs  &  attaquez  de  tous  côtés, 
fèntirent  bien  qu'ils  étoient  perdus.  Aucun  d'eux  ne  fè  put 
fauver  ;  ils  périrent  tous  en  combattant  comme  des  lions ,  & 
Léonidas  avec  eux.  Enfuite  Xerxès,  à  l'infligation  des  Thé- 
bains,  donna  fix- vingts  mille  hommes  à  Mardonius,  avec 
ordre  de  marcher  contre  les  Platéens.  Paulânias  *,  qui  n'avoit 
guéres  que  fept  mille  hommes ,  malgré  cette  inégalité ,  ne 
balança  pas  à  livrer  bataille  aux  Per/ês ,  &  il  en  fit  un  grand 
carnage.  Mardonius  bleffé ,  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  avec 
les  débris  de  Ton  armée.  Quelque  tems  après  le  même  Général 
fut  encore  chargé  d'aller  affiéger  Delphes ,  &  de  piller  le 
temple  d'Apollon  ;  mais  cette  entreprife  tourna  auffi  mal  que 
les  autres.  Le  Ciel  ièmbla  fe  déclarer  en  faveur  des  affiégez  ; 
im  orage  effroyable  fécondant  leurs  efforts ,  les  Perles  furent 
encore  défaits  en  cette  occafion ,  &  Mardonius  y  perdit  la 
vie,  au  grand  regret  de  Xerxès,  qui  fut  extrêmement  touché 
de  là  mort.  Ce  Prince  alors  prit  la  réfolution  de  faire  le  fiége 
d'Athènes;  mais  les  Athéniens  qui  s'y  attendoient,  &  qui 
avoient  cent  dix  galères  dans  leur  port ,  s'embarquèrent  tous, 
&  le  fauvèrent  à  Salamine.  Xerxès  ayant  trouvé  la  ville  aban- 
donnée, la  prit  &  la  brûla.  11  n'y  eut  que  la  citadelle  qui  tint 
quelque  tems ,  défendue  par  une  poignée  de  gens ,  qui  ne 
pouvant  refifter  à  de  fi  grandes  forces ,  en  lôrtirent  durant  la 
nuit,  de  forte  qu'elle  fut  auffi  prife  &  brûlée.  Xerxès  voulut 


*  Cette  bataille  de  Platée  fe  donna 
en  la  LXX  V."-  Olympiade.  Paufanias 
qui  commandoit  l'aimée  des  Lacédé- 
moniens, après  avoir  fauve  la  Grèce 
par  une  fi  belle  viftoire ,  fe  iaifla  aller  à 
une  folie  ambition ,  &  fes  intelligences 
avec  le  Roy  de  Perfè  ayant  été  décou- 


vertes, il  périt  niiferablement.  C'étoit 
un  homme  à  peu-près  du  caraflére 
d'Alcibiade ,  extrême  en  bien  <Sc  er> 
mal  :  Alûgmis  Iwino,  fcd  vnrius  in 
omni  genire  vitœ  fuit.  Nom,  ut  vir- 
tutibiis  illuxit ,  Jic  vitiis  eft  obrutus. 
G'ell  ce  qu'en  dit  Cornélius  Népos. 
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enfiiite  faire  une  chaiifîce,  pour  pouvoir  conduire  de  l'infan- 
terie julqu'aux  portes  de  Salamine  ;  niaisThcniidocle  &  Ari- 
llide  firent  venir  des  archers  Cretois  qui  l'en  empêchèrent, 
&  peu  de  tems  après  il  y  eut  un  combat  naval  entre  la  Hotte 
des  Perlés  &  celle  des  Grecs.  Les  Perfes  avoient  plus  de  mille 
vaiOèaux  commandez  parOnophas;  les  Grecs  n'en  avoient 
que  fept  cens»,  cependant  ceux-ci  remportèrent  la  vièloire, 
&  les  Perfes  perdirent  plus  de  cinq  cens  navires.  Xerxès  lui- 
mcme,  trompé  par  l'artifice  de  Thcmiltocle  &  d'Ariflide, 
qui  lui  firent  donner  un  faux  avis,  prit  la  fuite,  après  avoir 
perdu  dans  ces  differens  combats  au  moins  fix- vingts  mille 
hommes. 

Il  étoit  déjà  repaffé  en  Afie,  &  avoit  repris  le  chemin  de 
Sardes ,  lorlqu'il  nomma  Mégabyle  pour  aller  piller  le  temple 
de  Delphes.  Mcgabyfe  s'en  étant  excufé,  la  commilTion  fut 
donnée  à  l'Eunuque  Matacas,  qui  ne  fê  fit  pas  prier  pour 
commettre  ce  crime;  il  exécuta  ies  ordres,  dépouilla  le  temple 
d'Apollon  d'une  infinité  de  richefTes  que  l'on  y  confêrvoit 
depuis  long  tems,  &  fe  rendit  enfuite  auprès  du  Roy,  qui 
étoit  venu  de  Babylone  en  Perfê.  Mégabyle  prit  ce  tems -là 
pour  lui  faire  des  plaintes  de  fi  femme  Amytis ,  qui ,  comme 
je  l'ai  dit ,  étoit  fille  de  Xerxès  ;  il  l'accufoit  d'adultéré.  Le 
Roy  fit  une  forte  réprimande  à  fa.  fille ,  qui  nia  toujours  le 
fait ,  &  afîiîra  fon  père  qu'elle  ne  méritoit  point  ce  reproche. 
Peu  de  tems  après  Artapane  &  l'Eunuque  Spamitrès ,  qui 
étoient  alors  tout  puiffans ,  confp)irérent  contre  la  perfonne 
du  Roy  ;  &  après  avoir  mis  à  exécution  leur  noir  complot  •», 
ils  persuadèrent  à  Artaxerxe  que  c'étoit  Dariéus  fon  frère  qui 
avoit  tué  le  Roy.  Dariéus  amené  par  les  deux  Conjurez  à 


*  Ctéfias  eft  le  feul  qui  fà(îè  la  flotte  j  un  intervalle  de  dix  ans. 
des  Grecs  fi  forte.  Suivant  les  aurres 
Hiiloriens ,  elle  n'étoit  tout  au  plus 
que  de  trois  cens  navires.  Au  relte ,  ce 
combat  naval  de  Salamine  tombe  en 
la  premii^re  année  de  la  foixanre-quin- 
ziéme  Olympiade.  Entre  ce  combat 
&  la  bataille  de  Marathon ,  il  y  eut 


'"  Ctéfias  ne  marque  point  de  com- 
bien d'années  fut  le  règne  de  Xerxès. 
Selon  Eiifébe,  il  fut  de  vingt  ans,  &. 
félon  Jules- Africain  ,  de  vingt-un  ; 
mais  la  plus  commune  opinion  ne  lui 
donne  que  douze  ans. 
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Artaxerxe,  eut  beau  protefter  qu'il  étoit  innocent,  Artaxerxô 
le  fit  mourir,  &  monta  ainfi  fur  le  trône*,  par  le  crime  &  la 
perfidie  d'Artapane. 

Ce  traître  ne  fijt  pas  long-tems  fans  attenter  aufli  à  la  vie 
du  jeune  Roy.  Il  fit  part  de  fon  deflëin  à  Mégabyfè,  qui  étoit 
fort  mécontent  de  la  conduite  de  fa  femme  ;  tous  deux  fè 
promirent  le  fècret ,  &  fe  lièrent  par  ferment.  Cependant 
Mégabyfè  révéla  tout  au  Roy,  qui  auffi-tôt  fit  mourir  Arla- 
pane  de  la  même  manière  dont  il  avoit  projette  lui-même  de 
faire  mourir  le  Roy.  On  découvrit  en  même  tems  toute  la 
trame  d'Artapane  contre  Xerxès  &  contre  Dariéus.  Spami- 
très  fon  complice ,  &  coupable  comme  lui  de  la  mort  de  ces 
Princes ,  fut  condamné  au  fupplice  des  Auges  ^  Après  cette 
exécution ,  tous  les  Conjurez  ayant  pris  querelle  entr'eux ,  & 
en  étant  venus  aux  mains ,  les  fils  d'Artapane  périrent  dans  le 
combat,  &  Mégabyfè  lui-même  fut  dangereufêment  bleffé; 
Artaxerxe,  Aniytis,  Rhodogune  &  leur  mère  Amiflris ,  le 
pleurèrent  comme  mort,  mais  il  fut  enfin  fauve  par  les  foins 
&  l'habileté  d'Apollonide  <=,  Médecin  de  l'Ifle  de  Cos. 

Vers  ce  tems-là  les  Baélriens ,  &  un  autre  Artapane  qui  en 
ctoit  Satrape,  fè  révoltèrent.  Il  y  eut  entre  ces  peuples  &  les 
troupes  du  Roy,  un  grand  combat  qui  ne  décida  de  rien;  mais 
à  une  féconde  aélion ,  les  Bacftriens  furent  fi  fort  incommodez 
du  vent  qui  leur  foufîîoit  au  nez ,  que  la  vièloire  demeura  au 
Roy,  &  cette  province  rentra  dans  l'obèifîànce.  L'Egypte  fè 
révolta  auffi,  par  les  menées  d'Inarus,  Lydien ''j  &  d'un 


*  Ce  Prince  ne  fut  pas  moins  favora- 
ble aux  Juifs ,  que  l'avoit  été  le  grand 
Cyrus.  Il  envoya  Efdras  en  Judée, 
pour  rétablir  la  Ilépublique  des  Juifs, 
&  enfuite  il  accorda  aufli  à  Néhéniias 
la  permiffion  de  retourner  en  fon  pays, 
&  de  rebâtir  les  murs  de  Jerufalem. 


C'efl  de 


la  vingtième  année  du 


aepuis  .1.  .ii.gi 
règne  de  ce  Prince ,  que  la  plupart  des 
Chronologiiles  commencent  à  comp- 
ter les  feptante  fèmaines  de  Daniel. 

'  Ce  genre  de  fupplice,  également 


long  5c  cruel ,  e(l  décrit  par  Plutarque 
dans  la  vie  d'Artaxerxe.  Le  terme 
Grec  qui  exprinie  ce  fupplice ,  eft 
na.(f&ji-mji,  de  mâçn  ,  ou  ay,a.(poç , 
fcapha,  fojja,  qiwdlibet  vas  oblon- 
guin. 

<=  L'Ifle  &  la  ville  de  Cos  dans  la 
Carie ,  avoient  autrefois  porté  le  nom 
d'Aftypalée. 

"^  Hérodote  le  fait  Libyen ,  c'efl  peu»- 
être  ainfi  qu'il  faut  lire  dans  Ctéfias. 

certain 
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certain  Egyptien.  Ces  deux  Chefs  (ë  prcparcient  à  une  vigou- 
reuie  rcliitunce.  Inariis  demanda  du  fecours  aux  Athcniens, 
&  ils  lui  envoyèrent  quarante  galères.  Artaxerxe  vouJoit  aller 
lui-mcme  ranger  les  Egyptiens  à  leur  devoir,  mais  Tes  favoris 
l'en  dilUiadcrent.  Il  chargea  donc  de  cette  expédition  Ach<5- 
niénide  fon  frère,  à  qui  il  donna  quatre  ceiiS  mille  hommes 
&  quatre-vingt  vailicaux.  A  peine  ce  Prince  fut- il  arrivé  en 
Egypte,  qu'Inarus  lui  livra  bataille,  &  non  feulement  il  défit 
fon  armée,  mais  il  le  tua  de  fa  main,  après  quoi  il  renvoya 
fon  corps  à  Artaxerxe.  Les  Perfes  ne  furent  pas  plus  heureux 
fin  mer;  Charitimis  qui  comraandoit  la  fîotte  Athénienne, 
prit  vingt  de  leurs  vaillèaux  avec  tout  l'équipage,  &  en  coula 
à  fond  trente  autres.  A  la  nouvelle  de  cette  défaite,  Mégabyfè 
eut  ordre  d'aller  prendre  le  commandement  de  l'armée.  If 
marcha  en  Egypte  avec  deux  cens  mille  hommes,  &  en  arri- 
vant il  fè  trouva  fort  de  cinq  cens  mille  ;  car  dans  le  combat 
où  Achéménide  avoit  été  tué ,  il  en  étoit  péri  cent  mille. 
Orifcus  fit  voile  aufTi  avec  une  flotte  de  deux  cens  navires. 
Mégabyfè  n'eut  pas  plutôt  joint  l'armée ,  qu'il  attaqua  les 
Egyptiens;  le  combat  fut  fort  opiniâtre  de  part  &  d'autre, 
&  la  vidoire  long-tems  douteufe.  Il  périt  un  grand  nombre 
d'hommes  des  uns  &  des  autres,  mais  encore  plus  d'Egyptiens 
que  de  Perfes.  Enfin  Inarus  blellé  à  la  cuifîè  par  Mégabyfè, 
fut  contraint  de  prendre  la  fuite ,  &  fe  retira  à  Byblis  *,  l'une 
des  plus  fortes  places  de  l'Egypte.  Il  y  fut  fuivi  de  tous  les 
Grecs  qui  avoient  pu  échapper  à  la  déroute,  &qui  nes'étoient 
pas  fait  tuer  avec  Charitimis.  Toute  l'Egypte  fut  ainfi  remifê 
fous  l'obéifTance  du  Roy,  à  l'exception  de  la  feule  ville  de 
Byblis.  Comme  il  n'étoit  guéres  poffible  de  prendre  cette 
place  par  force ,  Mégabyfè  aima  mieux  capituler  avec  Inarus 
&  les  Grecs ,  qui  étoient  au  nombre  de  lix  mille.  Il  leur  donna 
là  foi  qu  Artaxerxe  ne  leur  feroit  aucun  mal ,  &  que  ceux  qui 
voudroient  s'en  retourner  en  leur  pays ,  le  pourroient  libre- 
ment. Enfuite  il  établit  Sartamas  Gouverneur  de  l'Egypte. 

*  Il  y  avoit  une  ville  de  Byhlis  en  Phénicie ,  mais  il  y  en  avoit  auffi  une  fuj 
le  Nil  en  Egypte.  Eflienne  de  Byzance  ne  l'a  pas  oubliée. 

Menu  Tme  XIV.  LI 
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Pour  lui ,  il  Ce  rendit  auprès  du  Roy,  accompagné  d'Inarus  Se 
des  fix  mille  Grecs.  Il  trouva  le  Roy  fort  courroucé  contre 
Inarus,  de  ce  qu'il  avoit  tué  Ton  frère  Achcménide;  mais  il  ne 
laiflâ  pas  de  lui  dire  de  quelle  manière  Byblis  s'étoit  rendue, 
fur  l'ailûrance  qu'il  avoit  donnée  à  Inarus  &  aux  Grecs,  qu'ils 
re  recevroient  aucun  mauvais  traitement  de  la  part  du  Roy  : 
il  le  /Iipplia  de  vouloir  bien  ratifier  fâ  parole;  à  force  d'in- 
flances  il  l'obtint ,  &  la  nouvelle  s'en  répandit  aufli-tôt  parmi 
les  troupes. 

Cependant  la  Reine  Amytis,  inconfolable  de  la  mort  de 
fon  fils  Achéménide,  en  pourfuivoit  la  vengeance  vivement. 
Elle  vouloit  que  le  Roy  lui  livrât  Inarus  &  lès  Grecs,  mais 
Artaxerxe  ne  i'écouta  pas  ;  elle  s'adreflà  enfuite  à  Mégabyfè, 
qui  fut  tout  aufli  inflexible.  Cependant  à  force  de  tourmenter 
le  Roy,  elle  obtint  enfin  ce  qu'elle  fbuhaitoit ,  &  après  cinq  ans 
d'importunités ,  Inarus  lui  fut  abandonné.  Elle  le  fit  attacher 
à  trois  croix*,  &  ce  fut  le  genre  de  fupplice  dont  il  mourut. 
Elle  fit  aufil  trancher  la  tête  à  cinquante  Grecs ,  car  le  refte 
s'étoit  heureufèment  dérobé  à  là  colère.  Cette  cruelle  exécution 
caufà  tant  de  dépit  &  de  déplaifir  à  Mégabylê,  qu'il  demanda 
h  permilTion  d'aller  en  Syrie,  d'où  il  étoit,  &  où  il  avoit  fait 
paiîèr  fecretement  les  autres  Grecs.  Dès  qu'il  y  fut,  il  fit  foû- 
îever  la  province ,  &  leva  une  armée  de  cent  cinquante  mille 
hommes  d'infanterie,  fans  compter  la  cavalerie.  Ofiris  marcha 
contre  lui ,  à  la  ttte  de  deux  cens  mille  hommes.  Les  deux 
Généraux  en  vinrent  bien-tôt  aux  mains;  ils  fe  cherchèrent 
dans  la  mêlée ,  s'acharnèrent  à  combattre  de  perfonne  à  per- 
fonne,  &  fe  blefférent  l'un  l'autre.  Mégabyfè  fut  atteint  à  la 
cuiffed'un  dard,  qui  entroit  de  deux  doigts  dans  les  chairs, 
Ofiris  blelîc  d'un  pareil  coup  aufli  à  la  cuiffe  &  d'un  autre  à 
l'épaule,  tomba  de  cheval.  Mégabyfè  le  couvrit  de  fon  corps, 
ie  fit  emporter  hors  du  champ  de  bataille,  &  donna  ordre 
qu'on  eût  foin  de  lui.  Les  Perfes  avoient  déjà  perdu  beaucoup 

*  Cela  paroît  extraordinaire,  mais  le  texte  Te  dit  formellement:  ^  aiiçtuifuei 
fit>  i-rn  TBiOT  çzujpcnç.  Plutarqiie  dit  aiiffi  que  Paryfatis  fît  étendre  fur  trois  croix 
FEunuque  Mézabaie,  qui  étoit  le  confident  d'Artaxerïe. 
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de  monde;  Zopyre  &.  Artyphius,  tous  deux  iib  de  Mt'gaby/ê, 
fiiilanl  le  devoir  de  General  à  la  place  de  leur  père ,  combatti' 
rent  avec  tant  de  valeur,  que  par  leur  moyen  la  viétoire  fut 
complctte.  A])rès  le  combat,  Mégabyfe  qui  avoit  iauvé  la  vie 
à  Uiiris,  le  renvoya  à  Artaxerxe  qui  le  demandoit.  Le  Roy 
ne  tarda  guéres  à  envoyer  une  autre  armée  en  Syrie ,  /bus  la 
conduite  de  Mcnodate  {\\%  d'Artarius,  lequel  Artarius  étoit 
Satrape  de  Babylone,  &.  propre  frère d' Artaxerxe.  Il  le  donna 
donc  une  féconde  bataille ,  mais  qui  fut  tout  auiïi  funefte  aux 
Perles  que  la  première.  Ménoflate  blelîe  d'abord  à  i  épaule 
par  Mcgabylè,  &.  eniuiteà  la  tête,  non  pas  pourtant  mortel- 
lement ,  prit  la  fuite  avec  ce  qu'il  put  ralfembier  de  troupes, 
&  abandonna  le  champ  de  bataille  à  l'ennemi ,  qu'une  fi  belle 
viéloire  rendit  encore  plus  redoutable.  Dans  cette  conjonc- 
ture, Artarius  s'avila  de  dépêcher  \\\\  exprès  à  Mcgabylè, 
pour  l'exhorter  à  traiter  avec  le  Roy  ;  Mégaby/è  répondit  qu'if 
y  confentoit,  mais  qu'il  n'froit  point  trouver  le  Roy,  5c  qu'il 
vouloit  le  tenir  dans  là  province.  On  en  donna  aufli-tôt  avis 
au  Roy. 

Artoxarès  Eunuque  de  Paphlagonie,  âgé  de  vingt  ans,  qui 
pou  voit  beaucoup  fur  l'efprit  du  Roy,  &  la  Reine  Amillris 
elle-même,  lui  confeiliérent  de  profiter  diligemment  de  la 
bonne  difpofition  où  étoit  Mégahylê.  On  nomma  donc  /à 
femme  Amytis ,  Artoxarès ,  &  Pétilâs  fils  d'Ofiris  8c  de  Spi- 
tame,  pour  aller  traiter  avec  ce  dangereux  rebelle.  Tous  \t%. 
trois  fe  tranfportérent  en  Syrie ,  où ,  à  force  de  belles  paroles 
&  de  /êrmens ,  ils  déterminèrent  enfin  Mégabylè  à  s'aller 
jetter  aux  pieds  du  Roy,  qui  le  reçut  avec  bonté  &  lui  accorda 
fon  pardon.  Quelques  jours  après ,  comme  le  Roy  étoit  à  la 
chalîë,  il  fut  attaqué  par  un  lion.  Mégabyfe,  dans  le  tems  que 
l'animai  fe  drelfoit  fur  fes  pieds  pour  terralîèr  le  Roy,  d'un 
coup  de  javelot  lui  perça  le  flanc  &  le  tua.  Artaxerxe  ne 
pouvant  digérer  qu'il  lui  eût  dérobé  cette  vidoire ,  le  con- 
damna fur  le  champ  à  perdre  la  tête  ;  mais  à  la  prière  d'Amy- 
tis ,  de  la  Reine  Amiflris  &  de  plufieurs  Grands ,  la  peine  de 
mort  ayant  été  commuée  en  un  exil ,  Mégabyfe  fut  relégué 

Llij 
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à  Cyite  *  fur  les  bords  de  la  Mer  rouge  ;  &  parce  que  l'Ecimi- 
qiie  Artoxarès  repréfèntoit  librement  au  Roy  Ton  injuftice,  il 
fut  aufll  relègue  en  Arménie.  Mégaby/ê,  après  cinq  ans  d'exil, 
fit  feniblant  d'ctre  devenu  Pifigtie ,  c'eft-à-dire,  lépreux.  Or 
en  Perfe  il  n'ell  permis  à  qui  que  ce  foit  d'approcher  d'un 
lépreux.  Sous  ce  perfbnnage  il  s'évada  &  revint  chez  lui ,  oiî 
fa  femme  Amytis  le  reconnut  à  peine  elle-même.  Dans  la 
fuite,  la  Reine  &  fa  fille  le  réconcilièrent  fi  bien  avec  le  Roy, 
qu'il  eut  l'honneur  d'être  admis  à  fà  table  comme  auparavant; 
rnais  peu  de  tems  après  il  mourut,  âgé  de  foixante-iêize  ans, 
&L  le  Roy  le  regretta  beaucoup. 

Après  la  mort  de  Mégabylè,  fa  femme  ne  mit  plus  de 
bornes  à  fon  incontinence,  en  quoi  elle  ne  fit  que  fuivre 
i'exemple  que  fi  mère  lui  avoit  donne.  Apollonide ,  ce  Mé- 
decin de  Cos  dont  j'ai  parlé,  devint  amoureux  d'elle;  & 
l'ayant  trouvée  au  lit,  quifeplaignoitdequelqu'indilpofiiion, 
après  l'avoir  bien  examinée,  il  luî  dit  que  fon  mal  étoit  de 
nature  à  ne  jxDuvoir  être  guéri  que  par  la  compagnie  d'un 
homme;  en  même  tems  il  lui  offrit  fês  fervices,  qu'elle  ac- 
cepta. Mais  dans  la  fuite,  voyant  que  la  maladie  de  la  Prin- 
celTè  devenoit  férieulê  &  dégénéroit  en  phthifie,  il  ne  jugea 
pas  à  propos  de  continuer  plus  long- tems  un  commerce  fi 
dangereux.  Elle  en  fut  fi  picquée ,  qu'au  lit  de  la  mort  elle 
demanda  pour  toute  grâce  à  fa  mère,  de  vouloir  bien  la 
venger  du  mépris  d'Apollonide.  Amiflris  conta  l'aventure 
au  Roy,  lui  dit  l'outrage  que  le  Médecin  avoit  fait  à  fa  fille , 
&  le  reffentiment  qu'elle  en  conlèrvoit  ;  fur  quoi  Artaxerxe 
ayant  laifie  fa  mère  maîtrefîè  du  fort  d'Apollonide ,  elle  luî 
fit  fouffrir  toutes  fortes  de  tourmens  deux  mois  durant ,  au 
bout  defquels  il  fut  enterré  tout  vif,  le  propre  jour  qu'Amytis 
mourut. 

Zopyre,  après  la  mort  de  fôn  père  &  de  fâ  mère,  quitta  la 
Cour,  dans  le  deffein  de  fe  retirer  à  Athènes ,  où  il  comptoit 
être  bien  reçu,  parce  qu'Amytis  avoit  autrefois  rendu  fêrvice 

*  Eftienne  de  Byzance  dit  Cj/rtée,  ôi.  Saumaife  aoit  que  c'efl  ainfi  qu'il  faut  i 
lire  dans  Photius. 
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fliix  Athéniens.  SVtiint  donc  embarque ,  ii  alla  defcendre  à 
Canne,  &  lomma  aulîi-lôt  la  ville  de  ic  rendre.  Les  hahitans 
répondirent  qu'ils  étoient  tout  prêts  à  le  foûmettre  à  lui,  mais 
non  pas  aux  Athéniens  qui  l'accompagnoient.  Sur  ce  refus, 
il  voulut  prendie  la  ville  par  efcalade  ;  &  il  avoit  déjà  gagné 
le  haut  du  mur,  lorfqu'un  des  hahitans,  nommé  Alcide,  lur 
cafla  la  tète  d'un  coup  de  pierre.  Amiftris  Ton  ayeule  vengea 
iâ  mort ,  en  faifiuit  attacher  Alcide  à  une  croix ,  &  peu  de 
jours  après  elle  mourut  elle-même ,  dans  un  âge  fort  avancé. 
Artaxerxe  la  fuivit  de  près  ".  Il  avoit  régné  quarante-deux 
ans.  C'eft  à  fa  mort  que  finit  le  dix-iêptiéme  livre  de  Ctéfias. 

A  Artaxerxe  fuccéda  Xerxès,  le  feul  fils  qu'il  avoit  eu  de 
la  Reine  Damafpie ,  qui  mourut  peu  après ,  &  le  jour  même 
cjue  fon  fils  Xerxès  ;  c'efl  pourquoi  Bagoraze  conduifit  en 
même  tems  les  corps  du  père  &  de  la  mère  en  Per/è.  Arta- 
xerxe laiflà  dix-jfèpt  enfans  naturels ,  entr'autres  Sécundianus  '', 
qui  avoit  pour  mère  Alogune  de  Babylone,  Ochus  &  Arfi- 
tès,  tous  deux  fils  d'une  autre  Babylonienne  que  l'on  nom- 
moit  Ki/martidéne.  Du  nombre  de  ces  dix-/èpt  enfitis  étoient 
encore  Bagapée  &  Paryfatis ,  nez  l'un  &  l'autre  d'une  Baby- 
lonienne que  l'on  appelloit  Andia.  Cette  Paryfatis  fut  mère 
d'Artaxerxe-Mnémon  &  de  Cyrus  le  Jeune.  A  l'égard  d'O- 
chus,  dont  j'ai  fait  mention ,  il  parvint  dans  la  fuite  à  la  Cou- 
ronne; mais  du  vivant  de  fon  père  il  étoit  Satrape  d'Hyr- 
canie,  &  avoit  époufë  Paryfatis  qui  étoit  fa  iœur"^,  &  filfe 
d'Artaxerxe. 

Après  la  mort  d'Artaxerxe,  Sécundianus  conçut  le  defîèirï 
de  régner,  &  s'en  ouvrit  à  l'Eunuque  Pharnacyas,  quoique 
moins  accrédité  que  Bagoraze,  que  Ménoftate  &  que  plufieurs 

'  Le  texte  dit,  qui  étoit  Cafcetir,  if 
fille  de  Xerxès.  l\  faut  lire ,  fi  je  ne 
me  trompe ,  d^  fille  d'Artaxerxe,  car 
la  fitle  de  Xerxts  ne  pouvoit  pas  être 
fœur  d'Ochus.  Au  relte ,  ces  mariages 
entre  frères  &  fœurs  étoient  communs 
dans  la  famille  royale  en  Perfè ,  depuis 
l'exemple  de  Cambyfe  ,  qui  avoit 
époufé  les  deiu  fôeurs. 

Llii; 


*  Ce  Prince  étoit  (urnommé  Longi- 
tnaniis,  à  la  Lcngve-tnain ,  parce  qu'il 
avoit  la  main  droite  beaucoup  plus 
fongue  que  l'autre.  Ctéfias  lui  donne 
quarante-deux  ans  de  règne.  Diodore, 
Eufebe,  S.' Jérôme  &  auti-es,  ne  lui 
en  donnent  que  quarante. 

'  Il  eft  plus  commuDément  appelle 
JiogdiamiU 
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autres.  Prenant  donc  le  tems  d'un  jour  de  fcte,  où  Xerxès 
avoit  fait  la  débauche  &  s'ctoit  couché  yvre  ^,  ils  vont  droit 
à  l'appartement  de  ce  Prince  &  l'airafTinent ,  le  quarante- 
cinquième  jour  après  la  mort  de  Ton  père  ;  d'où  il  arriva  que 
les  deux  corps  furent  portez  enfemble  au  lieu  de  leur  fepul- 
ture,  car  les  mules  que  l'on  avoit  attelées  au  chard'Artaxerxe, 
comme  fi  elles  avoient  attendu  le  corps  de  fon  fils,  devinrent 
fi  rétives  qu'il  ne  fut  pas  pofllble  de  les  faire  marcher,  &  après 
la  mort  du  fils  elles  obéirent  fms  peine. 

Sécundianus ,  après  s'être  emparé  du  trône ,  fit  Ménofiate 
fon  premier  Minifh-e;  puis  cherchant  querelle  à  Bagoraze 
qu'il  haïfloit  depuis  long  tems,  fous  prétexte  qu'il  avoit  quitté 
ie  corps  du  feu  Roy,  &  qu'il  étoit  revenu  /ans  ordre,  il  s'em- 
porta contre  lui,  &.  le  fit  lapider.  Par-là  il  irrita  fi  fort  l'armée, 
qu'il  ne  put  jamais  l'adoucir  par  its  largefiès ,  ni  empêcher 
qu'on  ne  le  prît  en  haine,  comme  le  meurtrier  de  fon  frère 
Xerxès  &  de  Bagoraze.  Cependant  il  envoya  ordre  à  Ochus 
de  fè  rendre  auprès  de  lui  ;  Ochus  manda  qu'il  partoit,  mais 
remettant  de  jour  en  jour,  il  fo  précautionna  contre  la  fur- 
prifè,  8c  leva  tant  de  troupes ,  qu'il  donna  lieu  de  croire  qu'il 
afpiroit  au  trône.  Sur  ces  entrefaites,  Arbarius  Général  de  la 
cavalerie ,  fê  range  du  côté  d'Ochus  ,  Arxane  Satrape  de 
l'Egypte  fuit  fon  exemple,  Artoxarès  Gouverneur  de  l'Ar- 
ménie en  fait  autant  ;  tous  les  trois  proclament  Ochus  Roy 
des  Perfès ,  &  malgré  fa  réfifiance ,  lui  ceignent  le  diadème  '». 

Ochus  commença  donc  à  régner,  &  changea  aufii-tôt  fon 
nom  en  celui  de  Darius.  La  première  chofo  qu'il  fit,  à  l'infii- 
gation  de  là  femme  Paryfatis ,  ce  fut  de  n'épargner  ni  feintes, 
ni  protefiations ,  ni  fermens  ,  pour  faire  donner  Sécundianus 
dans  le  piège.  Ce  malheureux  Prince  étoit  fans  cefle  averti 


=»  Athénée ,  d'après  un  Auteur  plus 
ancien  ,  nous  apprend  que  dans  les 
jours  de  fête  conlâcrez  au  Dieu  Mi- 
thra ,  les  Rois  de  Perfe  pouvoient  s'en- 
yvrer,  fans  qu'on  y  trouvât  à  redire. 


Le  Préfident  Bridon ,  dans  Ion  Traité 
de  l' Empire  des  Perfes ,  prouve  par 
le  témoignage  de  plufieurs  Auteurs, 
que  la  Citaris  ou  Cidaris  dont  il  efl 
ici  parlé ,  n'étoit  autre  chofe  que  le 
diadème  dont  on  ceignoit  le  front  du 
nouveau  Roy. 
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par  Mcnoftate  de  fe  défier  de  ces  beaux  Icniblaiis ,  &  de  ne 
point  traiter  avec  des  gens  qui  ne  cherchoient  qu'à  le  tromper. 
Cependant  il  eut  la  témérité  de  fe  fier  à  Ion  ennemi ,  qui  dans 
le  moment  s'aflûra  de  /à  perfonne ,  &  le  fit  jeiter  dans  un 
monceau  de  cendre  chaude^  où  il  fut  étouffe,  après  un  règne 
de  fix  mois  Si.  quinze  jours.  Aiiifi  Ochus,  fous  le  nom  de 
Darius  '',  régna  ièul.  Les  trois  Eunuques  qui  eurent  le  plus 
de  part  aux  affaires,  furent  Artoxane,  Artibazane  &  Athoiis; 
rnais  il  prenoit  fur-tout  confeil  de  (à  femme,  qui  lui  avoit 
déjà  donné  deux  enfans,  fçavoir,  Amiftris,  &  Arfacas  qui 
dans  la  fuite  prit  le  nom  d'Artaxerxe.  Depuis  qu'elle  fut  Reine, 
elle  eut  un  fils  que  l'on  appella  Cynis ,  nom  que  les  Perfes 
donnent  au  Soleil;  un  fécond  qui  fut  nommé  Artofle,  & 
plufieurs  autres ,  jusqu'au  nombre  de  treize.  Ctéfias  dit  avoir 
appris  ce  détail  de  Paryfatis  même  <=  ;  mais  à  l'exception  des 
trois  fils  que  j'ai  nommez.  Si.  d'un  quatrième  que  l'on  a])pel- 
loit  Oxendras ,  tous  les  autres  ne  vécurent  pas  long-tems. 

Arfitès  propre  frère  du  Roy,  né  de  même  père  &  de  même 
mère ,  ne  tarda  guéres  à  fe  révolter,  Si.  Artyphius  fils  de  Mé- 
gabyfe,  leva  le  mafque  auffi.  Artaiyras  eut  ordre  de  marcher 
contre  lui ,  &  fut  battu  deux  fois  ;  mais  à  la  troifiéme  il  défit 
Artyphius ,  &  par  fes  libéralités  il  gagna  fi  bien  les  Grecs  que 
ce  Prince  avoit  à  fa  folde,  que  tous  l'abandonnèrent,  à  la  re- 
ferve  de  trois  Miléfiens.  Artyphius  en  cet  état ,  ne  voyant 
point  paroître  Arfitès,  ne  put  mieux  faire  que  de  fe  rendre, 
fur  la  foy  d'une  amniftie  qu'Artafyras  lui  promit.  Cependant 
le  Roy  vouloit  le  condamner  à  perdre  la  vie,  mais  Pary/âtis 
l'en  détourna,  lui  di^nt  qu'il  falloit  fulpendte  fa  vengeance. 


»  C'étoit  un  genre  de  fuppîice  fort 
ordinaire  chez  les  Perfes,  qui  croyoient 
qu'on  ne  pouvoir  punir  trop  rigoureu- 
fement  les  malfaideurs.  Ovide  a  fait 
allufion  à  ce  fuppîice ,  quand  il  a  dit 
dans  fon  Ibis  : 

—  Ut  que  necatonim  Dar'ii  fraude 
ff  candi  , 

Sic  luafuccenfus  duvoret  cjfa  cinis. 


•"  IlétoltfîIsnanireld'Anaxerye,  & 
par  cette  raifbn  il  fut  ûarnoramé  Da- 
rius le  Bâtard. 

•  S'il  avoit  appris  ces  circonfbnces 
de  la  bouche  de  la  Reine ,  il  pouvoit 
en  avoir  appris  bien  d'autres.  .le  ne 
vols  donc  pas  pourquoi  fbn  Lilloke 
nous  reroit  luJpede. 


S.JX  ^     MEMOIRES! 

julqu'à  ee  qu'Arfitès  fè  fût  laiflc  prendre  au  même  pic'ge^ 
comme  en  effet  cela  arriva,  &  alors  ces  deux  rebelles  furent 
jetiez  dans  de  la  cendre,  où  ils  expirèrent.  Le  Roy  inclinoit 
à  faire  grâce  à  fon  frère,  mais  Paryfatis  s'obflina  à  fa  perte, 
Pharnacyas,  com]p!ice  de  la  mort  de  Xerxès,  fut  lapidé,  & 
Mcnollate  tourna  fes  mains  contre  lui-même ,  pour  éviter  le 
fupplice  qu'on  lui  préparoit.  Malgré  ces  exemples  de  févérité, 
Piluthnès  ne  laiiTa  pas  de  fè  fouflraire  à  l'obéilfance  du  Roy  ; 
auiri-tôtTifTapherne,  Spithradate  &  Parmiscs  eurent  ordre 
d'aller  le  ranger  à  fon  devoir.  Pifuthnès  marcha  à  eux ,  foûtenu 
de  Lycon ,  Athénien ,  &  Ats  Grecs  qu'il  commandoit.  Mais 
ces  Grecs  &  leur  Chef  s  étant  laiflez  corrompre  par  les  pré- 
fens  des  Généraux  de  Darius ,  livrèrent  Pifuthnès,  qui  mené 
au  Roy  fur  la  foy  d'un  fiuf- conduit ,  fut  néantmoins  traité 
comme  les  deux  rebelles  dont  j'ai  parié.  Son  gouvernement 
fut  donné  à  Tilîâpherne ,  &  Lycon  eut  des  villes  &  des  pro- 
vinces entières  pour  prix  de  (a  trahifon.  Artoxarès,  qui  avoit 
beaucoup  de  crédit ,  le  laifla  auïïi  aller  à  l'envie  de  régner. 
Comme  il  étoit  Eunuque ,  pour  fè  déguifêr  il  voulut  que  iâ 
femme  lui  attachât  une  longue  barbe  &  des  moultaches  ;  mais 
elle  le  trahit ,  &  le  livra  à  Parylàtis,  qui  aufTi-tôt  le  fit  mourir. 
Après  ces  fanglantes  exécutions ,  Ariàcès ,  ce  fils  du  Roy 
qui  depuis  prit  le  nom  d'Artaxerxe,  époufa  Statira  fille  d'ider- 
nès ,  &  le  fils  d'idernès  époufà  Amilhis  fille  du  Roy  ;  ce  fils 
s'appelloit  Téritouchmès ,  &  après  la  mort  de  ion  père,  il  eut 
fon  gouvernement.  11  avoit  une  lœur  née  de  même  père,  qui 
avoit  nom  Roxane.  C'étoit  une  fille  d'une  rare  beauté ,  & 
d'une  adrelfe  nompareille  à  lancer  un  javelot  &  à  tirer  de 
l'arc.  Téritouchmès  devenu  amoureux  d'elle,  &  bien  traité, 
prit  une  telle  averfion  pour  /a  femme ,  qu'il  réfôlut  de  la 
mettre  dans  un  fàc ,  &  de  la  faire  mafiàcrer  par  un  tas  de 
faélieux  qui ,  comme  lui ,  tramoient  une  conlpiration  contre 
ie  Roy,  au  nombre  de  trois  cens.  Un  certain  Udiaftès  pou- 
voit  beaucoup  fîir  fôn  elprit.  Le  Roy  averti  de  tout,  lui  en- 
voya ordre  de  veiller  fur-tout  <à  la  fureté  de  fa  fille  Amiftris, 
lui  promettant  en  même  tems  une  récompenlê  digne  de  k$ 

fervicesf 
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fervices.  Udiailès,  fur  cet  efpoir,  alla  aufli-tôt  avec  main- 
forte  au  logis  de  Téritouchmès ,  &  le  tua  ,  malgré  la  belle 
dcfenlê  qu'il  fit;  car  avant  que  de  péiir  il  avoit  couche  trente- 
Jèpt  hommes  fur  le  carreau.  Cet  Udiaftès  avoit  un  fils  que  l'on 
appelloit  Mithridate ,  &  qui  étoit  E'cuyer  de  Téritouchmès. 
Quand  ce  fils ,  qui  n'avoit  rien  fçû  de  cette  Tragédie ,  eut 
appris  ce  qui  s'étoit  paiïe ,  il  vomit  mille  injures  contre  fon 
père ,  &  s'enferma  dans  la  forte  place  de  Zaris ,  pour  la  con- 
îèrver  au  fils  de  fon  maître.  Mais  Parylâtis  s'étant  aflûrée  de 
la  mère  de  Téritouchmès ,  de  fes  frères ,  &  de  deux  fœurs 
qu'il  avoit ,  outre  Statira ,  fit  enterrer  ces  perfônnes  toutes 
vives,  &  couper  Roxane  en  deux.  Le  Roy  lui  con/èilloit  de 
n'en  pas  faire  à  deux  fois ,  &  d'envelopper  Statira  femme  de 
fon  fils  Arface,  dans  la  même  profcription  ;  mais  Arfice,  par 
fes  geniiffemens  &  ks  cris ,  fléchit  enfin  fon  père  &  fa  mère , 
de  forte  que  le  Roy  voyant  Pary fatis  gagnée ,  fit  grâce  à  Sta- 
tira ,  en  difànt  pourtant  à  la  femme  qu'elle  fe  repentiroit  un 
jour  de  cette  indulgence.  Ctéfias  ajoute,  &  c'efî  toujours  le 
dix -neuvième  livre ,  que  peu  après,  Ochus  ou  Darius  le  Bâ- 
tard ,  tomba  malade  à  Babylone ,  &  y  mourui ,  après  avoir 
régné  trente -cinq  ans  ^.  ^ 

Arlàcès,  à  fon  avènement  à  la  couronne,  changea  fon  nont 
en  celui  d'Artaxerxe  K  Son  premier  foin  fut  de  fè  venger 
d'Udiaflès,  à  qui  il  fit  arracher  la  langue,  non  par  devant, 
mais  par  derrière.  Enfuite  il  donna  à  Mithridate  le  gouverne- 
ment qu'avoit  fon  père.  Ces  deux  chofês  furent  exécutées  à 
la  fatisfaclion  de  Statira ,  &  au  grand  déplaifir  de  Paryfitis. 

Bien -tôt  Tifiapherne  excita  de  nouveaux  troubles,  en 
imputant  à  Cyrusde  mauvais  deffeins  contre  fon  frère.  Cyrus 
implora  le  fecours  de  fa  mère,  &  par  fon  entremife  fut  ab/bus 


*  Ciéfias  donne  trente -cinq  ans  de 
règne  à  Darius  le  Bâtard ,  Diodorc  de 
Sicile  ne  lui  en  donne  que  dix-neuf. 
La  dirtérencc  eft  confiaerable  ;  peut- 
être  vient -elle  de  ce  que  les  copifles 
ont  mis  un  chifVre  pour  un  autre  dans 
Photius.  Diodorc ,  qui  compte  par  le* 


Olympiades ,  me  paroît  plus  fur. 

'*  Cet  Artaxerxe ,  fécond  du  nom  , 
fut  furnommé  Mnémon  ,  parce  qu'il 
avoit  la  mémoire  excellente,  &  qu'il 
n'oublioit  rien.  11  commença  à  régner 
en  la  XCI V.'  Olympiade.,  quatre  cens 
quatre  ans  avant  la  naillànce  de  J .  C. 
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du  crime  dont  on  i'accu/oit  ;  mais  ne  pouvant  pardonner  h 
fon  frère  d'avoir  ajouté  foy  à  des  dKcours  qui  iui  ctoient  fi 
injurieux,  il  Ce  relira  dans  fon  gouvernement,  où  il  fongea 
en  effet  à  (ê  venger  par  la  rébellion.  Satibarzane  eut  auffl  l'in- 
fblence  d'accufer  Orondcs  d'avoir  un  commerce  avec  Pary- 
iâtis ,  qui  en  tioit  fort  innocente.  Orondès  fut  puni  de  mort  ; 
mais  Parylàtis  n'en  eut  pas  moins  de  reflènliment,  &  par  un 
efprit  de  vengeance,  elle  fit  empoifonner  le  fils  de  Téri- 
touchmès*.  Ctcfias  fait  ici  mention  d'un  Perfequi ,  contre  la 
Icy,  fit  brûler  le  corps  de  fon  père  après  fa  mort  ;  d'où  il  efl 
évident  qu'Hellanicus  &  Hérodote  ont  dit  nne  fauflèté  ''.  Suit 
la  révolte  de  Cyrus,  qui  leva  une  grande  armée  compofée 
de  Grecs  Se  de  Barbares.  Cléarque  commandoit  les  Grecs; 
Synennefis  Roy  deCilicie,  n'ayant  voulu  fe  brouiller  ni  avec 
Artaxerxe ,  ni  avec  Cyrus ,  donnoit  du  fècours  aux  deux 
frères.  Chacun  d'eux  à  la  tète  de  ks  troupes ,  les  exhortoit  à 
bien  fiire  ;  mais  Cléarque  de  Lacédémone  "^j  &  Ménon, 
Thelfalien  ,  Lieutenant  de  Cyrus  ,  ne  pouvoient  compatir 
enfèmble,  parce  que  le  Prince  fliivoit  toujours  les  avis  de 
Cléarque,  Si.  ne  (êmbloit  pas  faire  grand  cas  de  Ménon.  D'un 
autre  côté,  1hdéfe<5tion  étoit  grande  dans  l'armée  d' Artaxerxe, 
plufieurs  l'abandonnant  pour  embrafler  le  parti  de  fon  frère, 

l'exemple  que  cite  Ctéfias.  Cette  ob- 
fcurité  vient  fans  doute  de  ce  que 
l'Extrait  de  Photius  cfl  ici  trop  concis 
&  trop  abbrégé. 


*  Le  texte  porte  ô-n  W^lim-tiç.  Cet 
OTT ,  qui  fignifie  <jiiori,  fait  un  contre- 
fens.  Il  faut  lire  tfto'71,  quinnobntn; 
pir  ce  léger  changement  le  fens  elT  net , 
&  l'on  voit  évidemment  que  c'eft  ce 
que  l'Auteur  a  voulu  dire. 

''  Hérodote  dans  faThalie,  raconte 
que  Camhyfe  fit  tirer  le  corps  d'Ama- 
lis  de  fon  tombeau ,  <Sc  qu'après  avoir 
exercé  fa  vengeance  fur  ce  cadavre  par 
mille  indignités ,  il  l'avoit  fait  jetier 
dans  le  feu.  Hérodote  ajoijte  que  c'étoit 
une  impiété  à  Camhyfe,  parce  que  le 
feu  étoit  la  grande  Divinité  des  Perfes, 
&  que  de  le  faire  fervir  à  brûler  un 
corps  fiumain  ,  c'étoit  le  profaner. 
Mais  je  ne  vois  pas  comment  Héro- 
dote el\  convaincu  de  fâufTeté  par 


'  Ce  Cléarque  étoit  un  Ofîîder  de 
réputation  ,  qui  avoir  été  envoyé  à 
Byzance  pour  y  appaifèr  les  troubles 
qui  divifoient  cette  ville.  Il  s'en  fit  le 
Tyran  ,  &  y  amadà  de  grandes  ri- 
cliefTes  par  fes  violences.  Les  Lacédé- 
moniens  le  rappcllérent ,  mais  refufant 
d'obéir,  il  <e  retira  dans  l'Ionie  auprès 
du  jeune  Cynrs  ,  qui  méditoit  une 
révolte  contre  fon  frère  Artayerxe,  de 
qui  choiflt  enfuite  Cléarque  pwur  Gé- 
néi-al  des  troupes  Grecques  qu'il  avoit 
à  fa  foldc. 
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à  qui  les  fiens  au  contraire  demeuroient  fidèles.  Artabarius, 
acculé  d'avoir  eu  ce  delîëin,  fut  condamné  à  mort ,  &  jette 
dans  de  la  cendre.  Enfin ,  Cyrus  réfolu  de  tenter  le  fort  d'une 
bataille  *,  attaque  avec  furie  l'armée  du  Roy,  la  met  en  dé- 
route, &  remporte  la  viéloire;  mais  iè  laiflànt  emporter  à  ion 
courage,  &  voulant pourfuivre  les  ennemis,  malgré Cléarquc 
qui  l'en  diflliadoit,  il  efl:  malheureulêment  tué''.  Artaxerxe 
traite  ion  corps  avec  indignité  ;  il  en  fait  ieparer  la  tête  &  la 
main  dont  Cyrus  l'avoit  blefle,  &  les  fait  porter  en  triom- 
phe. Cléarque  profite  de  la  nuit  pour  fè  retirer  avec  fes  Grecs, 
dans  une  des  places  qui  obéilîbient  à  Paryfàtis,  ainfi  le  Roy 
efl:  obligé  de  traiter  avec  lui  ;  après  quoi  Paryfàtis  s'en  va  à 
Babylone ,  pleurant  la  mort  de  fon  fils ,  dont  elle  eut  bien  de 
ia  peine  à  recouvrer  la  tête  &  la  main ,  pour  les  envoyer  à 
Suze,  &  les  honorer  d'une  forte  de  fepulture.  C'étoit  Baga- 
pate  <=  qui ,  par  ordre  exprès  du  Roy,  avoit  fcparé  du  tronc  la 
tête  de  Cyrus.  Dans  la  fuite,  Pary/âtis  jouant  aux  dez  avec 
ie  Roy,  lui  propofa  une  difcrétion  '^,  &  la  gagna.  Sa  demande 


*  Cette  fameufë  bataille  (e  donna 
quatre  cens  un  ans  avant  l'E're  Chré- 
tienne ,  à  Connaxa ,  lieu  diftant  de 
Babylone  d'environ  cinq  cens  ilades, 
&.  décida  la  querelle  de  deux  fieres 
ennemis  qui  traînoicnt  après  eux  tou- 
tes les  forces  de  l'Orient.  Artaxerxe 
marchoit  à  la  tête  de  neuf  cens  mille 
hommes;  l'armée  de  Cyrus  étoit  beau- 
coup moins  nonibreufe,  mais  il  avoit 
treize  mille  Grecs  qui  lui  donnoient  la 
fupériorité.  AuiTl  la  vicfloire  fe  dé- 
clara-t-elle  d'abord  pour  lui  ;  mais  ce 
Prince  ayant  été  tué ,  &  fon  armée 
n'ayant  plus  de  Chef,  Artaxerxe  fe 
trouva  vidorieux,  coritre  fon  attente, 
&  au  moment  ou'il  fe  croyoit  perdu. 
Ceuc  bataille  elt  admirablement  bien 
décrite  dans  Xénophon ,  qui  y  étoit 
préfent,  &  qui  en  parle,  non  feule- 
ment comme  témoin ,  mais  en  grand 
Capitaine ,  à  la  ditférence  des  autres 
Ecrivains ,  qui  échouent  pour  la  plu- 
part quand  ils  ont  à  décrire  un  com- 


bat ,  parce  que  pour  bien  traiter  ces 
fortes  de  chofes ,  il  faut  être  homme 
du- métier. 

''  Trois  Hifloriens  de  mérite  &  de 
réputation  ont  écrit  la  mort  du  jeune 
Cyrus,  Xénophon ,  Ctéfias  &  Dinon , 
tous  trois  avec  des  circonibnces  difié- 
rentes ,  quoique  Xénophon  &  Ctéfias 
fe  fuflènt  trouvez  à  la  bataille  où  ce 
jeune  Prince  avoit  été  tué.  il  a  plû  à 
Plutarque  de  préférer  l'autorité  de 
Xénophon ,  &  même  de  Dinon  ,  à 
celle  de  Ctéfias  ;  cependant  après  la 
mort  de  Cyrus ,  Ctéfias  pafTa  dix  -  fepl 
ans  à  ia  Cour  de  Perfe ,  où  il  put  ap- 
prendre bien  des  particularités  que  les 
deux  autres  ont  pu  ignorer. 

'  On  lit  dans  Plutarque  Afé^aiatt 
au  lieu  de  Ba^apate ,  <x  je  crois  que 
c'efl  ainfi  qu'iftàut  lire ,  car  Bagapate 
étoit  mort  il  y  avoit  déjà  du  tenis. 

''  Plutarque  dit  qu'après  avoir  perdu 
mille  Dariqucs  contre  le  Roy,  elle  lui 
propolâ  de  jouer  un  Eunuque- 
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fut  qu'il  lui  livrât  Bagapate;  l'ayant  obtenu,  elle  le  fit  ^cor- 
cher,  &  mourir  enluile  (ur  une  croix.  Pour  lors  cédant  aux 
prières  du  Roy,  elle  mit  lui  à  Tes  larmes ,  8c  parut  fè  confoler 
un  peu  de  la  mort  de  Cyrus.  Artaxerxe  récompenfà  magni- 
fiquement celui  qui  lui  avoit  apporte  le  bonnet  *  dont  ce 
Prince  couvroit  la  icte,  &  iit  beaucoup  d'honneur  à  un  Ca- 
rien  qui  diloit  l'avoir  biefic.  Mais  Paryfâtis  s'ctant  rendue 
maîtrelîe  du  fort  de  l'un  Se  de  l'autre,  les  fit  mourir  tous  deux 
dans  les  tourmens,  au{îi-[)ien  que*Milhridate ,  qui  s'ctoit 
vante  à  table  d'avoir  tue  le  Prince.  C'cfl  à  peu -près  ce  que  le 
dix- neuvième  8c  le  vingtième  livres  de  Ctéfias  contiennent 
de  plus  remarquable. 

Dans  les  trois  derniers,  il  raconte  comment  Tiflapherne 
trompa  les  Grecs,  par  l'entremife  de  Ménon  qu'il  avoit  gagné, 
&  qui  employa  toutes  les  apparences  de  la  bonne  fiay,  pour 
faire  donner  Clcarque  &  les  autres  Chefs  dans  le  piège,  non 
que  Clèarque  ne  s'en  défiât  &  ne  le  tînt  fur  fes  gardes,  mais 
voyant  que  tous  fe  lailToient  tromper,  officiers  &.  foldats,  & 
que  Proxene  de  Bœotie,  abufè  comme  les  autres,  k  prefî'oit 
de  fe  rendre,  il  ne  put  refiller  davantage,  ni  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  de  Tiflapherne,  qui,  contre  la  foy  des  fêr- 
mens,  l'envoya  aufTi-tôt  pieds  8c  poings  liez  à  Artaxerxe, 
avec  les  autres  Grecs.  Dès  que  Clèarque  fut  à  Babylone,  il 
devint  un  fpeélacle  pour  cette  grande  ville ,  tout  le  monde 
accourut  pour  le  voir.  Ctéfias,  qui  étoit  Médecin  de  Paryfâtis, 
employa  (on  crédit  à  lui  adoucir  les  rigueurs  de  /à  prifon ,  & 


♦  Le  texte  dit  :  tJ  MfiuivTi  liv  Kvpv 
vnho}/.  Cette  cfpece  de  honnet  étoit 
indifféremment  appelle  Tiagst  SiTnhoç. 
On  en  peut  voir  la  forme  dans  quel- 
Côbx}tu,  éA mn.  ques  Médailles  d'Aiigufte,  frappées  à 
Mtma  yi  y  l'occafion  des  drapeaux  que  les  Parthes 
a  voient  autrefois  pris  fur  les  Romains, 
&  qu'ils  lui  renvoyèrent.  On  y  voit 
la  Parthie  en  pdfture  de  fuppliante, 
préfentant  ces  drapeaux  à  Auguffe ,  & 
on  la  reconnoît  à  (a  tiare  qui  lui  couvre 
la  tête.  C'ell  une  elpece  de  t>oiuiet 


rond  &  élevé ,  qui  fè  termine  en  une 
pointe  un  peu  inclinée.  Hérodote  re- 
marque que  les  Perfes  avoient  le  crâne 
extrêmement  mince  &  foihie ,  ce  qu'il 
attribue  à  l'ufage  où  ils  étoient  d'avoir 
toujours  la  tête  couverte;  au  lieu  que 
les  Egyptiens ,  par  la  raifon  contraire  , 
avoient  le  crâne  fon  dur  &  fort  épais. 
D'où  il  s'enfuit  que  l'on  ne  peut  trop 
accoutumer  les  enfans  à  avoir  la  tête 
découvene,  quelque  tems  qu'il  faflc. 
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à  lui  rendre  tous  les  lèrvices  qu'il  put.  La  Reine  Paryfatis 
(buhailoit  même  fort  de  lui  procurer  la  liberté,  &  la  permif^ 
fion  de  retourner  en  fon  pays  ;  mais  Statira,  qui  avoit  juré  fa 
perle,  détermina  le  Roy  à  lui  ôter  la  vie.  Il  fut  donc  mis  à 
mort ,  &  prefqu'aulfi-tôi  on  vit  un  prodige  ;  car  il  s'éleva  un 
grand  vent ,  qui  en  un  moment  couvrit  le  corps  de  Cléarque 
d'une  fi  grande  quantité  de  terre,  qu'il  lèmbioit  que  c'étoit 
un  tombeau  élevé  en  fon  honneur.  A  l'égard  des  autres  Grecs 
qui  avoient  été  envoyez  à  Babylone,  ils  furent  tous  pafîèz  au 
fil  de  l'épée,  à  l'exception  du  feul  Mcnon.  Ctéfias  vient  en- 
fuite  aux  mauvais  traitemens  &  aux  infultes  que  Paryfitis  fit 
eflbyer  à  Statira.  Il  raconte  comment  cette  maiheureuie  Prin- 
ceflè  fut  empoifonnée,  genre  de  mort  contre  lequel  elle  étoit 
en  garde ,  &  dont  néantmoins  elle  périt ,  fins  que  {ts  précau- 
tions l'en  puflènt  garantir.  Paryfatis  étant  à  table  avec  elle, 
fè  fêrvit  d'un  couteau  dont  un  côté  étoit  frotté  de  poi/on. 
Après  avoir  partagé  en  deux  avec  ce  couteau ,  un  de  ces 
oilêaux  que  les  Perles  appellent  des  Ryrulaces,  &  qui  font  de 
la  groiïèur  d'un  œuf,  elle  en  donna  une  moitié  à  Statira,  prit 
l'autre  pour  elle  &  la  mangea.  Statira  voyant  la  Reine  manger 
de  ce  mets ,  &  ne  fe  défiant  de  rien  ,  en  mangea  aufîî ,  mais 
peu  après  elle  fè  Uouva  mal ,  &  mourut.  Le  Roy  fêntit  bien 
d'où  le  coup  étoit  parti.  Alors  laifîant  éclater  fon  courroux , 
il  fit  mettre  à  la  torture  les  Eunuques  de  fa  mère ,  comme 
complices  de  fa  méchanceté,  &  ils  furent  condamnez  à  mort. 
Gingé  fa  principale  confidente,  ayant  fubi  un  jugement,  fut 
renvoyée  abfoute  ;  mais  le  Roy,  de  fon  autorité,  la  fit  mourir 
dans  les  tourmens,  ce  qui  acheva  de  rendre  la  mère  &  le  fils 
irréconciliables.  Ctéfias  ajoute  que  huit  ans  après  la  mort  de 
Cléarque ,  le  lieu  de  fa  fépulture  étoit  tout  couvert  de  pal- 
miers ,  que  Paryfatis  y  avoit  fait  planter  par  Ces  Eunuques ,  le 
jour  même  qu'il  fut  fàcrifié  à  Statira.  Les  dernières  pages 
contiennent  le  fujet  de  la  brouillerie  qui  arriva  entre  Evagoras 
Roy  de  Salamine,  &  Artaxerxe,  avec  les  diverfès  négocia- 
tions qui  en  furent  la  fuite,  &  auxquelles  Ctéfias  eut  beaucoup 
départ;  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Evagoras,  pour  tâcher  de  )c 
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reconcilier  avec  An;uagoie  Roy  de  Chypre  ;  l'arrivée  des 
Envoyez  d'Evagoras en  Chypre,  8i.  le  moyen  dont  lui  Ctcfias 
le  /êrvoit  pour  faire  palier  les  lettres  à  ce  Prince  ;  la  harangue 
de  Conon  au  Roy  de  Calamine,  pour  le  porter  à  aller  trouver 
ie  Roy  de  Perle  ;  une  lettre  d  Evagoras ,  où  il  fait  le  récit  des 
honneurs  qu'il  reçut  en  Perle;  une  lettre  de  Conon  à  Ctéhas; 
ia  {oûmiffion  d'Evagoras  ,  qui  coulent  de  payer  tribut  au 
grand  Roy  ;  plufieurs  dépêches  du  Roy  de  i)alamine  à  Ctéfias  ; 
le  diicours  de  Ctédas  au  Roy  de  Perle,  touchant  Conon,  avec 
une  lettre  de  lui  Ctéfias  à  Conon  même  ;  les  préfens  qu'Eva- 
goras  fit  à  Satibarzane,  &  l'arrivée  de  les  Députez  en  Chypre; 
une  lettre  de  Conon  au  Roy  de  Per/è,  &  une  autre  à  Ctéfias; 
la  détention  des  Envoyez  de  Sparte;  une  lettre  d'Artaxerxe  à 
Conon  &  aux  Lacédémoniens ,  laquelle  fiit  portée  par  Ctéfias 
même  ;  l'honneur  qu'on  lit  à  Conon ,  de  lui  donner  le  com- 
mandement de  la  flotte  du  Roy  ;  l'arrivée  de  Ctéfias  à  Cnide 
la  patrie ,  &  enfuite  à  Sparte ,  &  la  di/pute  qu'il  eut  à  Rhodes 
avec  les  Députez  de  Lacédémone;  fon  départ  pour  Baclres 
&  Ion  voyage  aux  Indes,  avec  le  détail  de  fes  journées,  des 
lieux  où  il  palFa ,  &  de  leur  diftance  marquée  par  le  nombre 
àes  Paralânges  *  ;  enfin  un  catalogue  des  Rois  d'Alîyrie  Si.  des 
Rois  de  Perle  '',  depuis  Ninus  &  Semiramis  jufqu'à  Artaxerxe. 
La  façon  d'écrire  de  Ctéfias  eft  fi  limple  &  fi  claire ,  que 
par-là  même  il  fait  plailu-  au  lecteur.  Il  employé  volontiers  le 
dialede  Ionique,  non  pas  continuellement ,  comme  Héro- 
dote, mais  feulement  par  endroits  &  en  quelques  diélions  :  il 
ne  fe  jette  pas,  comme  lui,  dans  des  digrefiions  fatigantes; 
mais  quoiqu'il  lui  reproche  de  donner  dans  les  fables ,  il  n'ell 
pas  lui-même  exempt  de  ce  défaut,  particulièrement  dans  fon 
Hiftoire  des  Indes.  L'agrément  de  Ion  ouvrage  vient  fur-tout 
de  fes  narrations ,  qui  font  vives ,  &  ont  prelque  toujours 
quelque  chofe  de  furprenant;  mais  pour  les  orner  &  les  varier, 


*  Par  Ce  mot ,  les  Perfes  entendoient 
Une  certaine  niefure  tle  chemin  qui 
étoit  de  trente  ftades. 

^  Ce  catalogue,  que  Piioiius,4  né? 


gligé  de  tranfcrire ,  parce  qu'il  étoît 
commun  de  fon  tcms ,  ne  nous  a  été 
conlêrvé  que  par  les  lùitu  d'Eufébe. 
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îl  eu.  flijet  à  avoir  recours  au  fabuleux.  A  l'égard  de  /on  flile, 
il  efl  dccoufu,  quelquefois  même  bas  &  rampant.  Hérodote, 
avec  la  même  variété ,  eft  plus  égal  &.  plus  loûtenu ,  on  peut 
le  regarder  comme  la  règle  &  le  modèle  du  dialeéle  Ionique. 


HISTOIRE     D'  H  E  R  A  C  L  E  E 

PAR     ME  M  NO  N, 
Suivant  l'Exirait  que  Plwûiis  nous  en  a  laijfé. 

Par  M.  l'Abbé  G  É  d  o  Y  n. 

J'ai  lu,  dit  Photius,  l'ouvrage  hiftorique  de  Memnon », 
depuis  le  cinquième  livre''  jufqu'au  feiziéme.  Cet  ouvrage 
contient  l'Hiltoire  des  Tyrans  d'Héraclée  "^  ville  de  Pont; 
l'Auteur  y  décrit  leurs  allions,  leurs  mœurs,  leur  vie,  leur 
mort,  &  y  mêle  une  infinité  de  particularités  qui  ont  rapport 
à  cette  hiftoire. 

Cléarque,  dit-il,  fut  le  premier  qui  ufîirpa  la  Ibuveraine 
puifîànce  dans  Héraclée.  Il  avoit  été  difciple  d'ilocrate  pen- 
dant quatre  ans ,  &  enfuite  de  Platon  ;  ainfi  il  n'étoit  pas  /ans 
quelque  teinture  de  Lettres  &  de  Philo/bphie ,  mais  il  ne 
s'en  montra  pas  moins  cruel  ^,  moins  /ânguinaire  envers  /es 


•  C'éroit  un  E'civ.iin  Grec  ,  qui 
vîvoit  du  tems  d'Augulle.  Ni  lui  ni 
ïoTi  ouvrage  ne  font  plus  guéres  con- 
nus que  par  ce  que  i-'hotius  nous  en 
apprend. 

^  Les  cinq  premiers  livres  de  Mem- 
non étoient  donc  perdus  dès  le  tems 
de  Photius.  &  les  huit  derniers  aufll , 
autrement  il  en  auroit  parlé,  comme 
de  ceux  dont  il  nous  a  laifle  un  extrait. 

*  Eflienne  de  Byzance  compte  juf- 
qu'à  vingt -trois  villes  de  ce  nom 
Celle  dont  il  s'ap;it  ici ,  étoit  dans  la 
Bithynie,  qui  faifoit  partie  de  l'Afie 
mineure.  On  i'appellôii  Héraclée  de 


Pont,  ou  la  Pontinue,  parce  qu'elle 
étoit  (ituée  près  uu  Font-Eiixin. 
C  etoit  originairement  une  colonie  de 
Bœotiens,  eiablieenconféquenccd'un 
Oracle  de  Delphes ,  &  confacrc'c  à 
Hercule,  d'où  elle  avoit  pris  fon  nom. 

^  Théoponif>e  cité  par  Athénée,  dit 
que  Cléarque ,  pour  iè  défaire  de  ceux 
qui  lui  éioieni  fufpeéls ,  les  inviioit  è 
manger  chez  lui ,  &  qu'il  leur  fâi^it 
l)oire  du  jus  de  cieuë  ;  mais  que  plu- 
fieurs,  pour  (é  précautionner,  man- 
geoient  auparavant  de  la  rue,  qui  leur 
fervoit  de  contrepoilbn. 
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citoyens.  Il  portoit  l'orgueil  &:  l'infolence  jurqii'à  fè  dire  fîfs 
tle  Jupiter;  c'efl  dans  cet  efprit  que  dctiaigiiant  la  couleur 
naturelle,  il  le  peignoit  les  joues  de  vermillon ,  &  qu'il  em- 
ployoit  toute  forte  de  fard  pour  fè  faire  le  teint  plus  vif  & 
plus  vermeil. 

Il  s'habilloit  lêlon  i'humeur  où  il  fe  trouvoit ,  paroifTant 
tantôt  terrible ,  &  tantôt  paré  comme  une  femme.  Mais  Ion 
naturel  pervers  ne  le  bornoit  pas  là ,  jamais  homme  ne  fut 
plus  ingrat,  plus  mal-fiifànt,  plus  violent  Se  plus  audacieux. 

Encore  mulheureufement  avoit-il  reçu  de  la  nature  une 
dextcritc  merveilleulê  pour  venir  à  bout  de  fês  deffeins ,  fôit 
qu'il  les  tournât  contre  les  concitoyens ,  ou  contre  des  étran- 
gers. Cependant  il  fut  le  premicrTyran  qui  aima  les  livres  », 
&  qui  fe  fît  une  Bibliothèque  nombreufe,  en  quoi  du  moins 
il  fe  diftingua  d'eux  tous.  Ses  injuflices ,  (es  cruautés ,  Ces 
meurtres  lui  fufcitérent  beaucoup  d'ennemis ,  qui  attentèrent 
à  fa  vie  plufieurs  fois  inutilement;  mais  il  périt  enfin  dans  une 
confjiiration  que  Chion  ^,  homme  d'un  grand  courage,  avoit 
tramée  contre  lui ,  &  dans  laquelle  Euxenon ,  Léon  Se  un 
grand  nombre  d'autres  étoient  entrez.  Ils  prirent  le  tems  que 
le  Tyran  facrifloit  pour  célébrer  une  fête  publique,  &  l'ayant 
enveloppé,  ils  l'immolèrent  lui-même  à  leur  vengeance  par 
la  main  de  Chion  ,  qui  lui  plongea  fôn  épée  dans  le  ventre. 
Cléarque  blelîé  mortellement,  expira  le  lendemain  dans  les 
douleurs ,  &  dans  des  frayeurs  qu'on  ne  peut  exprimer,  eau- 
fées  par  le  fouvenir  de  fes  crimes ,  ou  plutôt  par  les  fantômes 
de  tant  de  malheureux  qu'il  avoit  fait  mourir  injuflement.  If 
étoit  âgé  de  cinquante- huit  ans ,  dont  il  en  avoit  pafîé  douze 
dans  la  tyrannie.  Il  fut  contemporain  d'Artaxerxe  "^  Roy  de 


I 


*  II  me  fcmlile  que  Pififtrate Tyran 
d' Atlienes ,  avoit  mérité  cette  loiaange 
long-tcms  avant  Cléarque. 

•■  Ce  Cliion ,  au  rapport  de  Suidas , 
étoit  un  difciple  de  Platon ,  qui  fidèle 
aux  leçons  de  Ion  maître  ,  avoit  en 
Iwrreiy  l'injullice  &.  la  tyrannie. 


*  L'Auteur  veut  dire  d'Artaxence- 
Alnémon.  Diodore  de  Sicile  nous 
apprend  que  Cléarque  devint  Tyran 
d'Héraclée  la  première  année  de  la 
CIV.'  Olympiade,  trois  cens  Ibixantc- 
quatre  ans  avant  l'Ere  Chrétienne; 
c'étoit  alors  la  quarante-unième  année 
du  règne  d'Artaxerxe-Mnénion. 

Perfe, 
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Perfè,  &.  d'Ochiis  fou  fils  &.  fou  riiccclîéur,  avec  lefquels  H 
entretint  une  gr.inde  coiTefpondance  par  de  ficqiieiites  am- 
baflàdes.  Ceux  qui  avoient  conlpiré  contre  lui  périrent  pres- 
que tous  ;  les  uns ,  dans  le  tems  mmie  qu'ils  attaquoienl  le 
Tyran ,  furent  mallàcrez  par  ks  gardes ,  non  fuis  fe  défendre 
en  braves  gens;  les  autres  furent  pris  dans  la  luite,  &  con- 
damnez aux  plus  cruels  fupplices. 

Satyrus  *  frère  du  Tyi  an  ,  comme  tuteur  de  deux  enfans 
qu'il  lailToit ,  Timothée  &.  Denys,  fe  mit  auffi-tôt  en  pof^ 
fcffion  de  la  fouveraine  autorité  :   il  pafTa  de  beaucoup  en 
cruauté,  non  feulement  Cléarque,  mais  tout  ce  qu'il  y  avoit 
eu  de  Tyrans  jufqu'alors  ;  non  content  de  pourfufvre  à  ou- 
trance tous  ceux  qui  avoient  trempé  dans  la  conjuration  dont 
j'ai  parlé,  il  étendit  fa  vengeance  jufque  fiu"  leurs  enfans,  qui 
ne  fçavoient  rien  de  ce  qui  s'étoit  pafTé,  &  confondit  ainfr 
l'innocent  avec  le  coupable.  C'étoit  un  homme  fans  lettres, 
fans  principes,  fans  mœurs  ,  qui  n'avoit  rien  de  bon  ,  ni  de 
l'éducation ,  ni  de  la  nature.   Il  n'avoit  de  l'efprit  que  pour 
exercer  des  cruautés,  aucun  fèntiment  d'humanité,  de  bonté; 
méchant  par  habitude,  autant  que  par  fon  naturel  pervers,  il 
n'étoit  pas  encore  las  de  verfèr  le  fàng  de  (ts  concitoyens , 
dans  un  âge  où  il  fèmbloit  ttre  glacé  pour  toute  autre  chofê. 
Ce  qu'il  y  a  de  fîngulier ,  c'efl:  qu'il  porta  l'amour  fraternel  plus 
loin  que  perfonne  n'avoit  jamais  fait  avant  lui  ;  car  quoiqu'il 
vécût  bien  avec  fa  femme ,  &  même  qu'il  l'aimât  paffionné- 
ment,  il  ne  voulut  jamais  en  avoir  des  enfans,  &  fê détermina 
de  lui-même  à  une  privation  fi  affligeante,  pour  ne -point 
laiiïer  à  fès  neveux  des  rivaux  qui  puflent  un  jour  leur  difjxiter 
Je  trône.  Sur  la  fin  de  fês  jours  il  remit  volontairement  toute 
l'autorité  entre  les  mains  deTimothée  qui  étoit  l'aîné,  &  peu 
de  tems  après  il  fut  attaqué  d'un  mal  également  incurable  5c 


*  Selon  Diodore  de  Sicile ,  Timo- 
tliéc  fut  le  fécond  Tyran  d'Héradée, 
&  non  pas  Satyrus.  Mais  il  efl  aifé 
de  concilier  Diodore  avec  Memnon. 
Celui-ci  met  Satyrus  au  nombre  des 


Tyrans  d'Héradée ,  parce  qu'en  effet 
il  gouverna  comme  tuteur  de  fes  ne- 
veux ;  &  Diodore  l'omet ,  parce  que 
la  fouveraine  autorité  n'étol:  qu'un 
dépôt  enire  fes  mains. 


Mm.  Tome  XIV.  N  n 
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humiliant  ;  c'ctoit  un  cancer  dans  l'aine  »,  qui  gagna  bien-tôt 
ie  bas  ventre  Se  les  intellins,  d'où  s'enluivit  une  pourriture 
&  une  infeclion  qui  rendoient  le  malade  in(upportable  à  tous 
ceux  qui  l'approchoient  '',  Mcdecins  &  autres  ;  à  quoi  il  le 
joignit  des  douleurs  fi  vives  &  û  continuelles,  qu'il  n'avoit 
de  relâche  ni  jour  ni  nuit,  de  forte  que  coniumc  peu  à  peu 
par  l'infomnie ,  &  par  la  force  du  mal  qui  pcnctroit  toujours 
plus  avant,  après  avoir  lutte  long- tems  contre  la  douleur,  il 
rendit  enfin  le  dernier  fbupir.  Sa  fin  &  celle  de  Cléarque  fon 
frère,  apprennent  aux  hommes  que  tôt  ou  tard  le  Ciel  lire 
vengeance  de  ceux  qui ,  contre  toutes  les  loix  divines  &  hu- 
niaines,  fe  font  le  Hcau  de  leurs  concitoyens  ;  car  on  dit  que 
Satyrus  accable  de  fouffrances,  appella  louvent  la  mort  à  fou 
fêcours,  mais  il  lui  fallut  fubir  la  rigueur  de  (on  fort.  Si  toute 
la  peine  qu'il  avoil  U  juflement  mcritce.  Il  mourut  âgé  de  foi- 
xante-cinq  ans,  dont  il  en  avoit  palfc  fept  dans  la  tyrannie. 
Agéfilas  regnoit  pour  lors  à  Sparte. 

Timoihce  parvenu  à  la  fouverainetc  d'Ht'racIt'e,  fe  con- 
duifit  avec  tant  ele  douceur  Si  de  modération ,  que  ramenant 
le  gouvernement  à  une  eljîece  de  Démocratie,  il  fut  regardé, 
non  plus  comme  un  Tyran,  mais  comme  le  bienfaideur  de 
fes  citoyens  &  le  libérateur  de  fa  patrie. 

Il  paya  de  Ion  propre  bien  les  dettes  de  l'Etat  ;  il  prêta  de 
l'argent  fans  intérêt  à  ceux  qui  en  avoienl  befoin ,  foit  pour 
vivre,  iôit  pour  taire  leur  négoce  ;  il  fit  fortir  de  prifon  ,  non 
feulement  ceux  qui  y  étoient  détenus  injuflement,  mais  même 
piufieurs  coupables  dont  il  revit  le  procès  en  juge  exaél,  ap- 
pliqué ,  mais  toujours  porté  à  la  clémence ,  à  la  bonté ,  parti- 
culièrement dans  tout  ce  qui  n'intérellbit  point  la  julHce; 
fidèle  à  fa  parole  &  à  fus  engagemens,  il  eut  bien -tôt  rétabli 


'  Le  texte  dit ,  kh pulva/ua,  ■/>  HJt- 

inrtr  iiiguen  iX  fcrotinn  enatiis.  Si 
j'avois  voulu  rendre  cet  endroit  à  la 
lettre,  il  ni'auroir  fallu  employer  des 
exprclTlons  peu  honnêtes  en  notre 
Langue;  c'tll  pourq^uoi  j'ai  dit  en 


général ,  dans  l'aine, 

*"  Au  lieu  de  çipy^/f,  dlligere,  qne 
pone  le  texte ,  &  qui  fait  ici  un  contre- 
i'ens ,  je  Ils  çiynr ,  perferre,  fiiflinere, 
qui  e(l  conforme  à  ce  qui  précède,  & 
fait  un  Icns  raifonnable. 
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ïa  confiance  publique.  Il  aima  Ton  frère  comme  un  père  aime 
fon  fils  ;  il  lui  en  donna  des  marques ,  en  l'aflbciant  tout 
d'abord  au  gouvernement,  &  en  le  failànt  dans  la  fuite  Ion 
fuccelîèur.  Quand  il  eut  des  guerres  à  loûtenir,  il  Içut  égale- 
rnent  fe  faire  ellimer  &  redouter;  car  il  étoit  brave,  &  joi- 
gnoit  à  une  grande  force  de  corps  encore  plus  de  courage , 
mais  toujours  prêt  à  terminer  là  querelle  par  les  voyes  d'ac- 
commodement, &  ne  fè  rendant  jamais  difficile.  Capable  de 
réflexion  avant  que  d'entreprendre,  il  étoit  auffi  capable  de 
réfolution  quand  il  falloit  exécuter  ;  ferme  &  terrible  dans 
i'adion,  horsde-là,  compatilîànt ,  doux  &  humain  :  en  un 
mot,  redoutable  à  fes  ennemis,  avec  le  cœur  le  plus  tendre 
pour  lès  fujets.  Aufiî  quand  il  mourut^,  fut-il  univerfêllement 
regretté,  &  le  deuil  fut  proportionné  aux  regrets.  Son  frère 
témoigna  fa  douleur  par  les  larmes ,  lès  lânglots  &  les  cris  ;  il 
lui  fit  des  funérailles  magnifiques ,  accompagnées  de  toutes 
fortes  de  jeux  ^,  dont  les  uns  le  célébrèrent  auflî-tôt,  &  les 
autres  quelque  tems  après ,  avec  encore  plus  de  lomptuofité 
que  les  premiers.  Voilà  en  abbrégé  ce  que  contiennent  le 
neuvième  &.  le  dixième  livres  de  Memnon. 

Denys  fon  frère  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône,  qu'il  penfà 
férieufement  à  étendre  fi  domination ,  &  il  y  réuffit.  Alexan- 
dre venoit  de  gagner  la  bataille  du  Granique;  c'étoit  pour 
plufieurs  petits  Souverains  une  belle  occadon  de  s'aggrandir, 
ia  puilîànce  des  Perles  qui  les  en  avoit  toujours  empêchez , 
ctant  pour  lors  abbattuë.  Dcnys  éprouva  dans  la  fuite  bien 
des  viciifitudes  ;  le  plus  grand  obftacle  qu'il  eut  à  furmonter, 
fut  de  la  part  des  bannis  d'Héraclée  "=,  qui  voyant  Alexandre 


»  Diodore  de  Sicile  nous  apprend 

que  ce  Prince  avoit  régné  quinze  ans, 
circonftance  que  Memnon  ou  Photius 
a  oublié  de  remarquer. 

•>  Le  texte  dit ,  df  courfes  de  che- 
vaux,  de  jeux  Sccniques,  Gymniques 
iX  Thyméiiques.  Ces  derniers  ont 
befoin  d'être  expliquez.  Qv/jÀkk  vient 
de  Snti,  tnaâo,  «Se  fignifie  altart,  un 


autel.  On  Ies<ippelIoitTiiyméliques, 
parce  qu'ils  étoient  précédez  de  facri- 
fices  ou  l'on  immoloit  des  vidlimes  fur 
l'autel. 

'  Ces  bannis  d'Héraclée  étoient  des 
Sénateurs  qui  s'étoient  oppofcz  à  ia 
tyrannie  de  Cléarquc,  ou  qui  avoient 
conjuré  contre  lui ,  ou  qui  s'étoient 
rendus  fufpetfts  à  Satyrus  Ion  Irere. 

Nni; 
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niaitie  de  l'A  fie,  clqnitcrent  vers  lui,  pour  obtenir  &  leur 
rappel  dans  Hcracice,  &.  le  rclablillenieiit  de  raiicieime  forme 
de  gouvernement ,  c'eft-à-dire,  de  la  Démocratie.  Denys  fe 
voyoit  à  la  veille  dctre  détrôné,  &  il  l'auroit  été  infaillible- 
ment ,  fi  par  fà  prudence,  par  les  bons  oflices  de  Ciéopatre  *, 
&.  par  l'alfeélion  que  lui  témoignèrent  fês  propres  lujets ,  il 
Tî'avoit  détourné  la  guerre  dont  il  étoit  menacé.  Tantôt  donc 
il  delarmoit  le  vainqueur  de  l'Allé  par  la  foiimifrion ,  tantôt  il 
éluJoit  fes  ordres,  tantôt  il  le  précautionnoil  &  faifôit  bonne 
contenance,  julqu'à  ce  qu'enlui  Alexandre  étant  mort  à  Ba- 
bylone,  foit  naturellement,  ou,  comme  on  l'a  cru,  de  mort 
violente,  ce  grand  événement  changea  tout-à-coup  la  face 
des  afîaires.  A  la  première  nouvelle  (jue  Denys  en  reçut ,  il  fut 
fi  peu  maître  de  fon  tranlport,  qu'il  confacra  publiquement 
une  (latuë  à  la  Joye,  &  ce  bonheur  inefpéré  fit  fur  lui  le  même 
effet  que  la  triftelîè  &  la  confternalion  font  fur  les  autres  ;  car 
il  fut  fi  émû,  qu'il  en  paroifloit  tout  chancelant  &.  hors  de  lui. 
Cependant  Perdiccas  s'étant  emparé  de  toute  l'autorité  après 
la  mort  d'Alexandre,  les  bannis  d'Héraclée  lui  portèrent  leurs 
remontrances  &  leurs  plaintes.  Denys,  de  fon  côté,  qui  fê 
trouvoil  dans  un  extrême  danger,  employoit  les  mêmes  ru/ès, 
les  mêmes  délais.  Sur  ces  entrefaites,  Perdiccas,  qui  fe  con- 
duifoit  fort  mal ,  fut  tué  par  ceux-mêmes  qui  s'étoient  foiimis 
à  lui  ;  par-là  toutes  les  efpérances  des  bannis  d'Héraclée  s'éva- 
nouirent, Se  Denys  hors  d'embarras,  fut  plus  que  Jamais  en 
état  d'exécuter  lès  dedèins.  Mais  ce  qui  lui  en  facilita  le  plus 
ies  moyens ,  ce  tut  un  fécond  mariage  qu'il  lit  avec  Amaftris 
fille  d'Oxathrès.  Cet  Oxathrès  étoit  frère  de  Darius ,  fur  qui 
Alexandre  avoit  conquis  la  Perfe ,  &  dont  il  avoit  époufé  la 


*  Cette  Ciéopatre  ne  fçaiiroit  être 
que  la  (œur  d'Alexandre  le  Grand , 
laquelle  avoit  époufé  un  Alexandre 
Roy  d'E'pire ,  PrincefTe  de  beaucoup 
d'efprit,  &  qui  eut  grande  part  aux 
aflàires  de  (on  tems.  Après  la  mort  de 
fon  mari ,  Perdiccas  la  voulut  époufer; 
plufieurs  autres  curent  h  même  ambi- 


tion ,  mais  elle  fut  tuée  à  Sardes  par  un 
des  Capitaines  d'Antigonus.  L'Ailié- 
nicn  Ctéfiphon  avoit  été  député  vers 
elle ,  pour  lui  faire  des  complimens  de 
condoléance  fur  la  mort  d'Alexandre 
/on  mari,  comme  on  l'apprend  d'Ef- 
chine  dans  fon  Oraifon  contre  Clé- 
fiphon. 
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fille  Slatira  =".  Ainfi  Amallris  &  Statira  ctoient  coufines  ger- 
maines; &  comme  elles  avoient  été  élevées  enfèmble,  elles 
avoient  pris  beaucoup  d'amitié  l'une  pour  l'autre.  Alexandre, 
en  époufant  Statira ,  avoit  fait  époufer  Amaftris  à  Crater  l'un 
de  les  favoris;  mais  incontinent  après  la  mort  d'Alexandre, 
Crater  tourna  fes  penfées  vers  Phila  fdie  d'Antipater,  &  n'eut 
pas  de  peine  à  confentir  qu'Amaflris  s'unît  avec  Denys.  Ce 
mariage  lui  procura  de  grandes  richefles  &  encore  plus  d'ap- 
pui ;  il  fçut  en  profiter  :  comme  il  aimoit  la  fplendeur  &  la 
magnificence,  il  acheta  les  riches  meubles  d'un  autre  Denys  '' 
Tyran  de  Sicile,  que  les  Syraculâins  venoient  de  challèr  ; 
cnfuite  par  Ion  habileté,  &:  avec  le  lècours  de  les  fujets,  qui 
lui  étoient  fort  affe(5lionnez ,  il  étendit  confidérablement  fà 
domination.  11  fut  même  aflèz  heureux  pour  devenir  utile  à 
Antigonus  '^,  qui  s'étoit  rendu  maître  de  l'Afie,  il  lui  donna 
des  troupes  pour  fon  expédition  de  Chypre;  &  Ptolémée, 
qu'Antigonus  avoit  fait  Gouverneur  de  t'Hellefpont ,  &  qui 
étoit  fon  neveu ,  fut  fi  touché  du  zélé  de  Denys,  qu'il  voulut 
bien  faire  une  alliance  avec  lui  &  devenir  Ion  gendre ,  en 
époufant  une  fille  qu'il  avoit  eue  de  fi  première  femme.  Denys 
arrivé  à  ce  haut  point  de  gloire  6c  de  puifîance,  rejetta  le  nom 
de  Tyran,  &  prit  celui  de  Roy  ;  mais  quand  il  fe  vit  libre  de 
foins  &  d'inquiétudes,  il  fe  livra  tellement  à  la  bonne  chère  5c 
h.  la  mollellè ,  que  devenu  d'une  groffcur  &.  d'une  graillé  pro- 
digieufes  '^,.  non  feulement  il  ne  vaquoit  plus  aux  affaires  de 


*  Cette  PrinccfTe  n'eut  point  d'cnfàns 
d'Alexandre,  &  après  la  mort  de  l'on 
Biari ,  elle  lut  tuée  par  l'ordre  de  Ro- 
xane. 

*  Memnon  veut  dire  du  jeune  De- 
nys ,  qui  devenu  infnpportablc  aux 
Syracuiains ,  tut  challi'  dans  ce  tenis-ià 
même.  Ainfi  il  y  avoit  deux  Denys 
en  même  tei!>s ,  l'un  Tyran  d'Héra- 
clée ,  l'autre  Tyran  de  Syracufe  ;  le 

Î)remier  rccomniandahle  par  fa  bonté, 
e  fécond  dételle  pour  fes  cruautés. 

*  Antigonus,  après  la  mort  d'Ale- 


xandre ,  fe  rendit  maître  de  l'Afie.  11 
fut  le  premier  des  Généraux  de  ce 
Prince  ,  qui  ofa  prendre  le  titre  de 
Rov,  même  avec  les  (îrccs;  car  Sé- 
leucus  ne  le  prenoit  qu'avec  les  Bar- 
bares. Après  bien  des  comhats,  Anti- 
gonus (lu  tué  à  la  bataille  d'iplits,  âgé 
de  quaire-vingt  ans. 

''  Suivant  Athénée,  iiv.  12.  ce  que 
Memnon  dit  ici  de  Denys ,  Nympiiis 
d'Heraclée ,  qui  avoit  lait  l'hi/loiic  de 
cette  ville,  le  rapportait  d'un  Cléar- 
que(|u'iirai(bit  fils  de  Cléarqire  premier 
Tyran  d'HéracUe ;  &  il  ajoûtoit  que 
N  Jl  iij 
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fon  royaume  que  par  nianicre  d'acquit,  mais  qu'il  fuKoit  lui 
enfoncer  de  longues  aiguilles  dans  la  chair,  pour  ic  lirer  du 
lommeil  léthargique  où  il  ctoit  continuellement  plonge,  en- 
core n'en  venoit-on  pas  à  hout.  Il  avoit  trois  enlans  d'Ama- 
Itris  fa  féconde  leninie,  deux  lils,  fçavoir,  CIcarcjue  &  Oxa- 
ihrès ,  &.  une  liUe  de  même  nom  que  fa  mère.  Sentant  fa  fin 
approcher,  il  lit  la  Reine  maiirelle  de  tout,  &  la  déclara 
tutrice  de  fes  enfans ,  qui  étoient  encore  en  bas  âge,  ayant 
feulement  nommé  quelques-perionnes  de  confiance  pour  lui 
fervir  de  conl'eil.  Après  cette  dilpohtion  ,  il  mourut  âgé  de 
cinquante- cinq  ans ,  dont  il  en  avoit  pafîé  trente  fiir  le  trône 
avec  beaucoup  de  gloire.  Ce  fut,  comme  je  l'ai  dit,  un  Prince 
très-doux  Se  très-humain,  aulfi  fut-il  furnommé  k  Bon;  d'où 
l'on  peut  juger  combien  le  deuil  &  les  regrets  qui  fuivirent 
là  perte  furent  fnicéres. 

Après  lui  la  ville  d'Héraclce  fè  maintint  dans  l'état  florifHuit 
où  il  l'avoit  laifîée  :  Antigonus  veilloit  lui-même  aux  intérêts 
àes  enfans  de  Denys,  &.  au  bien  commun  des  citoyens;  & 
lorfque  d'autres  foins  l'eurent  appelle  ailleurs,  Lyflmaque, 
porté  de  la  même  afFe<5lion  pour  les  uns  &  pour  les  autres  *, 
tint  aufîi  la  même  conduite.  Amaflris  fçut  gagner  fon  cœur; 
il  prit  tant  d'inclination  pour  elle,  qu'il  l'époufa''  &  l'aima 
paffionnément.  Mais  bien-tôt  après  fa.  fortune  venant  à  chan- 
celer, des  foins  plus  imporlans  l'obligèrent  de  laifîèr  Amaflris 
à  Héraclée,  &  pour  lui  il  fe  rendit  à  Sardes,  où  tout  aufTi-tôt 
qu'il  fut  paifible  il  manda  la  Reine,  &  lui  témoigna  la  même 
tendrefle  qu'auparavant.  Dans  la  fuite  néantmoins,  toujours 
pofîédé  de  l'amoiy  des  femmes,  &  toujours  volage,  il  époufâ 


1 


ce  Prince  étoit  devenu  fi  monflrueu- 
fèment  gros ,  que  quand  il  vouloit 
donner  audience ,  il  fe  mcttoit  debout 
dans  un  coffre  très-profond  qui  cachoit 
(on  ventre,  &  ne  laillbit  paroître  que 
le  burte. 

*  Lyflmaque  s'étoic  emparé  d'une  par- 
tie de  ia  Thrace ,  ainfi  il  étoit  à  ponée 
de  protéger  Aniaftris  <St  les  Héracléens. 


''  Meninon  dcvoit  ajouter  qu'il  en 
eut  un  iiis  qui  fut  nommé  Alexandre; 
c'ell  une  circonllance  que  nous  appre- 
nons de  Polyénus ,  cité  &  corrige  par 
Paulmier  de  Grantcmenil ,  À/t'Jar- 
SfiD{  Avffi/ua^u  )(sq  MxitpiAf  ijôf, 
il  faut  lire  avec  ce  fçavant  Critique , 
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Arfinoë  fœur  "  de  Ptoltmée-Philadelphe.  Amaftiis  picquce 
de  les  mépris ,  l'abandonna  à  Ton  tour ,  &  s'en  retourna  à 
Héraclée.  Ce  fut  vers  ce  tems-là  qu'elle  bâtit  une  ville  à  qui 
elle  donna  Ion  nom  ^,  &  qu'elle  peupla  en  y  envoyant  des 
colonies. 

Cependant  Cléarque  ayant  atteint  l'âge  d'homme ,  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement.  Il  fignala  Ton  courage  dans 
plufieurs  guerres ,  foit  entreprifes  pour  la  propre  défenfè,  /oit 
auxiliaires,  particulièrement  dans  une,  où  combattant  avec 
Lydmaque  contre  les  Gctes  c,  il  fut  fait  prifonnier  avec  lui. 
Peu  après  Lyfimaque  iè  racheta  ^,  & ,  par  lès  lôins ,  Cléarque 
fut  aulTi  renvoyé.  Lui  &  (on  frère  fuccédérent  donc  à  leur 
père  dans  la  louveraineté  d'Héraclée;  mais  bien  loin  d'imiter 
là  bonté,  ils  le  portèrent  à  un  parricide  qui  fait  horreur.  Leur 
mère,  qui  leur  avoit  donné  quelque  fujet  de  mécontentement 
alTez  léger,  s'embarqua  fur  un  vaifîeau  ,  fous  promellè  de 
fureté,  &  par  la  plus  noire  des  trahifons,  ils  la  firent  jetter 
dans  la  mer.  Lyfimaque,  dont  il  efl  beaucoup  parlé  dans  cette 
hiiloire,  étoit  pour  lors  en  Macédoine,  &  y  donnoit  la  loy. 
Quoique  par  Ion  mariage  avec  Arfinoë,  il  eût  mis  Amaltris 
dans  la  nécellité  de  le  quitter,  il  conlêrvoit  néantmoins  un 
refte  de  tendrelle  pour  elle;  aulTi-tôt  qu'il  eut  appris  ce  cjui 
s'étoit  pallé,  il  réfolut  de  ne  pas  laifîèr  impuni  un  crime  ft 
atroce.  C'étoit  l'homme  de  Ion  temsqui  fçavoit  le  mieux  l'art 
de  feindre  &  de  difiîmuler  '  ;  cachant  donc  Ion  deflèin ,  it 


•  Le  texte  de  Photius  porte  Svyati- 
(çn ,  filiam.  C'cft  une  inacivertence  de 
l'Auteur,  car  cette  Arlinoëctoit  lueur, 
&  non  pas  fille  de  Ptolémée-Phila- 
delphe. 

••  Cette  ville  du  nom  d'Amaflris  étoit 
dans  la  P.iplilagonic.  M.Spanlieim, 
dans  Ton  Traité  des  Médailles ,  en  rap- 
porte une  qui  rcprélènte  Amal Iris  avec 
cette  légende ,  A^a's)o/of /SamA/ojjif. 

'  Ces  Gétes  étoient  des  peuples  de  la 
Dace;  ils  liabitoient  le  pa)  s  c^ue  nous 


appelions  aujourd'hui  la  Moldavie  & 
la  Valaquie.  Dans  le  tems  qu'ils  com- 
battirent contre  Lydmaque,  ilsavoient 
pour  Roy  Dromiclietès,  (êlon  Paulà- 
fanias,  ou  Doricétes ,  félon  Juftin. 

''  Ce  fait  efl  rapporté  diverfenient 
par  les  Hiftoriens.  On  peut  voir  ce 
que  Paufanias  en  dit  dans  fes  Atiiques» 

'  Sallulle  a  dit  la  même  chofe  de- 
Catilina  :  Cujiijllbet  ni  Jhuu/iicor  tic 
dijjhnulacor.. 
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s';ip|)rocIia  d'HcracIcc  avec  toutes  les  aj)parences  d'un  Iiomme 
pitiii  d'amitic  pour  CIcarque  5c  d'alleclion  pour  les  iiijcls. 
Sous  ce  malque  il  n'cli:  lulpecl  à  pcrlonne  ;  il  entre  dans  Hc- 
raclce ,  il  y  ell:  bien  reçu  ,  Ciéarque  croit  voir  un  père  en  lui. 
Mais  Lyfimaque,  Huis  perdre  de  tems,  fait  arrêter  les  deux 
Princes,  6c  les  immole  tous  deux  aux  mânes  d'Amaftris. 

Enfuite  il  s'empare  des  richelîès  immenfès  que  quatre 
Tyrans  confccutifs  avoient  amallc'es.  Il  prend  Hcraclce  fous 
fa  protecT^ion ,  rend  aux  citoyens  la  liberté  après  laquelle  ils 
fbupiroient,  &  s'en  retourne  en  Macédoine. 

Qiiand  il  y  lut  arrivé ,  l'efprit  plein  de  fa  nouvelle  con- 
quête, il  ne  celibit  de  vanter  Hcraclée  à  Arfinoë,  il  ne  lui 
paHoit  qu'avec  admiration  d'Amaflris,  qui  par  fà  prudence 
&  Ion  bon  gouveinement ,  avoit  rendu  cette  ville  Horidànte, 
uns  compter,  difoit  il,  deux  autres  villes,  AmaflrisScTios*, 
qui  lui  hiifoient  un  domaine  conddérable.  Ardnoë,  à  force 
d'entendre  parler  d'Hcraclée  comme  d'un  puilîànt  Etat,  fut 
tentée  de  l'avoir  en  fouveraineté.  Elle  la  demanda  à  Lyfima- 
que,  qui  ne  fê  prefîà  pas  de  la  fatisfaire,  difant  qu'elle  ne 
connoilîoit  pas  l'importance  de  fa  demande  ;  mais  comme 
cette  Princeliè  étoit  extrêmement  engageante,  8c  qu'elle  avoit 
lùr  LyHmaque  tout  l'empire  qu'une  jeune  femme  prend  d'or- 
dinaire fur  un  mari  avancé  en  âge ,  elle  obtint  enfin  ce  qu'elle 
vouloit.  Dès  qu'elle  (ê  vit  maitrellë  d'Héraclée,  elle  y  envoya 
un  homme  de  Cumes  nommé  Heraclite,  homme  dévoué  à 
{es  volontés,  mais  brouillon ,  capable  de  prendre  de  mauvais 
confêils,  &  aufli  capable  de  les  exécuter.  Cet  homme  ne  fut 
pas  plutôt  à  Héraclée,  qu'en  qualité  de  Gouverneur  il  voulut 
fc  mêler  de  tout;  fuppofânt  des  crimes  aux  uns,  infligeant 
des  peines  aux  autres ,  il  mit  le  trouble  dans  toute  la  ville,  de 
forte  que  le  bonheur  dont  les  habitans  s'étoient  flalez,  s'éva- 
nouit au  moment  qu'ils  commençoient  <à  le  goûter.  Arfînoë 
de  fon  côté,  abufuit  toujours  de  la  foiblefîë  que  Lyfimaque 
avoit  pour  elle,  lit  tant  par  [es  artifices,  qu'elle  le  brouilla 

*  Tios  étoit  une  viile  de  la  Paphiagonie,  &  n'étoit  éloignée  d'Amaftris  que 

avec 


de  vingt  ftades. 
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avec  Agalliocle  ^  fon  lils  aîné  d'un  premier  lit,  Prince  ver- 
tueux 8c  digne  d'un  meilleur  fort.  Lylimaque  trop  crédule, 
le  fit  empoilonner  fecretement.  Le  jeune  Prince  qui  s'ctoit 
précauiionnc,  vomit  iepoifon  avant  qu'il  eût  fait  Ion  effet; 
mais  Lylîmaque  eut  la  barbarie  de  le  faire  enfermer  &  de  le 
condamner  à  mort ,  fous  le  faux  pre'texte  qu'il  avoit  attenté  à 
fa  perfonne.  Ptolémée  frère  d'Arfinoë ,  celui  que  l'on  fur- 
nomma  Céraunus  ^,  à  caule  de  fon  naturel  violent  &  emporté, 
fut  lui-même  l'exécuteur  de  l'arrêt.  Lyfimaque,  par  une  adion 
fi  barbare,  s'attira  la  haine  de  fes  lujets ,  les  pays  de  fà  domi- 
nation ne  la  fouffroient  plus  qu'avec  peine.  Séleucus  ^  informe 
de  ce  tragique  événement ,  &  de  l'impreffion  qu'il  faifoit  fur 
ies  efprits,  crut  devoir  en  profiter.  Il  arma  contre  Lyfîma- 
que<l,  &  vint  lui  donner  bataille.  Lyfmiaque  combattit  avec 
fon  courage  ordinaire  ;  mais  percé  d'un  coup  de  javelot ,  ii 
tomba  mort  fur  la  place.  Le  coup  lui  fut  porté  par  un  Héra- 
cléen  appelle  Malacon ,  qui  fêrvoit  dans  les  troupes  de  Séleu- 
cus.  Après  fa  mort  fes  E'tats  pafîérent  à  Séleucus ,  qui  les 
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•  L'Hiftoire  parle  de  cet  Agathocle 
comme  d'un  Prince  de  grand  mé- 
rite ,  &  qui  avoit  heureufement  fé- 
condé fon  père  dans  plufieurs  guerres. 
Mais  Arfinoé  craignant  que  s'il  venoit 
à  régner,  il  ne  fût  pas  favorable  aux 
enfaiis  qu'elle  avoit  de  Lyfiniaque, 
par  un  fèntiment  qui  n't-ll  que  trop 
ordinaire  aux  marâtres,  elle  rélblut  de 
le  perdre  ;  &  pour  cela  elle  l'accufa 
d'avoir  attenté ,  les  uns  difent  à  fa  pu- 
dicité,  les  autres  à  la  vie  de  (on  père. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Agathocle  fut  con- 
damné, (ans  qu'il  y  eût  de  preuves  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre. 

'■  II  étoit  furnommé  Cèraumn,  du 
mot  Grec  Kigjtuyo'f ,  qui  fignifie /!;/- 
men,  la  fowhe. 

'  Séleucus  regnoit  en  Orient;  lui  & 
Lyfimaque,  les  deux  plus  grands  Ca- 
pitaines d'Alexandre,  avoient  furvécu 
a  toub  les  autres.  Ils  partageoient  entre 
eux  prefque  toute  la  puiflance  d'Ale- 
xandre ;  mais,  comme  fi  l'ame  de  ce 

Mem,  Tome  XIY* 


Prince  eût  pafl'é  en  eux ,  leur  ambition 
n'étoit  pas  encore  fatisfaite ,  ils  ne  pou- 
voient  fouHrir  d'égal ,  &  tous  deux 
dans  un  âge  fort  avancé,  à  la  veille  de 
perdre  la  vie  par  la  nt-cclTité  Je  finir, 
ne  l'ongeoient  qu'à  s'entrc-dciruire,  & 
à  faire  des  conquêtes  au  préjudice  l'un 
de  l'autre. 

**  Séleucus  avoit  alors  (bixante-dix- 
(èpt  ans,  &  Lyfimanue  en  avoit  (bi- 
xante-quatorze.  Ces  deux  rivaux  com- 
battirent avec  un  courage  qui  ne  (e 
fentoit  point  de  la  vieillcllé.  Scleucus, 
par  la  mort  de  Lyfmiaque  ,  demeura 
maître  du  champ  de  bataille  &  des 
E'tats  de  (on  rival.  Ce  tut  après  cette 
grande  vidoire  qu'il  prit  le  lurnom  de 
Nicator,  Si  ([ue  relté  feul  de  tous  les 
Capitaincs.d'Alexandre,  il  le  glorifia 
d'être  le  vainqueur  des  vainqueurs.  II 
ne  (ça  voit  pas  qu'à  (épi  mois  de -là  il 
feroit  lui-même  un  trille  exemple  de 
la  fragilité  des  cliofès  humaines. 

Oo 
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rciiiiit  aux  Tiens  propres.  Voilà  un  abbrtgc  du  Jouzîcme  livre 
de  Memnon.  Le  treizième  contient  ce  qui  luit. 

Les  Héraclcens  n'eurent  pas  plutôt  appris  la  mort  de  Lyfi- 
iriaque,  &  qu'il  avoit  été  tué  par  un  de  leurs  compatriotes, 
qu'ils  conçurent  de  grandes  efpcrances  ;  animez  d'un  nouveau 
courage,  ils  réfolurent  de  faire  les  derniers  eHorts  pour  recou- 
vrer la  liberté  que  depuis  foixante- quinze  ans  des  Tyrans 
domeftiques,  &i.  après  eux  Lyfimaque,  leur  a  voient  ravie.  La 
première  tentative  qu'ils  firent,  fut  auprès  d'Heraclite,  qu'ils 
tâchèrent  d'engager  à  fortir  de  leur  ville  ;  non  lêulement  ils 
lui  promirent  toute  fureté,  mais  ils  lui  offrirent  des  prèlens 
confidèrables ,  s'il  vouloit  feulement  les  laiflèr  libres  en  par- 
tant. Ce  fut  inutilement;  bien  loin  de  rien  écouter,  tranfportc 
de  colère,  il  ht  traîner  fur  le  champ  plufieurs  citoyens  au 
fupplice.  Dans  cette  extrémité ,  tes  habitans  traitèrent  avec 
ies  Commandans  de  la  garnilon,  partagèrent  l'autorité  avec 
eux,  &  leur  afiûrérent  le  payement  de  leurs  appointemens, 
dont  ils  n'avoient  rien  touché  depuis  long  tems.  Appuyez  de 
ces  Chefs ,  ils  mirent  Heraclite  en  prilon ,  Si.  l'y  gardèrent 
quelques  jours.  Enfuite  devenus  plus  hardis  &  ne  ménageant 
plus  rien  ,  ils  abbattirent  les  murs  de  lu  citadelle,  en  râlèrent 
les  fortifications  jufp'aux  fondemens,  députèrent  à  Sèleucus, 
&  en  attendant  fes  ordres ,  donnèrent  le  commandement  de 
ieur  ville  à  Phocrite. 

Cependant  Zipœtcs  Roy  de  Bithynie,  qui  n'aimoit  pas  les 
Hèracléens  à  caufe  de  Lyfimaque  &  de  Sèleucus,  car  il  avoit 
été  ennemi  de  l'un  ,  &;  n'étoit  pas  plus  ami  de  l'autre;  Zipœ- 
tès ,  dis-je ,  à  la  tcte  d'un  corps  de  troupes ,  s'avança ,  &  vint 
ravager  tous  les  environs  d'HéracIée  :  il  y  exerça  toutes  fortes 
d'hofiilités ,  mais  la  rèpréfaille  ne  manqua  point  *,  &  l'on  ne 
fçauroit  dire  qui  des  deux  fit  plus  de  mal  à  fôn  ennemi ,  ou 
en  fouffrit  le  plus.  Tel  étoit  l'état  d'Hèraclée,lorfqu'Aphrodi- 
fius  fut  envoyé  par  Sèleucus  dans  toutes  les  villes  de  Phrygie, 

*  Le  texte  de  Photitis  efl  corrompu  en  cet  endroit,  car  que  veut  dire  '('apa-ilor 
B-np  î'stpa.Tlot ,  fi'ceriint  qux  fecerunt  I  Je  lis  donc  i^taf^i  a.'Hf/)  ï'Ofa.icf,  paQi 
Junt  eadem  quxfecerant. 
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&  dans  celles  qui  ctoient  le  long  du  Pont-Euxin ,  pour  voir  ce 
qui  s'y  pulioit  &  lui  en  rendre  compte.  Après  s'être  acquitté 
de  Ici  comniifîion  ,  revenu  à  la  Cour,  il  vanta  beaucoup  le 
zcle  de  pkiCieurs  villes,  &  parla  au  contraire  des  Hcracléens 
comme  de  peuples  mal  afiecl:ionnez  au  Roy,  ce  qui  le  picqua 
extrêmement.  Dans  cette  conjon<l:l;ure  arrivent  les  Députez 
d'Héraclée;  Scleucus  les  reçut  fort  mal,  Si.  les  menaça  de  leur 
faire  (entir  les  effets  de  la  colère.  Sur  quoi  l'un  d'eux  nommé 
Chamcléon ,  /iins  fe  lailler  intimider,  lui  dit  qu'il  étoit  à  la 
vérité  fort  puillant ,  mais  qu'Hercule  étoit  encore  plus  puif^ 
fànt  que  lui.  Il  dit  ces  mots  en  langage  Dorien  *,  Séleucus 
ne  les  comprit  pas ,  &  fè  contenta  de  lui  tourner  le  dos  ;  ce- 
pendant ces  Députez  fe  trouvèrent  fort  embarraffez,  ils  ne 
voyoient  de  fureté,  ni  à  s'en  retourner  chez  eux,  ni  à  demeu- 
rer. Les  Héracléens  informez  de  ce  qui  fè  pafîbit ,  crurent 
devoir  fè  préparer  à  la  guerre,  &  députèrent  à  Mithridate 
Roy  de  Pont,  aux  Byzantins  èc  aux  Chalcèdoniens,  pour 
leur  demander  du  fècours. 

D'un  autre  côté,  les  bannis  d'Héraclée,  au  moins  ce  qui 
en  refloit,  concertèrent  entr'eux  de  rentrer  dans  leur  ville. 
Nymphidius  ,  l'un  des  principaux  ,  leur  perfuada  que  cela 
fèroitaifé,  s'ils  vouloient  fe  contenter  d'une  fubfiftance  hon- 
nête, &  ne  pas  troubler  la  ville,  en  redemandant  le  bien  de 
leurs  pères.  Ils  le  crurent,  &  s'en  trouvèrent  bien,  car  ils 
rentrèrent  en  effet  dans  le  fèin  de  leur  patrie,  à  la  grande 
fatisfaélion  de  leurs  concitoyens,  qui  les  reçurent  avec  amitié, 
&  ne  les  laifîérent  manquer  de  rien.  C'efl:  ainfr  que  ces  fugi- 
tifs ,  après  un  long  bannilfement ,  furent  enfin  rétablis  dans 
les  droits  &.  les  prérogatives  de  leur  nailîànce. 

Pendant  ce  tems-là,  Séleucus  enflé  de  la  vidoire  qu'il  avoit 
remportée  fur  Lyfîmaque,  méditoit  d'aller  en  Macédoine;  il 


*  Ces  mots  font,  ÛçyavUic  Kafpwr 
1.iKA/ict.  Héfychius  dérive  xaipay  de 
yLfà-nç  ,  prcyjhiiitia ,  fortitudo  ;  <Sc 
Mtmnon  nous  apprend  que  c'étoit  un 
ternie  propre  aux  Doriens.  Au  relie, 


ce  DJputé  vouloir  dire  que  la  ville 
d'Héraclée  étant  confacrée  à  Hercule, 
ce  Dieu  ,  plus  puiilànt  que  Séleucus, 
la  délèndroit  contre  lui. 

Ooi; 
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voiiloit  revoir  fli  patrie,  d'où  il  ctoit  lorli  jeune  pour  fèrvir 
fous  Alexandre,  6c  devenu  vieux,  il  le  faiioit  un  plailir  d'y 
palier  le  refle  de  les  jours.  C'ell  dans  ce  deflein  qu'il  avoit 
abandonné  à  Ton  lils  Antiochus  »  le  gouvernement  de  i'Afie. 
Pluk'mce-Ccraunus  s'cloit  retiré  dans  les  Etats  de  Lyfimaque, 
&  depui.s  qu'ils  avoient  changé  de  maître,  il  y  vlvoit  fom  la 
domination  de  Séleucus,  non  point  en  captif,  mais  en  Prince 
de  (on  rang,  particulièrement  honoré  du  nouveau  Souverain, 
qui  même  lui  promettoit  de  le  mettre  fur  le  trûne  d'Egypte 
après  la  mort  de  Ton  père  ''.  Mais  Céraunus  fut  infenlible  à 
toutes  ces  bontés  ;  entraîné  par  fon  mauvais  naturel ,  il  oublie 
ce  qu'il  devoit  à  Ion  bienfaiteur,  le  fait  donner  dans  une  em- 
bufcade,  &.  le  maflacre  impitoyablement;  puis  montant  à 
cheval,  il  gagne  au  plus  vite  Lyiimachie,  où,  par  le  moyen 
d'une  troupe  de  fateliiies ,  gens  déterminez  qui  l'accompa- 
gnoient ,  il  ceint  le  diadème ,  &  va  joindre  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Lyfimaque.  Les  foldats ,  plus  par  nécefTité  que  par 
inclination,  fè  foûmettent  à  lui  &  le  reconnoinènt  pour  Roy, 
eux  qui  peu  de  tems  auparavant  avoient  prêté  iêrment  de 
fidélité  à  Séleucus. 

Antigonus  fils  de  Démétrîus,  ayant  appris  ce  qui  venoit 
d'arriver,  ne  s'oublia  pas  dans  cette  occaiion.  Auffi-tôt  il 
forma  le  deflein  de  s'emparer  de  la  Macédoine  ;  &  pour  pré- 
venir Ptolémée,  il  augmenta  fes  forces  en  diligence,  tant  par 
terre  que  par  mer.  Ptolémée  de  ion  côté,  avec  la  flotte  de 
Lyfimaque,  va  à  fa  rencontre,  &.  iê  préfente  en  bataille.  A 
cette  flotte  il  avoit  joint  quelques  bâiimens  légers  ^,  &  plu- 
fieurs  galères  tirées  de  divers  endroits,  fur- tout  d'Héraclée, 
dont  les  unes  étoient  à  cinq  rangs  de  rameurs,  les  autres  à  fix. 


*  Le  texte  du,  à  (on  fils  Antigonus; 
c'ed  vifiblcmcnt  une  laute  de  copifte , 
il  faut  lire  Antiochus. 

^  Ccfl-à-dire,  après  la  mort  de 
P[olémée-Soter,  qui  avoit  mis  fur  le 
trt>nc  d'Egypte  fon  fils  Ptoléméc.Phi- 
laddplio  au  préjudice  des  aînci  ,  & 
en  particulier  de  Céraunus. 


'  Le  texte  porte  ks*^  a^ç^x-ni,  que 
riiiterpréie  Latin  rend  par  ces  mois, 
il'  (tuibus  aphraéîis  ejl  nonien.  N'eff- 
cc  pas  expliquer  une  cho(ê  ohicure 
d'une  manière  encore  plus  obfcure! 
Pour  moi  j'entends  par  a^ejtxir/,  des 
hiuiniens  légers  ou  de  has  bord,  fui- 
vant  ia  fignification  d'açejtXTtf ,  non 
uuinituSf.  nonjeptus.. 
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&  une  à  huit,  qui,  par  fa  grandeur  &  là  beauté,  caufôit  de 
l'admiration  à  tout  le  monde.  Elle  avoit  nom  ia  Lionne*. 
Vous  eulFiez  vu  dans  cette  gaicre  cent  hommes  à  chaque 
rang,  placez  fuivant  l'ordre  de  leur  Centurie ,  tous  la  main  à 
la  rame  ;  de  forte  qu'il  y  avoit  huit  cens  rameurs  ^  d'un  côté, 
&  huit  cens  de  l'autre,  ce  qui  faifoit  en  tout  feize  cens ,  non 
compris  douze  cens  hommes  qui  combattoient  de  defl'us  le 
pont ,  &.  la  gaicre  avoit  deux  Capitaines.  Quand  on  fut  aux 
prifes,  la  vicfloire  ne  tarda  guéres  à  fê  déclarer.  L'on  remarqua 
que  les  galères  d'Héraclée  avoient  beaucoup  mieux  combattu 
que  les  autres,  mais  fur-tout  la  Lionne,  qui  s'étoit  diûinguée 
entre  toutes.  Antigonus  battu ,  prit  la  fuite,  &  le  retira  dans 
un  port  de  Bœotie.  Ptolémée  n'ayant  plus  d'ennemis  qui 
s'oppofaflênt  à  fon  paflage,  fit  voile  en  Macédoine,  s'en  rendit 
le  maître  &  s'y  fortifia.  Il  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône ,  que, 
comme  s'il  avoit  voulu  montrer  toute  fa  perverfité  naturelle, 
il  époufa  aux  yeux  de  tout  le  monde  là  fœur  Arfinoë  <=,  difant 
pour  rai/bn,  que  ces  mariages  étoient  permis  en  Egypte.  En- 
fuite  il  fit  mourir  les  enfans  qu'elle  avoit  eus  de  Lyfimaque,  & 
peu  de  tems  après  il  la  chaflà  elle-même  honteulèment  de  [es 

»  Le  texte  dit  Amvnfôpoç ,  Porte-  t  avoient,  non  pas  des  fix  ,  fcpt  &  huit 
lion,  parce  que  cette  galère  portoit  !a      ' 
figure  d'un  lion,  foit  à  ia  proue,  Toit 
à  la  pouppe.  Je  nie  fuis  accommode  à 
notre  ulâge ,  en  dil'ant  /j  Lionne. 

'•  Lazare  Baïf  ,  l'un  des  fçavans 
hommes  du  XVK*  fiéde,  dans  fon 
Traité  de  l'art  de  nnviger  des  Anciens, 
a  foiJtenu ,  &  pkifieurs  foûtiennent 
encore  avec  lui ,  que  ces  mots  i^>ipeiç, 
oKTiipeiç,  cKtiOJiJiKiîpeiç ,  ôc  autrcs  de 
cette  erpece,  qui  loni  fi  communs  dans 
Its  Auteurs  Grecs,  ne  fi^nifient  autre 
choie  que  des  galères  où  il  y  avoit  lix , 
(èpt ,  huit  &  douze  rameurs  pour  cha- 
que rame.  Mais  B  lif  ne  pouvoit  avoir 
lû  Photius,  qui  u't'ioit  pas  imprimé 
de  Ion  tems.  Or  après  un  témoignage 
aufli  formel  &.  aulli  bien  circonihncié 
que  celui  de  Memnon,  l'on  ne  peut 
S  empêcher  de  convenir  que  ces  galères 


hommes  à  chaque  rame ,  mais  des  fix, 
fcpt  Si.  huit  rangs  de  rameurs  les  uns 
fur  les  autres,  fi  ce  n'ell  perpendicu- 
lairement ,  au  moins  de  biais  (?c  en 
zigzag.  Les  galères  de  Dèmèirius-Po- 
liorceie  en  avoient  feize,  &  Ptoiémèe- 
Philopator  s'eft  immortalilè  par  une 
galère  prodigicufe  qui  avoit  deux 
proues,  deux  pouppes,  quatre  gouver- 
nails, &  plus  de  quatre  mille  rameurs 
dilhibuez en  quarante  rangs.  Il  elt  vrai 
que  cela  cil  incomptèhenlible ,  mais  il 
ne  s'enfuit  pas  que  nous  devions  le 
nier.  L'indurtrie  humaine  a  eu  dans 
chaque  fiécle  Tes  prodiges ,  fes  mer- 
veilles ,  témoins  les  pyramides  &  les^ 
obélifques  des  Egyptiens,  &c. 

'  Cette  Arfinoë  étoii  fa  veuve  de 
Lyfimaque. 

O  o  iîj 
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Eiais.  II  n'y  a  forte  Je  crimes  que  ce  mcchant  Prince  ne  com- 
mît contre  ks  Uiciix  &:  contre  les  hommes  en  moins  de  deux 
ans;  mais  il  trouva  cnim  la  rc^compenfedrië  à  /à  cruauté,  car 
lin  ellâim  de  Gaulois  chaflèz  de  leur  pays  par  la  faim  ,  s 'étant 
répandu  jurqu'en  Macédoine,  Ptolémée,  pour  fè  garantir  de 
l'invafion  ,  marcha  contr'eux  &  engagea  le  combat.  L'élé- 
phant qu'il  montoit  ayant  été  bielle,  s'abbatlit;  aufTi-tôt  le 
Roy  fut  pris  vif  Se  mis  en  pièces  par  les  Barbares.  Anfigo- 
iius,  qui  avoit  fuccombé  dans  le  combat  naval  dont  j'ai  parlé, 
délait  de  Ion  ennemi ,  monta  lur  le  trône  de  Macédoine. 

Vers  le  même  tenis,  Antiochus  qui ,  après  plufieurs  guerres, 
}i'avoit  encore  pu  reconquérir  tous  les  Etats  de  Ion  j)ere  Sé- 
lencus,  envoya  Palrocle  avec  un  détachement,  dans  ces  pays 
qui  font  fituez  aux  environs  du  montTaurus.  Patrocie  prit 
pour  Ion  Lieutenant  un  certain  Hermogéne  originaire  d'Af- 
pende.  Cet  Hermogéne  entreprit  de  ravager  la  campagne  au- 
tour de  plufieurs  villes  qui  s'étoient  louflraites  à  1 1  domination 
de  Séleucus,  &  particulièrement  autour  d'Héraclée;  mais  les 
Héracléens  ayant  député  vers  lui ,  il  s'adoucit  à  leur  égard,  les 
iaiflà  en  paix ,  &  fit  même  alliance  avec  eux.  Enfuite  prenant 
Ion  chemin  par  la  Phrygie,  il  tourna  lès  deflèins  contre  les 
Bithyniens.  Eux  avertis  de  fi  marche,  lui  dreflérent  une  em- 
bufcade  où  il  périt  avec  toute  fi  troupe,  malgré  les  prodiges 
de  valeur  qu'il  Ht  pour  lortir  d'un  û  mauvais  pas. 

Cet  échec  ayant  déterininé  Antiochus  à  marcher  contre 
les  Bithyniens ,  le  Roy  Nicoméde  envoya  auffi-tôt  demander 
du  fecours  aux  Héracléens,  qui  lui  en  donnèrent  de  bonne 
grâce,  &  à  qui  il  promit  bien  qu'il  leur  rendroit  la  pareille 
dans  l'occafion.  Ce  fut  durant  cette  guerre  qu'ils  Ce  remirent 
en  poflèffion  deTios  *,  de  Ciéros  &  de  tout  lepays  deThyne. 
Ils  les  achetèrent  à  prix  d'argent ,  &.  il  leur  en  coûta  bon. 


*  Saumaifc  dans  Tes  Commentaires 
fur  Solin ,  a  voulu  corriger  cet  endroit 
de  Memnon ,  &  changer  Tioscn  Kios; 
mais  Paulinier  a  lort  bien  remarqué 
que  Saumaifc  s'étoii  trompé ,  qu'il  n'y 
eut  jaauiâ  de  ville  appellée  Kios  dans 


le  Pont ,  &  qu'au  contraire  il  y  avoit 
la  ville  de!  ios,  dont  les  Héracléens 
avoient  été  les  maîtres  long-tems.  Le 
pays  deThyne  étoit  fur  les  confins  de 
l'Afie  du  côté  de  laThrace,  &  con- 
tigu  à  la  Bithynie. 
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A  l'égard  de  la  ville  d'Amaflris  qui  leur  avoit  auffi  été  enle- 
vée, ils  tentèrent  d'y  rentrer,  foit  de  vive  force,  fôit  pour 
une  Tomme  d'argent;  mais  ils  y  échouèrent  par  l'entêtement 
d'Eumenès ,  qui  picqué  contr'eux ,  aima  mieux  la  remettre 
gratuitement  à  Ariobarzane  fils  de  Mithridate ,  que  de  la  leur 
vendre.  Ce  mauvais  fuccès  fut  bien -tôt  fui\'i  d'une  guerre 
qu'ils  eurent  à  fôûtenir  contre  Zipœtès  Prince  de  Bithynie, 
qui  regnoit  fur  cette  partie  de  la  Thrace  que  l'on  nomme 
Thynienne  ;  grand  nombre  d'Héracléens  périrent  dans  cette 
guerre ,  fans  que  leur  courage  pût  les  fiuver.  Zipœtès  fupé- 
rieur  en  forces,  fut  vainqueur.  Mais  fi-tôt  que  les  Héracléens 
eurent  reçu  le  fècours  qu'ils  attendoient  de  leurs  alliez,  la 
chance  tourna;  Zipœtès  deshonora  la  viéloire  par  fa  fuite, 
les  vaincus  furent  vainqueurs  à  leur  tour,  Si.  demeurèrent 
maîtres ,  non  feulement  du  champ  de  bataille,  mais  des  terres 
qui  avoient  fait  le  fujet  de  la  querelle.  Alors  ils  enlevèrent 
uns  crainte  leurs  morts,  les  mirent  fur  le  bûcher.  Si.  en  tranf' 
portèrent  les  cendres  à  Héraclèe ,  dans  le  tombeau  de  ces 
braves  cito}'ens  qui  /âcrifîoient  génèreu/êment  leur  vie  pour 
la  défenfè  de  la  patrie. 

Environ  ce  tems-là,  Antiochus  fîfs  de  Séleucus,  8c  Démé- 
trius  fils  d'Antigonus ,  s'étant  brouillez ,  firent  l'un  &  l'autre 
de  grands  préparatifs  de  guerre  qui  traînèrent  en  longueur, 
chacun  d'eux  voulant  mettre  de  nombreulès  armées  fur  pied, 
&  le"  faire  le  plus  d'alliez  qu'il  pourroit.  Nicoméde  Roy  de 
Bithynie  tenoit  pour  Démétrius,  plufieurs  autres  fuivoient  le 
parti  d'Antiochus;  mais  Antiochus,  quoiqu'il  eût  Démétrius 
fur  les  bras ,  tourna  tout  d'un  coup  Ces  forces  contre  Nico- 
méde. Celui-  ci  mit  bon  nombre  d'alliez  dans  lès  intérêts ,  & 
députa  fur- tout  aux  Héracléens,  pour  les  engager  à  entrer 
dans  la  ligue.  Les  Héracléens  lui  envoyèrent  un  renfort  de 
treize  galères.  Nicoméde  auffr  tôt  s'embarque,  &  va  chercher 
i'armèe  navale  d'Antiochus.  Les  deux  flottes  font  long  -  tems 
en  prèfënce,  ni  l'une  ni  l'autre  n'ofe  commencer  le  combat  ; 
&  contentes  de  ces  bravades,  toutes  les  deux  fe  retirent  lans 
€11  venir  aux  niains. 
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CepenJant  les  Gaulois  marchant  toujours  devant  eux, 

s'ctoient  avancez  Jufqu'aux  portes  de  Byzance,  &  dcvaftoient 

tout  le  pays.  Les  Ryzanlins ,  qui  ne  pouvoient  plus  réfilter  à 

ce  torrent,  impioroient  le  fècours  de  leurs  alliez;  chacun  les 

aida  félon  (on  pouvoir,  &  les  Hcraclcens  entr'autres  fournirent 

quatre  mille  pièces  d'or,  on  leur  en  demandoit  tout  autant. 

Mais  peu  de  tenis  après,  Nicoméde  voyant  que  les  Gaulois 

afpiroient  à  pafTer  en  Afie,  &  cju'ils  l'avoienl  tente  plulleurs 

fois  inutilement,  parce  qu'autant  de  fois  les  Byzantins  les  en 

avoient  empêchez,  au  rifque  de  voir  devenir  leurs  terres  la 

proye  des  Barbares;  Nicomcde ,  dis -je,  leur  ménagea  ce 

pafîagetantdefiré,  il  traita  avec  eux ,  &  voici  quelles  furent 

les  conditions  du  traité. 

ce  Que  les  Gaulois  denreureroient  toijjours  unis  par  les  liens 

"  de  l'amitié,  avec  Nicoméde  &  (à  poflérité  : 

"       Qu'ils  ne  pourroient  jamais ,  contre  le  gré  &  le  confênte- 

»  ment  de  Nicoméde ,  k  liguer  avec  qui  que  ce  foit  qui  les  en 

«  folliciteroit  ;  mais  qu'ils  lêroient  toujours  amis  de  Ces  amis,  & 

"  ennemis  de  fes  ennemis  : 

»      Qu'ils  donneroient  du  lêcours  aux  Byzantins  toutes  les  fois 
»  qu'il  en  fèroit  befoin  : 

»       Qu'ils  fè  porieroient  aufTi  pour  bons  &  fidèles  alliez  des 
»  villes  deTios,  de  Ciéros,  deChalcis,  d'Héraclée,  &  de  quel- 
ques autres  qui  dévoient  être  nonmices.  » 

Ce  fut  à  ces  conditions  que  cette  multitude  de  Barbares 
qui  inondoit  le  pays ,  pafla  enfin  en  Afie.  Ces  Gaulois ,  au 
refte,  avoient  dix-fêpt  Chefs,  dont  les  plus  renommez  étoient 
Léonorius  Se  Lutarius. 

On  croyoit  pour  lors  que  cette  tranfmigration  des  Gaulois 
en  Afie,  feroit  funefle  aux  habitans  de  ce  grand  continent, 
mais  il  arriva  au  contraire  qu'elle  leur  fut  avantageufè  ;  car 
dans  ce  tems  où  les  Rois  tiroient  à  eux  toute  l'autorité ,  & 
fiifoient  leurs  efforts  pour  abolir  entièrement  la  Démocratie, 
les  Gaulois,  en  s'oppofant  à  leur  defièin ,  rendirent  la  Démo- 
cratie beaucoup  plus  ferme  &  plus  fiable  qu'elle  ne  l'étoit. 
Cependant  Nicoméde  aidé  des  Héraciéens,  &  avec  le  iècours 

des 
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des  Gaulois'^  qui  combatloieiit  pour  la  première  fois  fous  /es 
enfeignes,  vint  à  bout  de  fôûineitre  toute  la  Bithynie,  &  mit 
les  hubitans  hors  d  eiat  de  remuer.  Le  butin  tjue  l'on  fit  fur 
eux  lut  abandonne  aux  Gaulois,  qui  parcourant  enhiile  une 
grande  étendue  de  pays ,  &  ravageant  tout  ce  qui  le  tiou\  oit 
fur  leur  chemin ,  allèrent  s'établir  dans  une  province  ''  que 
l'on  a  depuis  nommée  la  Galatie  ;  ils  fè  partagéj  enl  alors  en 
trois  peuples,  dont  les  premiers  furent  appeliez Trogmes  «^, 
les  féconds  Toliftobogiens,  &  les  troifiéniesTeclofiges.  Les 
Trogmes  fondèrent  Ancyre,  iesToliftobogiensTabie,  &  les 
Teclo/âges  Peflinunte. 

Nicomcde  à  qui  tout  réuffiiïbit,  bâtit  aulTi  vis-à-vis  d'Afla- 
que ,  une  ville  à  laquelle  il  donna  fon  nom.  Altaque  fut  fondée 
au  commencement  de  la  xvii.^  Olympiade'^,  par  une  colonie 
de  Mégaréens,  qui ,  en  conféqLience  d'un  oracle,  l'appellérent 
ainfi ,  du  nom  d'Aftacni ,  homme  d'un  courage  extraordinaire, 
&.  de  la  race  de  ceux  qu'à  Thébes  on  appelloit  Spartes.  Cette 
ville  plus  d'une  fois  afliégce ,  éprouva  les  malheurs  de  la 
guerre,  &  fut  miferable,  jufqu'à  ce  qu'une  colonie  d'Athé- 
niens étant  venue  la  repeupler,  elle  fe  releva  de  fês  pertes  & 
devint  trcs-florilFante,  du  tems  que  Dydallè  gouvernoit  la 
Bithynie. 

A  Dydallè  fuccéda  Botiras*,  qui  mourut  âgé  de  fôixante- 


»  Le  défaut  de  poncfluation  rend  cet 
endroit  du  texte  un  peu  obfcur.  Paul- 
mier  l'a  entendu  d'une  fa(;on,  &  moi 
je  l'entends  d'une  autre. 

^  C'étoient  ces  mcmes  Gaulois  qui , 
fous  la  conduite  de  Biennus ,  s'ctoicnt 
fiatez  de  prendre  Delphes ,  &  de  piller 
le  riche  temple  d'Apollon.  L'un  & 
l'autre  furent  fauvcz  par  un  de  ces 
coups  de  la  fortune  que  dans  tous  les 
tems  la  fuperflition  des  peuples  a  qua- 
lifiez de  miracles.  Voye-^  Paufanias 
dans  fus  Plwciques, 

'  CcsTroomcs  &  cesToIilfobof;iens 
avoient  app.areniment  pris  le  nom  de 
quelqu'un  de  leurs  Chefs;  car  dans  les 

Mem.  Tome  XIV. 


Gaules  &  dans  toute  la  Celtique ,  il 
n'y  avoit  point  de  peuples  ainfi  appel- 
iez. Mais  il  y  avoit  des  Tedolàges 
dans  le  Languedoc ,  entre Touloufc  & 
N  arbonne.Ceux  de  G  alatie  en  étoient, 
félon  les  .''.pparences ,  un  démembre- 
ment. 

''  Sept  cens  dbc  ans  avant  l'Ere  Chré- 
tienne. 

'  Alemnon  femble  vouloir  nous  don- 
ner ici  une  lifte  des  Rois  de  Bithynie, 
mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  Ni 
Dydalfe  ni  Botir.is  n'ont  régné;  auITî 
Memnon  en  parlc-t-il  comme  de  fim- 
ples  Gouverneurs.  Bas  fils  de  Botiras, 
prit  dans  la  fuite  le  titre  de  Roy,  mais 
Pp 
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ciLiiiize  ans.  II  eut  pour  fucceilèur  Ton  lils  Bas,  qui  défit  en 
bataille  langce  CalaïUus  l'un  Jes  Gcncraux  d'Alexandre, 
quoique  celui-ci  eût  une  belle  arnu'e,  &.  par-là  il  empêcha  les 
Macédoniens  de  pénétrer  en  bilhynie.  Bas  vécut  foixante- 
onze  ans ,  dont  il  en  avoit  pa(lé  cinquante  dans  le  gouverne- 
ment. Zipœtcs  Ton  fils  &  (on  (ucceliéur,  fut  grand  homme 
de  guerre;  il  tua  de  Hi  main  l'un  des  Lieutenansde  i  yfimaque, 
repouHà  l'autre  bien  loin  de  (es  Etats,  contint  Lyfimaque  lui- 
rncme,  &  remporta  de  grands  avantages  (ur  Antiochus,  tout 
maître  qu'il  étoil  de  la  Macédoine  &  de  l'Afie.  Enfin  il  bâtit 
une  ville  *  au  pied  du  mont  H)  perus,  &  lui  donna  fon  nom. 
Après  une  vie  fi  glorieu/ê,  il  mourut  âgé  de  foixante-Zêize 
ans,  dont  il  en  avoit  pallé  fur  le  trône  quarante- (êpt.  Il  laifîà 
quatre  fils;  Nicoméde  qui  étoit  l'aîné,  rcgna  après  Ton  père. 
Ses  fieres  trouvèrent  en  lui  un  bourreau  plutôt  qu'iui  fiere; 
mais  il  eut  au  moins  la  gloire  d'affermir  encore  plus  le  royaume 
de  Bilhynie,  fur-tout  par  la  part  qu'il  eut  à  la  Iranfinigration 
des  Gaulois  en  Afie,  &  par  la  ville cju'il  bâtit,  &.  qui  devint 
ia  capitale  de  fou  Empire. 

Peu  de  tems  après  les  Byzantins  eurent  une  guerre  contre 
les  Calathiens ,  c  etoit  une  colonie  d'Héraciéens ,  &  contre 
les  Iflriens ,  à  l'occafion  deTomis  ,  lieu  de  commerce  fur  les 
confins  des  Calathiens,  qui  vouloient  y  établir  une  douane, 
dans  la  vûë  de  faire  le  monopole.  Ces  trois  peuples  députèrent 
auffi-tôt  aux  Héracléens  pour  leur  demander  du  fecours,  mais 
ils  n'en  obtinrent  ni  les  uns  ni  les  autres  ;  on  leur  offrit  feule- 
ment de  s'entremettre  pour  les  pacifier,  à  quoi  on  ne  réuffit 
pas.  Les  habitans  de  Calathis  fouffrirent  beaucoup  durant 
cette  guerre ,  &  furent  contraints  d'accepter  les  conditions 
qu'on  voulut  leur  impofèr  ;  mais  depuis  cette  malheureufê 


il  ne  doit  pas  être  regardé  comme  tel , 
parce  qu  il  n'étoit  pas  fils  dt-  Roy. 
Aufli  George  Synccilc  ne  compte  que 
Iiiiit  Rois  de  Bith)  nie,  à  commencer 
depuis  Zipœtès  iu(()u'au  dernier  des 
Wicoiiiédts,  qui  fit  le  Peuple  Romain 
héritier  de  fcs  Etats ,  &  le  règne  de 


ces  huit  Rois  fait  l'e/pace  de  deux  cens 
treize  ans. 

*  Eftienne  de  Byzance  s'accorde  en 
cela  avec  Memnon  ;  il  nomme  cette 
\\\\e  Zifhvtiiiin,  Si  c'cll  le  fêul  Gco- 
graplic  qui  en  fall'c  mention. 
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entreprifè,  ù  peine  purent -ils  fortir  du  niifeiabie  état  où  ils 
avoient  été  réduits. 

A  quelque  tems  de-ià  Nicoméde  /entant  /à  fin  approcher, 
ibngea  à  di/po/èr  de  fes  E'tats.  Il  avoit  d'un  premier  lit  un 
fils  nommé  Zéïlas,  qui  perfccuté  par  Erazera  la  belle- mère, 
s'étoit  refijgié  auprès  du  Roy  d  Arménie.  Nicoméde  lui  en 
faifànt  un  crime,  appella  à  là  fucceffion  Tes  enfans  du  iècond 
iit ,  quoique  tous  en  bas  âge. 

Il  leur  nomma  pour  tuteurs  Ptolémée,  Antigonus,  les 
peuples  de  Byzance,  d'Héraclée  &:  de  Ciéros  *.  Mais  dès  qu'il 
fut  mort,  Zéïlas  rentra  en  Bithynie  à  la  tête  d'une  armée 
compolceen  partie  de  Gaulois Toliflobogiens,  qui  infpiroient 
du  courage  &  de  la  confiance  à  Ces  foldats.  Les  Bithyniens, 
pour  confèrver  le  royaume  aux  mineiu-s,  &  leur  donner  un 
défenfèur,  marièrent  leur  mère  au  fi-ere  de  Nicoméde;  enfuite 
avec  leurs  propres  forces  &  le  fecouis  que  les  tuteurs  de  ces 
enfans  envoyèrent,  ils  attendirent  Zéïlas  de  pied  ferme.  Les 
deux  partis  fe  livrèrent  de  fréquens  combats,  où  ils  éprou- 
vèrent tour  à  tour  la  bonne  &  la  mauvaise  fortune;  enfin  las 
d'une  guerre  qui  ne  décidoit  de  rien ,  ils  en  vinrent  à  un 
accommodement.  Les  Héracléens  fignalérent  également  leur 
courage  dans  le  combat,  &  leur  prudence  quand  il  fut  que- 
flion  de  négocier;  c'efl:  pourquoi  les  Gaulois  regardant  cette 
République  comme  un  ennemi  dangereux ,  tournèrent  leur 
animofité  contr'elle,  ils  ravagèrent  toutes  fes  terres  jusqu'au 
fleuve  Galles ,  &  s'en  retournèrent  chez  eux  chargez  de  butin. 
Sur  ces  entrefaites,  furvient  nouvelle  brouillerie  entre  Anii- 
gonus  &  les  Byzantins.  Les  Héracléens  alliez  de  ceux  -  ci , 
joignirent  quarante  galères  aux  leurs,  &  par- là  furent  caufè 
que  cette  rupture  n'aboutit  qu'à  des  menaces  de  jxart  &  d'autre. 

Peu  de  tems  après  mourut  Ariobarzane,  lainànt  un  fils 
fort  jeune,  Mithridate,  qui  eut  des  intérêts  à  démêler  avec  les 

*  Je  lis  Kifpô-Tuv  au  lieu  de  K.iavcSy. 
En  effet ,  à  quel  propos  joindre  les 
habitans  de  Cios  avec  les  Héracléens! 
II  étoit  tout  naturel  que  Nicoméde 


nommant  les  Héracléens  pour  tuteurs 


de  Ces  enfans,  nommât  auffi  les  habî- 
tans  de  Ciéros ,  à  caufe  de  l'alliance 
&  de  l'union  qui  ctoit  entre  ces  deux 
peuples. 
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Gaulois  d'Afie ,  ou  GaKiies.  Ces  peuples  mcprifant  Ton  Jeune 
âge,  crurent  pouvoir  impunément  exercer  leurs  brigandages 
aux  dépens  de  Tes  fujets,  dc'Ja  atiligez  de  la  famine.  Heureufe- 
ment  les  Hcraclcens  ne  leur  manquèrent  pas  au  belbin  ;  ifs 
leur  envoyèrent  une  grande  cjuaniitc  de  bled,  qui  arriva  à 
Amife,  d'où  il  ctoit  aifc  de  le  tranfporter  dans  les  villes  du 
royaume  de  Pont.  Les  Gaulois  picquez  d'un  fervice  qui  dc- 
concertoit  leur  dellêin  ,  le  vengèrent  des  Hcraclcens ,  en 
recommençant  leurs  hollilités  fur  les  terres  de  la  Republique. 
Il  fallut  leur  envoyer  des  Députez ,  dont  le  chef  fut  ce  même 
Nymphis^"  qui  a  écrit  l'hiltoire  d'HéracIée  ;  il  diftribua  dans 
l'armée  des  Gaulois  cinq  mille  pièces  d'or,  &  en  donna  deux 
cens  aux  Chefs  qui  la  commandoicnt.  Par  ce  moyen  les  Gau- 
lois appailèz,  ceflcrent  leurs  hoftilités  &  s'en  retournèrent. 
Ptolèmée  Roy  d'Egypte  ^,  éioit  pour  lors  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  félicité  ;  il  voulut  s'attacher  par  fts  largelîès 
plufieurs  peuples,  dont  les  Hèraclèens  furent  du  nombre  :  il 
ïeur  envoya  cinq  cens  mefures  de  bled ,  &  fit  bâtir  dans  la 
citadelle  d'HéracIée  un  temple  à  Hercule,  tout  de  marbre  de 
Proconnelè. 

Là  Memnon  (è  jette  dans  une  digreflîon  fur  les  Romains  ; 
il  traite  de  leur  origine,  &  de  la  manière  dont  ils  s'établirent 
dans  l'Italie;  de  ce  qui  précéda  la  fondation  de  Rome ,  de  Ces 
Rois,  des  guerres  qu'ils  eurent  à  foûtenir,  de  l'extindion  de 
la  Monarchie,  &  de  la  création  des  Confuls  en  la  place  des 
Rois.  Il  raconte  comment  les  Romains  furent  vaincus  par  les 
Gaulois,  qui  (croient  demeurez  maîtres  de  la  ville,  fi  Camille 
ne  la  leur  eût  comme  arrachée  des  mains  ;  comment  Alexandre 
paflant  en  Afie,  écrivit  aux  Romains  qu'ils  vainquirent  donc 


*  Son  ouvrage  fubfiftoit  encore  .nu 
tems  d'Aihénee,  qui  en  rapporte  un 
morceau  dans  fon  douzième  livre. 

•"  II  entend  Ptolèmée- Pli iladelphe, 
ainfi  furnonimé  ,  ou  par  ironie  ,  & 
parce  qu'il  s'étoit  défait  de  deux  de  fcs 
frères ,  ou  ,  comme  le  prétend  M. 
Vaillant,  àcaufedc  l'amitié  qu'il  eue 


pour  fbn  frère  Céraunus.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  malgré  les  cruautés  qui  desho» 
norérent  le  commencement  de  fon 
règne ,  ce  Prince  accjuit  une  gloire 
immortelle  par  l'amour  qu'il  eut  pour 
les  Lettres ,  &  par  cette  fameufe  Bi- 
bliothèque qu'il  établit  à  Alexandrie, 
&  dont  il  confia  le  foin  aux  plus  illu- 
flres  Sçavans  qu'il  y  eut  dans  la  Grèce. 
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s'ils  fçavoîent  vaincre  &  Te  faire  un  Empire,  qu'autrement  ils 
abandonnaflent  la  partie  &  k  iôûmilTent  au  plus  fort ,  à  quoi 
ils  ne  repondirent  qu'en  lui  envoyant  une  couronne  d'or  * 
du  poids  de  plufieurs  talens  ;  comment  dans  la  guerre  qu'ils 
curent  contre  les  Tarentins ,  &  contre  Pyrrhus  l'Epirote  qui 
les  fècondoit,  tantôt  vaincus,  tantôt  vainqueurs,  ils  vinrent 
enfin  à  bout  par  leur  patience  &  leur  courage ,  de  dompter 
ies  Tarentins  &  de  chafler  Pyrrhus  de  l'Italie.  Enfuite  il  ra- 
conte les  guerres  des  Romains  contre  Annibal  &  les  Cartha- 
ginois ,  &  celle  qu'ils  firent  fi  heureufement  en  Efpagne  ibus 
ia  conduite  de  plufieurs  Généraux ,  mais  fijr-tout  de  Scipion, 
à  qui  les  peuples  d'E/pagne,  par  un  décret  public,  déférèrent 
le  titre  de  Roy,  qu'il  ne  voulut  point  accepter  ;  comment 
Annibal  vaincu ,  fut  obligé  de  fuir  ;  comment  dans  la  fuite 
îes  Romains  ayant  paflc  la  mer  Ionienne ,  allèrent  combattre 
Perfée  Roy  de  Macédoine ,  qui  en  jeune  homme ,  avoit  rompu 
le  traité  fait  entr'eux  &  Philippe  fon  père;  comment  fi  défaite 
valut  à  Paul  Emile  les  honneurs  du  triomphe  ;  comment  enfin 
ies  Romains ,  après  avoir  défait  en  deux  batailles  rangées  An- 
tiochus  Roy  de  Syrie,  de  la  Comagene  &  de  la  Judée,  le 
chafiérent  de  l'Europe. 

Après  cette  digrefTion ,  Memnon  revient  à  fbn  fujet ,  & 
le  continue  ainfi. 

Les  Héracléens  Içachant  que  l'armée  Romaine  avoit  pafié 
en  Afie,  envoyèrent  aufii-tôt  à  lès  Chefs,  des  Ambalîàdeurs 
qui  furent  très-bien  reçus ,  &  qui  rapportèrent  une  lettre  fort 
gracieufe  de  Paul  Emile  ;  il  leur  mandoit  qu'ils  pouvoient 
compter  fur  l'amitié  du  Sénat,  &  que  dans  i'occafion  ils  en 
recevroient  toutes  les  marques  qu'ils  pourroient  defirer.  Dans 
la  fuite  Cornélius  Scipion,  celui  qui  avoit  fait  la  conquête  de 
l'Afrique,  étant  venu  prendre  le  commandement  de  l'armée 
d'Afie,  ils  députèrent  auffi  vers  lui,  pour  lui  donner  de  nou- 
velles afîûrances  de  l'amitié  qu'ils  vouloient  entreteiu'r  avec 
les  Romains.   Quelque  tems  après  ils  lui  envoyèrent  des 

♦  Cette  couronne  d'or  envoyée  par  les  Romains  à  Alexandre ,  eft  un  tnît 
remarquable,  &  qui  ne  fe  trouve  guércs  que  dans  Memnon. 

P  p  iij 


302  a/e  moires 

AmbartaJeurs,  pour  le  prier  de  réconcilier  Antiochiis  avec 
le  Scnat  de  Rome  ;  &.  en  même  teins,  autorifez  d'un  décret 
iiu  Peuple,  ils  exhortoiem  Antiochus  à  ne  plus  faire  la  guerre 
contre  les  Romains. 

Scipion  leur  répondit  par  une  lettre  dont  la  fufcription 
ctoit  telle  :  Scipion  Céncnil de  l'armée  Ronuiine  &  Proeonjiil ,  au 
Sc'iuit  &  au  Peuple  <l' Héraelée ,  Salut.  Par  cette  lettre  il  k  fai- 
(bit  garant  de  l'amitic  des  Romains  pour  les  Hcracic'ens,  & 
les  allura  que  dès  ce  moment  il  cefloit  tous  acles  d'hodilitcs 
contre  Antiochus.  Lucius  Cornclius  Scipion  qui  coniman- 
doii  la  flotte  Romaine,  sctant  mis  à  la  tcie  de  larmce,  les 
Hcracicens  lui  firent  une  pareille  dcputation  ,  &  en  eurent 
une  rcponle  aufTi  fiu'orable.  Mais  peu  de  tems  après  Antio- 
chus recommença  la  guerre,  livra  bataille  aux  Romains,  & 
taillé  en  pièces,  il  fi.it  enfin  contraint  de  recevoir  la  loy  du 
vainqueur.  Les  conditions  du  traité  fièrent ,  "  Qu'il  abandon- 
:>  neroit  aux  Romains  tout  ce  qu'il  poflédoit  en  Afie,  de  plus, 
î»  fa  flotte  &  ^cs  éléphans,  &  qu'à  l'avenir  il  ne  regneroit  plus 
que  fur  la  Commagene ,  la  Syrie  &L  la  Judée.  » 

De  nouveaux  Généraux  ayant  fuccédé  à  ceux  dont  j'ai 
parlé,  les  Héracléens  députèrent  encore  vers  eux,  &;  en  reçu- 
rent les  mêmes  témoignages  de  bienveillance.  Enfin  il  fè  fit 
un  traité,  par  lequel  il  fut  réglé  «  Que  les  Romains  &.  les 
»  Héracléens,  non  leulement  feroient  amis  entr'eux,  mais  qu'ils 
»  s'aideroient  mutuellement  envers  &  contre  quiconque  ils  en 
/èroient  requis  les  uns  par  les  autres.  »  Ce  traité  fut  gravé  fur 
deux  table.;  d'airain ,  dont  l'une  uit  dépofée  dans  le  temple  de 
Jupiter  au  Capitole,  &  l'autre  pareilli^ment  dans  le  temple  de 
Jupiter  à  Héraelée. 

Memnon ,  après  tout  ce  détail ,  qui  fait  la  matière  de  fès  trei- 
zième &  quatorzième  livres,  commence  ainfi  le  quinzième. 

Prufias,  dit-il,  Roy  de  Bithynie,  Prince  adroit  &:  entre- 
prenant ,  après  avoir  fait  plufieurs  injuftices  aux  Héracléens, 
leur  enleva  Ciéros,  &L  de  (on  nom  la  fit  api^eller  Prufiade; 
enfuite  il  les  dépouilla  encore  deTios,  de  forte  qu'ils  ne  pof- 
fédoient  plus  rien  au-delà  de  la  mer.  Non  content  de  cts 
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violences ,  il  afficgea  Htraclce  mcnie  avec  toutes  Ces  forces. 
Les  aflicgez  ayant  perdu  beaucoup  de  monde ,  éioient  aux 
abbois  &  fôngeoient  à  fè  rendre,  ior/qu'un  accident  les  fàuva. 
Dans  le  tems  que  Prufias  montoit  à  l'alîàut,  une  groflè  pierre 
jettée  de  dedus  le  rempart  lui  fracafla  la  cuiflë  ;  la  douleur 
que  lui  cauiâ  fa  blefliire ,  lui  fit  abandonner  cette  entreprit. 
11  fallut  le  porter  au  camp,  d'où  il  regagna  lès  Etats,  non  fins 
peine  &  fuis  combat.  Depuis  cet  accident  il  eut  le  nom  de 
Boiteux,  &  le  fut  en  effet,  mais  il  mourut  peu  d'années  après. 

Quelque  tems  avant  que  les  Romains  paflaffent  en  Afie, 
ces  Gaulois  qui  s'étoient  établis  vers  le  Pont-Euxin ,  voulant 
efîàyer  ce  qu'ils  pourroient  faire  par  mer,  crurent  qu'ils  dé- 
voient auparavant  fe  rendre  maîtres  d'Héraclée;  ce  qui  leur 
paroifîoit  d'autant  plus  facile,  que  cette  République  déchue  de 
ion  ancienne  puifîance,  étoit  prefque  tombée  dans  le  mépris. 
Ils  raflèmblent  donc  toutes  leurs  troupes,  &  viennent  invefh'r 
Ja  place.  Les  Héracléens  de  leur  côté  ont  recours  à  leurs  alliez, 
&  fe  munitîènt  de  tout  ce  qui  étoit  néceffiire  pour  fê  bien 
défendre.  Le  fiége  traîne  en  longueur,  &  cependant  la  diiêtte 
fê  fait  fêntir  dans  le  camp  des  Gaulois  ;  car  le  cara<51ére  de  ces 
peuples  efl  de  faire  la  guerre  plutôt  par  une  impéluofilé  natu- 
relle, qu'avec  précaution  &  beaucoup  de  préparatifs.  Preflèz 
donc  par  la  faim  ,  ils  dégarnirent  leur  camp  pour  aller  cher- 
cher des  vivres  ;  les  Héracléens  profitent  du  tems,  font  une 
fortie,  poufîènt  jufqu'au  camp,  le  pillent,  maliacrent  tout  ce 
qu'ils  rencontrent ,  puis  tombant  fur  ceux  qui  s'étoient  écar- 
tez ,  ils  font  un  fi  grand  nombre  de  prifonniers ,  que  de  cette 
grande  armée  de  Gaulois ,  il  n'y  en  eut  pas  le  tiers  qui  revint 
enGalatie.  Cet  heureux  fucccs  redonna  du  courage  aux  Héra- 
cléens, &.  les  mit  en  état  de  reprendie  leur  première  fpicndeur. 

C'efl  environ  ce  tems -là  que  les  Romains  ayant  la  guerre 
contre  les  Marfes  *,  les  Pélignes  &  les  Marruefniens,  Héraclée 


*  Cette  guerre  appcllée  Marfique 
ou  Sociale,  commcn(;a  l'an  de  Kome 
662.  fous  le  ConTulat  de  L.  Juiius 
Célàr  &  de  P.  Ruiiiius  Lupus.  Dans 
Cet  cndioit  du  texte  de  Phoiius ,  un 


copifle  ignorant  a  inféré  une  p^ren- 
ihelc  qui  y  efl  tout-à-fait  éirangi're; 
c'ed  pourf|uoi  il  la  faut  retrancher, 
comme  Cluvicr  &  Paulmkr  l'ont  lûri 
bien  remarqué. 
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les  aida  Je  Jeux  foncs  galùes  ^  à  trois  rangs  Je  rameurs,  qui 
Servirent  onze  ans  Jurant  les  Romains,  6l  furent  enluite  ren- 
voyées Jans  leur  pays  avec  les  marques  d'honneur  Si  les 
récompenfes  di'iës  à  leurs  fervices. 

Les  Romains ,  aprcstes  différentes  guerres,  en  eurent  une 
des  plus  opiniâtres  contre  Mithridate  Roy  de  Pont.  La  Cap- 
padoce  qu'il  venoit  d'unir  à  fès  E'tats,  en  fut  le  prétexte;  car 
îbiis  ombre  d'un  accommodement  à  l'amiable  &.  fur  la  foy 
des  fêrmens,  Mithridate  ayant  attiré  chez  lui  Ion  neveu  Aria- 
tlie  '',  le  tua  de  fa  propre  main  ,  &.  s'empara  enfuite  de  la 
Cappadoce,  par  la  feule  raifon  du  plus  fort.  Cet  Arialhe  étoit 
fils  d'Ariathe  &  d'une  des  fœurs  de  Mithridate  :  ce  n'ctoit 
pas ,  au  refte ,  la  première  marque  de  cruauté  que  l'oncle  eût 
donnée ,  il  étoit  naturellement  porté  au  meurtre.  Devenu 
maître  d'un  afîèz  grand  royaume  dès  l'âge  de  treize  ans ,  peu 
de  tems  après  il  fît  enfermer  fa  mère ,  qui  devoit  régner  con- 
jointement avec  lui ,  &  fut  caufê  de  fa  mort ,  par  la  longueur 
&  la  dureté  d'un  traitement  h  indigne;  enfuite  il  fit  mourir 
fon  frère.  Alors  fe  livrant  à  fon  ambition ,  il  dépouilla  de  leurs 
E'tats  plufieurs  petits  Souverains  qui  regnoient  aux  environs 
du  Phare,  Si.  pouflà  fès  conquêtes  jufqu'au-delà  du  Caucafè. 
S'étant  ainfi  aggrandi  confidérablement ,  fier  de  ces  fuccès ,  il 
méditoit  d'autres  conquêtes ,  lorfque  les  Romains  crurent 
devoir  s'oppofêr  aux  progrès  d'un  Prince  de  ce  caraélére.  Ils 
firent  donc  un  décret ,  par  lequel  ils  l'obligeoient  à  reflituer 
aux  Rois  Scythes  les  E'tats  qu'ils  avoient  héritez  de  leurs  pères. 

Mithridate  fit  mine  de  prendre  le  parti  de  la  modéiation , 
&  de  \'ouIoir  déférer  au  décret  ;  mais  cependant  il  praliquoij 
fourdement  des  alliances  avec  les  Parthes  &  les  Médes ,  avec 
Tigrane  Rf)y  d'Arménie,  avec  des  Rois  Scythes  Si  avec  les 
Jbériens  •^:  ainfi  aux  anciens  griefs  il  en  ajoûtoitde  nouveaux, 

»  Le  texte  porte  ^tn  -n  Tt^ipim  ko,-  ^  Juftin  &  les  autres  Hifloricnsdilcnt 

'TBUfçy.Kitiç.  On  voit  que  Memnon  K>u]ouk  Ariaratlie. 

oppofe  tuL-m'Pes^y.-nç  à  à(fes^x.nç,  &  c  jvi.  Dalilancourdans  fa  traduflion 

c'clt  ciicovc  ce  qui  me  fait  croire  que  de  Tacite,  dit  toujours  les  J/'éres;  mais 

j'ai  eu  railon  d'entendre  par  TStiî/iWf  comme  on  dit /A<r/<7,  VJhrie,  je  crois 

«fejtxTjy,  des  bàlimcns  légers.  qu'il  faut  dire  auffi  les  Itériens.  Au 

par 
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par  confcquent  nouvelle  caule  de  guerre  ;  car  le  Sénat  de 
Rome  a)  aiit  déclare  Nicoméde ,  iils  de  Nicoméde  &  de  Nyfà , 
Roy  de  Bithynie,  Mithridate  lui  oppofa  i>ocrate='  rurnommé 
k  Bon,  frère  de  ce  même  Nicoméde.  Mais  le  choix  du  Sénat 
prévalut ,  en  dépit  de  Mithridate. 

Quelque  tems  après,  les  brigues  de  Marius  &  de  Sylla  allu- 
mèrent le  feu  de  la  fédition  dans  Rome,  &  tout  fut  bien-tôt 
en  combuftion.  Mithridate,  pour  profiter  de  la  conjonélure, 
donna  à  Archélaiis  l'un  de  fès  Lieutenans,  quarante  mille 
hommes  d'infanterie  &  dix  mille  chevaux,  avec  ordre  d'entrer 
en  Bithynie.  Archélaiis  part,  va  combattre  Nicoméde ,  & 
remporte  /îir  lui  une  fi  belle  viéloire,  qu'il  l'oblige  à  prendre 
la  fuite  avec  le  peu  de  monde  qu'il  put  rafîèmbler.  Mithri- 
date campé  fous  Amafie"^,  venoit  de  recevoir  un  gros  corps 
de  troupes  auxiliaires.  A  la  nouvelle  de  la  défiite  de  Nico- 
méde, il  décampe  &  marche  en  Paphlagonie  à  la  tête  d'une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  :  cependant  les  débris 
de  l'armée  de  Nicoméde  viennent  joindre  Marius  ;  mais  c'é- 
toient  des  troupes  intimidées,  qui  trembloientau  fêul  nom  de 
Mithridate.  Marius  avec  une  poignée  de  Romains  fit  bonne 
contenance,  &  ofi  fe  défendre  contre  Ménophane,  autre  Lieu- 
tenant de  Mithridate;  mais  accablé  par  le  nombre,  il  fut  en- 
tièrement défait.  Mithridate  n'ayant  plus  d'ennemis  fur  les 
bras ,  marcha  fans  crainte  en  Bithynie ,  foûmettant  à  fon 
obéifîhnce  &  le  plat  pays  &.  les  villes.  Celles  du  refte  de  l'Afie 
fuivirent  leur  exemple,  les  unes  furent  prifes  par  force,  les 
autres  ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur. 

Telle  étoit  la  rapidité  de  ks  conquêtes ,  quand  une  nou- 
velle entreprife  l'arrêta  dans  fa  courfè.  Les  Rhodiens  fêuls 
^'toient  demeurez  fidèles  aux  Romains.  Mithridate  ofFenfé  de 


relie  ,  ces  Ibéricns  d'Afie  habitoicnt 
le  pays  que  nous  appelions  aujourd'hui 
la  Géorgie;  ils  y  étoient  venus  des 
ri  vesde  TE'bre,  cjtii  a  fait  donner  autre- 
fois le  nom  d'Ibcriens  aux  Elpagnols. 

•  Le  texte  de  Pliotius  cft  corrompu 
en  cet  endroit;  Paulniier  l'a  corrigé, 


&  j'ai  fuivi  fa  corre(flion  ,  qui  efl  con- 
forme à  ce  que  dit  Appien  dans  i'Iii- 
(loire  de  Mithridate. 

'•  Amafieou  Amafée,  étoit  la  patrie 
de  Strabon  ,  qui  en  parle  comme 
d'une  des  principales  villes  de  la  Cap- 
padocc. 


Mm.  Tome  XIV."  Q  q 


3o<$  MEMOIRES 

celle  perfcv^rance,  tourna  tout-à-coup  (es  forces  contr'eux, 
&  les  afilégea  par  terre  &  par  mer.  Non  feiiitmcnt  le  cou- 
rage des  RhoJiens  les  rendit  fupt'riéiirs,  mais  peu  s'en  fallut 
que  dans  un  combat  naval,  Mithridate  ne  tombât  entre  leurs 
mains.  Echappe  de  ce  danger,  il  apprit  que  les  Romains  qui 
ctoient  dirperfez  dans  l'Afie,  foiilevoient  les  villes  contre  lui; 
aulfi-tôt  il  envoya  ordre  à  toutes  ces  villes  de  faire  main  bafîê 
fiir  tous  les  Romains  qui  fe  trouveroient  dans  leur  diftricfl. 
La  plupart  obéirent  à  cet  ordre,  &  il  ie  lit  uji  tel  carnage  de 
Romains,  que  dans  un  feui  &  même  jour  il  en  périt  quatre- 
vingt  mille  par  Je  glaive*. 

Mais  quand  le  Sénat  vit  qu'E'retrie,  Chalcis  &  toute  f'Eu- 
bœe  étoicnt  en  la  puilîance  des  Lieulenans  de  Mithridate, 
que  les  Lacédémoniens  mêmes  fiiccomboient,  &  que  la  plu- 
part des  villes  de  la  Grèce  n'avoient  pu  réfffter,  il  envoya 
Sylla  en  Grèce  avec  une  armée  capable  de  tenir  la  campagne. 
A  fon  arrivée plufieurs  villes  le  rendirent  à  lui,  d'autres  furent 
forcées  ;  il  battit  les  ennemis  en  plufieurs  rencontres,  s'avança 
jufqu'à  Athènes,  la  prit,  &  l'auroit  entièrement  détruite,  û 
le  Sénat  de  Rome  ne  s'étolt  preflé  de  s'y  oppoler  ^.  Après  plu- 
fieurs petits  combats,  où  les  troupes  du  Roy  eurent  l'avantage 
à  leur  tour,  la  fortune  balançant  entre  l'un  Si  l'autre  parti ,  la. 
difètte  commença  à  fe  faire  fêntir  dans  l'armée  de  Mithridate; 
comme  elle  n'avoit  pas  ménagé  fès  vivres ,  tout  d'un  coup 
elle  en  manqua,  &.  fê  feroit  trouvée  dans  la  dernière  néceP- 
fité,  fi  Taxile,  par  la  prife  d'Amphipolis,  ne  fe  fût  ouvert  fa 
Macédoine,  qui  fournit  des  provifions  en  abondance.  Taxile 


*  Plutarqiie  dans  la  viede  Syll.î,  dit 
qu'il  en  périt  cent  cinquante  mille. 

*>  Que  le  Sénat  Romain  fe  (bit  op- 
pofé  à  iadertnidion  d'Athènes,  c'eU 
une  particularité  qui  lui  fait  beaucoup 
d'honneur  ;  mais  elle  n'a  été  remar- 
quée,  ni  par  Plutarquc,  ni  par  P.ui- 
finias ,  quoique  tous  deux  ayent  parlé 
fort  au  long  de  la  prife  de  cette  ville , 
&  des  auautés  qui  y  furent  exercées 


par  Sylîa.  Cejjcndant  il  fë  peut  faire 
que  Mcmnon ,  comme  beaucoup  plus 
près  de  ce  tcms-là,  en  fçût  mieux 
l'hiltoire  que  ni  Paufanias  ni  Pîutar- 
que.  Au  rc!le ,  ce  fut  à  la  prife  d'A- 
thènes que  Svlla  s'empara  de  Fa  pé- 
cieufc  bibliothèque  d'Apellicon  de 
Téos ,  où  étoient  les  Ecrits  d'Arillote 
ôc  de  Théophrafte ,  qui  furent  portez 
à  Rome ,  où  ils  tombérenr  entre  les 
mains  du  Grammairien  Tyrannion. 
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enfuite  vint  joindre  Aichélalis ,  &  par  cette  jondion ,  leur 
armée  le  trouvant  forte  de  plus  de  ioixante  mille  hommes, 
ils  allèrent  camper  dans  la  Phocide,  à  delîèin  de  marcher  au- 
devant  de  Sylla  &  de  le  combattre.  Pour  lui,  après  avoir  reçu 
un  renfort  de  lix  mille  honmies  que  Lucius  Hortenfius  * 
amenoit  d'Italie,  il  fe  pofla  à  une  dillance  raifonnable  de  l'en- 
riemi.  Au  bout  de  quelques  jours,  ayant  appris  que  les  foldats 
dArchélalis  s'étoient  débandez  pour  aller  au  fourrage,  il  lâifît 
l'occafion  ,  &  vint  brufquement  attaquer  le  camp,  qui  dénué 
de  combattans,  ne  fit  pas  grande  réfiflance;  tout  ce  qu'il  y 
étoit  reflé  de  bonnes  troupes  fut  palîé  au  fil  de  l'épée ,  les 
autres,  dont  il  n'y  avoit  rien  à  craindre ,  il  les  fit  entourer  par 
Ton  armée,  &  leur  commanda  d'allumer  le  loir  des  feux  à 
l'ordinaire,  afin  que  les  foiirrageurs  revinllent  au  camp  fuis 
le  défier  de  rien  :  ils  y  revinrent  en  effet,  &  à  mefure  qu'ils 
arrivoient,  ils  étoient  ou  tuez  ou  faits  prifbnniers;  de  forte 
que  Sylla,  fans  prefqu'aucune  perte,  remporta  une  très-belle 
viétoire. 

Milhridate  pendant  ce  tems-Ià,  faifôit  le  fiége  deChio, 
fous  la  conduite  de  Dorylas;  car  il  ne  pouvoit  pardonner  à 
cette  ville  d'avoir  lecouiii  les  Rhodiens  dans  la  guerre  qu'ils 
avoient  foûtenué  contre  lui.  Dorylas  prit  donc  Chio,  qui 
pourtant  le  défendit  bien  ;  enfuite  il  difhibua  à  /es  foldats  les 
terres  des  alfiégez,  6c  fit  embarquer  les  habitans  fur  des  bàti- 
niens  de  tranlport,  pour  être  conduits  dans  le  Pont.  Les 
Héracléens,  qui  avoient  toujours  entretenu  amitié  avec  ces 
ïnfulaires,  fe  mirent  auffi- tôt  en  mer;  &  dès  qu'ils  virent  la 
petite  fiotte ,  qui  n'étoit  nullement  en  état  de  leur  réfifler,  ils 
fondirent  fur  elle,  la  prirent  &  l'amenèrent  à  Héraclée.  Les 
captifs  inlulaires  y  furent  bien  reçus,  on  leur  fournit  géné- 
reufèment  toutes  les  chofes  dont  ils  avoient  befoin ,  &  quel- 
que tems  après  comblez  de  bienfaits ,  ils  furent  létablis  dans 
leur  patrie. 

Cependant  le  Sénat  de  Rome  nomma  Valérius  Flaccus  & 
Fimbria,  pour  aller  continuer  la  guerre  contre  Mithridate: 

*  C'ell  ainfi  qu'il  faut  lire  dans  le  texic. 

Qqîj 
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ils  avoient  ordre  il'agir  de  concert  avec  Sylla,  s'ils  le  trou- 
voienl  bien  intemioniié  pour  le  Sénat;  mais  s'il  cioit  diins 
une  dilpoiition  contraire,  de  le  combattre  lui-même.  Car 
Sylla  eut  d'abord  fes  peines  Se  (es  traverfes,  il  éprouva  la 
fitmine,  l'inconllance  du  lort  à  la  guerre,  &  plus  d'un  échec, 
quoique  pour  l'ordinaire  il  lût  heureux.  A  l'arrivée  i.\es  nou- 
veaux Chcis  prenant  Ton  chemin  par  le  pays  des  Byzantins, 
il  palla  en  Bilhynie ,  &  de-là  à  Nicée,  où  il  établit  fan  camp. 
Fimbria  le  (uivit  avec  fes  troupes.    A  l'égard  de  Flaccus, 
comme  il  (ouffroit   impatiemment  que  Finibria  =*  s'attirât 
toute  l'allctlion  des  ioldats  par  la  douceur  de  Ton  comman- 
dement ,  il  ne  put  s'empêcher  de  parler  mal  de  lui  &  de  foit 
armée;  fur  quoi  deux  foldats  perdant  patience,  lui  païïcrent 
leur  épée  au  travers  du  corps,  &  le  tuèrent.  Le  Sénat  conçut 
beaucoup  d'indignation  contre  Fimbria;  mais  jugeant  à  pro- 
pos de  dilTmiuler ,  il  ne  laiflâ  pas  de  ratifier  fon  élecflion  ^  à 
ia  dignité  de  Proconful.  Fimbria  donc  à  ce  titre,  prit  le  com- 
mandement de  l'armée  en  chef.  Sa  première-expédition  fut 
de  (oûmettre  aux  Romains  jîlulieurs  villes  qui  tenoient  pour 
Alithridate.  Les  unes  furent  afïïégées,  les  autres  fè  rendirent 
de  leur  propre  mouvement.  Le  fils  de  Mithridate  qui  com- 
mandoit  une  belle  armée,  &  qui  avoit  fous  lui  trois  bons 
Lieutenans généraux,  Taxile,  Diophante  &  Ménandre,  voulut 
arrêter  des  progrès  f  i  rapides,  il  marche  au-devant  de  Fimbria, 
&  vient  lui  donner  bataille.  La  partie  n'étoit  pas  égale,  auiïi 
Fimbria  fut-il  battu;  mais  il  fe  retira  en  bon  ordre,  &  mit 
une  rivière  entre  les  ennemis  &  lui.  Alors  pour  avoir  fà 
revanche  malgré  la  fupèrioritè  du  nombre  qui  étoit  du  côté 
des  Barbares,  il  imagina  une  rufê  de  guerre  qui  lui  rcuflît, 

»  Appien  nous  repréfênte  Caïus  Fla- 
vius Fimbria  comme  un  homme  qui 
ne  faifuit  obfèi-ver  aucune  difcipiine  à 
fe  troupes,  ai  qui  leur  donnoit  non 
feulement  toute  licence  de  piller,  mais 
même  l'exemple. 


^  L'Interprète  Latin  a  fait  ici  plus 
d'une  faute  ;  car  premièrement  il  érige 


Fimbria  en  Ccnful ,  ce  qu'il  ne  fut 
jamais;  ■C'sranlcw  ne fignifie  point  ici 
IcConfulat,  mais  le  Proconfulat.  Es 
fécond  lieu  ,  le  Sénat  ne  fit  point  élire 
Fimbria  Proconful ,  comme  l'Inter- 
prète le  dit ,  il  ratifia  feulement  fon 
elcdion  ;  cela  fe  voit  par  Appien  ,  & 
par  la  difpofition  même  du  Sénat ,  qui 
ne  vouloit  que  s'accommoder  au  temSr 
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car  dès  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  favoiife  d'un  épais 
brouillard,  il  palîà  la  rivière,  &.  tomba  à  l'improvifte  fur  le 
camp  des  Barbares  ;  tous  étoient  plongez  dans  un  profond 
fommeil,  il  en  fit  une  fi  horrible  boucherie,  que  très -peu 
même  d'officiers  &  tle  cavaliers  échappèrent.  De  ce  nombre 
fut  le  fils  de  Miihridate,  qui  avec  une  poignée  de  gens  prit  le 
chemin  de  Pergame ,  &  alla  porter  lui-même  la  nouvelle  de  fa 
défaite  à  fon  père.  Après  ce  défiflre,  qui  ne  laifToit  plus  d'ef- 
pérance  au  parti  de  Mithridate ,  la  plupart  des  villes  fè  décla- 
rèrent pour  les  Romains. 

Cependant  Marius  forti  de  fa.  retraite,  étoit  rentré  dans 
Rome,  &  Sylla  craignoit  avec  rai/ôn  qu'un  fi  puidhnt  ennemi 
ne  le  fit  bannir  à  fon  tour.  Dans  cette  apprèhenfion,  il  députa' 
à  Mithridate,  pour  lui  lailîèr  entrevoir  que  les  Romains  ne 
s'éloignoient  pas  d'un  accommodement.  Mithridate,  qui  dans 
le  tems  prélent  de  ies  affaires,  ne  louhaitoit  rien  tant  que  la 
paix,  manda  à  Sylla  qu'il  partoit  pour  venir  conférer  avec 
iui ,  &  Sylla  de  fon  côté  fit  une  partie  du  chemin.  Quand  ils 
furent  à  une  certaine  diflance  l'un  de  l'autre,  ils  firent  figne 
à  leur  efcorte  de  s'éloigner,  &  tous  deux  allèrent  à  Dardanne 
ville  de  la  Troade.  Là  furent  fignez  les  articles  de  paix,  dont 
voici  la  teneur. 

«  Que  Mithridate  céderoit  toute  l'Afie  aux  Romains  :  Que 
les  peuples  de  Cappadoce  &  de  Bithynie,  feroient  gouvernez  « 
par  des  Rois  de  leur  nation  :  Que  Mithridate  feroit  confirmé  « 
dans  la  pofTeffjon  du  royaume  de  Pont  :  Qu'il  donneroit  à  « 
Sylla  quatre-vingts  galères  Se  trois  mille  talens,  pour  le  « 
mettre  en  état  de  retourner  à  Rome  :  Qu'enfin ,  les  villes  qui  « 
avoient  embrafîe  le  parti  de  Mithridate,  ne  feroient  en  au-  « 
cune  manière  inquiétées  pour  ce  fujet  par  les  Romains.  » 

Cette  dernière  claule  demeura  fans  exécution  ,  car  les  Ro- 
mains appèfintirent  leur  joug  fur  toutes  ces  villes.  Après  la 
eonclufion  du  traité,  Sylla  revint  glorieulement  à  Rome,  & 
JVlarius  en  fortit  une  féconde  fois.  Pour  Mithridate ,  il  s'en 
retourna  dans  Ces  Etats,  &  chemin  faifuit,  rangea  (ous  (ou 
obéidànce  plufieurs  peuples  qui  s'en  ctoient  foudraits  durant- 
fe  mauvaife  fortune.  Q  q  iij 
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Le  Sc:iat  confia  enfuite  à  Murcna"  le  foin  de  ia  guerre 
contre  MithriJate.  Ce  Prince ,  dès  qu'il  le  Tçiit  parti ,  lui 
envoya  aufTi-tôt  des  Amballadeurs,  pour  lui  reprcfcnter  qu'if 
y  avoit  eu  un  traita'  de  paix  entre  Sylla  6c  lui ,  &  pour  en 
demander  la  confnniation  ;  mais  ces  Amballadeurs  ne  firent 
pas  grande  impreirion  fur  l'efprit  de  Murcna  ;  c'eioient  des 
Grecs  &  des  Grecs  philolophes,  qui  dans  l'audience  qu'ils 
eurent,  jullitîcrent  moins  Mithridate  qu'ils  ne  le  blâmèrent, 
ainfi  Murcna  rcfôlut  de  l'aller  combattre.  En  mcme  tems  il 
reconnut  Ariobarzane  pour  Roi  de  Cappadoce,  &  quand  il 
eut  mis  le  pied  dans  le  royaume  de  Pont,  il  commença  par 
bâtir  une  ville '^  fur  la  frontière,  pour  lui  fervir  ou  déplace 
d'armes  ou  de  retraite. 

Mithridate  &  lui,  chacun  de  fon  côté,  ne  manquèrent  pas 
de  députer  à  Hcraclce ,  pour  tâcher  de  mettre  cette  répu- 
blique dans  leurs  intérêts,  &  pour  lui  demander  du  fecours; 
mais  ils  n'en  obtinrent  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  Héracléens 
voyoient  que  la  puillànce  des  Romains  étoit  formidable.  Se 
n'ayant  pas  moins  à  craindre  du  voifinage  de  Mithridate,  ils 
répondirent  que  dans  un  tems  où  tout  retentiHbit  du  bruit 
des  armes  autour  d'eux,  ils  ne  jwuvoient  c|u'à  peine  fe  dé- 
fendre eux- mêmes,  bien  loin  d'être  en  état  de  lècourir  les 
autres.  Plufieurs  confeilloient  à  Muréna  d'alTiéger  Sinope,       - 
parce  que,  difoient-ils,  la  prifè  de  la  capitale  entraîneroit     M 
tout  le  relie  du  royaume.  Mithridate  le  fentoit  bien ,  c'efl      1 
pourquoi  il  mit  une  forte  garnifon  dans  Sinope,  &  la  pourvût 

"  Photiiis ,  pour  faire  Ton  Exirsit  plus  i   d'étie  immolé  à  ia  vengeance  de  l'im- 


court,  a  rctranciic  plufieurs  faits  qui 
étoient  fans  doute  racontez  par  Mem- 
non.  Ici,  par  exemple,  voilà  Muréna 
qui  fuccéde  à  Fimbria  ,  fins  que  nous 
voyions  ce  que  Fimbria  étoit  devenu. 
Je  crois  devoir  y  fupplécr,  en  difint 
que  Fimbria  s'étant  brouillé  avec  Syl- 
la ,  beaucoup  plus  puilfant  que  lui  ik 
plus  refpefte  des  troupes ,  (è  vit  oblige 
de  lui  céder  le  commantlement  de  l'ar- 
niée;  après  quoi,  pour  ne  pas  furvivre 
à  fa  honte,  a.  peut-être  dans  la  crainte 


placable  Sylla  ,  il  fe  réfugia  dans  le 
temple  d'EfcuIape  à  Perganie ,  où  il  fe 
perça  de  (on  épéc,  &  reçut  le  dernier 
coup  de  la  main  d'un  de  Ces  ciclaves. 

''  Le  texte  Grec  dit  -nthit  itiKutu , 
&  rjnterpréte  Latin,  en  le  rendant 
T^ix  iirhcin  Nuwaiii ,  nous  donne  une 
ville  de  Nicée  dans  le  Pont ,  oij  il  n'y 
en  eut  iamais,  carNicée  étoit  en  Biiliy- 
nie.  C'ell  donc  une  fau-.e  de  copillç, 
qu'il  n'ell  pas  aifé  de  corriger. 
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atonJamment  de  tout  ce  cjiii  ctoit  nccelîàiic;  après  quoi  il 
niaicha  droit  à  l'ennemi.  Il  y  eut  les  premiers  jours  plufieurs 
efcarmouches,  où  les  troupes  du  Roi  eurent  l'avantage  :  en- 
fuite  la  fortune  devint  plus  égaie  ;  mais  les  Barbares  laflez 
de  ces  petits  combats  qui  ne  décidoient  de  rien ,  tombèrent 
bien -tôt  dans  le  découragement.  Mithrid.ite  qui  stn  apper- 
çut,  gagna  les  extrémitez  de  fon  royaume  vers  le  Phafe  &  le 
Caucale.  Alors  Muréna  ramena  (ts  troupes  en  Afie ,  &  chacun 
îie  fongea  plus  qu'à  le  fortifier. 

Peu  de  tems  après  Sylla  mourut  à  Ronie.  Le  Sénat  envoy;r 
Aurélius  Colta  en  Bithynie,  &  Lucius  Lucullus  en  Afie  ; 
tous  les  deux  a\oient  ordre  de  faire  vivement  la  guerre  à 
Milhridate.  Mais  ce  Prince  par  des  levées  extraordinaires, 
s'étoit  fait  une  puiffante  armée,  &  avoit  fur  mer  quatre 
cens  galères  =",  avec  un  grand  nombre  de  petits  bàtimens.  If 
donna  un  gros  détachement  à  Diophante,  avec  ordre  de  mar- 
cher en  Cappadoce,  de  renforcer  les  garnifons  de  toutes  les 
places ,  8c  au  cas  que  Lucullus  entrât  dans  le  royaume  de 
Pont,  d'aller  à  fa  rencontre,  &  de  l'empccher  de  palier  plus 
avant.  Pour  lui,  il  fe  mit  à  la  tête  d'une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  d'infanterie,  &  de  douze  mille  che- 
vaux, fuivis  de  fix- vingts  chariots  armez  de  faux,  &  t\\mQ 
prodigieule  quantité  de  machines  de  guerre  de  toute  efjiece. 
Avec  cette  fuite  &  cet  attirail,  marchant  à  grandes  journées 
par  laTlmonilide'',  la  Cappadoce  &.  laGalatie,  il  arriva  le 
neuvième  jour  en  Bithynie  :  l'armée  navale  des  Romains' 
commandée  par  Cotta,  eut  ordre  de  fe  tenir  dans  le  port  de 
Chalcedoine»  Celle  de  Milhridate  ayant  naffé  tout  devant  Hc- 
raclée,  ne  fut  point  reçue  dans  le  port,  on  permit  feulement 


°  Le  texte  dit 'reiH/;"<'/<^ '"''?''""""'*<  1 
•:r!v  Jt  fjiiKp(n{pa<y  vvur  Tnvm-wyivpu'f 

■71,    fc    HJif'tUlÔpCOV   >^rf»(«f   Lu    XX.   OA/JPf. 

Pi\.ini(.'rcment  il  tdui  liic  -TrvnyiKctTeficot . 
Eli  fcconii  lieu  ,  il  faut  remarquer  que 
voilà  T&iipifÇ  &  -mTTMrnpcf  employez 
dans  la  même  phrafc ,  mais  (ippo(èz 
l'un  à  l'autre  ,  par  conlcquein  dans 
une  fignilicationailiércrue;  ccqui  con- 


firme ce  que  j'ai  dit,  que  par-nstH^Kf' 
on  entendoit  des  galères  à  trois  rangs 
de  rameurs  alfis  les  uns  au-dell"as  des' 
autres,  finon  peipendiculairci;icnt , 
au  nuiins  de  Iiiais;  au  litu  que  -miTu- 
tiirTtf.cç  lignifie  feulement  une  efpece 
de  bâtiment  à  cinquante  rames. 

■>  C'étoit  une  province  de  la  Paphla- 
gonie. 
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à  l'c(iuipage  Je  venir  acheter  au  marche  les  chofês  dont  il 
avoii  bcloi  1.  Mais  j^enJant  que  les  loldats  de  Miihiidale  5c 
les  Hcracléenscommervoieni  enlemble,  Archclaiis  qui  com- 
maiidoit  la  Hotte  du  Roy,  fe  laifit  de  isilciuis  &  de  Satyrus; 
il  les  retint  fur  fort  bord ,  &  ne  voulut  jamais  les  relâcher 
qu'auparavant  les  Héraclcens  n'eullènt  confènti  à  lui  donner 
cinq  galères  pour  joindre  aux  iiennes,  &  pour  combattre 
contre  les  Romains.  Une  conduite  li  contraire  aux  traitez 
ne  pouvoit  pas  manquer  de  brouiller  les  Héraclcens  avec 
Rome,  Archclaiis  l'avoit  bien  prévu,  &  c'étoit  tout  fon  but. 
Aufli  depuis  cette  infraéîion  les  Romains  regardèrent  H éra- 
clée  comme  ville  ennemie,  &.  la  traitèrent  a\ec  la  dernière 
rigueur.  Ils  mirent  Tes  citoyens  à  l'encan,  &  envoyèrent  des 
commis  pour  les  vendre ,  ou  pour  les  obliger  à  ie  racheter. 
Cette  dureté  à  laquelle  ils  n'èloient  pas  accoutumez,  les  jetta 
dans  la  conflernation.  Ils  crurent  qu'il  falloit  au  plutôt  dé- 
puter à  Rome  pour  tâcher  d'obtenir  grâce  du  Sénat  ;  mais  un 
à'evx  plus  hardi  que  les  autres ,  perfuada  à  les  compatriotes 
que  le  plus  court  étoit  de  Ce  défaire  de  ces  ci'uels  exacleurs. 
En  effet,  auffi-tôt  après  ils  difparurent,  &.  leur  mort  fut  fi 
bien  cachée,  que  per/onne  n'en  eut  connoiflance. 

Il  y  eut  enfuite  près  de  Chalcèdoine  un  fanglant  combat 
entre  les  deux  flottes,  pendant  que  les  deux  armées  com- 
battoient  fur  terre.  Mithridate  en  perfonne  commandoit  la 
fienne ,  Cotta  celle  des  Romains.  Les  Badernes  *  tombant 
avec  furie  fîir  fon  infanterie,  l'enfoncèrent  &  en  firent  un 
grand  carnage.  La  fortune  ne  fut  pas  plus  favorable  aux  Ro- 
mains fur  mer,  ainfi  dans  le  même  jour  la  terre  &  l'eau  furent 
teintes  de  leur  fâng  &  couvertes  de  leurs  morts.  Dans  le 
combat  naval  ils  eurent  fix  mille  hommes  de  tuez,  &  quatre 
mille  cinq  cens  de  fiits  prilonniers.  Dans  le  combat  d'infan- 
terie contre  infanterie,  ils  perdirent  quatre  mille  trois  cens 
hommes.  Du  côté  de  Mithridate  il  n'y  eut  que  trente  Badernes 

*  Ces  Badernes  croient  Gétes  d'origine ,  &  habitoient  une  grande  Ifle  à  l'em- 
bouchùre  du  Danube,  appcllée  Tlfle  Pencé,  d'où  ils  tiroient  leur  furnom. 
Strabon  &  Ellicnnc  de  By<:ance  dilènt  Bajlarnes;  Mcmnon  dit  Baflmrnes. 

de  tuez , 
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de  tuez,  &  fept  cens  hommes  de  fès  autres  troupes.  Mithri- 
date,  par  cet  étonnant  fuccès,  jetta  la  terreur  dans  tous  les 
efprits.  Lucullus  ctoit  campe  fur  les  bords  du  Heuve  Sangar; 
dès  qu'il  eut  nouvelle  de  cette  malheureufe  journée,  il  haran- 
gua les  foldats ,  &  alla  au-devant  de  i'imprelTion  qu'elle  pou- 
voit  faire  fur  eux. 

Mithridate  en  homme  fupérieur,  &  enflé  de  fa  vidoire, 
marcha  droit  à  Cyhque  ^  pour  en  fiire  le  fiége.  Lucullus  le 
laifiâ  s'y  embarquer,  puis  il  le  fuivit,  tomba  iur  fon  arriére- 
garde  Se  la  tailla  en  pièces.  Plus  de  dix  mille  Barbares  demeu- 
rèrent fur  la  place,  &  treize  mille  furent  faits  prifonniers.  Les 
(oldats  qui  avoient  fervi  fous  Fimbria ,  ientant  qu'ils  étoient 
fulpe(5ls  à  leurs  Chefs  à  caufê  de  l'attentat  dont  j'ai  parlé, 
commis  contre  la  perfônne  de  Flaccus ,  imaginèrent  de  re- 
gagner leur  confiance  aux  dépens  de  Mithridate.  Dans  cette 
penfèe,  ils  feignent  de  vouloir  dèferter  pour  fe  livrer  au  Roy 
de  Pont;  ils  l'en  informent,  &  traitent  avec  lui.  Mithridate 
qui  les  croit  de  bonne  foy,  donne  le  commandement  de  fon. 
infanterie  à  Herméus,  &  envoyé  Archèlalis  pour  recevoir 
ces  troupes,  qui  marquoient  tant  d'envie  de  combattre  fous 
fès  étendards ,  &  pour  exécuter  les  engagemens  pris  avec  elles. 
Dès  qu'Archélaiis  le  fut  approché,  les  foldats  de  Fimbria  /è 
làififfent  de  lui ,  &  font  main  Ixifle  fur  la  nombreulè  efcortc 
qu'il  avoit  amenée.  Pour  furcroît  de  malheur,  Mithridate  eut 
à  combattre  contre  la  faim  ;  les  vivres  manquèrent  totale- 
ment dans  Ion  armée,  &  l'extrême  difètte  où  elle  fe  trouva , 
en  fit  périr  encore  une  partie.  Malgré  toutes  ces  difgraces ,  il 
i'opiniàtroit  toujours  au  fiége  de  Cyfique  ;  mais  après  avoir 
beaucoup  fouffert  &  tenté  inutilement  bien  des  moyens,  i[ 
fut  enfin  contraint  de  le  lever  :  alors  il  remit  toute  fon  infan- 
terie entre  les  mains  d'Herméus  &  de  Marins  ^,  qui  comman- 
doient  déjà  un  corps' de  plus  de  trente  mille  hommes,  &  pour 
lui  il  prit  la  rèfolution  de  gagner  fes  Etats  par  mer. 


*  Cyfique ,  ville  des  plus  confidcrahles 
•de  r  Afie ,  étoit  lituée  dans  une  penin- 
fule  de  la  Propomide ,  &  avoit  étc  au- 

Mcm.  Tome  XIK 


trefois  de  la  dépendance  des  Miléfiens. 
''  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Mariuc 
avec  la  famille  Romaine  de  ce  nom. 

Rr 
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En  s'cmharqiiant  il  fut  accueilli  de  nouveaux  mallieurs; 
fuii  inoncie  fè  jella  avec  tant  de  pic'cipilation  dans  les  barques 
&  dans  les  galères,  que  le  trouvant  tout-à-coup  furcliargces, 
les  unes  coulèrent  à  fond ,  les  autres  tournèrent  fens  delllis 
delfous,  d'où  s'enluivit  une  perte  confidcrable,  &.  d'hommes 
&  de  bàtimens.  Les  habitans  de  Cyfique  fpedateurs  de  cet 
accident,  n'ayant  plus  rien  à  craindre,  allèrent  attaquer  l'an- 
cien campdeMithridale,  mart'acrèrent  impitoyablement  tout 
ce  qu'on  y  avoit  laifîc  de  malades  ,  &  pillèrent  le  peu  de  ba- 
gage qui  y  ètoit  relié.  Lucullusdefon  côtèfe  mit  aux  troullès 
de  l'infanterie  commandée  par  Alarius,  l'atteignit  fur  les  bords 
<le  l'Elope,  &  donnant  brufquement,  la  tailla  en  pièces.  Mi- 
ihridate  revenu  dans  le  Pont,  mit  une  armée  fur  pied  comme 
il  put,  vint  afilèger  Pèrinlhe^,  manqua  fon  entreprilê,  & 
aulFi-tôt  après  paOà  en  Bithynie. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Barba,  qui  amenoit  à  Lucullus  Je 
iiombreufès  recrues  tirées  de  l'Italie.  Triarius,  l'un  des  Chefs 
de  l'armée  Romaine,  eut  en  même  tems  ordre  d'aller  faire  le 
fiège  d'Apamée'',  qui ,  après  une  médiocre  rèhflance,  ouvrit 
ies  portes  ;  enfuite  il  prit  la  ville  de  Prufe  ,  fituée  au  pied  du 
mont  Olympe  en  Afie,  5c  de-là  il  marcha  à  Prullade,  qui  ert 
fur  le  bord  de  la  mer.  Cette  ville  s'appelloit  anciennement 
Cios  ^  ;  c'eft-là,  dit-on  ,  que  les  Argonautes  ayant  débarqué, 
Hylas  difparut  tout  d'un  coup  ,  &  qu'Hercule  le  chercha  û 
long-tems  en  vain.  Dès  que  Triarius  fè  fut  approché,  les 
Prufiens  chalîèrent  la  garnifon  de  Milhridate  &  reçurent  les 
Romains.  Il  en  fut  de  même  à  Nicée,  où  le  Roy  de  Pont  avoit 

Apollonius,  l'aventure  d'Hylas  n'ai»- 
riva  pas  à  Ciéros,  qui  étoit  une  colonie 
des  Héracléens  dans  le  Pont,  mais  à 
Cios  ville  de  iM y(le  fur  la  l'ropontide. 
L'erreur  ell  venue  de  ce  que  dans  la 
fuite  àei  tems  Cios  iScCicrcs  ont  toutes 
deux  été  appellées  Priifladi.  Ainfi  on 
a  aifément  confondu  l'une  avec  l'au- 
tre ,  &  Saumaile  lui-même  y  a  été 
trompé.  Cette  remarque  de  Paulmier 
efl  fibien  fondée,  que  je  n'ai  pashéfité 
à  mettre  Cios  à  la  place  de  Ciéros. 


•  Périnthe,  autrement  Héraclée  ou 
JMygdonia,  ell  aujourd'hui  une  ville 
de  la  Turquie  en  Europe  ;  elle  ell  dans 
la  Roiuanie,  fur  la  mer  de  Marmara. 

•■  C'étoit  une  ville  de  Syrie,  &  fort 
célèbre ,  bâtie  fur  l'Oronte,  entre  An- 
lioche  <Sc  Eniefe. 

'  Le  texte  porte  KiÉ/iof.  Paulmier  de 
Grantemenil,  l'un  des  meilleurs  Criti- 
ques du  fiécle  pafle,  prétend  qu'il  faut 
lire  Ki'cf ,  fà  raifon  ell  que  fuivani 
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aufTi  mis  garnifon.  Ses  troupes  voyant  que  les  habitans  pcii- 
choient  pour  les  Romains,  Ibrlirent  la  nuit,  &  allèrent  join- 
dre Mithridate  à  Nicomédie,  ainfi  Triarius  fit  encore  celte 
conquête  fans  aucune  peine.  La  ville  de  Nicce  tire  Ton  nom 
d'une  Naï.ide  ainfi  appellce;  c'ell  un  monument  de  ces  Ni- 
ccens  qui  luivirent  Alexandre,  &  qui,  après  /à  mort ,  cher- 
chant une  retraite ,  bâtirent  cette  ville  &  s'y  établirent.  On 
dit  que  la  Naïade  ctoit  fille  de  Sangar  qui  regnoit  dans  ce 
pays,  &  de  Cybéle.  Comme  elle  faifoit  plus  de  cas  de  fa. 
virginité  que  du  commerce  des  hommes ,  elle  n'aimoit  que 
les  montagnes  &  les  bois  ,  la  chalTe  étoit  toute  fa  païïion. 
Cependant  Bacchus  devint  amoureux  d'elle,  &  ne  pouvant 
s'en  faire  aimer,  il  eut  recours  à  l'artifice.  La  Nymphe,  au 
retour  de  la  chafiê,  venoit  (e  repofèr  &  le  defàltérer  au  bord 
d'une  fontaine.  Bacchus  changea  l'eau  de  cette  fontaine  en 
vin  ;  la  Nymphe  qui  ne  le  défioit  de  rien ,  but  avidement  de 
la  liqueur  qu'elle  avoit  puifce,  c'étoit  du  vin,  qui  lui  monta 
à  h  tcte  :  le  fommeil  fui  vit  de  près,  ainfi  elle  fe  trouva  malgré 
elle  à  ia  merci  de  Bacchus ,  qui  abufànt  de  fon  état ,  eut  d'elle 
un  Satyre ,  &  dans  la  fuite  d'autres  enfins.  Voilà  ce  que  l'on 
raconte  dans  le  pays. 

A  l'égard  des  Nicéens  dont  j'ai  parlé,  c'étoient  originaire- 
ment des  peuples  voifins  de  laPhocide,  mais  fi  inquiets  & 
fi  remuans,  que  les  Phocéens  furent  obligez  de  les  chafîèr  & 
dedémiire  leur  ville.  Nicée  donc ,  ainfi  nommée  par  la  railon 
que  j'ai  dite,  &  bâtie  par  des  Phocéens  ,  tomba  enfin  en  la 
puifiànce  dçs  Romains. 

Cependant  Mithridate  le  tenoit  retranché  fous  Nicomé- 
die, &  Cotta  fous  Chalcis,  où  il  avoit  été  battu.  Celui-ci 
dans  l'envie  d'eflacer  fi  honte  par  quelque  a6lion  plus  heu- 
reufè,  s'approcha  de  Nicomédie,  &.  vint  camper  à  cent  cin- 
quante flades  de  cette  place ,  tâtant  le  terrain ,  &  fans  fê 
preflèr  d'en  venir  aux  mains.  Triarius  par  pur  zélé  &  de  fon 
propre  mouvement,  vint  aufiî-tût  le  joindre;  alors  Mithri- 
date jugea  à  propos  de  (ë  retirer  dans  la  place ,  Si.  par-là  laifîli 
aux  deux  armées  Romaines  le  champ  libre  pour  en  faire  le 

R  r  ij 
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liège ,  à  quoi  en  effet  elles  Te  prcparcrent.  Le  Roy  n'y  fut  pas 
long-tems  fans  ajipiendie  que  Lucullus  avoit  remporté  deux 
grandes  vicloires  lur  fa  flotte  ,  l'une  à  Tcncdos ,  l'autre  dans 
la  mer  E'gc'e  :  n'étant  donc  plus  en  état  de  réfilter  aux  armes 
des  Romains,  il  prit  le  parti  de  s'embarquer  *  Se  de  retourner 
par  mer  dans  fts  Etats.  Quand  il  fut  en  mer  une  violente 
tempête  fit  périr  une  partie  de  lès  galères,  tout  ce  qu'il  put 
fiiire  fut  d'entrer  avec  les  autres  dans  le  fleuve  Hypius,  à 
deflëin  de  le  remonter;  mais  le  mauvais  tems  interrompit  (à 
navigation ,  6c  le  contraignit  de  s'arrêter  non  loin  d'Héraclée. 
Là  il  apprit  que  Lamachus  l'un  des  citoyens,  &  qui  lui  étoit 
attaché  depuis  long  tems,  gouvernoit  cette  républicjue  ;  aiiffi- 
tôt  il  lui  écrit ,  lui  demande  en  grâce  de  s'employer  à  Je 
faire  recevoir  dans  fa  ville,  &  pour  donner  plus  de  poids  à 
fà  prière,  il  l'accompagne  de  magnifiques  promeffes ,  &.  d'une 
bonne  fomme  d'argent.  Lamachus  promet  tout  &  lient  pa- 
role, car  à  quelques  jours  de-là  il  donne  une  fcte  au  peuple 
hors  de  la  ville,  avec  un  grand  fouper  qui  fe prolonge  bien 
avant  dans  la  nuit ,  le  vin  n'y  eft  pas  épargné  ;  pendant  ce 
tems-là  les  portes  demeurent  ouvertes,  Mithridate  qui  en  cft 
averti,  arrive,   entre  dans  Héracice  bien  efcorté,   &  s'en 
trouve  le  maître ,  fans  que  perlonne  en  eût  eu  le  moindre 
foupçon.  Le  lendemain,  il  convoque  le  peuple,  lui  demande 
fon  amitié,  lui  tient  un  difcours  flatteur,  qu'il  n'étoit  venu 
que  pour  les  défendre  contre  les  Romains ,  &  pour  Ji^con- 
fervation  de  leur  ville  ;  enfuite  il  met  quatre  mille  hommes 
de  bonnes  troupes  dans  Héraclée ,  en  donne  le  cominande- 
nient  à  Counacoria,  fait  de  grandes  largeffes  au  peuple,  fur- 
tout  aux  citoyens  qui  étoient  en  charge,  k  rembarque,  & 
continue  fà  route  vers  Sinope. 

Cependant  les  chefs  des  armées  Romaines,  Lucullus,  Cotta 
&Triarius,  avoient  joint  toutes  leurs  forces  enfêmble  à  Ni- 
comédie,  &  tous  trois  méditoient  de  faire  une  irruption  dans 

*  Au  lieu  de  ei(  Tcr  ■niafMV,  je  lis  avec  Paulniier,  eif  tiV  wtii',  par  la  rai(ôn 
que  Mitliridate  alors  ne  pouvoir  revenir  avec  fa  florte  que  par  mer,  n'y  ayant 
point  de  Hcuve  dans  l'endroit  où  il  fe  irouvoit. 
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ie  royaume  de  Pont.  Mais  quand  ils  eurent  appris  qu'Hcraclée 
étoit  au  pouvoir  de  Mithridate  ,  ne  fçachant  pas  encore  que 
c'étoit  feulement  i'ouvrage  de  quelques  traîtres ,  &.  penfîmt 
au  contraire  que  c'étoit  par  une  dcfe(5lion  générale  de  toute 
h  ville,  ils  conclurent  tous  trois  à  cet  avis;  que  Lucullus  avec 
ia  principale  armée  marcheroit  par  ia  terre  ferme  &  la  Cap- 
padoce  pour  aller  combattre  le  Roy;  que  Cotta  feroit  le  fiége 
d'Héraclée,  &  que  Triaiius  avec  la  flotte  iroit  attendre  ks 
vaifîeaux  de  Mithridate,  pour  les  combattre  quand  ils  revien- 
droient  de  Crète  &  d'Efpagne ,  &  qu'ils  entreroient  dans 
l'Hellefpont  ou  dans  la  Propontide.  Mithridate  informé  de 
ïeur  deffein ,  dépêche  en  diligence  des  courriers  aux  Rois 
Scythes ,  aux  Parthes  &  à  Tigrane  Roy  d'Arménie  Ion  gen- 
dre ,  pour  leur  demander  du  fècours  *  ;  les  premiers  refu- 
iènt  de  fe  mêler  dans  fa  querelle,  Tigrane  iong-tems  incer- 
tain ,  cède  enfin  aux  importunités  de  fa  femme,  qui  étoit  fille 
du  Roy,  &  promet  de  joindre  fes  armes  aux  fiennes.  Cepen- 
dant Mithridate ,  pour  faire  diverfion ,  envoyoit  contre  Lu- 
cullus détachemens  fur  détachemens,  qui  donnoient  lieu  à 
plufieurs  combats,  les  uns  heureux  ,  les  autres  malheureux; 
en  forte  néantmoins  que  l'avantage  demeuroit  jwur  l'ordi- 
naire aux  troupes  de  Lucullus ,  &:  que  le  Roy  de  Pont  defêf- 
pcré  ne  fçavoit  plus  comment  faire  tête  aux  Romains.  Il  par- 
vint pourtant  à  mettre  fur  pied  une  armée  de  quarante  mille 
hommes  &  de  fix  mille  chevaux  ;  tout  aufli-tôt  il  détache, 
Taxile  &  Diophante  pour  aller  renforcer  les  corps  qu'il  avoit 
déjà  envoyez.  Les  deux  armées  groffies  de  part  Se  d'autre, 
éprouvoient  tous  les  jours  leurs  forces  par  de  continuelles  ef^ 
earmouches,  cjui  fe  tournèrent  en  deux  combats  de  cavalerie;. 


*  On  voit  en  la  peifônne  de  Mitliri- 
date  un  Prince  (buvent  vaincu ,  mais 
jamais  ahbattu  par  la  mauvaife  fortune, 
jamais  dompté  ;  (^aine  pour  les  Ko- 
niains  lui  fournifloit  toujours  des  ref- 
fources.  Voici  le  portrait  que  Vcllcïus- 
Paterculus  nous  a  iaiflë  de  ce  Prince: 
Alitliridates  Rex  Fontkiis,  vir  mque 


filmdus ,  neque  dkendus  fine  ctira; 
hilh  accrriimis,  virtuu  eximiiis,  aU~ 
qiitJndo forci/nâ ,  feinper an'niio maxi' 
mus;  conjl/iis  dux ,  mi L s  manu,  odto 
in  Rcmanos  Ânnibal.  Ce  Prince  étoit. 
le  troifiéme  du  nom ,  &  on  l'avott 
furnommé  Eupator. 
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les  Romains  fuient  v.iiiuiuems  dans  l'un  ,  &  les  Royalifles 
clans  l'autre.  Comme  la  guerre  traînoit  en  longueur,  Lucullus 
fut  oblige  (Je  tirer  àcs  vivres  de  la  Cappadoce.  Taxile  & 
Diopliante  qui  le  fçurent ,  dctachc'rent  en  nitme  tems  quatre 
mille  hommes  d'inianierie  &  deux  mille  chevauv,  pour  s'em- 
bu(î]uer  fur  le  chemin  &  enlever  le  convoi.  L'efcorte  lut 
donc  attaquée,  mais  elle  fe  dclendit  bien  ;  de  nouvelles  troupes 
que  Lucullus  envoyoit  à  fon  lêcours  ctant  arrivées,  les  Bar- 
bares prirent  auffi-tot  la  fuite.  Alors  toute  l'armée  de  Lucullus 
fè  mit  à  leurs  troufîes,  6i  les  poulfa  julîpi'au  camp  de  l'axile 
&  de  Diophante,  où  le  combat  recommença  &  devint  géné- 
ral ,  mais  il  ne  dura  pas  long-tems  ;  les  Barbares  firent  peu  de 
réfiltance,  leurs  Chefs  plièrent  les  premiers,  après  quoi  ce  ne 
fut  plus  qu'une  déroute,  6<.  ces  Cliels  allèrent  eux-mêmes 
annoncer  leur  malheur  à  Milhridate,  qui  perdit  en  cette  occa- 
fion  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes. 

Ce  Prince  voyant  lès  affaires  dans  une  telle  décadence, 
prit  la  réiolulion  de  faire  mourir  les  femmes  ^,  &  de  k  jetter 
dans  Cabires.  Après  y  avoir  demeuré  quelque  tems  caché ,  il 
prit  la  fuite.  Les  Gaulois  le  pourfuivirent ,  lans  Içavoir  que 
ce  fût  lui,  &  ils  l'auroient  pris  infailliblement,  s'ils  n'avoient 
mieux  aimé  piller  fon  trélor,  dont  une  mule  étoit  chargée. 
Pendant  qu'ils  étoient  tout  occupez  de  leur  proye,  Milhridate 
fê  fàuva  en  Arménie.  Lucullus  donna  ordre  à  Pompée  de  le 
pourfuivre ,  &.  lui  il  marcha  avec  toutes  les  troupes  droit  à 
Cabires  ^,  pour  l'aiïiéger.  Mais  les  Barbares  ne  fe  \irent  pas 
plutôt  invertis,  qu'ils  demandèrent  à  capituler.  Si  livrèrent 
cette  forterefîe  au  Général  Romain ,  qui  enfîiite  s'approcha 
d'Amifê ;  il  voulut  perfuader  à  la  garnifon  de  iè  rendre,  comme 


=■  Du  nombre  de  ces  femmes  étoit  la 
célèbre  Monime. 

••  Cabires  du  tems  de  Midiridate, 
n'étoit  qu'une  fortcrellè ,  mais  fi  avan- 
tagcufement  fituée ,  qu'il  la  rc^'ardoit 
comme  imprenable  ,  d'autant  plus 
qu'elle  étoit  munie  de  toutes  les  choies 


nécefTaires ,  fur-tout  de  moulins  à  eau , 
dont  l'invention  ,  pour  le  dire  en  pal- 
fant,  eft  attribuée  à  ce  Prince,  lltenoit 
là  tout  ce  qu'il  avoit  de  pluç  précieux. 
Pompée  y  trouva  de  grandes  richetics, 
qu'il  étala  à  Rome  dans  fon  triomphe , 
&  qu'il  confacra  enfuite  à  Jupiter  dans 
le  Capitoie. 
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avoit  fîiit  celle  de  Cabires,  mais  il  n'y  rcufllt  pas,  c'efl  pour- 
quoi lailîimt  Amife '^j  il  alla  aflîcger  Eiipatoiie.  D'abortl  il 
affeda  de  conduire  le  ficge  très  -  lentement ,  afin  que  les 
ailiégez  proportionnant  la  dtfenfe  à  l'attaque,  tombaient 
dans  une  fécurité  qu'il  prtvoyoit  leur  devoir  être  funefte,  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver;  car  ayant  tout-à-coup  com- 
mandé à  lès  foldats  de  prendre  des  échelles  &  de  monier  à 
l'alîàut,  lagarnilon  qui  nes'attendoit  à  rien  moins,  fè  trouva 
fi  furprife  &  ii  intimidée,  qu'elle  n'eut  pas  la  force  de  /ê  dé- 
fendre; par  ce  ftratageme  Lucullus  prit  Eupatorie,  &  la  fit 
aufil-tôt  ralêr.  Enfuite  retournant  à  Amifè,  ii  la  prit  aufli  par 
etcalade,  &  l'abandonna  au  pillage;  il  s'y  fit  un  grand  maP 
fâcre  des  habitans,  Lucullus  l'arrêta,  &  ufânt  de  clémence 
envers  ceux  qui  avoient  échappé  à  la  fureur  du  foldat ,  non 
feulement  il  leur  rendit  leur  ville,  mais  il  leur  donna  encore 
tout  le  pays  d'alentour. 

Cependant  Mithridate  arrivé  en  Arménie  /ôuhaitoit  fort 
d'avoir  une  entrevue  avec  fon  gendre,  mais  il  ne  put  l'obtenir. 
Tigrane  fb  contenta  de  remplir  tous  les  devoirs  de  l'hofjiitalité, 
en  lui  donnant  des  gardes  pour  la  flireté  de  fi  per/onne,  & 
en  ne  le  laifiant  manquer  de  rien.  Lucullus  informé  de  cette 
réception,  députa  auiîî-tôt  Appiiis  Clodius  à  Tigrane,  pour 
lui  redemander  Mithridate  ;  à  quoi  Tigrane  répondit  qu'il  ne 
pouvoit  livrer  fon  beau-pere,  fans  le  rendre  méprilable  aux 
yeux  de  tous  les  hommes ,  &.  qu'il  ne  le  livreroit  point  ;  qu'il 
n'ignoroit  pas  que  Mithridate  étoit  un  méchant  Prince  ,  mais 
qu'après  tout  c'étoit  le  père  de  fi  femme ,  &  qu'un  gendre 
devoit  refpeéler  en  lui  cette  qualité.  Il  écrivit  donc  à  Lucullus 
une  lettre  qui  contenoit  ces  railons.  Si  qui,  au  lieu  d'adoucir 
le  Général  Romain  ,  devoit  l'irriter  encore,  parce  que  dans 
la  fulcriplion  il  ne  lui  donnoit  que  le  titre  d' //upcnifar,  dilant 
que  Lucullus  ne  lui  avoit  pas  donné  non  plus  le  titre  île  Roy 

*  CVtoient  deux  villes  confiderahles  dans  le  royaume  de  Pont.  La  première 
nvoit  été  bâtie  par  les  Milélicns,  &  la  féconde  par  Mithridate-Eupator,  celui-là 
même  dont  il  cil  ici  qucfUon.  Pompée  en  augmenta  l'enceinte,  ik  lui  donna  le 
nom  de  Alagnopolis. 
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des  Roii.  C'eft  par-là  que  finit  le  quinzième  livre  cleMemnon, 

voyons  maintenant  un  alibrcgc  du  fèizicme. 

Cotta  ayant  décampé  ,  marcha  pour  s'approcher  d'Héra- 
clée,  àdedèin  d'en  faire  le  ficge;  mais  auparavant  il  voulut 
aller  àPrufiade  ville  autrefois  dileCiéros,  du  nom  d'un  fleuve 
qui  pallè  auprès,  &  pour  lors  appellée  Prufiade,  du  nom  de 
Prufias  Roy  de  Bithynie  qui  l'enleva  aux  Héracléens.  De-là, 
prenant  fon  chemin  vers  le  Pont-Euxin,  après  en  avoir 
côtoyé  le  rivage,  il  vint  camper  devant  les  murs  d'Hèraclée, 
qui  e(t  fur  une  hauteur:  les  habitans  pleins  de  confiance  en 
l'afllette  de  la  place ,  &  foûtenus  d'une  forte  garnifon  (è  dé- 
fendirent avec  courage  :  les  Romains  en  blefi'oient  un  bon 
nombre  à  coups  de  trait  ;  mais  ils  perdoient  eux-mêmes  beau- 
coup plus  de  monde.  C'efl  pourquoi  Cotta  jugea  à  propos 
de  porter  fon  camp  un  peu  plus  loin  ,  &  faifant  cefîèr  toute 
attaque,  il  ne  penfa  plus  qu'à  afîiuner  les  affiégez,  en  fermant 
tous  les  paflages  par  où  il  leur  pouvoit  venir  des  convois. 
Bien -tôt  en  effet,  ils  manquèrent  des  chofês  les  plus  néce/^ 
faires ,  &  n'eurent  d'autre  refîburce  que  de  députer  à  toutes 
leurs  colonies ,  les  priant  de  leur  envoyer  des  vivres  pour  de 
l'argent,  ce  qu'elles  firent  toutes  avec  zèle. 

Quelque  tems  auparavant,  Triarius  s'étant  embarqué  à 
Nicomèdie  fur  la  flotte  Romaine ,  pour  aller  chercher  les 
galères  de  Mithridate,  qui ,  comme  je  l'ai  dit ,  étoient  atten- 
dues d'Efpagne  &  de  i'ifle  de  Crète ,  fut  afîèz  heureux  pour 
les  rencontrer.  Plufieurs  de  ces  galères  avoient  péri ,  foit  par 
ia  tempête,  foit  en  divers  petits  combats ,  foit  même  dans 
les  ports  où  elles  avoient  été  obligées  de  relâcher,  les  autres 
revenoienten  Afie,  &  déjà  elles  étoient  entrées  dans  i'Hel- 
iefpont ,  lorfque  Triarius  en  fut  averti.  AufTi-tôt  il  force  de 
voiles ,  &  les  joint  proche  deTénédos  au  nombre  de  quatre- 
vingts  ou  peu  s'en  falloit.  Quoiqu'il  n'en  eût  lui  que  foixante- 
dix,  il  ne  balança  pas  à  les  combattre.  Du  commencement 
elles  fe  défendirent  afîèz  bien,  mais  bien -tôt  après  elles 
prirent  la  fuite,  &  vivement  pourfuivies,  une  partie  fut  coulée 
à  fond,   &.  l'autre  prifè  par  Triarius;  de  forte  que  cetti 

nonibreule 
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nombreufe  flotte  avec  laquelle  Mithridate  étoit  pafle  en  Afie, 
fut  entièrement  détruite. 

Cotta  de  fon  côte  continuoit  de  bloquer  Héraclée ,  il  ne 
i'attaquoit  point  encore  avec  toutes  (es  forces,  mais  feulement 
par  des  dctachemens  où  il  y  avoit  toujours  beaucoup  plus  de 
Bithyniens  que  de  foidats  Romains.  Cependant  comme  il  vit 
que  la  plupart  revenoient  blelTez,  Si  qu'il  ne  lailloit  pas  de 
perdre  beaucoup  de  monde,  il  rélolut  de  fiire  avancer  ks 
machines,  &  entr'aulres,  une  tortue  qui  fembloit  devoir  être 
redoutable  aux  affiégez.  Marchant  donc  avec  toutes  ks  trou- 
pes ,  il  fit  dreffer  la  tortue  contre  une  tour  qui  lui  paroiflbit 
n'être  pas  de  grande  réfiftance  ;  mais  il  y  fut  trompé:  le  bélier 
ayant  été  lancé  deux  fois,  non  lêulement  la  tour  rélilta,  contre 
l'attente  des  afîlégeans,  mais  à  la  troifiéme  fois,  la  machine 
elle-même  fut  ébranlée ,  &  le  bélier,  qui  en  étoit  la  princi- 
pale pièce,  fe  rompit.  Cet  accident  donna  un  nouveau  cou- 
rage aux  Héracléens,  en  même-tems  qu'il  décourageoit  Cotta, 
qui  defefpéroit  prefque  de  prendre  la  place.  Toutesfois  le  len- 
demain il  voulut  redoubler  Ces  efforts ,  &  faire  encore  ii/àge 
de  la  tortue  ;  mais  ce  fut  avec  tout  auffi  peu  de  fuccès.  Alors 
de  dépit  il  ordonna  que  l'on  mît  le  feu  à  cette  machine  de 
guerre,  fit  trancher  la  tête  aux  charpentiers  qui  l'avoient 
conftruite,  laiffu  un  corps  de  troupes  devant  la  place,  pour 
la  tenir  toujours  bloquée ,  &  alla  avec  le  refte  camper  au 
Lycée,  lieu  peu  diftant,  mais  abondant  &  fertile,  d'où  rava- 
geant le  pays  d'alentour,  il  augmenta  beaucoup  la  mifére  qui 
fe  fiifoit  déjà  iêntif  dans  Héraclée.  Les  habitans  réduits  à  ce 
fâcheux  état ,  députèrent  une  féconde  fois  aux  Scythes ,  aux 
peuples  de  la  Cherfonefè,  aux  Théodofiens  *  5c  à  plufieurs 
Princes  du  Bofphore,  pour  leur  demander  du  fècours.  Les 
Députez  ,  à  leur  retour,  donnèrent  de  grandes  efpérances; 
mais  le  mal  étoit  preflant  ;  car  pendant  que  les  ennemis  atta- 
quoient  la  ville  au  dehors,  les  habitans  avoient  beaucoup  à 
louffrir  au  dedans.  Les  foidats  de  la  garnifon  voulurent  être 

♦  Théodofie  étoit  une  ville  maritime  de  la  Tauricjiie ,  (3c  qui  avoit  un  fort 
bon  port. 

Mem.TomeXJV.  S[ 
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nourris  autrement  que  le  peuple;  ils  maltraitoient  les  citoyens, 
exigeant  d'eux  l'impoiTible.  Pour  comble  de  malheur,  Con- 
jiacorix  leur  Commandant ,  bien  loin  de  les  reprimer,  fem- 
bloit  les  autorilèr. 

Cotta ,  après  avoir  ruine  tous  les  lieux  d'où  les  afTic-gez 
cuflent  pu  tirer  quelque  fubUilance ,  fe  rapprocha  de  la  place, 
bien  réiblu  de  l'attaquer  plus  vivement  qu'il  n'avoit  encore 
fait;  mais  il  ne  fut  pas  long-tcms  fans  s'appercevoir  que  Ces 
troupes  ctoient  rebutées ,  c'elt  pourquoi  il  prit  le  parti  d'en- 
voyer ordre  à  Triarius  de  venir  avec  fes  galcres ,  pour  empê- 
cher que  rien  n'entrât  par  mer  dans  Hcraclce. 

Triarius,  après  avoir  joint  vingt  navires  de  Rhodes  à  ceux 
qu'il  avoit,  pafle  aufîi-tôl  dans  le  Pont  avec  iâ  flotte,  forte 
de  quarante-trois  voiles.  En  même  tems  il  donne  avis  à  Cotla , 
&  de  ion  dcpart ,  &  du  jour  qu'il  arriveroit.  Cotta ,  fur  cet 
avis,  s'approche  de  la  ville  avec  toutes  fes  troupes,  de  forte 
que  dans  un  même  jour  elle  fè  trouve  bloquée  par  terre  &  par 
mer.  Les  Hcraclt'ens  concernez  d'un  projet  li  bien  concerte, 
arment  en  diligence  trente  galcres,  mais  ils  ne  les  garniflent 
pas  de  monde  fuffifamment,  parce  qu'ils  en  avoient  be/ôin 
pour  défendre  leurs  remparts.  Pendant  que  ces  trente  galères 
fôrtent  de  la  rade  &  s'avancent  en  pleine  mer  pour  aller  com- 
battre la  flotte  Romaine ,  l'efcadre  de  Rhodes,  comme  plus 
forte  &  plus  expérimentée,  fè  détache,  va  fondre  fur  les  ga- 
lères d'Héraclée,  &  du  premier  choc  en  coule  cinq  à  fond;  J 
niais  elle  en  perd  trois  des  fiennes ,  qui  font  auffx  coulées  bas.      1 

Triarius  vient  au  lêcours  des  Rhodiens  ;  le  combat  se-  ^ 
chauffe,  les  Romains  font  fort  maltraitez,  mais  ils  font  encore 
plus  de  mal  à  l'ennemi.  Enfin  les  galères  d'Héraclée  réduites 
au  nombre  de  feize ,  font  obligées  de  fuir  vers  la  ville  ;  Tria- 
rius les  pourfuit,  &  entre  vièlorieux  dans  le  grand  port.  Cotta 
lur  alors  de  prendre  la  ville  par  famine ,  jugea  à  propos  de 
retirer  fon  infanterie,  &  laifla  faire  le  refle  à  Triarius,  qui, 
maître  de  la  mer,  envoyoit  tous  les  jours  des  vaiffeaux  pour 
donner  la  chafle  à  tous  bâtiniens  qui  apporteroient  des  vivres 
aux  affiègez.  Bien -tôt  la  diiêtte  fut  extrême  dans  Hèraclée, 
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ie  lêptier  *  de  bled  y  coûtoit  quatre-vingts  dragmes  Atttques''. 
Pour  comble  de  malheur,  ies  maladies,  la  pelle  même,  cau/ee 
ou  par  l'intempérie  de  l'air,  ou  par  la  mauvaiiê  nourriture, 
défoloient  cette  milèrable  ville,  &  emportoient  chaque  jour 
nombre  d'habitans.  Lamachus'^  lui-même,  après  avoir  langui 
long-tems,  mourut  dans  les  douleurs.  La  perte  n'épargnoit 
pas  plus  les  foldats  de  la  garnifon  ;  de  trois  mille  qu'ils  étoient 
au  commencement  du  ficge ,  à  peine  en  reftoit-il  deux  mille, 
&  Triarius  n'ignoroit  rien  de  tout  cela. 

Dans  cette  extrémité,  Connacorix  réfblut  de  livrer  la  ville 
aux  Romains,  &  de  faire  là  condition  meilleure  aux  dépens 
des  citoyens.  II  mit  dans  là  confidence  un  Héracléen  nommé 
Damophile,  qui  avoit  toujours  été  le  rival  de  Lamachus,  & 
qui ,  par  fa  mort,  étoit  devenu  Préteur  de  la  ville.  Mais  comme 
il  connoifloit  Cotta  pour  un  homme  dur  &  làns  foy,  il  vou- 
loit  traiter  à  fon  infçû  avec  Triarius,  en  quoi  Damophile  le 
fècondoit  de  tout  fon  pouvoir.  Tous  deux  donc  s'ouvrent  à 
Triarius ,  ils  en  obtiennent  des  conditions  avantageufès  pour 
leur  perfonne,  &  pleins  de  l'elpérance  d'une  meilleure  for- 
tune ,  ils  prenoient  déjà  des  mefures  pour  exécuter  leur  trahi- 
fon,  lorlqu'un  bruit  lourd  s'en  répandit  dans  Héraclée.  Aufîi- 
tôt  il  le  fait  une  affembléedu  peuple,  &:  le  Commandant  de 
la  garnilbn  eft  prié  d'y  venir  prendre  féance.  Quand  il  fut 
arrivé,  Brithagoras,  homme  diftingué parmi  les  Héracléens, 
lui  adrelîànt  la  parole ,  expolè  le  mauvais  état  de  la  ville ,  la 
néceflité  de  fonger  à  l'intérêt  commun  des  habitans ,  &  de 
faire  des  proportions  d'accommodement  à  Triarius  ;  il  finit 
par  l'en  prier,  l'en  conjurer.  Alors  Connacorix  iê  levé,  & 


•  Le  texte  dit  le  c/uenix  de  bled. 

C'éioit  chez  les  Grecs  une  niefure  qui 
contcnoit  environ  la  dixième  partie  de 
notre  muid ,  ou  un  peu  plus  d'un 
feptier. 

''  Quatre-vingts  dragmes  Attiques, 
c'eft  -  à  -  dire ,  un  marc  deux  onces 
d'argent. 

*  Ce  Lamachus  avoit  caufé  la  mine 


de  fa  patrie ,  en  ouvrant  les  portes 
d'Héraciée  à  Midiridatc,  &.  en  rece- 
vant Tes  troupes.  Cette  perfidie  n'étoit 
le  crime  que  d'un  particulier,  mais  les 
Romains  la  crurent  l'cllct  d'une  déli- 
hération  publique  ,  &  ils  en  furent 
tellement  irritez  ,  qu'ils  réfolurent  de 
faire  Je  fiége  d'HeracIce,  à  quoi  Us 
n'auroiem  jamais  penfc  fans  cela. 
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ouvrant  un  avis  tout  contraire,  il  dit  que  pour  lui  il  ne  voit 
aucun  lujet  de  delelpcrer,  ni  du  falut,  ni  de  la  liberté  ;  que  la 
fortune  pouvoit  changer,  &  qu'il  n  etoit  pas  encore  tems  de 
fe  rendre;  qu'en  effet  il  avoit  reçu  des  lettres  de  Mithridate, 
par  lefquelles  il  paroiffoit  que  ce  Prince  ctoit  fort  bien  avec 
Ion  gendre,  &  qu'iiiceflàniment  il  obtiendroit  un  puilîant 
fecours  qui  le  mettroit  en  état  de  rétablir  fes  affaires.  C'eft 
ainfi  que  le  perfide  Connacorix  jouoit  l'affemblée;  cependant 
comme  on  croit  volontiers  ce  que  l'on  fouhaite ,  le  peuple 
fortit,  perfîiadé  que  l'on  pouvoit  encore  attendre.  Quand  le 
traître  vit  que  Ion  difcours  avoit  eu  l'effet  qu'il  en  e(péroit, 
profitant  du  filence  de  la  nuit,  il  embarque  tous  les  foldats 
de  la  garnifon  fur  des  galères ,  &  fè  fauve  avec  eux  ;  car  tel 
ttoit  (on  traité,  qu'ils  pourroient  en  toute  fureté  fe  retirer  où 
ils  voudroient,  &  emporter  avec  eux  ce  qu'ils  auroient  pu 
gagner  par  leur  fèrvice.  Pendant  ce  tems-là  Damophile  ouvre 
les  portes  àTriarius;  les  Romains  entrent  en  foule,  quelques- 
uns  efcaladent  les  murs  qu'ils  trouvent  fans  détcnfe,  en  un 
moment  la  ville ed:  pleine  de  foldats,  ou  plutôt  d'horreur  8c 
de  carnage.  Alors,  mais  trop  tard,  les  Héracléens  connoillènt 
qu'ils  fe  font  laiffez  tromper;  les  uns  s'abandonnent  à  la  merci 
des  foldats,  les  autres  font  impitoyablement  mafîàcrez;  leurs 
niaifons,  leur  argent,  leurs  meubles,  tout  efl;  pillé,  tout  de- 
vient la  proye  de  l'ennemi ,  qui  fe  rappellant  avec  quel  achar- 
nement les  galères  d'HéracIée  avoient  combattu  contre  lui , 
&  les  peines  qu'il  a  effuyées  durant  un  fi  long  fiége,  en  prend 
droit  d'exercer  toutes  fortes  de  cruautés  contre  ces  malheureux 
citoyens  :  rien  ne  peut  le  retenir,  il  égorge  jufqu'au  pied  des 
autels,  ceux  qui  penfoient  y  trouver  un  afyle.  Cependant 
plufieurs  s'étant  échappez,  pour  éviter  une  mort  certaine, 
paffent  par-defius  les  murs  &  fe  répandent  dans  la  campagne  ; 
quelques-uns  même  vont  implorer  la  clémence  de  Cotta,  qui 
apprend  par  eux ,  &  la  prife  &  le  fie  d'HéracIée.  A  cette 
nouvelle,  Cotta  furieux  s'avance  vers  la  ville  avec  fes  troupes, 
indignées  de  ce  que  leurs  camarades  les  comptent  pour  rien, 
les  frufU'ent  de  la  gloire  dûë  à  leur  valeur,  &  s'approprient 
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tout  le  fruit  d'une  entieprife  qui  leur  étoit  commune  avec 
eux.  Dans  cette  difpofition  ,  ils  étoient  prêts  à  tourner  leurs 
armes  contre  les  foidats  deTriarius,  &  i'auroient  fait  imman- 
quablement, fi  ce  Général  n'eût  appaife  Cotta  &  ion  armée 
par  des  paroles  pleines  de  douceur ,  &  ne  fê  fût  engagé  à  rap- 
porter tout  le  butin  ,  pour  être  partagé  entre  tous.  Par  cette 
fage  conduite ,  il  calma  les  efprits  &  mit  fin  à  la  fédition. 

Cotta  enfuite  ayant  appris  que  Connacorix  s'étoit  emparé 
de  Tios  &  d'Amaftris  ,  donna  ordre  à  Triarius  d'aller  l'en 
chaflèr.  Pour  lui,  demeuré  maître  d'Héraclée,  après  s'être 
afîûré  de  tous  les  prifonniers  de  guerre  &  de  ceux  qui  vou- 
loient  le  rendre,  il  traita  la  ville  avec  la  dernière  rigueur, 
fouillant  par-tout  dans  les  maifbns,  même  dans  les  temples, 
d'oij  il  enleva  grand  nombre  de  belles  flatuës  &  de  riches 
ornemens.  Il  y  avoit  dans  le  marché  un  Hercule  adofîé  contre 
ime  pyramide,  c'étoit  une  flatuë  admirable,  qui  pour  fa  gran- 
deur, pour  la  richelîè  de  la  matière  &  la  beauté  de  l'ouvrage, 
ne  le  cédoit  à  pas  une  autre  des  plus  renommées  ;  la  mafl'uë 
d'Hercule  étoit  d'or  maflîf,  la  peau  du  lion  qui  lui  couvroit 
les  épaules ,  fon  carquois ,  fbn  arc  &  fes  flèches  étoient  aufîi 
d'or.  Cotta  la  fit  enlever ,  avec  une  infinité  de  choies  pré- 
cieulês  qu'il  avoit  tirées,  foit  des  places  publiques,  foit  des 
mailbns  particulières;  il  en  chargea  les  vaiflëaux,  après  quoi 
il  fit  mettre  par  les  foidats ,  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville. 
C'ell  ainfi  qu'Héraclèe  fut  prife,  làccagée  &  détruite,  après 
deux  ans  de  liège.  Cependant  Triarius  exécutoit  ks  ordres, 
en  fè  rendant  maître  d'Amafiris  ik  de  Tios;  il  les  prit  toutes 
deux  par  capitulation,  &  Connacorix,  qui  avoit  prétendu 
couvrir  fa  trahifon  du  prétexte  de  les  aller  défendre,  eut  la 
liberté  de  iè  retirer  où  il  voudroit.  Cotta  ayant  ainfi  di/}:)ofé 
de  tout  à  là  volonté,  envoya  fbn  infanterie  &  fa  cavalerie  à 
LucuUus,  licencia  lès  troupes  auxiliaires;  &  ne  voyant  plus 
rien  qui  le  retînt,  il  s'embarqua  fur  la  flotte,  avec  les  riches 
dépouilles  des  malheureux  Héracléens.  Mais  à  peine  fut- il 
un  peu  éloigné  du  rivage ,  que  plufieurs  de  fês  vailTeaux  étant 
trop  chargez ,  les  uns  s'entr'ouvrirent ,  les  autres  pouffez  par 
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un  vent  Je  NorJ  fur  des  bancs  de  fable,  jeitcrent  à  la  mer  la 
plus  grande  paiiie  des  effets  qu'ils  tranfportoient. 

Peu  de  tems  après  fon  départ-,  Léonippe,  que  Mithridate 
avoit  fait  Gouverneur  de  Sinope  conjointement  avec  Cléo- 
charès,  defefpcrant  de  pouvoir  conlêrver  cette  place,  par  une 
perfidie  fêmblable  à  celle  de  Connacorix ,  rclolut  de  la  livrer 
à  Lucullus,  &  il  l'en  informa.  Mais  Cléocharès,  &  Séleucus 
autre  Lieutenant  de  Mithridate ,  que  ce  Prince  avoit  aflbcic 
aux  premiers ,  ayant  tous  les  deux  pénétre  le  deliëin  de  Léo- 
nippe ,  convoquèrent  le  peuple  auffi-tôt,  &  accuférent  le 
Gouverneur  de  trahifôn.  Ce  fut  inutilement,  le  peuple  per- 
fuadé  de  fa  probité ,  ne  put  le  croire  capable  d'une  telle  noir- 
ceur. La  fadion  de  Cléocharès  redoutant  le  crédit  de  l'accule, 
ie  furprit  la  nuit  fuivante,  &.  i'afl'affma.  Le  peuple  cria  beau- 
coup, mais  Cléocharès  &  (es  partifàns,  devenus  les  plus  forts 
par  un  coup  û  hardi ,  fe  rendirent  maîtres  de  toutes  les  affai- 
res ;  &.  pour  affluer  l'impunité  de  leur  crime,  ils  s'érigèrent 
en  autant  de  petits  Tyrans.  Sur  ces  entrelaites  aiTiveprès  de 
Sinope  Cenforin ,  commandant  une  flotte  Romaine  de  quinze 
galères,  qui  apportoient  du  Bofphore  des  vivres  &  des  muni- 
tions au  camp  de  Lucullus.  Cléocharès  &  Séleucus  furent 
d'avis  de  l'aller  combattre  avec  les  galères  de  Sinope;  Séleu- 
cus ik  chargea  de  l'expédition ,  &  défit  entièrement  la  flotte 
Romaine,  après  quoi  tout  le  butin  fut  partagé  entre  fon  col- 
lègue &  lui.  Un  exploit  fi  heureux  les  rendit  encore  plus 
infolens,  &  augmenta  de  beaucoup  leur  tyrannie.  Non  feule- 
ment ils  condamnoient  les  citoyens  fans  les  entendre ,  mais 
ils  les  faifoient  traîner  au  lîipplice ,  &  il  n'y  avoit  forte  de 
cruautés  qu'ils  n'exerçaffent  contr'eux.  Cependant  ils  n'étoient 
pas  toujours  d'accord  ;  Cléocharès  vouloit  continuer  de  faire 
ia  guerre,  Séleucus  diloit  au  contraire  qu'il  falloit  paffër  au  fil 
de  l'èpèe  tous  les  habitans  de  Sinope ,  &  livrer  la  ville  aux 
Romains,  fous  l'efpoir  d'une  récompenfè  proportionnée  à  un 
fi  grand  iêrvice.  Ni  l'un  ni  l'autre  avis  n'ayant  prévalu ,  ils 
convinrent  au  moins  de  mettre  leurs  effets  en  liiretè,  en  les 
envoyant  par  mer  à  Macharès  fils  de  Mltluidate ,  qui  ètoit 
pour  lors  dans  la  Cokhide. 
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Ce  fut  en  ce  tems-là  même  que  le  Générai  àts  Romains, 
Lucullus ,  vint  mettre  le  fiége  devant  Sinope  ^.  A  peine  y 
fut-il  arrivé,  que  Macharcs  lui  envoya  demander  fôn  alliance 
&fon  amitié.  Lucullus  répondit  qu'il  l'accorderoit  volontiers, 
à  condition  que  Machavès  n'aideroit  en  rien  les  afficgez.  Non 
feulement  ce  Prince  le  lui  promit,  mais  dans  la  fuite  il  envoya 
à  Lucullus  des  provif  ions  qui  étoient  deftinces  pour  les  troupes 
de  Milhridate.  Cléocharcs  &  Séleucus  déchus  de  leurs  efpé- 
rances ,  donnent  la  ville  au  pillage  à  leurs  foldats ,  chargent 
plufieurs  vaiflèaux  d'immenïês  richefîes ,  s'embarquent  eux- 
mêmes  durant  la  nuit ,  &  vont  gagner  les  lieux  les  plus  recu- 
lez ^  du  royaume  de  Pont.  Avant  que  de  partir,  ils  mettent 
le  feu  aux  vaiiïeaux  qu'ils  ne  peuvent  emmener.  La  flamme 
venant  à  s'élever,  avertit  Lucullus  de  ce  qui  étoît  arrivé; 
aufTi-tôt  il  fait  prendre  àt%  échelles  à  ^ts  foldats ,  &  leur  com- 
mande de  monter  à  l'afTaut.  En  un  moment  ils  font  dans  la 
ville ,  font  main  baflè  fur  les  habitans,  déjà  le  fang  coule  de 
tous  côtés  ;  Lucullus  touché  de  pitié  fait  ceflèr  le  carnage, 
content  de  s'être  rendu  le  maître  de  cette  importante  place, 
qui  tomba  ainfi  en  la  puiflànce  des  Romains.  Amafée  tenoit 
encore  pour  Milhridate,  mais  peu  de  tems  après  elle  le  rendit. 
Mithridate,  au  relie,  depuis  un  an  &  huit  mois  qu'il  /è 
tenoit  dans  un  coin  d^J'Arménie,  n'avoit  encore  pu  parvenir 
à  voir  fon  gendre.  Enfin  Tigrane,  honteux  de  l'avoir  tant 
fait  attendre,  alla  au-devant  de  lui  en  grand  cortège,  &:  le 
reçut  avec  une  magnificence  vraiment  royale.  Ils  pallcrent 
enfemble  trois  jours  en  des  converfations  lècretes  '^  ;  après 
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»  Sinope,  bâtie  par  les  Miléfiens, 
étoit  une  ville  d'une  grande  aniiquité; 
elle  s'étoit  long -tems  gouvernée  par 
fès  propres  loix  :  dans  la  Cuite  elle  avoir 
été  prilè  psr  Pharnace  Roy  de  Cappa- 
doce.  Milliridate  qui  y  étoit  né  <Sc  y 
avoit  été  élevé,  enavoitfait,  par  une 
afre<5lion  particulière,  &  auffi  à  caufe 
de  fa  fituation  avantageufe,  la  capitale 
de  fon  Empire. 

'•  Le  texte  ajoCite ,  vers  hs  Saneges 
&  ks  Litres.  Aucun  Géographe  n'a 


fait  mention  de  ces  peuples ,  c'cfl  pour- 
quoi Paulmier  a  cru  qu'il  falloit  lire  les 
Zanes,  qu'Amniien-Marccllin  place 
dans  cette  contrée,  &  dont  Ptuléniée 
parle  comme  d'un  peuple  voifin  des 
Colques. 

'  Ce  fut  dans  ces  entretiens  fècrets 
que  ces  deux  Princes  fe  firent  des  con- 
fidences, dont  une  coilta  la  vie  à  Mé- 
trodore  de  Scpfis ,  homme  recomman- 
dable  par  (on  éloquence  &  fon  f^avoir. 
Mithridate  qui  le  chérifToif,  l'avoit 
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quoi  Tigrane  le  régala  rplendiJement,  lui  tcmoigna  beaucoup 
d'ainiiic,  8c  le  renvoya  dans  Ion  royaume  avec  un  corps  de 
dix  mille  chevaux. 

Pendant  ce  tems-là  Lucullus  ctoit  entre  en  Cappadoce, 
où  regnoit  Ariobarzane  Prince  ami  du  Peuple  Romain.  Aidé 
de  Ton  (ecours,  il  avoit  brufcjuement  fait  palier  l'Euphrate  à 
fon  infanterie,  &  s  ctoit  approché  d'une  forterefiè,  où  il  fça- 
voit  qu'étoient  les  femmes  de  Tigrane  avec  une  partie  de  (es 
richeliës.  Lncullus  laifî^i  là  un  détachement  confidérable,  qui 
eut  ordre  d'invertir  Tigranocerte,  &.  de  donner  de  l'inquié- 
tude à  plufieurs  places  à  la  fois  ;  pour  lui ,  il  continua  fa  mar- 
che à  la  tcte  d'un  camp  volant.  Tigrane  fe  voyant  attaqué  de 
plufieurs  côtés,  rappeUa  Mithridate  en  diligence,  &  cepen- 
dant il  envoya  une  armée  pour  fecourir  la  place  où  il  tenoit 
{es  femmes.  Les  Romains  auroient  bien  voulu  attaquer  cette 
armée,  mais  les  Barbares ,  par  une  grêle  de  traits  &  de  fiéches, 
les  empêchèrent  de  déboucher  de  leur  camp  :  d'ailleurs  il  étoit 
nuit,  de  forte  que  les  troupes  de  Tigrane  allèrent  enlever  Ces 
femmes,  &  les  envoyèrent  au  Roy  fous  bonne  garde,  avec 
fes  meubles  les  plus  précieux.  Le  lendemain  dès  qu'il  fut  jour, 
lesThraces  &.  les  Romains  tombèrent  fur  les  Arméniens,  les 
enfoncèrent,  firent  un  grand  nombre  de  prifonniers,  &  en 
tuèrent  encore  un  plus  grand  nombre  ;  mais  i'efcorte  qui 
avoit  pris  les  devans ,  arriva  heureufèment. 

Enfin  Tigrane  ayant  mis  fur  pied  une  armée  de  quatre- 
^'ingt  mille  hommes  =",  rèfoiut  d'aller  en  perfonne  faire  lever 
le  fiége  deTigranocerte''.  Quand  il  fut  à  portée  du  camp  des 


envoyé  en  ambaflàde  vers  Tigrane , 
avec  ordre  de  l'engager  à  joindre  fes 
forces  aux  Tiennes  contre  les  Romains. 
Métrodore  ayant  cxccuté  fes  ordres, 
Tigrane  lui  dit  dans  la  converfation  : 
Alais  vous,  Métrodore ,  que  me  con- 
feille-^-vous!  Seigneur,  lui  répliqua- 
t-il,  comme  Ambajfadeur  je  vous  le 
confeilie  ;  mais  Jl  vous  confulre^  Alé- 
trodore,  il  ne  vous  le  confeillera  jamais, 
Mithridate  apprit  cette  particularité  de 
la  buuche  rn^me  de  Tigrane  ;  &  Tur  le 


champ  il  le  vengea  de  Métrodore,  en 
le  failànt  mourir. 

'  Pliitarque  dans  la  vie  de  Lucullus, 
fait  cette  armée  infiniment  plus  forte. 
Selon  lui,  Tigrane  avoit  vingt  mille 
archers  ou  frondeurs,  cinquante- cinq 
mille  cavaliers,  dont  dix-fcpt  mille 
montoicnt  des  chevaux  bardez  ,  cent 
cinquante  mille  hommes  d'infanterie, 
&  trente-cinq  mille  travailleurs. 

'•  C'étoit  une  ville  fur  l'Euphrate, 

Romains, 


1 
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Romains ,  conliclcraiit  ia  petitell'e  de  ion  enceinte,  il  ne  put 
s'enipccher  den  faire  dei  railleries;  Si  ces  gens -là,  dit -il, 
viennent  comme  AmbalJiuletas ,  ils  font  trop  ;  mais  s'ils  viennent 
comme  ennemis,  ils  ne  font  pas  ajfft'i.  Après  leur  avoir  ainli  in- 
fulté,  il  campa.  Mais  Lucullus  rabbattit  bien-tôt  /on  orgueil, 
car,  en  Gciiual  expcrimenté,  il  rangea  (i  bien  fts  troupes  en 
bataille,  &  par  une  courte  harangue  Içut  fi  bien  les  piccjuer 
d'honneur,  que  fondant  tout-à-coup  fîu"  l'aîle  droite  des  Ar- 
méniens, il  la  culbuta;  le  corps  d'infanterie  qu'elle  couvroit, 
prit  aufTi-tôt  l'épouvante,  ce  ne  fut  plus  qu'une  déroute^^, 
tous  fuirent,  &:  furent  long-lems  pourfuivis  par  les  Romains, 
qui  en  firent  un  horrible  carnage..  Tigrane  abbattu  par  /on 
malheur,  céda  le  diadème  &  les  autres  marques  de  la  royauté 
à  fbn  fils,  &  pour  lui  il  ne  ce/Ta  de  fuir,  ju/qu'à  ce  qu'il  eût 
gagné  une  place  forte  où  il  le  crut  en  fureté.  Lucullus,  après 
cette  expédition  ,  revint  devant  Tigranocerte,  dont  il  pou/îà 
le  fiége  fi  vivement  ^,  que  les  Lieutenans  de  Mithridate  qui 
commandoient  dans  la  place,  n'ayant  plus  de  /ecours  à  efjiérer, 
traitèrent  avec  le  Général  Romain ,  firent  leur  condition  la 


que  Tigrane  avoit  eu  fa  fintaifie  de 
peupler  aux  dépens  de  douze  autres 
villes ,  dont  bon  gré  mal  gré  il  avoit 
transféré  les  habitans  dans  celle-là. 
Tous  les  Grands  de  (on  royaume,  pour 
lui  plaire,  y  avoient  bâti  des  palais. 
Tigrane  en  vouloit  taire  une  ville  com- 
parable à  Babylone ,  &  cela  étoit  bien 
avancé,  mais  Lucullus  ne  lui  donna 
pas  le  tems  de  l'achever;  car  après 
avoir  pris  &  (iiccagé  Tigranocerte,  il 
en  fit  une  grande  (oliiude,  renvoyant 
les  habitans  dajis  leur  ajicienne  de- 
meure, ce  qui  le  fit  bénir  de  tous  ces 
divers  peuples,  qui  foupiroicnt  après 
leur  patrie. 

"  Suivant  Plutarque ,  il  périt  du  côté 
des  Arméniens  plus  de  cent  mille  hom- 
mes ,  Si.  du  côté  des  Romains  il  n'y 
eut  que  cinq  morts  &  ccnç  bleflez.  Le 
Philolophe  Antiochus,  dont  Cicéron 
avoit  été  difciple,  dilbit  de  cette  ba- 

Mm.  Tome  XIV, 


taille ,  que  jamais  le  (bleil  n'en  avoit 
éclairé  une  femblable;  &Tite-Live 
alTùroit  qu'il  n'étoit  point  arrivé  aux 
Romains  de  fe  trouver  en  bataille  ran- 
gée avec  fi  peu  de  troupes  contre  un  (î 
grand  nombre  d'ennemis,  car  les  vain- 

ueurs  n'étoieni  pas  la  vingtième  partie 

es  vaincus. 


:i 


'•  Cette  grande  ville  étoit 


peuple 


de 


Grecs  &  de  Barbares.  La  divilion  fe 
mit  parmi  eux  ;  Lucullus  en  (<.ut  pro- 
fiter, il  fit  donner  l'aflaut ,  prit  la  ville, 
&  après  s'être  emparé  des  trélùrs  du 
Roy,  il  abandonnai  igranocirie  à  fes 
foldats,  qui,  avec  plufieurs  autres  ri- 
chiflès,  y  trouvaient  iiuit  milli  talens 
d'argent  monnoyi  ,  c'eft-à  lire,  vingt- 
quatre  millions:  &  outre  l  pillage,  ii 
donna  encore  à  chaque  fol  lat  huit  cens 
dragmes,  c  e(l-à-dire,  qu  itre  cens  fui' 
le  butin  qui  y  f.u  là;  . 
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nieillenre  qu'ils  purent,  &.  le  rendirent.  Miihridate  de  fou 
côté,  revenu  auprès  de  fon  gendre,  n'oublia  rien  pour  lui 
relever  le  courage.  Premicrcnient  il  l'engagea  à  reprendre  le 
diadème  &  tout  l'appareil  qui  convient  à  un  Roy;  enfuite  il 
voulut  lui  perfuader  de  lever  de  nouvelles  troupes,  de  les 
joindre  aux  Tiennes,  qui  n'cloient  pas  à  mc'prifêr,  &  de  tenter 
une  féconde  fois  le  hazard  d'une  bataille.  MaisTigrane  qui  fe 
fioit  plus  en  la  valeur  &  en  la  prudence  de  fon  beau -père 
qu'en  la  fiennc,  &.  qui  le  croyoit  auffi  beaucoup  plus  capable 
de  difpuler  le  terrein  aux  Romains,  lui  lailîa  faiie  tout  ce  qu'il 
voulut.  Pour  lui ,  il  envoya  une  ambaflade  à  Piiradate  Roy 
des  Parthes,  pour  lui  offrir  la  Mé/opotaniie,  l'Adiabene*,  & 
ce  qu'on  appelle  les  Grandes -vallées.  Mais  Lucullus  députa 
pareillement  vers  ce  Prince ,  pour  traverlêr  les  delièins  de 
Tigrane.  Le  Parthe  donna  audience  aux  Ambalîàdeurs  d'Ar- 
ménie fcparément,  &.  de  même  aux  Députez  de  Lucullus; 
il  promit  tout  aux  uns  &  aux  autres ,  &  les  trompa  tous  éga- 
lement. 

Cependant  Cotfa  arrivé  à  Rome,  avoit  été  fort  bien  reçu 
du  Sénat;  &  parce  qu'il  avoit  pris  Héraclée,  on  ne  l'appelloit 
point  autrement  que  Cotta  le  Ponlique.  Mais  quand  on  fçut 
qu'il  avoit  fàcrifié  celte  grande  ville  à  fon  intérêt  particulier, 
alors  il  devint  l'objet  de  la  haine  publique,  &  fes  richeffes 
regardées  comme  le  fruit  de  fes  rapines ,  foûlevérent  tout 
Rome  contre  lui.  Pour  faire  ceffer  le  murmure ,  il  porta  au 
tréfor  de  la  République  la  plus  grande  partie  des  dépouilles 
dont  il  revenoit  chaigé;  mais  il  n'y  gagna  rien ,  on  demeura 
perfuadé  que  ce  qu'il  s'étoit  reCervé ,  valoit  bien  ce  qu'il  avoit 
donné.  Le  Sénat  indigné  rendit  un  décret,  par  lequel  il  ordon- 
noit  que  les  captifs  d'Héraclée  /eroient  inceflamment  remis 
en  liberté,  &  renvoyez  en  leur  pays.  Mais  l'affaire  alla  plus 
loin,  carThrafyméde,  l'un  des  Héracléens  les  plus  diflinguez, 

*  L'Adiahonc,  pays  voifin delà  Méfopotamie,  s'étoit  appelle  anciennement 
l'Aflyrie  ;  on  lui  donna  enfuite  le  nom  d'Adiabcne ,  parce  qu'il  éioit  renfermé 
«ntre  deux  fleuves  que  l'on  ne  pouvoit  palTer  à  gué,  du  mot  Grec  «'«ftafa/cwr, 
*t  Aramien-Marcellin. 
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accufâ  Cotta  en  plein  Sénat.  11  expofa  les  iervices  que  la  ville 
d'Héiaclée  avoit  rendus  aux  Romains,  l'alliance  &  la  bonne 
amitié  qu'elle  avoit  toiijours  entretenues  avec  eux  ;  que  û  elle 
s'en  étoit  écartée,  ce  n'avoit  jamais  été  par  une  délibération 
publique,  ou  par  la  mauvailê  volonté  des  habitans,  mais  par 
ia  perhdie  de  leurs  Magiftrats ,  ou  par  la  violence  de  ceux  qui 
commandoient  dans  la  place.  Il  peignit  aux  yeux  du  Sénat, 
Cotta  dépouillant  les  temples,  enlevant  les  llatuës  des  Dieux, 
regardant  comme  la  proye  toutes  les  richeflès  des  particuliers, 
exerçant  contr'eux  mille  cruautés ,  chargeant  Ces  vailfeaux 
d'une  quantité  prodigieufe  d'or  &  d'argent ,  &  mettant  le  feu 
à  tout  ce  qu'il  nepouvoit  pas  emporter.  Par  fes  larmes,  encore 
plus  que  par  la  force  de  fon  dilcours,  il  excita  la  pitié  des  prin- 
cipaux Sénateurs,  pendant  qu'une  foule  de  captifs,  hommes, 
femmes  &  enfans  tous  en  pollure  de  fupplians,  une  branche 
d'olivier  à  la  main,  attendrilfoient  les  Juges  par  leurs  cris  8c 
leurs  gemilîemens.  Quand  Thrafyméde  eut  celle  de  parler, 
Cotta  fe  leva  pour  lui  répondre;  il  le  défendit  en  fà  Langue  », 
&  dit  brièvement  ce  qu'il  put  pour  fa  jufh'fication,  après  quoi 
il  fe  remit  à  fa  place.  Alors  Carbon  s'étant  levé,  Cotta,  lui 
dit- il ,  tious  vous  avions  Aotiné  ordre  de  prendre  Héradcc ,  mais 
non  pas  de  la  faccager.  Tous  les  autres  le  condamnèrent  de 
même;  la  plupart étoient  d'avis  de  l'exil,  cependant  ils  prirent 
un  parti  plus  modéré,  ce  fut  de  le  déclarer  déchu  du  droit  de 
porter  le  Laliclave''.  A  l'égard  des  captifs  d'Héraclée,  non 
lêulement  le  Sénat  les  déclara  libres ,  mais  il  leur  rendit  leurs 


•  C'e(l-à-cflre  que  Thrafyméde  avoit 
parlé  en  Grec,  oc  que  Cotta  repondit 
en  Latin  ;  rien  ne  niirq-ue  mieux  com- 
bien la  Langue  Grecque  étoit  com- 
mune à  Rome  en  ce  tenis-là. 

••  Le  Laticlave  étoit  une  erpece  de  vê- 
tement aHecfle  aux  Sénateurs,  comme 
l'Angulliclavcen  étoit  un  atîedé  aux 
Clievaliers  Romains.  L'un  (5c  l'autre 
n'cwieiu  auue  diull-  qu'une  tunique 


couverte  par  devant  de  quelques  piè- 
ces de  pourpre  appliquées  en  manière 
de  têtes  de  clou.  Ces  lè'es  de  clou 
étoient  plus  grolTes  fur  la  lunique  des 
Sénateurs,  plus  petites  lur  la  tuniciue 
des  Clievaliers,  &  de-là  ces  de:  x  vê- 
temens  prenoient  leur  dénoniiii.ition. 
En  privant  Cotta  du  drdt  de  p  irter 
le  Laticlave,  il  y  a  l'ien  de  l'apparence 
qu'on  le  raya  du  nombre  dc^  Sénii» 
leurs. 
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tti  les ,  leur  ville  &.  leurs  poris ,  avec  le  libre  exercice  de  leur 
commerce,  &.  dcl'enles  lurent  faites  de  retenir  aucun  d'eux 
dans  l'elclavage. 

Thral)  mcde  ayant  ainfi  obtenu  ce  qu'il  /(juhaifoit ,  fît  em- 
barquer les  captifs  &  les  renvoya  en  leur  pays.  Pour  lui ,  afin 
d'cire  plus  à  portée  de  rendre  fervice  à  les  compatriotes,  il 
demeura  un  tcms  à  Rome  avec  Brithagoras,  &  Propylus  qui 
étoit  fils  de  ce  dernier.  Après  y  avoir  paflc  quelques  années, 
il  équi])a  une  petite  flotte  &  s'en  retourna  à  Héraclée,  où  il 
employa  tous  (es  foins  à  réparer  les  malheurs  de  fa  patrie,  à 
la  repeupler,  &,  poiir  ainfi  dire,  àlaraninîer;  mais  quelque 
peine  qu'il  prît ,  il  ne  put  jamais  y  ralîembler  plus  de  huit 
mille  habitans,  même  en  y  comprenant  les  efclaves.  Briiha- 
goras  dans  la  fuite  voyant  ce  nombre  conddérablement  aug- 
nienté,  fît  elpérer  à  ces  peuples  qu'on  les  rendroit  parfaite- 
ment libres,  en  leur  permettant  de  fê  gouverner  par  leurs 
propres  loix  comme  auparavant.  Et  en  effet,  plufîeurs  années 
api  es ,  lorfque  Jules- Célar  fut  devenu  le  maître  de  la  Répu- 
blique Romaine ,  Brithagoras  fe  rendit  auprès  de  lui  avec 
quelques  autres  Héracléens  de  dilfinélion,  &  entr'autres  Pro- 
pylus fon  fils.  Dans  cette  ambafîade  il  fçut  gagner  l'amitié  de 
Céfar,  qui  deflors  lui  donna  de  bonnes  paroles,  &  n'en  différa 
l'effet ,  que  parce  qu'il  n'étoit  point  à  Rome  ;  car  tout  occupe 
de  fès  grands  deffeins,  il  faifoit  la  guerre  tantôt  dans  un  lieu, 
tantôt  dans  un  autre.  Brithagoras  le  fîiivit  par- tout  avec  foi\ 
iîls.  On  voyoit  bien  qu'il  obtiendroit  infailliblement  ce  qu'il 
demandoit;  mais  après  douze  ans  d'affiduité,  cet  illulhe  Hé- 
Tacléen  caflé  de  vieillefîè  &  de  travaux,  tomba  malade  & 
fînit  fès  jours ,  au  grand  regret  de  fa  patrie ,  juftement  dans  le 
îems  que  Céfir  étoit  fur  le  point  de  revenir  à  Rome. 

Là  finit  auflî  le  fêiziéme  livre  de  Memnon.  Cet  ouvraore. 
au  refle,  efl  judicieufement  écrit.  L'Auteur  s'y  e(t  attaché  à 
un  genre  de  ftile  qui  efl  aifé ,  fîmple  &  léger  *  ;  il  s'exprime 

*  L'cvprcffion  de  Pliotius  ell ,   npw  |   (î'c  c'cft  ce  qu'il  nVfl  ^iiéres  pofllble  de 
w  ixvàr  f*\Taé)ùuu<nt  ^oi-x-Tit^ ,  1  bien  rendre  en  notre  Langue,  parte- 
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toujours  clairement ,  il  el\  en  garde  contre  les  digrefîions ,  ne 
fe  permettant  que  celles  qui  le  prélentent  naturellement  ;  & 
quand  il  elt  obligé  de  s'écarter  de  (on  Hijet ,  il  y  revient  tou- 
jours le  plutôt  qu'il  peut.  Sa  didion  elt  limple,  rarement  il 
iife  de  termes  figurez. 

Je  ne  dis  rien  de  lès  huit  derniers  livres,  parce  qu'ils  ne 
nre  font  jamais  tombez  entre  les  mains. 


qu'elle  ne  nous  fournit  aucun  terme 
qui  réponde  exadement  au  terme  G  rec 
i^tôç  ^^KTiip,  en  Latin  ge/ius  di- 
ce/idl  tenue,  qui  ne  laifîoit  pas  d'être 
une  perle(flion.  Ce  genre  de  liile  étoit 
particulier  à  Lylias,  ôi  à  quelques  au- 


tres E'crivains  fort  efllmez  ;  aiifli  Pho- 
tius  dit-il  que  Meniiion  avoit  recher- 
ché cette  manière  d'écrire,  /itTatflâ- 
Mi'ffa.  Pour  faire  entendre  le  temie 
Grec,  il  m'a  fallu  employer  plulieurs 
mots,  ûiféf  fiinple  liT"  le^er. 


T  t  ij'j 


3H 


MEMOIRES 


HISTOIRE 

DU    CALENDRIER    EGYPTIEN. 

Par  M.  DE  LA  Nauze. 

ji.jMay   /^^UAND  on  dit  que  les  Egyptiens  des  premiers  âges 

'7+0'     V^/ employcient  des  annces  qui  n'avoieiit  tliaciine  qu'un 

•  Dintlor.  I.    feul  ■>■  mois  ou  deux  '',  c'efl  nous  t^aiie  entendre  qu  ils  ne  con- 

laTJ!u!"/„/!it.  ""-'rent  point  d'année  piopreineni  dite,  ni  de  mc/ure  plus 

£.t^.  loniiue  pour  fupputer  les  tems,  que  l'intervalle  des  révolutions 

_  ^^/fjif,      lunaires.  Une  nictnode  ii  bornce  dcligne  manirtrUemem  1  tJi- 

/-/.w.  fance  du  Monde,  &  bien-tôt  la  viciliitude  des  bailons  dût 

h'p'utanh.'in  Conduire  les  hommes  à  la  connoilîance  de  quelques  périodes 

Numa.y.  yz.  pjus  loiigues  quc  Celle  du  cours  de  la  Lune.  De- la  cette  di- 

Cenjor.itDie  ftïndion  qu'on  ht  des  Saifons '^j  qui  portèrent  aufTi  le  nom 

"c'n^"  d'année ,  par  exemple ,  les  années  de  trois  mois  établies ,  dit- 

fiiarè^  "''  "^'^  on  ^y  par  l'Egyptien  Honis,  &  les  années  de  quatre  mois, 

<7<-f/or.  loco  dont  on  prétend  *^  que  les  auteurs  furent  les  peuples  d'Egypte; 

DioA.  Plut.  &.  c'eft  par  une  réduélion  de  ces  fortes  d'années  fi  fort  ahbré- 

CV/»/  Stoh.  loc.  gj^.gs  ^  que  d'anciens  Ecrivains  ^  expliquent  hiftoriquement 

i Diod.  Van.  les  Antiquités  Egyptiennes  qu'on  faifoit  remonter  à  tant  de 

PUn.ioc.cit.      rniliiersde  fiécles:  pendant  que  d'autres  S  eltiment  que  tout 

«  Apric.  apuiî  Mil.  I  .11  I  III 

Synitit.p.  ly.  cet  appareil  chronologique  cache  réellement  des  calculs  de 

^Marsh  c      P^^^  Aftronomie.  L'Egypte  dans  la  fuite  employa  une  me- 

s/ifxamxi^il  iiire  tle  tems  plus  longue ,  &  plus  conforme  à  l'idée  que  nous 

avons  de  ce  qu'on  nomme  Année.  Telle  fut  l'année  en  ufage 

parmi  les  Hébreux  à  leur  fortie  d'Egypte,   la  mcme  année 

îàns  doute  que  celle  des  naturels  du  pays.  On  voit  par  l'Hi- 

ftoire  Sainte ,  que  les  mois  de  cette  année  Judeo-E'gypticnne 

avoient  pour  toute  dénomination  celle  de  premier  mois, 

Joffp^.  Ant'iq.  fécond  mois,  ainfi  du  relie,  Jufqu'au  douzième,  &  Joféphe 

pàim'^         fuppofe  manifeflement  qu'ils  étoient   lunaires.    D'ailleurs, 

comme  on  Içait  que  les  mois  Judaïques  des  tems  pollérieurs 


Cltiiio. 
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étoîent  réglez  par  le  cours  de  la  Lune ,  on  doit  juger  par 
l'attachement  de  la  Nation  Juive  à  ks  ufages  Se  i  ks  cérémo- 
nies ,  que  ies  mois  furent  efFecftivement  lunaires  dès  les  pre- 
miers tems ,  &.  que  les  anciens  mois  E'g)'ptiens  ayant  été  les 
mêmes,  furent  auflî  pareillement  lunaires.  Cependant  on  ne 
peut  rien  établir  de  pofitif ,  ni  fur  la  forme  d'une  pareille 
année,  ni  même  fur  l'année  de  trois  cens  fôixante  jours ,  que 
ies  Egyptiens  employèrent ,  félon  le  Syncelle ,  avant  leur  Synce/l.  ^ag. 
année  vague  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours  ;  &  c'eft,  avec  '^^' 
raifon ,  à  cette  dernière  qu'on  fait  ordinairement  commencer 
l'hiftoire  du  Calendrier  Egyptien. 

Les  années  Egyptiennes  ont  été  déjà  l'objet  du  travail  de 
plufieurs  Sçavans  modernes.  Scaliger  &.  Pélau  ont  traité  la 
matière  dans  leurs  Ouvrages  chronologiques,  Golius  dans  /es 
ISotes  fur  Alfragan,  Marsham  dans  Ion  Canon  chronique, 
Dodwel  dans  un  Appendix  ou  Addition  à  différentes  Differ- 
tations ,  M.  Des-Vignoles  dans  une  pièce  qui  ert  à  la  tête  du 
quatrième  tome  àt%  Mémoires  intitulez  Adifcc/Iafiea  Berolinen- 
fia,  Dom  Martin  dans  fon  Explication  de  divers  Monumens, 
&  M.  Averani  dans  fbn  petit  Livre  fur  les  Mois  Egyptiens. 
Ce  dernier  ouvrage  n'entame  guéres  la  queftion  de  la  forme 
des  années.  L'Auteur  s'y  eft  borné  à  une  recherche  fort  labo- 
rieuiê  &  fort  inutile  à&%  différentes  dates  de  mois  données 
par  Ptoléniée,  &  il  conclud  de  la  combinaifon  de  ces  dates,  la 
pofition  &  l'arrangement  des  mois  dans  l'année  Egyptienne. 
On  pouvoit  s'épargner  les  recherches  d'un  tel  arrangement , 
puifqu'il  n'efl  contredit  par  perfonne,  &  que  d'ailleurs  Ptolé- 
mée  lui-même  l'a  tracé  de  fuite  dans  un  Calendrier  qui  ter- 
mine fon  livre  des  Apparences  des  Etoiles  fixes.  Voici  donc 
à  quoi  cet  ordre  des  mois  fè  réduit ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde. 

Premier  mois. Thotii. 

Second  mois PaophL 

Troifiéme  mois Athyr» 

Quatrième  mois Choeac. 
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Cinquième  mois Tybi. 

Sixième  mois Mechir. 

Septième  mois Pliamenotlu 

Huitième  mois Pharmuihi. 

Neuvième  mois P.iclion. 

Dixième  mois P.iyni. 

Onzième  mois Epèphi. 

Douzième  mois Mefori. 

Tels  ètoient  les  mois  qui  compofôient  la  forme  des  années 
civiles  des  Egyptiens,  foit  de  leur  Année  vague,  dont  il  s'agira 
dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire  ,  foit  de  leur  Année 
folaire,  dite  l'Année  Alexanclrine,  dont  je  parlerai  dans  la 
-    féconde  partie,  foit  enfin  de  leur  Année  lunaire,  que  je  tâ- 
cherai d'établir  dans  une  troiliéme  partie,  qui  fera  aufli  fa 
dernière.  De  ce  que  nous  dirons  fur  ces  différentes  formes 
d'années,  il  rèlultera  qu'elles  furent  toutes  trois  en  ufage  pen- 
dant un  certain  tems  dans  diftcrens  cantons  de  l'Egypte;  & 
peut-être  on  n'y  étoit  pas  feulement  partagé  fur  la  manière 
d'employer  les  années ,  mais  encore  fur  la  méthode  de  com- 
PHn.Hi^.riJt.  mencer  les  jours.  Car  d'un  côté,  Pline  prétend  que  les  E'gyp- 
%U"'"       tids ,  comme  les  Romains,  comptoient  la  journée  depuis 
//;V.  Orig.  /.  minuit  ;  de  l'autre,  Ifidore,  l'Auteur  des  Origines,  afîûre  que 
'"'■  les  Egyptiens  la  comptoient  depuis  un  foleil  couchant  jufcju'à 

T/ieonadAr^t.  l'autre,  cc  qui  efl  conforme  à  ce  que  rapporte Théon,  qu'ils 
^Ox'oih,^'^  '  '  obfêrvoient  le  lever  Héliaque  de  la  Canicule  à  l'onzième 
heure.  On  conciliera  cçs  divers  témoignages ,  en  difânt  que 
Pline  avoit  en  vûë  les  Egyptiens  d'Alexandrie,  comme  plus 
connus  des  Romains ,  &  que  les  autres  parlent  des  naturels 
Egyptiens ,  dont  ils  paroiflent  avoir  envifigè  les  ufages  parti- 
culiers. Pour  Ptolèmée,  natif  de  Pélufe  5c  habitué  à  Alexan- 
drie, il  a  commencé  les  jours  à  midi  dans  fès  calculs  aflrono- 
miques;  mais  cet  ufigedes  Afh'onomes  n'avoit  aucun  rapport 
à  i'ufage  civil  de  la  jiaiion  Eg)  piienne. 

PREMIERE 


DE    LITTERATURE.  $37 

PREMIERE     PARTIE. 

L'Atmce  vague  des  Egyptiens. 

L'Année  Egyptienne  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours, 
fi  célèbre  piirnii  les  Ecrivains  de  TAntiquité,  porte  le  nom 
d'Année  vague  Se  dAnnée  rétrograde,  parce  qu'elle  antici- 
poii  inlenlibiement  fur  le  cours  du  Soleil.  La  révolution  an- 
nuelle de  cet  Aftre  eft  de  trois  cens  (oixante  &.  cinq  jours,  8c 
environ  un  quart  de  jour.  CeO;  pourquoi  de  quatre  en  quatre 
ans  on  ajoute  dans  le  Calendrier  Julien  un  jour  de  plus  aux 
trois  cens  foixante  &  cinq  jours  ordinaires,  pour  retenir  les 
Saifons  dans  les  mêmes  mois.  Faute  d'une  lèmblable  interca- 
lation ,  l'année  Egyptienne  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours 
précis ,  s'éloignoit  fans  cefle  du  Soleil ,  &  le  Thoth  pafîànt 
ïuccelTivement  de  l'Eté  dans  le  Printems,  enfuitedans  l'Hiver 
&  dans  l'Automne,  ne  revenoit  au  même  point  folaire  qu'a- 
près un  intervalle dequelques  fiécles.  C'eft  ce  que  nous  aurons 
occafion  d'expliquer  plus  bas.  Parcourons  d'abord  les  fiécles 
niaïquez  par  l'ulage  de  l'Année  vague  &  rétrograde ,  pour 
réfuter  d'avance  les  Auteurs  modernes  qui  ont  imaginé,  ou 
que  cet  ufage  avoit  été  agronomique  plutôt  que  civil ,  ou 
qu'il  ne  commença  que  depuis  l'Ere  de  Nabonaliàr,  ou  qu'il 
finit  auflï-tôt  que  les  Romains  furent  maîtres  de  l'Egypte. 

Dans  la  defcription  des  magnificences  d'un  Palais  deThébes 
en  Egypte,  deftiné  à  fèrvir  de  tombeau  au  Roy  Ofymandès, 
Diodore  fait  mention  d'un  cercle  d'or  dont  la  circonférence  DhJ*r.ri 
avoit  trois  cens  foixante  &  cinq  coudées  de  tour  fur  une  cou- 
dée de  largeur.  Chacune  des  trois  cens  foixante  &  cinq  coudées 
répondoit  à  un  jour  de  l'année;  &  pour  ce  jour-là,  on  y  avoit 
marqué  le  lever  &  le  coucher  des  Aftres ,  avec  le  pronoflic 
àts  tems,  que  les  Afhonomes  Egyptiens  y  avoient  attaché. 
Ce  cercle  enlevé,  dit -on,  par  Cambyfe  lorfqu'il  pilla  l'E- 
gypte, étoitdonc  un  monument  fort  ancien  de  l'année  Egyp- 
tienne de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours.  Cependant  l'année 
naturelle  renfermant  environ  un  quart  de  jour  de  plus ,  il 
s'enfuit  qu'un  cercle  ainfi  divifé  en  trois  cens  foixante  &.  cinq 
Menu  Tome  Xiy\  V  u 
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parties  égales  pour  trois  cens  foixante  &  cinq  jours  précis,  ou 
ne  pouvoit  pas  fêrvir  iong-tems  de  Calendrier  exaél,  ou  étoit 
accompagne  de  formules  qui  en  corrigeoient  le  défaut.  O/y- 
f.  mandes  efl  nommé  lllnandès  par  Strabon ,  qui  ajoute  que  le 
Prince  appelle  limandes  par  les  Egyptiens,  étoit  Memnon. 
Or  Memnon  vivoit  du  tems  de  la  guerre  de  Troye  ;  on  le 
prouve,  foit  par  l'autorité  àts  plus  anciens  Poètes,  tels  qu'Ho- 
mère^, Héfiode^  &  Pindare<^,  foit  par  le  témoignage  des 
plus  anciens  monumens ,  tels  que  le  Coffre  des  Cypfélides  ••, 
le  Trône  d'Apollon  d'Amycles  ^  les  Statues  de  Lycius  ^ ,  les 
/'1 8.  Fuh.  Tableaux  de  Polygnote  S ,  &  encore  quelques  autres  refies 
é.so.Ncm.é.  d'antiquitez  que  Paufanias''  rapporte.  Ainfi  dès  le  tems  de  la 

^kmf./.ifi.  guerre  de  Troye,  les  Egyptiens  employoiem  l'année  de  trois 

'li/em,  f.iS'.  cens  foixante  &  cinq  jours. 

t  uém! /o.  '       Une  autre  preuve  de  l'ancien  ufâge  de  cette  aimée  Egyp- 

J^-  tienne,  fè  tire  de  l'Ere  deNabonafiar  *,  qui  répondoit  au  2  6. 

Février  Julien  proleptique  de  l'an  749.  avant  Jefus-Chrifl. 

Le  Syncelle  obfêrve*  "  que  les  Babyloniens  avoient  marqué 

avec  foin  leurs  Oblervations  aftronomiques  depuis  le  com- 

Pio^tm.  Alin.  mencement  de  cette  Ere  ;  &  Ptolémée  qui  en  cite  quelques- 
^'  ^'  unes ,  dont  la  plus  ancienne  eft  de  l'an  721.  avant  l'Ere  Chré- 

tienne ,  les  rapporte  caraélérifées  en  effet  par  l'époque  de  Na- 

Ctvfor.HtDie  bonafTar.  Or,  félon  le  témoignage  de  Cenforin,  &  de  l'aveu 
de  tous  les  Sçavans ,  l'ouverture  des  années  de  Nabonafîàr 
commençoit  toujours  avec  leThoth  Egyptien,  &  elles  rou- 
loient  fur  trois  cens  foixante  &  cinq  jours,  fans  aucune  inter- 
calation.  Les  Babyloniens  avoient  donc  emprunté  des  Egyp- 
DitJor.  t.  tiens  cette  forme  d'année,  d'autant  plus  que,  félon  Diodore, 
les  Chaldéens,  autrement  les  Prêtres  du  pays  de  Babylone, 
avoient  été  inftituez  fur  le  modèle  de  ceux  d'Egypte,  &  qu'ils 

fiippcfôit  évidemment  que  les  Obfër- 
vations  adronomiqiies  die  fbn  pays  ne 
remontoient  point  au-deiïiis  de  cette 
E're  ;  car  il  donnoit  quatre  cens  quatre- 
vingt-dix  ans  de  durée  à  ces  Obferva- 
lions  iufqu'à  fbn  tems,  ainfi  que  Pline 
laflîire  Hift,  i\at.yr.^y.  (dit-Hard^ 


wat.  2it 


*  Je  parlerai  plus  au  long  de  l'E're 
àe  Nabonaflar  dans  i'Hilloire  du  Ca- 
lendrier Babylonien. 

**  Syncefl.  pag.  zoy.  Long -tems 

avant  le  Syncelle  ,   Bérofe  ,  Auteur 

Babylonien,  qui  vivoit  environ  cinq 

■  cens  ans  aprcs  l'E're  de  Nabonaflàr,, 
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s*adonnérent  à  l'étude  des  Aftres,  fur  le  plan  qui  avoit  été  tracé 
par  les  Prêtres,  les  Naturaliites  &.  les  Aihonomes  Egyptiens. 
Par  conféquent  la  forme  Egyptienne  des  années  de  Nabo- 
naiïàr  employée  en  Chaldée  dès  le  v  1 1 1."=  fiécle  avant  l'Ere 
Chrétienne,  prouve  à  plus  forte  raifon,  l'antiquité  des  années 
de  trois  cens  Ibixante  &  cinq  jours,  par  rajiport  à  l'Egypte. 

Les  Egyptiens  le  (èrvirent  auiïî  de  la  même  forme  d'année 
dans  le  fiécle  de  Thaïes,  fix  cens  ans  avant  l'Ere  Chrétienne. 
Ce  Philofophe  a  été  le  premier  des  Grecs  qui  ait  donné  trois 
cens  foixante  &.  cinq  jours  à  l'année,  fans  avoir  eu,  remarque 
Diogéne-Laërce,  d'autres  maîtres  que  les  Egyptiens.  Témoi-  Laën.  i.zy. 
gnage  qui  ièmble  dire  que  l'année  Egyptienne  fut  de  trois 
cens  foixante  &  cinq  jours  au  tems  de  Thaïes. 

Hérodote  écrivoit  dans  le  v.'  fiécle  avant  Jelus-ChriH:,  & 
diloit  en  parlant  des  Egyptiens  :  «  Ils  agilîènt,  du  moins  à    Hmd.z.i-. 
mon  avis,  plus  làgement  que  les  Grecs,  d'autant  que  les  Grecs  « 
intercalent  à  la  troifiéme  année ,  pour  s'accorder  avec  les  Sai-  * 
Ions.  Mais  les  Egyptiens  ayant  douze  mois,  chacun  de  trente  " 
jours ,  ne  font  qu'ajouter  cinq  jours  de  plus  tous  les  ans ,  &  " 
par  ce  moyen  ils  fe  procurent  le  retour  périodique  des  mêmes  ". 
Sailôns.  »  Il  ièmbleroit  par  ces  dernières  paroles  d'Hérodote, 
qu'il  n'auroit  pas  fenti  l'inconvénient  du  dérangement  d&s 
Saifôns  attaché  à  une  longue  fuite  d'années  Egyptiennes. 
Qu'il  ait  ignoré  l'anticipation  duThoth  vague,  ou  que  l'ayant 
connue,  ce  qui  efl  plus  probable,  il  ait  négligé  de  la  marquer, 
parce  qu'elle  ne  devient  fenfible  qu'après  plufieurs  années ,  du 
moins  affûre-t-il  clairement  que  de  fon  tems  l'année  Egyp-. 
tienne  étoit  bornée  à  trois  cens  foixante  &  cinq  jours. 

Géminus  en  dit  autant  pour  le  tems  où  il  écrivoit.  C'étoit,   GmîH.  Eim. 
félon  les  uns ,  un  peu  plus ,  &  félon  les  autres ,  un  peu  moins  ^f^^/ii/^" 
de  cent  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  Voici  les  paroles  :  "  Les 
Egyptiens  agiflant  par  des  vues  tout -à -fait  différentes  de  « 
celles  des  Grecs ,  ne  règlent  point  leurs  années  fuivant  le  « 
Soleil ,  ni  leurs  mois  &  leurs  jours  fuivant  la  Lune.  Par  une  « 
méthode  qui  leur  dd  particulière ,  ils  veulent  que  telles  &  « 
telles  fêtes  ne  reviennent  pas  toujours  dans  le  même  tems ,  « 

Vui/ 
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»  m.iis  (ju'elles  parcourent  riiccefTivement  toutes  les  S.ii(ons  Je 
»  l'année;  en  forte  qu'une  fcte  de  l'Eté  devienne  avec  le  lems 
»  une  fcte  de  l'Hiver,  de  l'Automne  &  du  Prinicms.  Pour  Ce 
»  procurer  cette  anticipation  ,  ils  lixent  l'année  à  trois  cens 
»  loixante  &:  cinq  jours,  c'e(l-à-dire,  à  douze  mois  chacun  de 
»  trente  jours,  &  à  cinq  jours  de  plus,  évitant  exprès  d'inter- 
r>  caler  la  quatrième  partie  du  jour  excédente.  C'efl  ainfi,  ajoute 
»  Gcminus ,  que  dans  l'efpace  de  quatre  années ,  les  Egyptiens 
iê  trouvent  de  la  valeur  d'un  jour  en  deçà  du  Soleil.  » 

Ils  ufoient  encore  de  la  même  méthode  au  1 1 1.«  fiécle 
de  l'Ere  Chrétienne.  «  L'année  civile  des  Egyptiens ,  difoit 
Cc'iforh.t^cy  Cenforin  en  l'an  23  c).  de  Jefus-Chrift,  n'a  que  trois  cens 
"^'^  '     foixanteSccinq  jours,  fans  aucun  jour  intercalaire."  Du  tems 
de  Cenforin,  les  Romains  k  régloient  par  le  Calendrier  Ju- 
lien, où  trois  années  funples  de  trois  cens  foixante  &  cinq 
jours  ,  font  fuivîes  d'une  quatrième  qui  eft  Biflèxtile,  &  qui 
comprend  trois  cens  (oixante-fix  jours.  Il  réfultoit  donc  entre 
l'année  Julienne  &  l'année  des  Egyptiens,  la  différeiice  d'ua 
jour  en  quatre  ans,  &.  de  vingt-cinq  jours  après  cent  années  ; 
•  ¥ti",i''     auffi  le  même  Ecrivain,  après  avoir  dit  qu'en  l'année  où  il 
écrivoit,  le  Thoth  Egyptien  avoit  commencé  au  2  5.  de  Juin, 
ajoute  que  cent  ans  auparavant  le  Thoth  Egyptien  avoic 
commencé  au  2  i .  de  Juillet ,  ou  plutôt  au  2  o.  fuivant  la  cor- 
Fetav.UiMoi.  recflion  que  les  Sçavans  font  à  ce  texte.  ;  ce  qui  donne  vingt- 
^ Dodwtl  a/'p.  ^^'^T  jours  de  moins  en  cent  ans  à  l'année  Egyptienne  qu'à  k 
Din'en  Cyiir.   Julienne,  &  détermine  l'Egyptienne  à  trois  cens  foixante  & 

Cinq  jours  précis. 

Thco  Frag.       Théon  d'Alexandrie,  qui  vivoit  au  milieu  du  iv.^  fiécfe^ 

'lyrtnd.^Dijfirr.  donne  aufTi  la  même  durée  à  l'année  Egyptienne.  Il  dit  ,- 

Cjjr.p.  tu.  ,c  Pui/que  l'année  alléguée  des  Grecs,  c'efl-à-dire,  des  Alexan- 

»  ànns,  comprend  trois  cens  foixante  &.  cinq  jours  Se  un  quart, 

»  &  celle  des  Egyptiens  trois  cens  foixante  &  cinq  jours  feule- 

M  ment,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  il  eft  clair  que 

«  celle  i\ts  Egyptiens  gagne  un  jour  d'avance  en  quatre  ans  fur 

»  celle  Ats  Alexandiins ,  &  qu'en  quatorze  cens  (ôixante  ans 

»  elle  gagne  trois  cens  foixante  &  cinq  jours ,  qui  font  une  année- 


\ 
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Kgj'ptîenne.  Après  quoi  les  Egyptiens  &  les  Alexandrins  <* 
recommencent  une  nouvelle  année  en  muiie  tems,  &  tant  « 
qu'elle  dure  les  Alexandrins  comptent  les  jours  &  les  mois  «- 
de  la  mcme  façon  que  les  Egyptiens.  »  Nous  verrons  plus 
bas  qu'au  ficcle  de  Thcon  les  Alexandrins  commençoient 
leur  année  au  ap.  d'Août,  en  employant  les  douze  mois 
Egyptiens  &  les  cinq  jours  Epagoménes ,  avec  un  Epago- 
méne  de  plus  tous  les  quatre  ans.  Ainfi  lorfque  Macrobe    Mjcroh.Sa- 
contemporain  deThéon,  a  dit  que  les  Egyptiens,  après  leurs  t'ornai. i . i j, 
douze  mois  chacun  de  trente  jours ,  plaçoient  les  cinq  Epa- 
goménes entre  les  mois  d'Août  &  de  Septembre,  il  eft  vifible 
qu'on  doit  entendre  les  Egyptiens  d'Alexandrie,  non  les 
Égyptiens  en  général ,  ceux-là  employant  une  forme  d'année 
fixe,  &  ceux-ci  conlêrvant  encore  leiu:  année  vague  &  ré- 
trograde. 

Quelques  Médailles  Grecques  frappées  en  Egypte  dans  les 
fiécles  poltérieurs  à  l'Ere  Chrétienne ,  prouvent  aulîi  que 
l'année  vague  y  étoit  pour  lors  en  ulàge.  Ces  Médailles  /èm- 
blent  donner  au  règne  de  quelques  Empereurs  Romains,  une 
ou  même  deux  années  de  plus  que  ne  leur  en  donnent  les 
autres  Monumens  hiftoriques.  Les  Chronologiftes  modernes 
ont  obfervé  avec  raifon,  que  la  caulê  de  cette  variation  ve- 
noit  de  ce  que  l'Egypte  comptoit  la  durée  des  règnes  par  des 
frayions  d'années,  pendant  que  d'autres  pays  la  comptoient  temy''i2.'  '' 
par  des  années  totales.  Qu'un  Empereur,  par  exemple,  ait    ^t^otis.Evif^, 

*  /     .  ,-  •        r  y  .  I     i>  '  n-         .      ''^  A'»//;,   hier, 

rcgnc  cjnq  ou  lix  mois,  ii  1  ouverture  de  lannce  en  Lgypte  Ant.tom.  i.p. 
tomboit  dans  le  cours  de  ce  règne ,  les  mois  antérieurs  au  ^s^-  . 
Thoth  étoient  pris  pour  la  première  année  de  l'Envpereur,  adamlm  'cg' 
&  les  mois  poftérieurs  au  Thoth  pour  la  féconde.  C'eft  ainfi  ''"J;  i- 
qu'on  pourra  voir  la  féconde  année  marquée  fur  des  Médailles  Difien  licAnnâ 
Egyptiennes,  pendant  qu'on  trouvera  la  première  année  leu-  £l^s  rn-}»- 
lement  marquée  fur  des  Médailles  Romaines,  qui  comptoient  •  Ac^j^m.  ,!ts 
les  années  des  Empereurs  du  jour  anniverfaire  de  leur  avéne-  ?j"''''.~"','.%', 
nient  au  trône.  Telle  eft  la  def  que  le  P.  Pttau  *  &.  le  Cardinal  pjg^i  ;  é.j.,jq^ 
Noris  ''  ont  indiquée ,  &  que  le  P.  Pagi  '=,  M.  de  laT'orrc  ^  %],''"'  *V" 
fui-tout»  &.  M.  de  la  Baffie  *,  nous  propofènt  abrolumem  jift, 

Yaii} 
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pour  l'explication  des  McJaillej  Egyptiennes,  &  l'on  nt  peut 
le  rekilcr  à  la  juftedè  de  ce  principe  de  critique.  Or  ces  Mé- 
dailles annoncent-elles  toujours  l'année  fixe  des  Alexandrins, 
comme  on  le  prétend  !  A  la  bonne  heure  qu'on  le  juge  ainfî 
des  Médailles  frappées  en  Alexandrie,  ou  dans  quelques  autres 
villes  d'Egypte  qui  peuvent  avoir  fuivi  le  Calendrier  Alexan- 
drin; mais  je  penle  qu'on  a  tort  d'en  faire  une  régie  générale, 
&  deux  Médailles  du  Cabinet  de  M.  l'Abbé  de  Rothelin 
rapportées  par  M.  de  la  Baûie ,  qui  marquent  la  huitième 
amiée  de  l'Empereur  Probus ,  prouvent  qu'on  y  a  fuppofé 
l'année  vague  Egyptienne.  Probus  commença  de  régner  à  la 
mi -Avril  276.  &  ne  régna  quefîx  ans,  trois  mois  ôc  quel- 
Pagi,Cr!t.d.i  ques  jours.  Le  P.  Pagi  l'a  démontré  par  divers  témoignages 
"o.'&'l^tviJin  tl'Auteurs,  les  uns  contemporains,  les  autres  prefque  contem- 
aSj.  a.  j.  porains,  qui  tous  donnent  à  cet  Empereur,  ou  moins  de  lêpt 
ans,  ou  fix  ans,  ou  fix  ans  &  trois  mois,  ou  fix  ans  &  quatre 
mois.  On  accorde  parfaitement  enfêmble  toutes  ces  autorités, 
en  di/ânt  avec  le  P.  Pagi ,  que  Probus  a  régné  depuis  environ 
la  mi-Avril  276.  jufque  vers  le  commencement  d'Août  282. 
ce  qui  fait  une  durée  de  fix  ans  Si.  quatre  mois  commencez , 
ou  trois  mois  révolus  &  complets.  Comment  vérifier  pré- 
fèntement  la  huitième  année  de  ce  Prince,  marquée  fur  les 
Médailles  d'Egypte!  Ce  ne  fera  pas  certainement  dans  l'hy- 
pothefe  de  l'ouverture  de  l'année  fixe  au  2^.  d'Août.  Alors 
ia  féconde  année  de  Probus  auroit  commencé  au  2p.  d'Août 
27  6.  &  ia  huitième  ne  fçauroit  avoir  eu  lieu ,  puifque  ce  Prin- 
ce mourut  vers  le  commencement  d'Août  282.  Vous  levez 
la  difficulté,  en  fubflituant  l'année  vague,  dont  l'ouverture 
en  l'an  276.  répondit  au  15.  de  Juin.  La  féconde  année  de 
Probus  aura  commencé  à  ce  i  5.  Juin  276.  deux  mois  après 
lôn  avènement  au  trône ,  &  fa  huitième  année  aura  commencé 
au  1 4..  Juin  282.  environ  un  mois  &  demi  avant  fa  mort.  M. 
de  la  Baflie,  qui  a  cru  les  deux  Médailles  de  Probus  incompa- 
tibles avec  la  Chronologie  du  P.  Pagi ,  n'avoit  en  vûë  que  la 
méthode  de  l'année  Alexandri ne.  S'il  eût  fait  attention  à  l'an- 
née vague,  il  auroit  tout  concilié ,  fur-tout  puifqu'ii  convient 
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lui-même  que  l'ulâge  de  cette  année  vague  fe  maintint  en 
Egypte  long-tems  même  après  l'empire  de  Probus. 

Tous  ces  détails  font  plus  que  fuffifâns  pour  montrer  eii 
général ,  que  l'année  Egyptienne  de  trois  cens  lôixante  &  cinq 
jours  avoit  commencé  d'être  employée  avant  l'Ere  de  Nabo- 
naflàr,  &  qu'elle  fubfifta  encore  civilement  pendant  plufieurs 
fiécles  après  l'E're  Chrétienne.  Pré/èntement ,  cherchons  le 
tems  précis  de  fon  inftitution.  Je  crois  que  ce  fut  l'an  1322. 
avant  Jelds-Chrift,  au  commencement  d'un  Cycle  canicu- 
lai)*e;  &  la  première  preuve  dont  j'appuyerai  cette  époque, 
étant  fondée  fur  la  nature  même  du  Cycle  caniculaire,  il  efl 
néceflaire  de  reprendre  les  choies  de  plus  haut. 

Il  y  a  dans  l'année  pour  chaque  Etoile  vifjble  un  certain 
jour,  où  l'Aftre  fe  débarraflant  des  rayons  folaires ,  &  paroif- 
fant  avant  l'Aurore  fur  l'horizon  oriental ,  s'y  laiflè  voir  pour 
ia  première  fois  depuis  /a  rencontre  avec  le  Soleil  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  le  lever  d'un  Aitre.  Or  quand 
ie  lever  de  l'Etoile  de  la  Canicule  répondoit  à  l'ouverture  de 
l'année  vague  Egyptienne,  &  concouroit  par  ce  moyen  avec 
le  premier  jour  deThoth,  c'étoit  unThoth  caniculaire;  & 
on  nommoit  Cycle  caniculaire,  l'intervalle  de  plufieurs  fiécles 
qui  s'ècouloient  depuis  un  Thoth  caniculaire,  jufqu'à  un  autre 
Thoth  pareillement  caniculaire.  Ainfi ,  quand  Cenfbrin  a  dit  Onfor.  de  DU 
qu'au  X 1 1.^  des  Calendes  d'Août ,  fous  le  Confulat  de  l'Em-  ""'•**' 
pereur  Antonin-Pie  pour  la  féconde  fois,  &  de  Bruttius- 
Praefens,  c'eft-à-dire,  au  20.  Juilletde  l'an  I  35).  il  y  avoit 
eu  un  commencement  de  grande  Année,  par  le  concours 
d'un  Thoth  Egyptien  avec  un  lever  de  la  Canicule,  &  que 
dans  le  tems  qu'il  ècrivoit  ceci ,  on  touchoit  à  la  centième 
année  révolue  de  cette  grande  Année ,  de  cette  Année  hèlia- 
que,  de  cette  Année  caniculaire,  appellée  par  quelques-uns 
Année  de  Dieu,  il  a  fixé  par  ces  paroles  uu  Thoth  caniculaire,  iHd.  /S. 
un  vrai  commencement  de  Cycle,  au  20.  Juillet  de  l'an  i  3^» 
"On  trouve  en  effet  d'ailleurs,  que  les  années  136.  137. 
138.  I  39.  ont.donné  leThnih  vague  au  20.  Juillet,  &  ce 
Thoth  fut  caniculaire  en  Eg}pte;  car  Pctau  afîûre,  d après  A^'. UraM^ 
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(es  propres  fiippiitatioiis,  que  la  Canicule  fe  leva  fous  le  paraf- 
PghMgilCa-  lele  d'Hciiopolis  le  20.  Juillet  i  3  8.  &  Gravius  a  donne  dans 
tiai/.aacaUtm.  j^  ^^j^^^  grand  détail ,  le  calcul  de  ce  lever  pour  le  niùne  jour 
20.  Juillet  I  3  8.  fous  le  même  climat  de  la  bafîè- Egypte,  à 
trente  degrez  trente  minutes  de  latitude  fepteninonale  ;  ce 
qui  montre  que  le  parallèle  enviQgci  par  les  anciens  Auteurs 
dans  ces  fortes  de  lupputations ,  cloit  le  jwrallele  d  Hcliopolis 
'fltrcJ. i . i j . -piùlôt  que  celui  de  Thcbes.  AulFi  Hérodote  déclarant  que 
par  l'ancienne Thébes  il  faut  entendre  l'Egypte  die- même, 
&  non  une  ville  particulière,  fait  allez  fentir  que  les  anciens 
Thébains  fi  verfez  dans  rAllrononiie,  furent  les  Sçavans  de 
i'E'gypte  en  général.  Si  principalement  ceux  d'Héliopolis, 
ville  fi  célèbre  &  d'une  fi  grande  antiqm'té.  C'eft  donc  relati- 
vement au  lever  de  la  Canicule  fous  ce  climat ,  que  l'aniice 
I  3  p.  de  Jefus-Chrift  a  été  cara(itérirée par  un  commencement 
de  Cycle  caniculaire. 

Que  fi  nous  partons  de- là  pour  aller  chercher  le  commen- 
cement du  Cycle  précédent,  nous  trouverons,  tant  par  les 
autorités  que  par  le  calcul ,  que  ce  Cycle  piécédent  avoit 
commencé  par  un  autreThoih  Egyptien  caniculaire  au  20. 
Juillet  de  l'an  i  3  ai.avant  l'EreChrétienne.Voici  comment. 
Gemîn.  Ehm.  Géminus ,  apiès  avoir  déterminé  l'année  Egyptienne  à  trois 
^fimn  6.pog.  j.gj^5  foixantc  &  cinq  jours,  &  l'année  lolaire  à  trois  cens  foi- 
xante  &  cinq  jours  oc  un  quart,  telle  que  fut  depuis  évaluée 
l'année  Julienne,  conclud  que  l'une  &  l'autre  année,  l'Egyp- 
tienne 6c  la  Solaire ,  recommencent  à  s'accorder  enfèmble 
tous  les  quatorze  cens  foixante  ans.  Cette  régie,  qui  n'efi  j)as 
tout-à-fait  julte  pour  l'année  folaire  naturelle,  eft  exadement 
vraye  pour  l'année  Julienne  ;  car  l'Egyptienne  rétrogradant 
d'un  jour  en  quatre  ans  fur  la  Julienne,  rétrogradoit  d'un  an 
ou  de  trois  cens  foixante  «Se  cinq  jours  en  quatre  fois  trois  cens 
Joixante  &  cinq  ans ,  c'ell-  à-dire ,  en  quatorze  cens  foixante 
amiées  Juliennes,  qui  en  fiifoient  par  confequent  quatorze 
cens  foixante  &  une  Egyptiennes ,  après  quoi  le  même  jour 
Kgyptien  recommençoit  avec  le  même  jour  Julien.  Ainfi 
ïçïhoth  Egyptien  du  io.  Juillet  13^.  de  Jefus-Chrifl, 

préfuppolç 
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pTcfiippore  un  autre Thoth  Egyptien  au  20.  Juillet  protep- 
tique  de  l'an  1322.  avant  lE'ie  Chrétienne;  c'eft  /îins  dirti- 
culté.  Mais  la  révolution  du  Thoth  caniculaire  lîi*vra-t-elle 
Ja  même  régie!  &  de  ce  que  le  Thoth  Egyptien  fut  canicu- 
laire le  20.  Juillet  I  3  c>.  de  TE're  Chrétienne,  s'enfuit-il  que 
le  Thoth  Egyptien  du  20.  Juillet  1322.  avant  Jefus  Chrifl, 
eût  été  pareillement  caniculaire,  &  ainfi  de  tous  les  autres 
(Thoths  antérieurs  &c  poltérieurs,  qui  font  arrivez  ou  qui  arri- 
veront le  20.  Juillet,  de  quatorze  cens  foixante  en  quatorze 
cens  (oixanteans!  Non,  cela  ne  s'enluit  pas  toujours;  &  la 
différence  qui  ie  trouve  entre  l'année  tropique,  l'année  aftrale 
&  l'année  Julienne ,  produit  ordinairement  des  variations 
qui  empêchent  plufieurs  Thoths  caniculaires  confecutifs  de 
iè  répondre  jude  les  uns  aux  autres  après  tous  les  quatorze 
cens  ioixante  ans  précis.  L'année  tropique ,  ou  la  révolution 
que  le  Soleil  fait  en  parcourant  trois  cens  ioixante  degrés, 
pour  revenir  au  même  point  des  Equinoxes  ou  des  Soiïtices, 
efi;  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours,  cinq  heures  quarante- 
neuf  minutes;  &  comme  le  mouvement  propre  des  E'toiles 
fixes  eft  de  cinquante  fécondes  de  degré  en  un  an ,  l'année 
aflrale,  ou  la  révolution  que  le  Soleil  fut  en  parcourant  trois 
cens  foixante  degrés  cinquante  fécondes ,  pour  rattraper  une 
Etoile,  fera  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours,  fix  heures  neuf 
minutes.  L'année  aftrale  eft  donc  plus  longue  que  la  tropique 
de  vingt  minutes  d'heure,  parce  que  le  Soleil  parcourant  un 
degré  ou  environ  en  vingt -quatre  heures,  parcourra  confc- 
quemment  cinquante  fécondes  en  vingt  minutes.  La  durée 
de  l'année  Julienne  réglée  fur  le  pied  de  trois  cens  Ioixante  & 
cinq  jours  &  flx  heures,  tient  à  peu-près  le  milieu  entre  la 
durée  de  l'année  tropique  &  celle  de  l'année  aftrale  :  mais  elfe 
ne  tient  pourtant  pas  exaélement  ce  milieu  ,  &  d'ailleurs  il 
ilirvient  encore  à  la  longue  une  irrégularité  dans  le  lever  àes 
E'toiles,  à  caufé  de  leur  changement  de  déclinaifc)n.  Ainfî 
plufieurs  Thoths  caniculaires  confecutifs  n'arriveront  pas  tou- 
jours précilément  à  quatorze  cens  foixante  années  juile  les 
pi\s  des  autres.  Les  Anciens,  qui  ont  ignoré  ou  négligé  ie 
Mem.  Tome  XIK  '  X  x 
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calcul  Je  ces  fortes  de  variations,  ont  fiippofc  que  larcvofu- 
tioii  tluTlioth  caniculaire,  comme  celle  de  tout  autre  jour 
Egyptien  ,*s'achevoit  tous  les  quatorze  cens  loixante  ans» 
&i  que  le  Cycle  caniculaire  en  gcncral  devoit  être  fixe  à  ce 

Cftifof.tkDie  nombre  d'années.,  Cenforin  dcclare  que  l'année  appellce 
mat.  li.  Hcliaque  par  les  uns,  Se  Année  de  Dieu  par  les  autres,  re- 

commence à  chaque  quatorze  cens  loixante  &  unième  année; 

ChalcU.  Cem-  Chaicidius  atlûre  aulii  que  l'année  caniculaire  s'accomplit  en 
quatorze  cens  loixante  ans ,  cC  1  on  voit  évidemment  qu  il  ne 
s'agiiïbit  que  de  la  durée  de  ce  Cycle  dans  le  nombre  des 
quatorze  cens  foixante  &  un  ans,  qui  ont  été  fi  mal  appliquez 

*TMlt.â.2.8.  par  Tacite  =^  à  l'âge  du  Phœnix,  par  Dion  1^  au  Calendrier 

'  Hrm./UîJo't.  Ro»""'''"»  ^  P^ï"  Firmicus*^  à  la  révolution  générale  des  PJa- 
PMtjM,-  néies.  Les  anciens  Auteurs  ont  donc  réduit  la  durée  du  Cycle 

caniculaire  à  quatorze  cens  loixante  années  Juliennes,  ou ,  ce 
qui  eO:  le  même,  à  quatorze  cens  foixante  &  une  années  Egyp- 
tiennes. Ils  fe  feroient  trompez ,  de  polër  en  fait  ce  principe 
comme  une  régie  générale  de  tous  les  Cycles  caniculaires  à 
perpétuité.  Mais  s'ils  n'ont  parlé  que  du  Cycle  caniculaire  qui 
iànilTbit  à  l'an  i  3p.deJerus-Cbrill;,  Cycle  qui  les  touchoitde 
plus  près,  6c  qui  nous  intérelîë  uniquement  dans  la  queflion 
préicnte ,  ils  n'ont  rien  avancé  que  de  très-exaél,  le  calcul 
aflronomique  déjà  cité  d'après  Pétau  &  Gravius  *,  donnant 
ie  lever  de  la  Canicule  lous  le  parallèle  d'Héliopoiis  pour  le 
Thoih  Egyptien  du  20.  Juillet  1322.  avant  l'Ere  Chré- 
tienne,* comme  il  le  donne  pour  leThoth  Egyptien  du  20» 
Juillet  I  39.  de  Jefus-Chrill.  L'un  &;  l'autre  Thoth  a  été 
caniculaire  à  pareil  jour  Julien,  après  un  intervalle  précis  de 
quatorze  cens  foixante  ans.  Voilà  donc  depuis  l'an  1322» 


*  Ces  deux  Ecrivains  pcnfant  que 
îcs  Confiiis  fous  (^ui  Cenforin  place  le 
conimcncenifnt  d'un  Cycle  canicu- 
laire, regarcioient  l'an  138.  au  lieu 
«ju'ils  regardent  l'an  1  jg.  ont  fait  leur 
calcul  pour  l'année  138.  de  Jcfus- 
Chrill  &  pour  l'an  1^21.  de  l'E're 
Chrétienne.  Mais  ce  calcul  ftrt  égale- 


ment pour  les  années  r  39.  &  13 22." 
parce  qu'une  année  de  plus  &  de 
moins  ne  fait  aucune  difierence  pour 
le  jour  du  lever  de  la  Canicule,  tout 
lever  annuel  d'une  Etoile  arrivant 
néccflairenient  à  pareil  jour  pendant 
quelques  années  Juliennes  de  fuite^ 
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avant  Je/îis-Chrid  jurqu  a  l'an  i  3 p.  de  l'Ere  Chrctienne,  ua 
Cycle  caniculaire  bien  conllatc ,  &.  par  les  auioritcs ,  &:  par 
le  calcul. 

La  queflion  fera  préfentement  Je  voir  fi  i'ctablifTement 
qu'on  Ht  de  l'année  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours ,  con- 
courut avec  un  commencement  de  Cycle,  en  lorte  que  ie 
premier  Thoth  vague  employé  par  les  Egyptiens  dans  l'ufage 
aéluel  de  cette  forme  d'année,  ait  été  unTholh  caniculaire;  ou 
bien  fi  le  commencement  de  la  première  année  de  trois  cens 
foixanie  &  cinq  jours  tomba  dans  un  courant  de  Cycle,  en 
forte  que  la  première  de  ces  années ,  lors  de  leur  inftitution , 
ait  commencé  par  un  jour  qui  ne  fût  pas  celui  du  lever  de  la 
Canicule.  Or  je  dis  qu'au  tems  où  les  Egyptiens  employè- 
rent pour  la  première  fois  l'année  de  trois  cens  foixante  & 
cinq  jours,  le  Thoth  fut  caniculaire,  Si.  qu'un  des  caraétéres 
de  cette  première  année  doit  être  d'avoir  commencé  avec  le 
lever  de  la  Canicule.  C'ed  un  fait  dont  on  peut ,  ce  me  fem- 
ble,  donner  des  preuves  fufHfàntcs. 

Les  Egyptiens  croyoient,  lelon  Porphyre*,  Solin '^  &  *Por}'fi.  Amr: 
Proclus»^,  que  le  lever  de  la  Canicule  avoit  prèfidé  à  la  naif-  ^"'l.fca^ijit. 
fance  du  Monde,  &  concouru  avec  la  formation  des  premiers  y"'- 
ctres  de  l'Univers;  idée  fi  fort  ancienne,  qu'au  rapport  de  cprocutll 
Porphyre,  Homère  s  en  eft  lêrvi  d'après  les  Egyptiens.  Il  i'i^t--i- 
étoit  naturel  que  les  Egyptidis,  en  ètablifîànt  \\n  nouvel 
ordre  d'années,  commençallênt  la  première  à  une  circonltance 
de  tems  qui  étoit  pour  eux  l'anniverfaire  du  Monde.  Ils  ont 
donc  commencé  au  lever  aéluel  de  la  Canicule ,  la  première 
des  années  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours,  dès  l'élablillè- 
ment  de  cette  forme  d'année. 

De  plus ,  qu'étoit-ce  que  le  nom  de  Thoth  donné  au  pre- 
rnier  mois  Egyptien   &  à   l'ouverture  de  l'année  civile  î 
N'étoit-ce  pas  le  nom  de  Mercure '^,  d'Anubis  «,  de  l'Ab-    ■^Gcer.K'at. 
boyeur,  du  Chien  fi  vanté  dans  les  Antiquités  de  l'Egy|>te?  ^^Vr/^tm/;/. 
&  n'efl-ce  pas  l.i  dénomination  même  de  la  Canicule!  Nous  S.  e^S. 
■avons  encore  une  autre  preuve  du  rapport  de  dénomination  fj^'  '"  "^■ 
çntre  l'Etoile  &  le  Thoth;  l'Etoile  de  la  Canicule  s'appeila 
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Soiliis  ou  Setli.  L'ouvrage  mamirciit  de  Veltius  Valens  la 
(Jcfigncel  par  ce  nom  de  Stih,  d'après  les  livres  de  Pcioliris, 
^M.trih.C<:n.  ainli  que  Marshain^'  l'a  remarque.  Or  nous  voyons  dans  Jo- 
c^Kaïasy-^x  fcphe '' ,  les  Jiiifs  appelier  Setii  celui  que  Mancthon  dans  le 
tij.i.Z'.f.     Syncelle'^  appelle  du  nom  deTIioth.  La  dénomination  de 
'Sj'^':'i^-j"'S-  'l\]oû\  donnée  au  premier  jour  de  l'année  Egyptienne  de 
trois  cens  foixante  &  cinq  jours,  étant  donc  la  dénomination 
mcme  de  lu  Canicule,  doit  faire  juger  que  leThoth  fut  cani- 
culaire la  première  fois  qu'on  lit  ufâge  de  cette  forme  d'année. 
Cenfnr  Ji DU       Enfiu  les  ancicns  Auteurs,  ôc  en  particulier  Cenforin , 
9at.iS.ir21.  i-epréfentent  les  années  Egyptiennes  de  trois  cens  Soixante  & 
cinq  jours ,  comme  renfennées,  non  pas  fimplement  dans  un 
Cycle  caniculaire  de  pur  calcul,  mais  dans  une  grande  année 
réelle  compofée  d'années  véritablement  civiles,  qui  iê  renou- 
vella  par  un  Thoth  caniculaire  en  l'an  i  3  p.  de  Jelîis-ChrifL 
Elle  avoit  donc  commencé  précédemment  à  un  autre  Tholh 
réel  &  canicuhure. 

Telles  font  les  railons  depen/êrquedans  le  tems  de  l'inflitu- 
tion  de  l'année  de  trois  cens  loixante  &:  cinq  jours,  le  premier 
jour  de  la  première  année  répondit  au  lever  de  la  Canicule; 
&  ce  principe  une  fois  pôle,  il  ne  fera  pas  difTlcile de  montrer 
que  l'époque  de  l'inflitution  a  été  leTliolh  caniculaire  du  20. 
Juillet  1322.  avant  l'Ere  Chrétienne,  parce  que  leThoth 
caniculaire  antérieur  feroit  trdp  ancien ,  &  que  le  Thoth  cani- 
culaire poftérieur  fèroit  trop  récent  pour  avoir  fèrvi  d'époque 
au  premier  ufage  des  années  vagues.  Le  Thoth  antérieur  à 
celui  de  l'an  1322.  remonteroit  à  l'an  environ  2782.  & 
iroit  fe  perdre  dans  les  fiécles  qui  ont  précédé  le  Déluge  de 
Noë  ;  car  ce  Déluge  arriva  l'an  2  3  4p.  fuivant  la  Chronologie 
Vjfer.'AnttaL  d'Ulîcrius,  aujourd'hui  la  plus  généralement  fuivie  pour  la 
diQribution  des  années  de  l'Hifloire  Sainte.  On  ne  fçauroit 
;  faire  aller  fi  loin  les  Antiquités  de  l'Egypte,  &  beaucoup 

moins  l'ufage  des  années  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours, 
fur-tout  puifque  nous  avons  ob(èr\é  dès  le  commencement  de 
ce  Mémoire,  qu'au  tems  de  la  fôrtie  des  Hébreux  les  E'gyp- 
jtieus  eiuployoient  yr.ufemblablement  uiie  forme  d'miucç 


DE    LITTERATURE.  54^, 

lunaire.  Par  confcquent  unThoth  caniculaire  de  l'an  2782, 
leroit  de  beaucoup  trop  ancien  pour  avoir  donné  naiflànce  à 
i'ufage  des  années  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours  ;  &  ie 
Cycle  qu'on  imagineroit  depuis  ceThoth  caniculaire  jufqu'à 
d'autre Thoth  caniculaire  fuivant,  fèroit  un  Cycle  proleptique 
&  de  pur  calcul,  tel  qu'a  pu  être  celui  dont  le  Syncelle  a  parlé,  Synccll.p.;!^ 
en  dilant  qu'après  le  règne  des  demi- Dieux  en  Egypte,  il  y  ^• 
eut  quinze  générations  d'un  Cycle  auiiailairc  extrêmement 
ancien.  Que  11  le  Thoth  caniculaire  antérieur  à  celui  de  l'an 
1322.  remonte  trop  haut ,  le  Thoth  caniculaire  poflérieur 
defcend  auffi  beaucoup  trop  bas.  Celui-ci  appartient  à  l'an 
I  3  c) .  de  Jefus-Chrilt ,  qui  eft  un  tems  oii  la  forme  de  l'année 
vague  étoit  ufitée  en  Egypte  depuis  plufieurs  fiécles;  ainfi, 
de  ces  deuxThoths,  l'un  efl;  trop  ancien  &  l'autre  efl  trop 
récent ,  pour  avoir  fèrvi  d'époque  à  l'inflitulion  de  l'année 
vague.  11  faut  donc  s'en  tenir  au  Thoth  intermédiaire,  qui  efl 
celui  de  l'an  1322.  avant  l'Ere  Chrétienne,  &  placer  à  ce 
Thoth  caniculaire  le  premier  ufige  àts  années  de  trois  cens 
foixante  &  cinq  jours. 

"  Ce  fut ,  fuivant  le  Syncelle ,  le  Roy  A/êlh  qui  ajouta  les-  /,/.  p.  tsj,T}i 
cinq  jours  Epagoménes  à  l'année,  &.  lous  lui  l'année  Egyp-  «. 
tienne  employa ,  comme  on  le  rapporte,  trois  cens  /oixante  &  « 
cinq  jours,  ayant  demeuré  réglée  avant  ce  Prince  à  trois  cens  « 
foixante  jours  feulement.»  Ce  font  les  paroles  du  Syncelle, 
&  le  Roy  qu'il  nomme  Afêth ,  efl  appelle  Aliîs  par  Manéthon 
dans  Joféphe.  Manéthon  allure  que  le  même  Afils  étoit  le   jofcfh.contnt, 
fixiéme  dans  la  fuccefTion  des  Rois  Payeurs,  &  c'efl  ici  une  ^l'o^-t-itot 
confirmation  de  l'époque  que  nous  venons  de  fixer  à  l'an 
1322.  avant  l'Ere  Chrétienne.  Les  Pafleurs  qui  envahirent 
l'Egypte  venoient  de  la  contrée  orientale,  félon  Manéthon,    indtm. 
autrement  de  la  Phénicie,  félon  Jules -Africain  &  Eulébe,    Syncell.p.6r, 
c'eft-à-dire,  du  pays  de  Chanaan ,  comme  on  doit  le  conclurre 
d'un  texte  de  Procope.  Cet  Ecrivain  rapporte  que  Jofué  à  la    Procor.  Btlu 
tête  des  Hébreux,  s'étant  préfenlé  lur  les  frontières  de  la  ^'''«''■''''•--'«î» 
Palefline,  les  Gergéféens ,  les  Jébuféens  &.  les  autres  habiians 
du  pays,  hors  d'état  de  lui  réfiiter,  abandonnèrent  leurpauiç 
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&.  allc'rent  .s'clablir  en  Egypte,  pays  voifin  du  leur;  &  que 

s'y  trouvant  dans  la  fuite  trop  relicrrez,  ils  paliuciit  en  Afii- 

que,  &  la  peuplèrent  jufqu'aux  Colomnes  d'Hercule.   Je 

ChrMohgîe  Je  n'ajoutera!  point  ici  les  autres  j^reuves  qu'on  allègue  de  l'cta- 

iT"'irl'uir'  biiiîement  dts  Chanancens  en  Egypte,  elles  font  nonihreufes 
&  décifives.  Mais  puifqu'anlcrieurement  à  leur  ctablilièment 
en  Afrique,  Procope  atîirme  leur  ctablinênient  provilionnel 
en  Egypte ,  &  qu'on  ne  voit  point  dans  toute  l'ancienne 
Hilloire,  d'autres  peuples  que  ceux-là,  à  qui  l'on  pui(lè  appli- 
quer ce  que  Mancthon  difoit  des  Pafteurs,  qu'ils  vinrent  par 
i'Orient  au  nombre  de  deux  cens  quarante  mille  perfonnes, 
qu'ils  pillèrent  Mempliis,  ruinèrent  les  temples,  ie  canton- 
nèrent dans  le  Delta  ,  &  qu'avant  d'en  fortir  tout-à-fail ,  ils 
foûlinrent,  même  après  la  mort  de  leur  dernier  Roy  Alfis, 
*iine  guerre  de  fort  longue  durée;  c'en  e(l  afîèz,  ce  me  fem- 
llUm.  ble,  pour  dire  avec  le  célèbre  Newton  ,  que  les  Rois  Pafteurs 
furent  les  Cbefs  des  Chanancens  chalfez  par  Jofué.  Les  expé- 
ditions de  Jofué  conir'eux  répondent  au  milieu  du  x  v.^  fiécle 
avant  J.  C.  vers  l'an  14-45.  De  l'an  1445.  à  l'an  1322. 
il  y  a  cent  vingt -trois  ans,  qtii  difbibuez  entre  fix  Rois, 
donnent  l'évaluation  d'environ  vingt  ans  de  règne  pour  cha- 
cun ,  &  la  durée  moyenne  des  règnes  ne  monte  })récifément 
iJtm,  ji.j^.  qu'à  une  vingtaine  d'années,  félon  le  même  Newton,  &  félon 

'^^^^  le  cours  de  la  Nature.  Les  Rois  Palleurs  ayant  commencé  en 

Egypte  vers  l'an  144. 5-  le  fixiéme  &  dernier  Roy  doit  donc 
avoir  régné  Jufque  vers  l'an  i  322.  Ce  fut  fous  fon  règne 
qu'on  ajouta  cinq  jours  à  l'année,  qui  auparavant  n'en  avoit 
que  trois  cens  foixante.  Ainfi  la  chronologie  des  Rois  Paûeurs 
s'accorde  parfaitement  avec  la  preuve  tirée  du  Cycle  canicu- 
laire, pour  placer  en  l'an  1322.  l'époque  de  l'année  Egyp- 
tienne de  trois  cens  loixante  &:  cinq  jours. 

Pendant  qu'on  fe  lêrvoit  dans  l'ufige  civil  de  cette  forme 
^'année  vague,  on  n'ignoroit  point  qu'elle  étoit  plus  courte 
d'environ  un  quart  de  jour  que  l'année  lolaire  naturelle.  Les 
Sçavans  d'Héliopolis  expliquèrent  en  (ecret  à  Eudoxe  &  à 
rjaion ,  le  furpius  de  la  durée  de  l'année  folaire.  A  cette 
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occafion  ,  Strabon  repiéfente  la  connoifTance  de  ces  parties    j-,,^^,  ,_^ 

exccdentes,  comme  un  point  de  fcience  réfèrvé  aux  perionnes  r'g-  ^<"^- 

inftiuites.  C'elt  pourquoi  lor/qu'ii  parle  ailleurs  des  mêmes    iMd,p.Si^ 

parties  exccdentes  que  les  anciens  Prêtres Thcbains  ajoûtoient 

à  leurs  douze  mois  de  trente  jours  chacun ,  &  aux  cinq  jours   • 

E'pagoménes ,  pour  achever  l'annce,  il  faut  par  leurs  douze 

mois  fuivis  de  cinq  E'pagoménes ,  entendre  l'année  vague 

civile,  &  par  le  furpius  excédent,  entendre  la  différence  à 

eux  connue  de  l'une  &  de  l'autre  année.  On  doit  pi'endre 

auffi  dans  ce  même  fèns-là ,  ce  que  Diodore  a  dit  des  mêmes    Digjar.  rj 

Prêtres Thébains,  qu'ils  donnoient  trente  jours  au  mois,  & 

qu'après  leurs  douze  mois ,  ils  ajoûtoient  cinq  jours  &  un 

quart  pour  accomplir  la  révolution  annuelle.  Ces  douze  mois 

avec  les  cinq  jours,  formoicnt  l'année  civile  dont  on  /e  fer- 

voit ,  &  ie  quart  de  jour  excédent  éloit  le  furpius  dont  on 

croyoit  que  l'année  fôlaire  furpaflbit  la  civile. 

Ne  confondons  pas  uon  plus  avec  l'année  vague  ni  avec 
î'année  folaire  dont  nous  venons  de  parler,  une  autre  elpece 
d'année  naturelle  &.  caniculaire,  qui  ne  rouloit point,  comme 
faifoit  l'année  vague ,  fur  un  certain  nombre  de  mois  &  de 
jours  marquez,  mais  dont  l'ouverture  limplement  étoit  atta- 
chée à  chaque  lever  annuel  de  la  Canicule;  piulieurs  Ecrivains 
en  ont  fait  mention.  Vettius  Valens,  ancien  Auteur  qui  n'til 
point  encore  imprimé,  dit  dans  fon  premier  livre  des  Antho- 
logies, «que  les  Egyptiens  commençoient  leur  année  civile 
à  la  Néomenie  deThoth  ,  &  l'année  naturelle  au  lever  de  la  « 
Canicule.»  Je  n'ai  point  vu  l'ouvrage  de  Vettius  Valens,  mais 
j'ai  cru  pouvoir  citer  ce  texte,  d'après  un  (çavant  Anglois*   ' Bmnbtig.Cti. 
du  fiécle  paffé.  Porphyre  dit  auffi  '':  «  Les  Egyptiens  coni- jî'"'^^'^-/'--"^- 
mencent  l'année,  non  au  Ver/eau,  comme  les  Romains,  m;iis  «.  Am,.Nymf. 
à  l'Ecrevifle,  car  à  côté  de  l'Ecrevillè  e(l  l'Etoile  Sotliis,  .J''^^-''^'*'^ 
appellée  par  les  Grecs  l'Etoile  du  Chien.  Or  les  Egvpiieiis  « 
célèbrent  la  Néomenie  au  lever  de  cet  Allie.  »  Par  où  l'on 
voit  que  le  terme  Ncamciiic  fignilîe  ici,  non  l'ouveituie  du 
mois ,  mais  celle  du  nouvel  an  ,  comme  (ouvent  ailleurs  dwns 
d'auues  Ecrivains.  Thcon  déclaie  lu  iiiênie  nature  d'année 
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77,10. nlÀraf.  par  les  paroles  fiiivanies  :  «  Dans  le  tems  de  la  crue  Jii  Niî, 
^fta/ ^  '  "  i^  lever  de  la  Canicule  paroît  vers  l'on/.icme  heure.  C'efl-là 
»  qu'on  place  le  commencement  de  l'aniice,  &.  l'on  regarde 
-w  comme  confîicrceà  If'is ,  la  Canicule  &.  fon  lever.  Au  moment 
»)  de  ce  lever  on  facrifie  une  caille,  en  indiquant  l'inflant  du 
lever  de  l'Aflre,  fur  la  palpitation  du  cceur  de  la  viclime.  >• 
Horus  contemporain  de Tlicon,  a  pareillement  établi  l'exi- 
itence  de  cette  année  caniculaire  en  parlant  des  Egyptiens, 
qui  reprcfêntoient  la  période  de  quatre  ans  fous  i'emblOme 
tribus,  !./.  d'un  arpent  de  terre.  Voici  Ces  paroles  :  «  Ils  difent  un  quart 
»  d'arpent  pour  dire  une  année,  parce  qu'ils  fuppofênt  depuis 
»»  un  lever  delà  Canicule  jufqu'à  l'autre  lever,  un  lurplus  d'un 
»  quart  de  jour,  quoique  l'année  de  Dieu*  (bit  de  trois  cens 
»  foixante  &;  cinq  jours.  C'efl  jx^urquoi  les  Egyptiens  comptent 
»»  un  jour  furnumeraire  tous  les  quatre  ans ,  les  quatre  quarts 
faifant  un  jour  entier.  »  Pour  l'intelligence  de  ce  texte,  rap- 
pelions-nous que  l'année  fôlaire,  foit  tropique,  foit  aftrale, 
étant  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours  &  environ  un  quart, 
celle-là  un  peu  moins,  celle-ci  un  peu  plus,  ce  quart  excé- 
dent forme  la  valeur  d'un  jour  en  quatre  ans  ;  de  forte  que  de 
quatre  années  confécutives  où  l'on  obfèrve  le  lever  Héliaque 
d'un  Aftre ,  il  y  en  a  une  où  le  lever  fè  fait  un  jour  ]>Ius  tard 
que  dans  les  autres.  Sur  trois  fois  que  la  Canicule  le  levoit 
après  un  intervalle  de  trois  cens  foixante  &  cinq  jours,  elle 
(è  levoit  une  quatrième  fois  après  un  intervalle  de  trois  cens 
'Baiiihign  foixante  &  fix ,  comme  Baïnbrigius  l'a  expliqué;  &  par  con- 
Uanicucina.  p<q^,çj^j  l'obfervation  annuelle  du  lever  de  l'Aftre  emportoit 
avec  elle  de  quatre  ans  en  quatre  ans  l'intercalation  naturelle 
^  d'un  jour  entier.  Or  quoique  le  quatrième  jour  vînt  réelle- 
rnent  en  entier  après  chaque  quatrième  année ,  cependant 
les  Egyptiens  la  partageoient  en  quatre  quarts  dans  leur  ma- 
piére  de  compter.  Si.  ils  défignoient  la  première  année  par  le 

*  Ce  Dieu  eft  l'Aflre  de  la  Canicule  que  les  E'gyptîcns  avoient  en  Ci  grande 
vénération.  Horus  avoit  donc  railùn  d'appcilcr  l'année  caniculaire  Année  de 
Dieu.  Quelques  autres  donnoient  aufll  le  même  nom  à  la  grande  Année  qui 
çonipoibit  le  Cycle  caniculaire.  Cenfor,  de  Die  nat,  1 8, 

preaiiei 
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premier  quart ,  la  féconde  par  le  lecond  quart ,  la  troificme 
par  le  troilicme  quart ,  &  la  quatrième  enhn  par  le  quatrième 
quart.  Ainli  par  une  dénomination  purement  arbitraire,  ils 
étendoient  à  chaque  année  de  la  période  de  quatre  ans  cani- 
culaires ,  le  jour  furnumeraire  qui  terminoit  réellement  la 
période.  Voilà  ce  qu'Horus  a  prétendu  dire;  &  Eudoxe,  à 
qui ,  félon  Strabon  ,  les  Egyptiens  avoient  communiqué  des    SnaLt^: 
lumières  fur  la  valeur  de  l'année  foiaire ,  avoit  fans  doute 
emprunté  d'eux  la  période  caniculaire  de  quatre  ans,  Pline    Plm.HifiKr. 
aflûrant  que  le  luftre  d'Eudoxe  commençoit  tous  les  quatre  ■j,>'//^/' 
ans  à  une  année  intercalaire  au  lever  de  la  Canicule. 

Telle  elt  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  l'année  caniculaire  des 
3i,'gyptiens ,  à  la  différence  de  leur  année  civile.  Les  deux 
années  ne  pouvoient  donc  concourir  enlèmble  que  dans  le 
commencement  de  chaque  Cycle  caniculaire,  par  exemple, 
en  l'an  i  322.  avant  Jefus-Chrift,  où  nous  avons  placé  le 
premier  uiagede  l'année  vague.  Sans  doute  on  s'imagina  pour 
lors  que  leur  concours  devoit  être  fixe  &  durable  :  on  penfbit 
que  le  Suicil  achevoit  là  révolution  en  trois  cens  foixante  & 
cinq  jours  précis,  que  telle  étoit  l'exacte  durée  de  l'année  /blai- 
re, ioit  tropique,  loit  aitrale,  qu'ainfi  le  lever  de  la  Canicule 
arriveroit  tous  les  trois  cens  loixante  &  cinq  jours,  &  rame- 
neroit  invariablement  l'ouverture  de  l'année  civile.  Mais  on 
dût  bien -tôt  s'appercevoir  que  le  premier  jour  de  l'année 
civile  rétrogradoit  d'un  jour  en  quatre  ans ,  par  rapport  au 
lever  de  l'Etoile;  ce  qui  forma  néceffairement  dans  la  fuite 
une  différence  entre  l'année  civile,  qui  fut  vague,  &  l'année 
caniculaire  ,  qui  demeurant  attachée  à  l'oblervation  aéluelle 
du  lever  de  la  Canicule,  emportoit  un  jour  de  plus  tous  les 
quatre  ans.  Cependant  la  diltincflion  des  deux  années  paroît 
n'avoir  été  clairement  conflatée  &  authentiquement  recon- 
nue, que  vers  l'an  1232.  avant  l'Ere  Chrétieime ,  environ 
quatre-vingt-dix  ans  après  l'inllitution  des  années  de  trois 
cens  foixante  &  cinq  jours.  Voici  la  preuve,  ou,  fi  l'on  veut, 
la  conje(5ture  probable  de  cette  époque. 

Après  la  mort  du  dernier  Roy  Palteur  Ailîs,  dont  le  règne 
Mem.  Tome  XIV,  Y  y 
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avoit  ctc  marque  par  l'infliuition  de  l'annce  de  trois  cens 
foixante  &.  cinq  jours ,  il  fe  forma  dans  toute  l'Egypte  un 
foûlcvement  général  contre  les  Pafteurs ,  à  qui  l'on  fit  une 
guerre  violente  &  de  longue  durée,  ainfi  que  l'afliâre  Manc- 
joftfh.  courra  thou.  Vcïs  cc  tcms-là  mcme ,  Sijîhoas  un  des  RoisThébains, 

A/wn.  1. 1^.  c'efl-à-dire,  un  àts  anciens  Rois  d'Egypte,  puifque  par  l'an- 
Htrod.2.  //.  cienneThébes  il  faut  entendre  l'Egypte  elle-mcme,  régnoit 
à  une  didanced'un  peu  moins  d'un  liécle  du  Roy  AfTis.  Car 
nous  lifons  dans  nn  fragment  de  lide  traduit  de  l'Egyptien  en 
Grec  par  Eratoflhene,  iiir  les  plus  anciens  Monumens,  copié 
depuis  par  Apollodore  d'après  Eratofthene,  &:  tranfmis  juf- 
Sy^ictli.  pag.   qu'à  nous  par  le  Syncelle;  nous  lifonsf  dis-je ,  que  Maris  ayant 

/I7'/*'        régné  quarante-fèpl  ans ,  eut  pour  /îicceflëurs,  Siphoas  qui  en 

régna  cinq,  un  anonyme  qui  en  régna  quatorze,  &  Nilus  qui 

en  régna  cinq.  Depuis  le  règne  de  Nilus  jufqu'à  la  première 

Olympiade,  il  y  avoit  quatre  cens  trente -llx  ans,  fuivant 

Schoi.  ArniL    Dicéarque  cité  par  le  Scholiafte  d'Apollonius;  la  première 

Ijif"  ^  Olympiade  tombe  en  l'an  '/'/(^^  avant  l'Ere  Chrétienne. 
Nilus  ayant  donc  cetTé  de  régner  en  l'an  1212.  avoit  com- 
mencé en  I  2  1 7.  l'anonyme  en  i  2  3  i .  Siphons  en  i  2  3  6.  & 
Maris  en  i  2  8  3 .  Ce  qui  montre  que  le  Roy  Maris  eft  le  Roy 
Mœris,  qui  vivoit  moins  de  neuf  cens  ans  avant  le  voyage 

UtTod.a,tj.  d'Hérodote  en  Egypte.  11  feroit  à  fouhaiter  pour  le  débrouil- 
itment  des  Dynalties Egyptiennes,  qu'on  eûtplufieurs  règnes 
aufil  clairement  fixez  que  ceux-là.  Leur  chronologie  fi  bien 
autorifée,  prouve  que  Siphoas  ayant  régné  depuis  l'an  1236. 
jufqu  à  l'an  i  2  3  i .  régnoit  par  conféquent  à  la  difiance  d'en- 
viron quatre-vingt-dix  ans  du  Roy  AfTis,  inftituteur  de  l'année 
vague  en  1322.  Les  Monumens  citez  d'EratoOhene ,  font 
foy  que  Siphoas  étoit  le  même  qu'Hermès  ou  Mercure,  Ci 
célèbre  dans  les  anciens  Auteurs ,  par  les  fublimes  connoif- 
lances  dont  il  enrichit  l'Egypte  fi  patrie.  Il  porta ,  dit  Cicéron , 

Cicer.  N.itur.  le  nom  deThoth  ,  premier  mois  Egyptien.  Thoth  étoit  auffi 

m.j.22.     jg  Yiom  de  la  Canicule,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué; 

ainfi  la  dénomination  de  cette  Etoile  fut  donnée  en  fùrnoin 

à  Siphoas,  pour  honorer  la  mémoire  de  ce  Prince,  comme 
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s'il  étoit  allé  après  fa.  mort  rcfider  dans  cet  Aflre  :  efpece 
cl'apolhcole  dont  a  parlé  vifiblement  Clément  d'Alexandrie,    acm.  //ex. 
quand  il  a  dit  que  le  Mercure  Thcbain  étoit  en  Egypte  un  de  '^"'""'^-  '• 
ces  mortels  que  la  difpofition  des  hommes  avoit  mis  au  rang 
des  Dieux.  Entre  les  découvertes  que  les  Egyptiens  lui  attri- 
buoient ,  Strabon  marque  nommément  celle  des  portions    Snak  17. 
excédentes  dont  l'année  naturelle  furpafibit  la  civile.  On  efl  P^ê-^'^- 
donc  en  droit  de  dire  que  fous  le  règne  de  Siphoas  on  con- 
flata  rinfuffifance  de  l'année  vague  pour  atteindre,  Toit  l'année 
folaire ,  foit  l'année  caniculaire ,  &  qu'on  reconnut  d'une 
manière  authentique  la  rétrogradation  annuelle  du  Thoth 
Egyptien ,  par  rapport  au  lever  de  la  Canicule.   Ce  Prince 
régna  depuis  l'an  1236.  jufqu'à  l'an  i  2  3  i .  On  fênt  à  préfènt 
pourquoi  en  parlant  de  l'année  vague  &  de  l'année  caniculaire, 
j'ai  dit  que  l'époque  de  leur  feparation  bien  avérée ,  tombe 
vers  l'an  1232.  environ  quatre-vingt-dix  ans  après  l'inftitu- 
tion  de  l'année  de  trois  cens  fôixante  &  cinq  jours. 

On  ne  doit  donc  pas  envilàger  l'année  caniculaire  des 
Egyptiens  comme  leur  année  civile,  &  beaucoup  moins  faire 
remonter  l'origine  d'une  telle  année  civile  caniculaire  jufqu'à 
deux  mille  ans  &  plus,  avant  l'Ere  Chrétienne,  dans  les  pre- 
miers tems  où  l'Egypte  fut  habitée.  C'efi:  pourtant  ce  qu'on 
a  prétendu  foûtenirdans  un  livre  d'ailleurs  ingénieux  &  élé-  Hljl.JaCuK 
gant,  qui  vient  de  paroître  fur  les  Antiquités  Egyptiennes,  '^■'■rp-47: 
On  lâche  d'y  établir  que  l'ulâge  civil  de  l'année  caniculaire 
prit  fin  lorique  celui  de  l'année  vague  commença ,  &  on  fe 
fonde  principalement  fur  l'autorité  de  Porphyre  ;  cependant 
&  Porphyre  &  les  autres  Ecrivains  que  nous  avons  citez  à 
propos  de  l'année  caniculaire,  en  parlent  comme  ayant  fub- 
îiftédeleur  tems,  c'efl-à-dire,  dans  les  premiers  fiécles  de 
l'Ere  Quétienne.  L'Auteur  de  ce  livre  fuppole  encore  que 
dans  les  premiers  âges  où  il  fixe  l'udige  de  l'année  caniculaire, 
ion  ouverture  étoit  marquée  par  le  concours  du  lt\er  de  la 
Canicule  avec  te  débordement  du  Nil,  fur  quoi  il  tll  befoia 
de  faire  i'oMcrvation  fuivante. 

Yyi| 
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r/i'n.fM..\'.tr.     Le  PIiilofopheTimce  cite  par  Pline,  j>la<,(>it  le  cIcborJement 
h/itI''*"'      Jh  Nil  peu  après  le  lever  de  la  Canicule,  à  l'cnlice  du  Soleil 
Dio,!or.  t.      dans  le  Lion  ;  Diodore  le  plaçoit  avec  le  lever  de  la  même 
ThwadArat.  Caniculc:  Thcon  avec  le  mcme  lever,  au  commencement  de 
^ Èdin.'^J.'"''  l'année  Kg) ptienne ;  &.  Solin  auïïi  avec  le  lever  de  la  même 
Etoile ,  à  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Lion  ,  au  commencement 
de  l'année  Egyptienne,  &  au  jour  anni ver/aire  du  Monde, 
entre  le  20.  &  le  22.  Juillet,  dit-il,  fuivant  les  Prêtres  d'E'^- 
gypte.  Il  ell  vrai  que  dans  les  liécles  voifins  de  Jefus-Chrifl, 
où  vivoient  ces  différens  Auteurs,  le  débordement  du  Nit 
arrivoit  de  la  manière  à  peu-près  qu'ils  l'ont  marqué;  mais 
la  régularité  même  qui  tient  le  débordement  attaché  à  une 
Saifon  particulière  ,  empêche  qu'il  ne  concoure  à  perpétuité 
avec  le  lever  de  la  Canicule.  Je  m'explique.  L'inondation 
du  Nil  répond  à  l'entrée  du  Soleil  dans  le  Lion ,  quelques 
jours  plutôt,  quelques  jours  plus  tard,  mais  c'ett  dans  le  Lion 
pris  comme  fécond  Signe  de  l'Eté,  &  non  dans  le  Lion  pris 
comme  Conflellation  :  c'efl-à-dire  en  un  mot ,  que  le  débor- 
dement commence  une  trentaine  de  jours  après  le  Solftice 
d'Eté.  Au  contraire,  le  lever  de  la  Canicule  répond  à  l'entrée 
du  Soleil  dans  le  Lion  pris  comme  Conliellation,  &  non 
comme  Signe  :  c'efl-à-dire ,  que  vers  le  tems  011  le  Soleil  e(i: 
prêt  à  padèr  fous  les  premières  Etoiles  du  Lion ,  le  lever  de 
k  Canicule  (ê  fait  pour  lors  dans  le  climat  de  l'Egypte.  Les 
Etoiles  fixes  ayant  un  mouvement  propre  qui  fait  rétrograder 
par  rapport  à  elles  les  Equinoxes  6c  les  SoHlices  d'environ  un 
degré  en  foixante  &  douze  ans ,  il  arrive  que  le  trentième 
jour  d'après  le  Soiftice,  en  ramenant  aux  Egyptiens  à  perpé- 
tuité l'inondation  ordinaire,  ne  leur  ramené  pas  de  même  le 
lever  de  la  Canicule.  Aujourd'hui  ce  lever  fe  fait  dans  le  cli- 
mat allégué,  une  quarantaine  de  jours  après  le  Solftice  d'Eté, 
&;  une  douzaine  de  jours  après  le  commencement  de  l'inon- 
dation :  le  lever  s'y  faifôit  il  y  a  quinze  cens  ans ,  une  tren- 
taine de  jours  (èulement  après  le  Soirtice,  &  au  commence* 
ffient  dç  l'inondation  ;  auparavant ,  le  lever  s'y  faifoit  pluj 
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près  du  Soiftice,  &  avant  l'inondation.  AufTi  le  Philofophe 
Timée,  qui  vivoit  quatre  cens  ans  avant  Jefus-Chrift,  plaçoit- 
il  le  débordement  du  Nil  après  le  lever  de  la  Canicule,  à  Caii'is 
ortii,  non  au  tems  mtme  du  lever;  &  dans  les  Ecrivains  anté-   prm.  Hifè. 
rieurs  à  celui-là ,  il  n'a  jamais  été ,  je  peiilè,  queftion  d'aucun  ^f'I;  'f' 
rapport  de  liaifon  entre  le  lever  &  le  débordement.  D'où  il      '       ' 
faut  nécelîairement  conclurre  que  le  concours  du  lever  &  de 
l'inondation  n'eft  pas  à  beaucoup  près  fi  ancien  qu'il  a  plû  à 
i'Hiftorien  du  Ciel  de  le  fuppoîêr.  Un  tel  concotns  ne  doit   Hi/l.duGefi 
être  admis  que  pour  les  fiécles  voifms  de  l'Ere  Chrétienne.  *om.i.f.ti. 
Auparavant  le  lever  a  précédé  de  plus  en  plus  l'inondation^ 
depuis  il  l'a  fuivie. 

Le  même  Auteur  a  donné  dans  une  méprilê  encore  plus 
lènfible  fur  l'ancien  Calendrier  Egyptien.  Il  fait  remonter 
jufqu'au  voifmage  du  Déluge  de  Noë,  &  jufqu'au  tems  ou 
l'Egypte  n'étoit  point  encore  habitée,  l'inftitution  du  Zodia- 
que fous  la  même  forme  qu'il  conlèi-ve  aujourd'hui  parmi 
nous;  Se  il  tâche  d'établir  que  les  premiers  hommes  arrivez 
en  Egypte,  y  apportèrent  de  la  Chaldée  le  même  Zodiaque 
dont  les  Egyptiens ,  \t%  Grecs  &  les  Latins  le  font  lèrvis,  & 
dont  nous  nous  fervons  nous-mêmes.  Comme  il  fembie  poler 
ce  principe  pour  fondement  de  Ion  fyflême  fur  les  années 
Egyptiennes  &  fur  les  antiquités  de  l'Egypte  en  général ,  en 
déclarant  d'avance  que  s'il  y  a  quelque  choie  de  loiide  6c  de 
fuivi  dans  Ton  ouvrage ,  il  en  elt  redevable  à  cette  explication 
du  Zodiaque  ;  qu'il  me  foit  permis  d'en  faire  ici  l'examen  en 
peu  de  mots. 

Macrobe  cherchant  les  railôns  de  la  dénomination  don-  Manol.  Soi, 
née  aux  Signes  du  Cancer  &.  du  Capricorne,  avoit  dit  qu'à  ""'"*^-'-'7i 
l'exemple  de  l'Ecreville  qui  marche  à  reculons ,  le  Soleil 
arrivé  au  Cancer ,  rétrograde  &  delcend  obliquement ,  & 
qu'à  l'exemple  de  la  Chèvre,  qui  en  broutant  gagne  les  hau- 
teurs, le  Soleil  parvenu  au  Capricorne,  commence  à  remonter 
vers  nous.  Sur  ce  plan  d'analogie ,  l'Ecrivain  de  IHifloire  du 
Ciel  imagine  à  fon  tour  lu  dénomination  des  aunes  Signes ^ 

Yyiij 
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&  il  prctenci  que  les  inflitiiteurs  tlu  Zodiaque  ont  r<?eUemcnt 
voulu  marquer  la  Sailoii  des  Agneaux  par  le  Bélier  à  l'E'qui- 
noxe  du  Printems ,  i 'égalité  des  jours  &  des  nuits  par  la  Balance 
à  l'Equinoxe  d'Automne,  le  tems  de  la  moillon  par  la  Vieige 
tenant  un  épi ,  le  tems  des  pluyes  d'Hiver  par  le  \'erreau ,  ainft 
du  relie.  Mais  comme  les  pluyes  n'ont  point  lieu  en  Egypte, 
que  la  moillon  s'y  fait  dans  une  Sailon  différente  de  celle  où 
le  Soleil  eft  dans  la  Vierge,  &.  qu'en  un  mot  l'ordre  que  les 
Signes  expriment  n'eft  pas  celui  du  climat  Egyptien  ,  de-là  il 
infère,  que  le  Zodiaque  n'a  point  pris  naiflânce  en  Egypte, 
qu'il  y  a  été  porté  d'ailleurs ,  qu'il  a  été  inventé  avant  qu'il  y 
eût  de  colonie  Egyptienne  fur  les  bords  du  Nil ,  que  ce  font 
ics  premiers  habitans  de  la  Chaldée  qui ,  avant  leur  dif^ierfion, 
ont  donné  aux  mailbns  du  Soleil  les  noms  qu'elles  portent, 
&  que  les  Signes  d'Eté,  par  exemple,  furent  detlors ,  comme 
ils  i'ont  été  depuis,  l'Ecreviflë,  le  Lion,  la  Vierge,  &  les 
Signes  d'Automne,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire, 
ainfj  des  autres:  idée  tout-à-lait  inloûtenable,  parce  que  dans 
ces  tems  reculez  qui  remontent  au  moins  à  quatre  mille  ans 
d'antiquité ,  la  Conllellation  de  l'Ecreviflë  étoit  dans  les 
Signes  du  Printems,  celle  de  la  Balance  dans  les  Signes  d'Eté, 
celle  du  Capricorne  dans  les  Signes  d'Automne,  &.  celle  du 
Bélier  dans  les  Signes  d'Hiver.  C'ell  ce  qui  eft  démontré  par 
le  calcul  du  mouvement  propre  des  Etoiles  fixes ,  qui ,  de 
l'aveu  de  tous  les  Agronomes  modernes ,  doit  être  réglé  fur 
le  pied  d'environ  un  degré  de  Signe  en  foixante  &  douze 
ans.  Par  exemple,  prenons  la  Conflellation  du  Bélier,  dont 
la  dernière  Etoile,  celle  de  l'extrémité  de  la  queue,  eft  plus 
orientale  de  cinquante  degrés  que  le  point  E'quinoxial ,  en  la 
prélente  année  i  740.  Les  cinquante  degrés  du  mouvement 
<ie  l'Etoile,  à  foixante  &  douze  ans  par  degré,  font  trois  mille 
fix  cens  ans  qui  fè  font  écoulez  depuis  (jue  l'Equinoxe  a 
commencé  d'entamer  la  Conilellation  appellée  aujourd'hui 
le  Bélier.  Il  ne  l'avoit  donc  pas  entamée  encore  il  y  a  quatre 
mille  an^ ,  &  par  confcquent  elle  étoit  alors  dans  les  Signei 
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d'Hiver.  Pendant  le  cours  de  ces  quatre  mille  ans,  les  Etoiles 
ont  avancé  de  cinquante- cinq  degrés  par  rapport  aux  E'qui- 
noxes  ;  d'où  il  fuit  que  les  Pléiades  qui  font  partie  de  la  Con- 
flellation  du  Taureau,  &  qui  font  préfentement  à  cinquante- 
cinq  degrés  de  i'Equinoxe,  lui  répondoient  exaélenient  il  y 
a  quatre  mille  ans.  Dans  ce  tems-là  donc  le  Taureau  ouvrort 
le  Printems.  Ainfi,  qu'on  ne  difê  point  que  le  Bélier  a  été 
deflors,  comme  il  le  fut  depuis ,  le  premier  Signe  printanier. 
Car  enfin  ,  il  n'ed  pas  poiïible  d'imaginer  que  les  Auteurs  du 
Zodiaque  ayent  jamais  prétendu  placer  les  Confteliations  hors 
de  leurs  propres  Signes,  Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  elles  fè 
trouvent  à  peu-près  dans  les  Signes  précédens ,  le  Bélier  dans 
Tauriis,  le  Taureau  dansGemi/ii,  &c.  Il  eft  encore  vrai  dans 
un  fèns,  qu'elles  fe  font  autrefois  trouvées  dans  les  Signes 
fubléquens,  c'eft-à-dire,  par  exemple,  que  la  Conftellation 
qui  porte  le  nom  du  Bélier,  a  été  anciennement  dans  le  Signe 
d'Hiver  appelle  Pifccs.  Mais  elles  ne  furent  jamais  dans  les 
Signes  fubféquens  reconnus  pour  tels,  ou,  ce  qui  eft  le  même, 
jamais  on  ne  donna  le  nom  de  Bélier  au  premier  Signe  du 
Printems,  pendant  que  la  Conftellation  du  Bélier  étoit  encoie 
dans  les  Signes  d'Hiver  il  y  a  quatre  mille  ans.  11  eft  évident 
au  contraire  qu'entre  cet  ancien  tems  &  celui  d'à  pré/ènt,  il  y 
a  eu  un  tems  intermédiaire  où  les  Confteliations  ont  répondu 
à  leurs  Signes  avec  le  plus  grand  rapport  poftïble,  &  que  c'efl: 
dans  ce  tems  intermédiaire  qu'a  été  inftitué  le  Zodiaque  des 
Grecs,  qui  enfuite  a  pafté  des  Latins  jufcju'à  nous.  Il  demeure 
donc  prouvé  que  notre  Zodiaque  n'a  point  été  en  uiage,  à 
beaucoup  près ,  avant  que  l'Egypte  fôt  habitée ,  &  qu'on  n'a 
point  dû  établir  fur  un  fondement  pareil,  les  Antiquités  de 
l'Egypte  en  général ,  &  l'origine  des  années  Egyptiennes  en 
particulier. 

La  diflcrence  du  Zodiaque  Egyptien  &  du  Zodiaque 
Grec  n'eft-elle  pas  d'ailleurs  bien  certaine?  AchiilèsTatius  a    .AcHi/.  Tat. 
déjà  obfèrvé  que  les  Grecs  tranlportérenfà  leurs  Héros  &  à  •''■'if''^- «/*««!^ 
leur  Hiltoire  le  nom  des  Conltellaiioiis  Egyptiennes ,  &  fe 
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fait  cft  affez  vifible  par  lui-même.  Pour  ce  qui  regarde  \)hs 
par'iiculicrcment  les  Signes  du  Zodiaque,  nous  ne  voyons 
dans  les  noms  que  nous  leur  donnons  d'après  iesGrecs,  aucun 
rapport  avec  les  noms  que  leur  ont  donne  les  Arabes  6c  les 
autres  Orientaux ,  qui  font  cenlêz  avoir  le  mieux  confèrvé  les 
vertiges  de  l'ancienne  Sphère  Egyptienne.  Enlîn,  la  diverfité 
de  l'un  «Se  de  l'autre  Zodiaque,  fe  découvre  encore  par  le  tems 
de  leur  inllitution,  qui  paroît  tomber  pour  les  Egyptiens  au 
-X  v.^  &  pour  les  Grecs  au  x.'^  liccle  avant  Jelus-Chrift.  C'eft 
ce  qui  me  refte  à  faire  voir. 

Nous  avons  dcja  montre  que  les  Egyptiens  avoient  une 
forme  d'année  lunaire  quand  le  Peuple  Hébreu  fortit  de  l'E- 
gypte, ce  fut  l'an  1 49  i .  avant  Jefus-Chrift,  fuivant  la  Chro- 
Vjjer.  Annal,  iiologie  d'UHérius,  &  qu'enfuite  ils  employèrent  une  forme 
d'année  de  trois  ctns  (oixante  jours ,  Jufqu'à  ce  qu'ils  prirent 
l'année  vague  de  trois  cens  foixanie  Se  cinq  jours  en  l'an 
1322.  L'année  mitoyenne  entre  i  4^  i .  &  i  3  2  2.  fut  l'année 
1407.  ainfi  l'uiage  de  l'année  de  trois  ctm  Soixante  jours, 
autrement  de  douze  mois  chacun  de  trente  jours ,  peut-avoir 
commencé  en  Egypte  vers  l'an  1400.  Or  c'eft  environ  le 
même  tems  que  doit  être  fixé  l'établifl'ement  du  Zodiaque 
Egyptien  avec  fa  divifion  en  douze  Signes  ,  divifion  dont  les 
premiers  Auteurs  ont  été  les  peuples  d'Egypte,  fuivant  l'an- 
If^cTol.Smn.  cienne  tradition  atteflée  par  Macrobe.   Le  rapport  d'un  tel 
'^i""''  '•^'-  Zodiaque  de  douze  Signes  chacun  de  trente  degrés ,  efl:  vifî- 
ble ,  avec  une  forme  d'année  de  douze  mois  chacun  de  trente 
jours,  &  il  fait  afîèz  fentirquel'établjlîèment  de  l'un  &  celui 
de  l'autre,  regardent ,  ou  précifcment  le  même  tems ,  ou  àts 
intervalles  peu  éloignez.  L'antiquité  du  Zodiaque  Egyptien 
peut  donc  fê  rapporter,  ainfi  que  l'antiquité  de  l'année  de 
trois  cens  foixante  jours,  à  l'an  environ  1400.  avant  l'E're 
Chrétienne. 

Quant  au  tems  de  l'inftitution  du  Zodiaque  Grec ,  nous 
pouvons  en  parler  avec  plus  de  certitude.  On  voit  qu'aufîî- 
îôt  \ç,%  inftituteurs  du  Zodiaque  ont  nécefîàirement  cherché 

à  mettre 
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à  mettre  le  plus  gnuul  rapport  polîible  entre  les  Confleilatioris 
&  les  Dodécatémories.  Les  douze  Dodccaténiories  s'étendent 
chacune  à  un  elpace  égal  de  trente  degrés  julte,. pendant  que 
les  douze  Conltellations  occupent  inégalement,  l'une  plus, 
l'autre  moins  de  trente  degrés.  En  inllituant  le  Zodiaque^ 
on  ne  pouvoit  donc  point  éviter  tout-à-fait  l'irrégularité; 
mais  par  la  nature  même  de  l'établillèment  qu'on  faiioit,  ou 
prit  garde  que  la  petite  Conftellation  tut  reiirermce  au  milieu 
de  fîi  Dodécatémorie,  &  que  la  grande  Conllellaiion  entamât 
le  moins  qu'il  le  pouvoit  les  deux  Dodécatémories  voilhies 
de  la  fienne.  On  eut  de  plus  une  autre  oblèrvation  à  faire 
dans  ce  Zodiaque  primitif,  c'eft  que  les  quatre,  points  des 
E'quinoxes  &:  des  SoKUces  y  occupèrent  d'abord  le  milieu  de 
leurs  quatre  Conftellations.  La  preuve  du  concours  de  ce 
milieu  avec  les  points  cardinaux ,  lors  de  l'inftitution  du  Zo- 
diaque ,  fe  tire  de  divers  témoignages  de  l'Antiquité,  qui 
attellent  comment  on  a  trouvé  de  iiécle  en  fiécle  les  quatre 
points  concourans  tantôt  avec  le  commencement  des  Con- 
flellations ,  plus  anciennement  avec  le  quatj'iéme  degré,  plus 
anciennement  encore  avec  le  huitième,  avec  le  douzième,  & 
enfin  avec  le  milieu  des  mêmes  Conltellations.  Après  quoi, 
nul  vertige  qu'on  les  ait  trouvez  plus  loin  ;  preuve  allez  forte 
qu'ils  n'y  furent  efFeolivement  jamais,  &  que  par  conlcquent 
ils  occupèrent  ce  milieu  dès  l'inftitution  du  Zodiaque.  Or 
ces  deux  caractères ,  le  plus  grand  r;qtport  poffible  des  Con- 
ftellations avec  leurs  Signes  ou  Dodécatémories ,  &  la  ren- 
contre des  points  cardinaux  avec  le  milieu  des  Conftellations, 
ne  peuvent  convenir  qu'au  x.^  fiécle  avant  J.  C.  le  calcul 
aftronomiquele  démontre.  C'eft  donc  à  ce  (lècle-là  qu'il  fiut 
fixer  le  premier  ètablilicLnent  dii  Zodiaque  des  Grecs.  Chiron 
en  fut  l'inftituteur ,  car  un  Ecrivain  de  l'Antiquité  la  plus 
reculée,  cité  par  Clément  d'Alexandrie,  aftiiroit  que  Chiron  cUm.  Afe». 
avoit  appris  aux  hommes  /es  fgurcs  Ju  Ciel;  &  puifcju'en  cet  ■^"'""•"•'' 
endroit  Clément  d'Alexandrie  traite  des  différentes  décou- 
vertes &  de  leurs  Auteurs,  nous  devons  entendre  par  ces 
Mem.  Tome  XIK  Z  z 
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figures  Ju  Ciel,  que  les  Conflcllaiions,  tt-lles  que  la  Grèce 
iesconinit  Jc[)uis,  avoient  été  primitiveiiK-nl  l racées  6i  arran- 
gées par  Chiron  ;  qu'il  a  été  conrcqueiumem  auteur  du  Zo- 
diaque dont  les  Grecs  &  les  Latins  le  (ont  (ervis,  &c  que 
i'antiquité  de  ce  Zodiaque  remonte  au  x.*-  liécle  avant  l'Ere 
Chrétienne,  c'e(l-à-dire,  à  l'an  Ç)}()'  félon  le  cilcul  de  New- 
ChrcnohgU  lie  toH.  Ctlt  ainfi  quc  ce  grand  homme  a  joint  les  preuves 
tralibîZkm.  agronomiques  à  tant  d'autres  de  différente  efpece,  que  (on 
fçavoir  &  là  tagacité  lui  ont  fait  découvrir,  pour  rapprocher 
de  nous  les  époques  de  l'ancienne  Hiltoire,  &  réformer  tota- 
lement la  Chronologie  ordinaire ,  qui  les  fai/oit  remonter 
beaucoup  trop  haut.  Je  n'en  parle  ici  que  pour  faire  fentir  la 
différence  du  Calendrier  Grec  &  du  Calendrier  Egyptien, 
en  réiervant  la  (uite  de  l'Hiitoire  du  mcme  Calendrier  Egvp- 
tieii  pour  quelques  autres  Mémoires» 
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RECHERCHES    CHRONOLOGIQUES 

SUR 

LES  AN  NE' ES  DE  PE'RIANDRE. 

Par  M.    DE    LA    N  A  u  z  E. 

LES  actions  de  Ptriandre Tyran  de  Corinthe,  font  telle-  iS.Décemi. 
ment  lices  à  i'Hiftoire  (.\e.s  derniers  Rois  de  Lydie,  que  »739' 
pour  déterminer  les  années  de  l'im ,  il  eft  à  propos  de  fixer 
auparavant  celles  des  autres.  Elablidons  donc  pour  principe, 
que  la  fin  des  Rois  Lydiens ,  arrivée  par  le  déthrûnement  de 
Créfus  &  par  la  prife  de  Sardes ,  tombe  vers  la  fin  de  la  Lix.'^ 
Olympiade,  en  l'an  54.1.  avant  l'E're  Chrétienne;  &  faifons 
voir  que  cet  événement  ne  Içauroit  avoir  été  ni  plus  récent, 
ni  plus  ancien. 

La  chute  de  Créfîis  n'a  pu  être  poftérieure  à  l'an  541. 
puifque  ce  Prince  régna  feulement  quatorze  ans,  félon  Héro- 
dote ,  &  que  la  Chronique  des  Marbres  fait  mention  de    Hmd.i.Sg. 
Créfus  dès  l'an  555.  c'eft-à-dire,  quatorze  ans  avant  l'année    Chon.  AUrm. 
5  4, 1 .  De  plus ,  fuivant  le  fil  de  la  narration  d'Hérodote  ,  "^'  ^  ' 
Cyrus  prit  Babylone  quelques  années  feulement  après  s'être 
emparé  de  Sardes,  &.  la  prile  de  Babylone  efl  de  l'an  538. 
félon  les  calculs  authentiques  du  Canon  de  Ptolémée;  par    Can.MathtiÉ. 
conféquent  elle  ne  fut  pas  affez  voiline  de  la  prife  de  Sardes, 
pour  qu'on  puiffe  rapprocher  celle-ci  en  deçà  de  l'an  541. 
Paul  Oroie  a  cependant  rapporté  la  prife  de  Babylone  anté-    Ortf.4.. 
rieurement  à  la  prife  de  Sardes.  L'erreur  eft  vifible,  &  toutes 
les  Hiftoires  font  foy  que  la  prife  de  Sardes  &  le  délhrône- 
ment  de  Créfus  ne  peuvent  point  être  renvoyez  à  des  tems  ft 
poflérieurs. 

J'ai  ajouté  que  cet  événement  ne  pou  voit  pas  non  plus  être 
plus  ancien  que  la  même  année  541 .  la  dernière  de  la  Li  x.^ 
Olympiade  :  &  en  voici  les  preuves. 

Premièrement,  Pififlrate  s'empara  de  la  tyrannie  d'Athènes 

Z  z  ij 
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en  l'an  560.  (époque  certaine  &  cr)n(lante,  non  feulement 

Tliuçy'J.tf  (p.  par  des  tcmoii^nugcs  combinez  de  1  liucydide,  d  Htraciioe  de 

^tX'  roli'r-  Po"^  ^  d'Aiidote,  mais  encore  par  le  (iiffrage  des  Marbres, 
/.  '  j.  &  par  Je  conlentement  unanime  des  plus  fçavans  Cbronolo- 

Mn  /T.  ""'"'  &^^^^'  Ariftote  ajoute  que  des  trente- trois  ans  que  Pililtrate 
vécut  après  le  commencement  de  la  Tyrannie,  il  en  régna 
dix-fept.  Ainfi  il  paflà  les  fèize  autres  dans  les  deux  diftéreps 
exils  qui  interrompirent  le  cours  de  fon  gouvernement;  & 
de  ces  (éize  il  en  paHa  cinq  dans  le  premier  exil,  puifque, 

HcTBd.i.62.  félon  Hérodote,  il  en  pa(ià  onze  dans  le  lecond.  Après  quoi 
il  reprit  la  Tyrannie  ;  &  il  y  étoit  déjà  ainfi  établi  pour  la 

MU.  t!^.  fcq.  troifiéme  fois,  félon  Hérodote,  que  le  Roy  Créfus  étoit  en- 
core fur  le  thrône  de  Lydie.  Il  faut  donc  compter  entre 
l'époque  de  Pili(trate  &  la  chiite  de  Créfus,  non  feulement 
les  fèize  années  d'exil ,  mais  encore  l'intervalle  de  l'époque 
de  Pifillrate  à  fon  premier  exil ,  l'intervalle  de  (on  rappel  au 
fécond  exil,  &  l'intervalle  de  fon  autre  rappel  à  la  prife  de- 
*  Sardes.  Quand  ces  trois  intervalles  ne  renfermeroient  qu'en- 

viron un  an  chacim  ,  ce  qui  ell  le  moins  qu'on  puide  leur 
fuppofcr,  voilà  toujours  trois  années  à  ajouter  à  (eize,  d'où 
réfuliera  un  intervalle  total  de  di.x-ncuf  ans  au  moins  entre 
l'époque  de  Piditratc  &  le  déthrônemcnt  de  Créfus.  L'époque 
de  Piiiftrale  tombe  en  l'an  560.  La  prife  de  Sardes  confé- 
quemment  tombera,  pour  le  plutôt,  dix -neuf  ans  après, 
fçavoir ,  en  l'an  541. 
Ibid.ij^.  Secondement,  Hérodote  afliire  que  Cyrus,  après  avoir 
pris  Sardes ,  ne  s'arrêta  point  dans  l'Afie  Mineure ,  mais  qu'// 
s'en  retoiiriki  à  Echaîaue ,  menant  avec  lui  Créfus,  &faifant  état 
que  les  Ioniens  ne  devoicrrt  <-///  tout  point  être  le  premier  objet  de  fon 
attention ,  parce  que  Bahylone  ne  lui  permettait  pas  <h  s'arrêter  à 

Ji;j.i/^.ffj.  eux.  Ce  (ont  les  propres  termes  de  l'Ecrivain,  qui  entre  auffi- 
tôt  dans  le  détail  des  conquêtes  faites  par  les  Généraux  de. 
Cyrus  dans  i'Ade  Mineure  où  il  les  avoit  laifîèz,  pendant  que 
fur  (a  route  de  Sardes  à  Echatane  il  fit  lui-même  quelques 

IUd.177.      légères  expéditions.  Enfuite  il  marcha  contre  les  Aflyriens, 

lbid.t8S.ltq.  c'e(t-à-dire,  les  Babyloniens;  &  après  s'être  arrêté  un  Eté  à 
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détourner  les  eaux  de  la  rivière  de  Gyndes ,  il  attaqua  Baby- 
Jone  le  Printems  d'après ,  &  s'en  rendit  le  maître.  L'impa- 
tience où  avoit  été  Cyriis  de  marcher  de  Sardes  à  Babylone, 
&  le  peu  d'adions  que  l'Hiflorien  lui  attribue  entre  la  prifè 
de  ces  deux  villes,  ne  permettent  gucres  d'y  placer  qu'un 
intervalle  tout  au  plus  d'environ  trois  ans.  Babylone  ayant 
donc  été  prile  en  l'an  538.  Sardes  l'avoit  été,  pour  le  plutôt, 
en  l'an  541 .  AufTi  Scaliger  s'eft-il  autorifé  de  ce  récit  d'Hé-  Scalig.EminZ- 
rodote,  pour  n'admettre  qu'un  intervalle  d'errviron  deux  ans  ^" "''' ^'^/^^i 
entre  la  prifè  des  deux  villes ,  &.  même  poiu-  rapprocher  dans  lev. 
ks  derniers  ouvrages  chronologiques,  la  prifè  de  Sardes  juf^  iuc\'  v  ;"V: 
qu'à  l'année  541.  la  dernière  de  la  Lix."^  Olympiade,  Y^x-idit.Amjlel. 
une  rétraétation  tacite  de  ce  qu'il  avoit  autrefois  dit ,  en  faifânt    Um,  Animai-- 
remonter  le  même  événement  à  la  fin  de  l'Olympiade  lviij."^  ''''''/■  '"  ^"/*'^- 

Troifiémement ,  une  autre  raifon  de  rapporter  à  l'an  541.     " 
la  chute  de  Créfus ,  eft  que  cette  opinion  conciliera  difFérens' 
Ecrivains  de  l'Antiquité,  qu'on  avoit  cru  ne  pouvoir  jamais 
s'accorder  fiir  la  chronologie  àts  Mermnades  derniers  Rois' 
de  Lydie.  Euphorion  de  Chalds  dans  Clément  d'Alexandrie,    cUm.  Alex. 
&  Pline  dans  Ton  Hifloire  naturelle,  mettent  l'époque  de  ces  ^f'^"';, '1  ., 

■».  I        y   I  r^i  .1  .      /  !  .    1.  o       run.liilt.Nat^- 

Mermnades  a  la  xvi il.' Olympiade,  qurrcpond  a  lan  700.^  ^/.;^.f</;V. 
avant  l'Ere  Chrétienne.  On  jugeoit  une  telle  date  incompa-  ^^^''"^''• 
tible  avec  le  calcul  d'Hérodote,  qui  donne  trente-huit  ans  de   nu.  16. 
règne  .à  Cygès  Chef  des  Mermnades ,  quarante-neuf  à  Ardys,  ç'^''^-  'S-  ^ 
douze  àSadyatte,  cinquante- fept  à  Halyatte,  &  quatorze  à 
Créfus.  Le  nombre  total  des  années,  en  les  fuppofânt  com- 
plettes  &  révolues,  monteroit  à  cent  foixante  &  dix,  qui 
ôtées  de  fept  cens  huit,  font  cinq  cens  trente-huit  de  reitc. 
Ce  feroit  donc  à  l'an  538.  avant  l'Ere  Chrétienne,  &  à  l'an- 
née même  de  la  prifè  de  Babylone,  que  feroit  arrivée  la  fin" 
du  règne  de  Créfus,  li  l'on  prenoit  pour  années  complettes  les 
années  de  chaque  Roy  données  par  Hérodote.  Alais  comme 
les  années  de  quelques-uns  d'entr'eux  peuvent  avoir  été  des 
années  courantes,  &  qu'on  doit  même,  par  une  régie  générale 
de  critique ,  les  fuppofèr  telles  toutes  les  fois  que  la  fuppoli- 
tion  fuffit  pour  accorder  enfemble  les  variations  des  Auteurs; 

Z  z  il/ 


3  66  MEMOIRES 

jiieiions  pour  années  courantes  les  années  feulement  de  trois 
Mermnatles  :  alors  au  lieu  d'avoir  régné  cent  foixante  &  dix 
ans ,  ils  en  auront  régné  cent  foixante  t^c  fêpt  ;  &  après  avoir' 
commencé  l'an  708.  dans  la  perfonne  deGygcs,  ils  auront 
fini  l'an  541.  dans  la  perfonne  de  Crélus.  Les  trois  règnes 
les  plus  longs,  ceux  de  Gygès,  d'Ardys  Se  d'Halyatte,  étant 
en  même  tems  les  fouis  auxquels  Eulébe  donne  moins  de 

EufcL  Chron.  duréc  qu'Hérodotc ,  il  efl  naturel  de  faire  tomber  lur  ceux  -  lA 
préiérablemenl ,  la  réduclion  en  années  courantes.  On  fora 
donc  en  droit  de  conclurre  que  Gygès  régna  depuis  l'an  708. 
pendant  trente-huit  ans  commencez,  Ardys  depuis  l'an  67  r. 
pendant  quarante-neuf  ans  commencez,  Sadyatte  depuis  l'aa 
623.  pendant  douze  ans  complets,  Halyattc  depuis  l'an  611. 
pendant  cinquante- fept  ans  commencez,  Créfos  depuis  l'an 
555.  pendant  quatorze  ans  complets ,  &  ce  deniier  aura  été 
déthrôné  par  Cyrus  en  l'an  54-1. 

Chrm.Marm.  Quatrièmement,  la  Chronique  des  Marbres  femble  avoir 
jé.irjj.  p^J5  jjj,(p,  jg  commencement  de  Créfus  en  l'an  555.  Le  nom 
de  ce  Prince  y  eflpofitivement  marqué,  &  l'an  2C)2.  de  la 
Chronique,  qui  répond  à  l'an  555.  avant  l'Ere  Chrétienne, 
y  ell;  déligné  d'une  manière  inconteilable.  Il  ell  vrai  que  le 
Marbre  ell  mutilé  en  cet  endroit,  &  que  l'énoncé  de  l'événe- 
ment ne  s'y  ell  pas  confervé  comme  le  nom  de  la  perfonne 
&  le  numéro  de  la  date.  Cependant  les  Interprètes  des  Mar- 

Lyd.uAiniegr.  bres ,  Lydiat  &.  Prideaux,  regardent  comme  un  fait  clair  & 
annotât,  -[cc  ^gj.^^jj^  ^  çj^'jj  j'y  ggjt  (Je  l'èpoque  du  reguc  cfo  Créfus ,  &  ils         fl 

Prid.Not.Hift.  fe  fondent  principalement  fur  ce  que  l'époque  d'Halyatte  pré-  1 
"^  '  décedèur  de  Créfos,  efl  marquée  dans  les  Marbres  quarante- 
neuf  ans  avant  cet  événement  de  Créfos  ,  &  que  ce  nombre 
de  quarante -neuf  ans  eft  précifément  l'intervalle  mis  par 
Eufébe  entre  les  époques  d'Halyatte  &  de  Créfus.  On  ne 
peut  guéres  fo  refuier  à  une  idée  li  judicieufe;  du  moins  elle 

Académie  des  ell  mieux  fondée  que  celle  de  quelques  autres,  (|ui,  foivant 

Belles -Lettres.  Popi|-,iQ,^  communc  de  la  chute  de  Créfos  en  l'an  54,5.  ont 

tome  ;  .p.  2^  j.         I    .  ^  _     -  _  '   '   '    „ 

des  Mémoires,    penié  que  l'événement  du  Marbre  cité,  étoit  une  ambalîade 
de  Créfus  à  Delphes ,  pour  confolter  l'Oracle  fur  le  foccès  de 
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ïa  guerre  contre  Cyriis.  Prctention  infoûlenable,  puilque  les 
•amballudes  à  ce  fujet  eiircnt  lieu  leulenieiit  clans  les  dernières 
années  de  Crcfus ,  &  que  la  date  du  Marbre  regardant  l'an 
555.  avant  l'E're  Chrétienne,  appartient  deflors  aux  pre- 
mières années  de  ce  Prince,  même  dans  l'opinion  commune 
de  la  chute  de  Créius  en  l'an  545.  Reconnoilîons  donc  que 
ia  date  du  Marbre  regarde  véritablement  l'époque  de  Créfus, 
&  que  ce  dernier  Roy  de  Lydie  ayant  commencé  de  régner 
en  l'an  555.  finit  en  l'an  5  4.  i . 

Eufébe  au  contraire  place  la  prife  de  Sardes  à  la  première   Eufd.Chron. 
année  de  la  lv  1 1 1.^  Olympiade,  &  Solin  à  la  même  Olym-  ^'■''  '^^9-   , 

.1  „  •   -1     /-  >  '     /-  •    •  II'-  Solin.i.p.i. 

piade  LV  1 1  K^  en  quoi  ils  lont  a  peu-pres  uuvjs  par  la  plupart  ei/it.  uitrajeâ. 
6cs  Chronologiftes  modernes.  Je  dis  à  peu -près,  parce  que 
ies  Chronologiiles  dont  il  elt  queflion,  rapportent  cet  é\ène- 
ment ,  non  au  commencement ,  mars  ù  la  fin  de  la  i,v  1 1  r.« 
Olynipiade  en  l'an  545.  fondez  fur  un  texte  de  Soficrate, 
que  nous  examinerons  dans  un  moment,  &  cjui ,  félon  eux, 
établit  un  fait  antérieur  d'un  an  à  la  XLi  x.^  &  antérieur  de 
quarante  ans  <à  la  chute  de  Crélûs  ;  d'où  s'enfuivroit  effeèllve- 
ment  la  chute  de  ce  Roy  tw  l'an  545.  Mais  quoi  qu'il  en  loit 
de  ce  texte,  l'opinion  qui  rapportera  la  prifè  de  Sardes  à  l'an 
545.  fera  toujours  ailée  à  rétuter,  juiiluu'elle  ne  peut  ni- 
rempiir  le  grand  nombre  d'années  miles  par  Hérodote  entre 
i'époque  de  Pillllrate  &  la  pri-lê  de  Sardes ,  ni  vérifier  le  peu 
d'intervalle  fuppolé  par  Hérodote  entre  la  jirifè  de  Sardes  & 
la  prife  de  Babylonc,  ni  concilier  avec  les  années  des  Menn- 
nades  marcjuées  dans  Hérodote,  l'époque  de  cti  Princes  don- 
née par  Euphorion  &.  par  Pline,  ni  enfin  expliquer  d'uire 
manière  vraiicmblable ,  l'endroit  des  Jvlarbres  qui  parle  de 
Créfus  en  l'an  555. 

Venons  préfentement  aux  années  de  Périandrc  fils  de  C\p- 
félus  &.  Tyran  de  Corinthe.  Il  vécut  en  tout  quatre-vingts  ans,  i^^^,  ,     .._ 
&  en  régna  quarante,  félon  le  témoignage;  de  LacVce.   Les    ij^^,  i.^S. 
quarante  ans  de  règne  jJLuvent  encore  le  déduire  atfèz  vrai- 
fèmblablement  d'un  palfàge  corrompu  d'Arillote,  qui,  à   Arijht. Polit. 
i'aide  de  ia  correction  des  Critiques,  donnera  foixante  &  ^'"' 
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treize  ans  &  fix  mois  à  la  durce  totale  de  la  Tyrannie  des 
Cypiclicles ,  Tçavoir,  trente  ans  à  C)  pleins  ,  quarante  ans  à 
Pcri.mdre,  &  trois  ans  à  Planimctitlius  lils  de  Gordias  ou 

Pkt.  Ctmviv.  plutôt  de  Gorgias ,  car  c  ell:  ainfi  que  Plutarqiie  appelle  à 
Jtpt.  Siipwtt.  Jif^L'rentes  fois  un  frère  de  Pcriandre.  Mais  à  quel  tems  précis 
rajiporter  les  quarante  années  de  la  Tyrannie  de  Périandre! 
C'elt  ce  qui  n'ed  pas  (ans  difficulté,  quoique  les  Chronolo- 
girtes  modernes  les  plus  célèbres,  à  commencer  par  Scaliger 
&.  à  finir  par  Newton ,  s'accordent  à  placer  la  mort  de  ce 
Tyran  à  la  fin  de  la  x  LV 1 1 1."^  Olympiade,  autrement  en  l'an 
585.  avant  l'Ere  Chrétienne.  Ce  (èntiment ,  dont  je  me 
propofe  de  montrer  le  foible  dans  ce  Mémoire,  eft  pourtant 

Ktiteh.Chron.  à  peu  -  près  celui  d'Eulébe  &  de  Laërce.  Eulcbe  rapporte 
fj.'  I }i>^.      l'époque  de  Périandre  au  commencement  de  la  x  x  x  v  1 1 1.' 

Ldéit.  i.pS.  Olympiade,  c'elU'an  6 2  8.  avant  l'Ere  Chrétienne;  &.  Laërce 
dit  auflî  que  Périandre  florilloit  à  la  même  Olympiade 
■  xxxvi  ii.«  Mais  les  Chronologiftes  dont  je  parle,  s'appuyent 
principalement  d'un  texte  de  Soficrate  cité  par  Laërce,  où 
l'on  croit  lire  (jue  Périandre  mourut  un  an  avant  la  x  Li  x.° 
Olympiade,  &  quarante  ans  avant  la  chute  de  Créfus.  Texte 
cependant  fort  obfcur,  &  fufceptible  de  plufieurs  (êns  coii- 

'JUem.i.pf.  traires;  le  voici  :  Sacnx^aî'niî  ^  (p7<7î  ^zjr^^epi'  KgpitrD'j  -TiK-u- 

Téorcqia.xoçTtî  cVratTrs  0\vpi,7ncLSbi.  Paulmier  de  Grente- 
PJm(r.  Erer-  mcfiiil,  qui  toumc  &L  rctouruc  Ic  padage  de  plufieurs  façons 
^""•r-'f^7'  oppofées  les  unes  aux  autres,  avoue  de  bonne  foy  qu'on  ne 
/çauroit  jamais  en  tirer  aucune  époque  certaine:  ^.v  /roc  loco 
mtlla  ccita  epocha  conjlïtuï  potejl.  Pourquoi  donc  nous  le  pro- 
pofe-t-on  aujourd'hui  comme  déciflf  pour  fixer  la  mort  de 
Périandre  à  l'an  <;  8  5.  &  lachûtedeCrélus  à  l'an  545?  Après 
tout ,  quand  même  Soficrate  auroit  dit  clairement  ce  qu'où 
lui  fait  dire,  fon  témoignage  ne  feioit  point  reçu ,  étant  con- 
traire à  celui  d'Hérodote  fie  des  Auteurs  de  la  première  Anti- 
quité. Le  fèns  littéral  &  naturel,  mais  toujours  bizarre,  de 
ce  texte  fans  doute  corrompu ,  fè  réduit  à  la  verfion  fuivanîe  : 
Softaate  dît  qu'il  {^K:ïm\iÀxft)  mourut  avant  Créfus,  quarante  & 

uH  ans 
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VH  ans  avant  la  xlix.'  Olympiade,  c'efl-à-dire,  que  Périandre 
lêroit  mort  en  l'an  625.  &  ce  fcntiment  pourroit  peut-ctve 
s'accorder  avec  celui  du  Scholiafte  de!  hiicydide,  dans  l'en-    Schl.Thucyi^ 
droit  où  Thucydide  a  fixe  l'époque  du  premier  combat  naval  •'•  ' i- 
connu  dans  l'Hiftoire,  &  donné  entre  les  Corinthiens  &  les 
Corcyréens,  deux  cens  foixante  ans  avant  la  fin  de  la  guerre 
du  Péloponnelê,  autrement  en  l'année  G6^.  avant  l'Ere 
Chrétienne.  Le  Scholiafle  rapporte  cet  événement  au  tems 
de  Périandre,  &  prétend  que  le  meurtre  de  fon  fils  Lycophron 
tué  par  les  Corcyréens,  avoit  été  le  fujet  de  cette  guerre  entre 
Corinthe  &  Corcyre.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  règne 
de  Périandre  remonte  à  des  tems  fi  reculez,  &  que  ce  Prince 
fbit  mort  en  l'an  625.  Cette  année  e(t  celle  où  les  Chrono- 
logifies  placent  ordinairement  l'époque  de  Ion  règne,  &  je 
crois  même  qu'ils  y  devroient  plutôt  placer  le  tems  de  (à  naiA 
fance.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ce  dernier  point ,  que  je  n'exa- 
mine point  encore,  c'efl  dans  Hérodote  &  dans  les  Ecrivains 
de  la  première  antiquité,  qu'il  faut  chercher  le  véritable  âge 
de  Périandre ,  &  nous  trouverons  que  ce  Tyran  vécut  long-^ 
tems ,  &  très-long  tems  après  l'année  585. 

Hérodote  parle  d'une  troupe  d'enfans  Corcyréens  qui  Herodot.  ;> 
étoient  envoyez  par  Périandre  à  Halyatte  Roy  de  Lydie  pour  ^^•i'U' 
être  mutilez ,  &  qui  ayant  été  arrêtez  fur  la  route  par  les  Sa- 
miens,  furent  heureufement  renvoyez  à  Corcyre.  L'Ecrivain 
place  cette  tentative  de  Périandre  dans  la  génération  qui  pré- 
céda l'armement  fait  par  les  Lacédémoniens  &  par  les  Corin-* 
thiens  contre  Samos ,  armement  qui  répondoit ,  félon  le 
même  Hérodote,  au  tems  de  l'expédition  de  Cambyfè  contre 
les  Egyptiens ,  c'eft-à-dire,  à  l'an  525.  avant  l'Ere  Chré- 
tienne. Une  génération  compiend  environ  trente  à  trente- 
trois  ans.  Ainfi,  puifqu'il  e(t  nécefiàire  de  placer  dans  le  cours 
de  la  trentaine  d'années  qui  précédèrent  l'an  525.  un  événe- 
ment du  règne  de  Périandre,  cet  événement  ne  pouvoit  donc 
être  guéres  plus  ancien  que  l'an  555.  Périandre  étoit  donc 
encore  plein  de  vie  vers  l'an  555.  bien  loin  d'être  mort  en 
585.  ce  qui  auroit  f  lit  plus  de  foixante  ans  d'intervalle  entre; 

Mm.  Tome  XIV.  A  a  a 
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i'cin oi  des  eiilaiis  Coicyix'ens  &.  raiiiicniciit  des  Lacc'Jûno- 

iiiens  contre  Sainos. 

/I(re.{.  I . ^7.  D'ailleurs,  HcroJote  ccril  en  parlant  des  Saïuiens,  que 
vers  le  mcme  tenis  qu'ils  renvoytieni  les  eiilans  Corcyiceiis» 
ils  furent  accufez  de  s'tlre  lailis  de  queUjues  prclens  ei,iv6yez, 
à  Crélus  pa>"  les  Corjmhiens.  Voilà  deu^c  évtuemens  aiiè'4 
\pifnis,  ôi.  arrivez,  l'un  Ipus  Halyatle,  l'autre  fous  CrcTus  Ton 
jfûcccliéur.  Je  f^ais  que  les  termes  d'Hérodote,  xjp^  t  oJtoV 
^ûvoy,  peuvent  avoir  c|uelqu'exteii(i()n ,  &  qu'il  faut  luppoler 
entre  les  deux  évcnejnens,  un  intervalle  au  moins  de  douze 
à  quinze  ans,  piiitcpie  le  prcinier  événement  fut  antérieur  au 
règne  de  Créfus,  &.  que  le  lêcond  regarde  les  dernières  aimées 

Jéùm^t.  -0.  du  mcme  3-egne.  Commç  Hérodote  vivoit  Se  écrivoit  en- 
viron un  liéclç  après  Iç  rcgnede  Créfus,  qui  fut  allez  court, 
on  conçoit  qy'abloiument  parlant,  il  a  pu  dire  de  deux  faits 
arrivez,  l'un  innnédiatement  avant  réjxjque  du  règne,  & 
l'autre  peu  avant  la  fin  du  même  règne,  qu'ils  étoitnt  arri\ez 
yers  le  mànc  tms.  Mais  il  n'auroil  pu  le  dire  de  ileux  événe- 
meii^.éjpigijjez  i'un  de  l'autre  d'une  çinquaJitaine  d'aimées; 
&  pourtant  tel  ferait  au  moins  rintervaile  entre  l.'envoi  des 
Çorcyrétns  Se  l'enlèvement  des  préfens ,  fi  Périandre  qui 
avoit  envoyé  les  Corçyréens,  éioit  mort  en  5^5.  quarante- 
quatre  ans  avant  la  chute  de  Créfîis.  Il  faut  donc  conclurre 
que  la  ivort  de  Périandre  arriva  pofléricurement ,  &:  fort 
pofîérieurement  à  l'année  585. 

..  Si  Périandre  étoit  iriort  à  cette  année-là,  comme  on  le 
prétend ,  fà  mort  auroit  j^récédé  de  foixante  ans  entiers  la 
guerre  de  Samos  dont  nous  venons  de  parler.   En  ce  cas, 

làm,  ;.  4p.  Hérodote  eût-il  dit  encore  relativement  à  cette  guerre,  que 
Périandre  étoit  enfin  mort,  \uZ  Ylit^a-i/S^ov  7î/\u/T>j(Ta.v7P5 î 
Paroles  dont  l'exade  précifion  n'efl  nullement  rendue  dans  nos 
Vfirfions  Latines  d'Hérodote.  Un  intervalle  de  foixante  ans  eft 
de  beaucoup  trop  long  pour  vérifier  une  pareille  expreflion. 

Nous  avons  dans  Hérodote  quelque  chofè  de  plus  fort 
encore,  pour  reculer  la  mort  de  Périandre  long-tems  après 
l'année  5  8  5.  &  long-tems  même  après  l'année  5  60.  Ce  fut 


I 
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en  5  60.  que  Pidflrate  s'empara  pour  la  première  fois  de  li  <■ 
Tyrannie  d'Athènes,  &  il  faut  bien  que  Pcriandre  fôit  mort 
iong-tems  après  cette  époque  de  Pifiltrate ,  puilqu'au  rapport 
d'Hérodote,  Pififtrate  ayant  enlevé  Sigée  aux  Mityléniens ,    Hi-r.-^,'. /. 
y  mit  pour  Tyran  fon  iils  naturel  Hégéfiftrate,  qu'Hégéfi-  9^-M- 
îtrate  n'en  fut  pas  d'abord  pailible  poflèli'eur ,  qu'il  y  eut  à  ce 
fujet  ujie  guerre  de  longue  durée  entre  les  Athéniens  &  ceu.< 
de  Mitylene ,  &  que  Périandre  enfin  termina  leurs  différends 
par  un  accommodement.  Périandre  donc  encore  un  coup , 
vivoit  iong-tems  après  l'année  5  60.  Plutarque  a  voulu  criti-    Pht,vcJ>.  ^r 
quer  mal- à-propos  cet  endroit,  comme  tant  d'autres,  de  i'Hi-  ^""''<  "i^'^f"- 
Itoire  d'Hérodote,  en  i'accufint  d'avoir  malignement  paffé  Paùj. 
fous  filence  les  exploits  de  Pittacus  dans  cette  guerre  de  Mity- 
iene,  pour  n'y  parler  que  d'un  trait  de  poltronnerie  du  Poète 
Alcée.  Mais  Plutarque  paroît  confondre  ici  deux  guerres 
différentes  qu'il  y  avoit  eu  fucceffivement  entre  les  Athé- 
niens &  les  Mityléniens,  pour  le  même  territoire,  l'une  plus 
ancienne,  dont  Hérodote  n'avoit  point  occalion  de  parler  en 
cet  endroit ,  &  que  Pittacus  avoit  terminée  par  un  combat 
(ingulier,  l'autre  plus  récente  de  quelques  années,  où  Alcée 
avoit  abandonné  (on  bouclier  au  milieu  de  la  bataille,  &;  qui 
fut  terminée  par  l'arbitrage  de  Périandre.  Strabon  nediftingue    Sirah.  t}. 
pas  non  plus  les  deux  guerres ,  lorlqu'il  dit  que  là  guerre  fùb-  ^'''■?-  ^'"'■ 
fiftant  toujours  entre  les  Athéniens  &  les  Mityléniens ,  ils 
s'en  rapportèrent  au  jugement  de  Périandre.  Apollodore  les 
avoit  pourtant  clairement  didinguées  l'une  de  l'autre,  ainfi 
qu'on  en  peut  juger  par  le  texte  fuivant  de  Laerce:  «  Dans   Laërt.  t.  -j., 
le  tems  que  les  Mityléniens  &  les  Athéniens  iè  faifoient  la  « 
guerre  pour  le  territoire  d'Achiiléuni ,  PittàCus  comniuu'a'« 
les  Mityléniens,  &  les  Athéniens  eurent  pour  chef  Phrvnon,  « 
qui  avoit  remporté  le  prix  du  Pancrace  aux  Jeux  Olymjîiques.  « 
Pittacus  ayant  propolé  à  Phrynon  un  combat  fingulier,  cach;i 


la  « 


un  filet  de  pêcheur  (ous  fon  bouclier,  &  en  ayant  enveloppé  « 
par  furprile  fon  ennemi ,  il  le  tua ,  &;  recouvra  le  territoire.  « 
Apollodore  rapporte  dans  (es  Chroniques,  qi»e  dans  la  (iiite  « 
pourtant  les  Athéniens  &  les  Mityléniens  (è  dl(jn}téreiU  le  « 

A  a  a  i; 
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^>  mniie  territoire,  de  choidrent  Pcriandre  pour  juge  de  leur 
diticrend.  »  Ce  loiit  les  paroles  de  Lacrce;  &  voilà  qui  con- 
flrmeroit  le  récit  d'Hérodote,  s'il  étoit  nécefîaire  de  garants 
pour  un  E'crivain  de  ce  poids ,  qui  étoit  voilin  du  tems  dont 
il  parle,  &  qui  marque  lu  contemporanéj'té  de  Pififtrate  avec 
Pcriandre,  non  par  une  date  équivoque  &  douteufè  que  les 
copiées  ayent  pu  falfiiier,  mais  par  la  narration  fuivie  d'un 
événement  authentique. 

On  a  coutume  d'oppolêr  à  ce  témoignage  d'Hérodote ,  un 
JJeroJ.  1. 2j.  autre  endroit  du  même  Auteur ,  où  il  eit  dit  que  Pcriandre  fit 
içavoir  àThrafybuleTyran  de  Miiet,  une  réponlè  de  l'Ora- 
cle en  la  fixiéme  année  du  règne  d'Halyatte  Roy  de  Lydie. 
C'étoit  l'an  606.  avant  l'Ere  Chrétienne.  De  l'an  606.  juf- 
qu'à  l'an  560.  que  la  Tyrannie  de  Pilithate  commença,  il 
s'écoula  quarante- fix  ans.  Périandre,  dira-t-on,  qui  n'en  régna 
que  quarante,  ne  fçauroitdonc  avoir  vécu  jufqu'au  tems  de 
Pififtrate!  Non,  Hérodote  ne  iê  contredit  point  de  la  forte. 
11  efl:  vrai  que  les  verfions  Latines  de  cet  Auteur  lui  font  dire 
que  Périandre  étoit  déjà  Tyran  de  Coiinthe,  lorfqu'il  fit  /ça- 
voir  la  réponlè  de  l'Oracle  à  Thrafybule.  Mais  le  texte  Grec, 
au  contraire,  infmuë  fort  clairement  que  ce  Prince  ne  régnoit 
point  encore;  Ce  fut,  dit  Hérodote,  Périandre  fis  de  Cypféhts, 
^iii  indiqua  la  réponfe  de  l'Oracle  à  Thrafybule.  Afais  Périandre 
régnoit  à  Corinthe,  lorjquc  dcfon  tems  il  parut,  difent  les  Corinthiens 
&  avec  eux  les  Lefiiens,  une  très-grande  merveille.  C'efl:  l'aventure 
fabuleufè  d'Arion  :  nie/o-f^oi  3  Ici  Kn-vf/tAsu  Tmji,  J-ros  0  tt/ 
G^(njÇ,'>i\a  TO  ^nçyi^ov  fMwvarx.i.  E^nxi^vviui  0  0  ïliÇ^aitS^oi 

ov  Tcf  ^'tù)  Swù'jUa  fûyi'^v  '^^^^<^/)ycq.  Qu'on  s'en  tienne  à  l'in- 
terprétation littérale  &  naturelle  de  ce  pafîiige,  elle  fait  en- 
tendre manifeftement  que  Périandre  n'étoit  point  encore 
Tyran  de  Corinthe,  quand  il  donna  l'avis  à  Thrafybule  en 
l'an  606.  &  conféquemment  elle  prouve  que  la  mort  de  Pé- 
riandre e(l  fort  poflérieure  à  l'an  585.  car  puifqu'il  régna 
quarante  ans,  &  qu'il  n'étoit  point  encore  fur  le  thrône  en 
606.  on  doit  conclun-e  en  vertu  du  texte  cité,  qu'il  n'étoit 
point  encore  mort  l'an  566. 
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Si  ion  flemaiidoit  l'âge  de  Périandre  au  tems  de  i'avis 
donné  àThrafybuIe,  nous  pourrions  répondre  qu'il  avoit  en- 
viron vingt  ans  ;  car  nous  verrons  dans  un  moment  qu'il  y  a 
toutes  les  apparences  du  monde  que  ceux  qui  ont  fixé  la  mort 
de  Périandre  à  l'an  585.  ont  pris  le  commencement  de  fon 
règne  pour  la  fin.  Ainli  Périandre  ayant  commencé  à  régner 
i'an  5  8  5 .  en  ayant  régné  quarante ,  &  en  ayant  vécu  en  tout 
quatre-vingt ,  il  s'enluivroit  qu'en  6  o  6.  il  étoit  à  fa  vingtième 
année ,  lorsqu'il  avertit  Thraij'bule  de  la  réponfe  de  l'Oracle. 
Alors  le  fils  de  Cypfélus  étoit  en  relation  d'hofpitalité  avec  le 
Tyran  deMilet:  Ylttucui^Qv,  dit  encore  Hérodote,  tKu^'^Asu  IJiroJ.:.2»i 
tôv-TO.  Q^crvOdXco  TrJ' tôt?  M/Aîiiv  TMg^yveuovn  ^«Jcoi',  c'eft-à- 
dire,  lelon  la  force  du  mot  ^{^05,  qui  prefque  toujours  a  la 
lignification  paflîve,  que  Périandre  dans  quelque  voyage  fait 
pendant  là  jeuneflè  à  Milet,  y  avoit  été  reçu  par  le  Tyran 
Thrafybule,  d'autant  plus  que  l'antériorité  deThralybule  fur 
Périandre  elt  d'ailleurs  atteftée  par  Hérodote.  lém.j.pt: 

Confultons  des  Ecrivains  encore  plus  anciens  qu'Hérodote 
nicme ,  &  ils  nous  parleront  comme  lui  fur  les  années  de 
Périandie  :  Archétïmus  de  Syraaife,  dit  Laërce,  a  JcLntl'aJfem-    £girt_  t. 40. 
liée  des  fcpt  Sages  c/ie?  Cypfélus,  à  JaqucUc  cet  Auteur  dît  qu'il 
ajjijla  lui-même.  Un  témoignage  de  cette  efpece,  elt  le  témoi- 
gnage le  plus  fort  qu'on  pui(îè  defirer,  puilque  c'eft  le  témoi- 
gnage d'un  Ecrivain  qui  déclare  avoir  été  préfent  à  la  choie 
qu'il  raconte.  11  y  eut  par  confcquent  une  afîèmblée  des  lèpt 
Sages  fous  le  règne  de  Cypfélus,  à  Corinlhe ,  avant  celle  que 
Plutarque  veut  avoir  été  tenue  à  Léchée  (eus  le  règne  de  Pé-     rkt.  Conih, 
riandre.  Si  Périandre,  qui  régna  quarante  ans,  éioil  mort  en  /'{'■■^"l''"'^ 
l'an  585.il  auroit  commencé  de  régner  en  62  5 .  &  (on  père 
Cypféliîs  feroit  mort  dans  la  même  année  625.  c'eft-à-dire, 
dans  un  tems  auquel  les  lèpt  Sages  de  la  Grèce,  ou  n'étoient 
point  encore  nez,  ou  nétoient  que  des  cntans  ;  car  Thaïes 
qui  eft  à  leur  tête,  n'auroit  eu  pour  lors  que  quinze  ans,  au 
compte  même  de  ceux  qui  lui  donnent  le  plus  d'ancienneté,     l^„_  /.^^. 
létant  né,  félon  eux  &  félon  Apoliodore,  au  commencement 
delà  XXX\.'  Olympiade,  en  i'an  64.0.  Aiiifi  l'allèmbléedes 

A  4  a  iij 
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Sages  chez  Cyprclus ,  oblige  de  rapprocher  la  mort  cîe  ee 
Prince  fort  en  deçà  de  l'an  625.  &  la  mort  de  Ion  fih  Pc- 
liandre  fort  en  deçà  de  l'an  5  H  5 . 

Le  Pocte  Théognis  de  Mcgare  l'ioit  auffi  plus  ancien 

qu'Hérodote.  Il  écrivoit  en  la  lviii.'  Olympiade,  fclon 

fç/;/.  Cfirôn.  Kufche,  &i  en  la  lix.=  félon  Suidas.  Alors  en  cHet  vccurcnt 

SuU^s.ya'ce     Simouidc,  Onomacrite  &:  quelques  autres,  dont  Tlic'ognis 

etiyijç.  parle  comme  de  les  contemporains.  Alors  même  arriva  l'ex- 

pédition de  Cyrus  contre  Créfus ,  qui  tâcha  vainement  d'en- 
gager les  Grecs  dans  fa  querelle.  Alors  enfin  pour  la  première 
lois  la  Grèce  parut  alarmée  du  voihnage  des  Perfês.  C'efl  à 
quoi  Théognis  fait  aliulion  dans  quelques-uns  de  Tes  vers.  Or 
en  même  tems  qu'il  parloit,  (oit  deSimonide,  foit  d'Ono- 
macrite,  foit  des  Perles  dangereux  pour  la  Grèce,  caractères 
qui  défignent  la  Lvi  1 1.*=  &  la  Lix.<=  Olympiades,  il  parloit 
aufli  des  Cypféiides ,  ou  comme  exiftans,  ou  comme  de  gens 

Tic»,v.  8go.  Jont  la  mémoire  ctoit  récente  :  Que  Jupiter  extermine,  difoit-il, 
les  pûrtifcvis  r/cs  Cypfc'Mes.  Périandre  ;nant  régné  jufque  vers 
la  fin  de  laTyrannie  des  Cypféiides,  puilqu'après  lui  il  n'y  eut , 
fuivant  Ariftote,  qu'un  Cypféiide  qui  régna  trois  ans,  il  s'en- 
fuit que  la  mort  de  Périandre  ne  fçauroit  être  arrivée  qu'en- 
viron la  LViii.^  Olympiade,  bien  loin  d'être  arrivée  à  la  hn  de 
la  XLViil.'^  comme  on  le  veut  communément,  ce  qui  fait  ime 
différence  de  dix  Olympiades,  ou  d'environ  quarante  ans. 

Comme  donc  Périandre  a  régné  précifement  quarante  ans, 
il  fembleroit  que  les  Chronologifles  poftérieurs  ont  placé  la 
mort  de  ce  Prince  vers  le  tems  même  où  les  Auteurs  de  la 
première  Antiquité  avoient  mis  le  commencement  de  fou 
règne.  A  ce  compte ,  Cypfélus  fera  mort ,  Se  Périandre  aura 
commencé  de  régner  en  l'an  5  8  5.  à  la  fin  de  la  x  lv  1 1 1.* 
Olympiade,  &  voilà  pourquoi  l'Olympiade  (uivante,  autre- 
ment rOlympiade  x  li  x.<=  fut  celle  où  les  Jeux  Klhmiques, 
interrompus  fous  laTyrannie  de  Cypfélus,  recommencèrent 

SoU^i.-^.p.ty.  à  être  célébrez  par  les  Corinthiens:  Hoc  (pcâaaihim,  dit  Solin, 
'''  ■   pcr  Cypfclum  Tyranmim  iiitmuijfum,  Corintlûi  Olympiade  quadra- 
gefimâ-nonâ [olcmnitati  prijliiuz  reddidcrunt. 
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Pour  promer  la  nccelliic  de  rapprocher  la  mort  de  Fe- 
riandre  lort  en  deçà  de  l'an  5  8  5.  je  pourrois  citer  encore  des. 
fynchroiiilnies  atieflez  par  des  Ecrivains  des  derniers  âges, 
par  exemple,  le  fynchronifme  de  Pcriandre  &.  de  Crcfiis,  dont 
il  ei\  parlé  dans  Phitarqué*&  dans  Tzetzcs.  Crcfiis  n'ayant    Pht.C<m!f. 
connncncé  de  rc;j;ner  qu'en  l'annce  5  ■)  5.  Pcriandre  Ton  con-  /';"•''"."""• 
temporain  nctoil  donc  pas  mort  d*:s  lan  505.  trente  ans  HijLi^. 
avant  l'cpoque  de  CrcTus.  Mais  il  lèroit  inutile  d'infiller  fur 
ces  fortes  de  tcmoiginiges ,  après  avoir  établi  le  fait  fur  la  dé- 
polilion  des  Auteurs  contemporains,  ou  prekjue  contempo- 
rains de  Périandre. 


PREMIERE     DISSERTA  TION 

SUR     PYTHAGORE, 
Ou  l'on  fixe  le  tcms  auquel  ce  PhUofoyhe  a  vécu. 

Par   M.    DE    LA    Nauze. 


L  ne  faut  point  efpérer  qu'on  puitlè  jamais  concilier  en-   12.  Août 
femble  les  dilîéientes  opinions  des  hiçavans  fur  l'âge  du     ^ys*^- 


I 

Philofophe  PylhaLjore  fils  de  Mnéfu-que.  La  multii>licité  des    ""Cicer.TufcuL 
lentimens  elt  trop  grande,  &  leur  oppolition  eft  trop  mar-  ^.  ^y. 
quée.  Il  florifloit  du  tems  du  Roy  Numa,  à  fuivre  une  an-  P>f'<-F-xccryt. 
cienne  tradition  adoptée  par  quelques  Ecnvauis  ^  polteneurs,  ir  2^2. 
di  rejettée  par  la  plupart  des  autres:  Tradition  qui  fembloit  J-'"-  '■  '^^ 
pourtant  avoir  pour  elle ,  &.  des  témoignages  d'Auteurs  de  la    OM.  Mtuim. 
première  Antiquité,  &  des  Monumens  découverts  fous  le  ' nfp°.'JlP{- 
Janicule,  dans  le  tombeau  même  de  Numa.  Pylhagore,  au  Am,.i.Rom.2.. 
contraire,  ne  vint  en  Italie  que  fous  le  reyne  de  Servius    {!!'"'■' ^À'' ^ ' 
Tullius,  lelonTile-Live '',  ou  fous  le  règne  deTarquin  le  y.y^.tdit.P.^r. 
Superbe ,  au  rapport  de  Cicéron  "^,  ou  même  après  i'expulflon    ^  cuTuj'uL 
des  Rois  &  ious  les  premiers  Confuls,  fi  l'on  en  croyoit  So-  /•  f^- 
lin  ''.  Pline  ^  a  placé  le  tems  de  ce  Philofophe  vers  la  x  l  1 1.^    ^rnûl^t:. 
Olympiade,  Denys  d'Halicarnaflè  ^  après  la  l.*  la  Clironique    '  Ojoa.  1  luiie. 


376  MEMOIRES 

^Chm.P.ifch.  Parchaie  d'Alexandrie  »  à  la  Liv.=  Diogcne-LaUrce^  à  la  L  x.» 

^fe%'/.  Diodore  de  Sicile  =  à  la  lxi.«  Taticn^  Ciànenl  d'Alexan- 
-^  DiotioT.  Ex-  Jiie  c  &  quelques  autres,  à  la  LX!!.*^  Il  leroii  aifc,  Se  fort 

fojr.    atj.  p.  ji^i^ijjig  gj^  même  tems,  de  grofTu-  davantage  la  lille  des  con- 
^Tudan.Orat.  trariétc's  des  anciens  Auteurs  fin-^e  point  de  Chronologie: 

contra  Gntc.  .,,./■  /i^a  >  / 

'Clan.  Akx.  contranctcs  qui  le  trouvent  encore  auginentccs  plutôt  qué- 

Sirom.u.i.  claircies  par  quatre  Vies  que  nous  avons  de  Pythagore,  écrites 

( Laért.S.i.  dans  la  balîè  Antiquité,  l'une  par  Diogéne-Lacrce^  l'autre 

^"^'^'n    L  par  Porphyres,  la  troifiéme  par  lamblique  '',  &  la  quatrième 

!■  Porpkyr.  vila   l  l     ■>  '      .  ni        •  i   -n'  i>  •      i 

Pji/i.igonr.       par  un  Anonyme  ',  dont  rhotius  nous  a  laillc  1  extrait  dans 

p;S;Ï/''"  Ta  Bibliothccjue.  _         ,    ,  ,         ..  .    . 

*  p/ior.  Bil'i.        Mais  quelle  a  donc  pu  ctre  la  caule  de  tant  de  prodigieuies 

''''^'..  variations  !  Laë'rce  '' ,  qui  fixe  la  célébrité  de  l'âge  de  Pytha- 

^     gore  à  la  LX.=  Olympiade,  obferve  que  vers  ce  tems-là  même 

vivoient  quatre  Pythagores  difFérens ,  peu  éloignez  les  uns 

des  autres.  11  cite  de  plus  quelques  autres  perlonnages  qui 

«  .To4.  Script,  portèrent  ce  nom ,  &  un  Auteur  moderne  '  en  compte  jufqu'à 

Hiji.  Phii.  ^.    vin^t-neuf  plus  ou  moins  connus  dans  l'Antiquité.  C'ell  à  la 

">  Dodwii,  de  pluralité  de  ces  divers  Pythagores,  que  de  fçavans  Critiques  "* 

"'Td o^'^mL  attribuent  la  variété  des  fentimens  fur  la  quertion  préfênte. 

Fabric.  Bibl.   On  aura,  diiènt-ils,  brouillé  les  tems,  confondu  lesaiftions, 

pag!4s7'  ''  ^  ''^""'  '^^"^  ^^  ^^"^^  perfonne  du  célèbre  Pythagore,  certains 
événemens  qu'on  aurolt  dû  partager  entre  plufieursperfonnes 
de  ce  même  nom. 

11  n'eft  guéres  poïïible  aujourd'hui  de  les  diftinguer  bien 

exactement  les  uns  des  autres ,  &  d'affigner  à  chacun  avec 

^Stani  Hiji.  certitude,  les  faits  &  les  tems  qui  lui  conviennent.  On  a  pour- 

^^o'n'/'l^^'  ^*'"^  '^''^^  *^^"^  '^^^^  ^^^  derniers  tems  quelques  doéles  Anglois, 

aiate  ryihàgor.  Stanley,  Dodwel,  Lloyd  &;  Bentley,  entreprendre  de  déter- 

V  AChranoh-  fj^jj^gj.  j^j  anuces  préciiês  du  Philofophe  P)'thagore.  Ils  ont 

'\Dr.BmtUy's  marqué  l'année  d'avant  l'Ere  Chrétienne,  qu'ils  ont  cru  ré- 

T'Et"/!!  cf  pontlre  à  fa  naiflànce,  Stanley"  l'an  566.  Dodwel  °  l'aa 

kaUris.  5  69.  Lloyd  P  l'an  5  8  6.  &  Bentley  1  l'an  60  5 .  De  ces  quatre 

^H.michron.  opj,iiQ,-,s    la  dernière  cfl  celle  qui  fait  remonter  le  plus  haut 

nnn.  66t.ante  l'âge  de  Pythagore,  &  il  y  a  des  Chronologifles  qui  lui  don- 

■    ^  lient  une  antiquité  encore  plus  grande.  Le  Père  Hardouin  *■ 

rapporte 
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Rapporte  à  l'an  661.  une  dccouveite  aftronomîque  de  ce 
Philolophe,  &  il  le  fuppofê  dellois  plus  ancien  d'environ  un 
fiécle  que  Bentley  ne  l'a  penfé.  Tous  ces  fçavans  hommes, 
auxquels  on  pounoit  en  ajoiàter  quelques  autres,  n'ont  pas 
cru  que  l'oppofition  des  anciens  Auteurs  fur  ce  fujet ,  dût  em- 
pêcher de  le  traiter  de  nouveau ,  ni  qu'elle  ôtât  la  liberté  de 
i'examen ,  &  le  droit  de  fè  déterminer  aujourd'hui  d'un  côté 
plutôt  que  de  l'autre.  Profitant  de  leur  exemple,  &.  même  du 
fruit  de  leur  travail  fur  cette  matière,  tâchons  de  faire  voir 
que  Py thagore ,  beaucoup  plus  moderne  que  ne  le  fuppofè  la 
Chronologie  du  P.  Hardouin,  mais  un  peu  plus  ancien  que 
ne  le  veut  celle  de  Bentley,  a  vécu  dans  les  années  600.  & 
6  I  o.  &  qu'il  étoit  né  environ  l'an  64.0.  année  qui  répond  à 
la  XXXV.*  Olympiade,  au  commencement  de  laquelle  naquit 
auffi  le  Philofophe Thaïes,  félon  la  Chronique  d'Apollodore 
alléguée  par  Laërce.  Au  relie,  comme  le  fèntiment  du  Père  Ldcrt,i-S7' 
Hardouin  efl  tout-à-fait  fingulier,  &  que  la  trop  grande  anti^ 
quité  qu'il  attribué'  à  Py  thagore,  ne  s'accorde  avec  aucun  des 
caraéléres  du  tems  de  ce  Philofophe,  il  fèroit  alîèz  inutile 
d'infifter  beaucoup  fur  la  néceffité  de  faire  Pythagore  plus 
moderne  que  l'an  661.  la  chofè  parle  afl'ez  d'elle-même.  If 
s'agira  donc  principalement  de  faire  voir  que  Pythagore  efl 
plus  ancien  que  les  autres  Ecrivains  citez  ne  l'ont  prétendu. 

I.  D'abord  on  peut  leur  oppofèr  aux  uns  &  aux  auti'cs, 
fur- tout  à  Dodwel,  un  endroit  d'Hérodote  fîir  Zamoixis,  HenJot.^, 
Divinité  ou  Génie  fupérieur  que  les  Gétes  étoient  dans  l'ufàge  fi-M'h 
d'honorer  par  certaines  cérémonies  quinquennales  fous  le 
règne  de  Darius  fils  d'Hyflafpe.  Hérodote,  né  au  commence- 
mentdu  regnefuivant,  entendit  dire  auxGrecs  qui  habitoient 
les  côtes  de  rHellefpont  &  du  Pont-Euxin  ,  que  Zamoixis 
avoit  autrefois  été  un  Efclave  du  Philofophe  Pythagore  fils  de 
Mnéfurque.  Il  efl:  vrai  qu'Hérodote  regardoit  cette  opinion 
comme  une  fable,  perfuadé  que  Zamoixis  avoit  précédé  Py- 
thagore de  plufieurs  années;  mais  fi  Pythagore  eût  été  afîêz 
moderne  pour  avoir  vécu  fous  le  règne  de  Darius,  &  fort 
avant  fous  celui  de  Xerxès,  comme  le  veut  Dodwel;  fi  cq 
Menu  Tome  XIK  B  b  b 
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PhilofopTie  ne  fïit  mort  que  pliificurs  années  après  la  naiffancc 
d'Hc'roclote ,  &  que  la  mcmoire  eût  été  récente  à  ce  point 
dans  le  lems  qu'Hérodote  voyageoit  ;  eft-il  pofTjble  qiie  cet 
HiCiorien  eût  trouvé  établie  déjà  dans  tout  iu\  pays,  l'opinion 
de  la  contemporanéïté  de  Pylhagore  mort  nouvellement» 
avec  Zamoixis  divinise  depuis  fort  long  tems!  C'eft  ce  qui 
r'efl  pas  croyable.  Il  faut  plutôt  que  la  mort  de  Pylhagore  ait 
été  fort  antérieure  au  règne  de  Xerxès,  &  nicme  à  celui  de 
Darius.  Il  leroit  à  fouhaiter  (ans doute,  qu'Hérodote  ou  (juel- 
ques-uns  de  ces  Ecrivains  de  la  première  Antiquité ,  dont  le 
témoignage  fur  les  années  de  Pythagore  ne  pourroit  être 
fu(pe<5l ,  en  euffent  parlé  d'une  manière  plus  claire  &  plus 
poiitive.  Toujours  iêra-t-il  vrai  de  dire  que  la  tradition  anté- 
rieure à  Hérodote,  de  la  fervilude  de  Zamoixis  chez  Pytha- 
gore ,  combat ,  quoiqu'elle  foit  faud'e ,  non  feulement  le 
î)  ftcme  de  Dodwel ,  qui  étend  jufcju'.à  Xerxès  les  années  de 
Pylhagore,  mais  aufîi  le  fyfléme  de  Lloyd  &  de  Bentley,  qui 
prolongent  la  vie  de  ce  Philofophe  juftju'au  règne  de  Darius. 
I  I.  On  ne  laiffe  pas  de  voir  quelques  Ecrivains,  plus  an- 
ciens nume  qu'Hérodote,  rendre  indirectement  témoignage 
à  l'antiquité  de  Pythagore ,  &  parler  de  lui  comme  ayant 
vécu  dans  un  âge  lupérieur  au  leur.  Le  Philofophe  Heraclite, 

Laht.ç.  t.  célèbre  fous  le  règne  de  Darius  en  la  l  x  i  x.'=  Olympiade, 

Jdemj  8. 6.  c'étoit  l'an   5  04.  s'exprimoit  ainfi ,  au  rapport  de  Lacrce  : 

Pythagore  f  h  de  A'Inéj arque ,  raffemhla  des  Aie'imircs  de  phifieurs 

Peuples,  &  il  en  forma  fa  Ph'ikfophk ,  qui  efl  une  Polymathie  de 

mauvais  goût.  Parménide  étoit  plus  ancien  qu'Heraclite  for» 

IJm.  S.  14.  difciple,  &;  il  tèmoignoit,  dit  Laërce,  que  Pythagore  avoit 
été  l'auteur  d'une  découverte  afbonomique  fur  l'Etoile  de 
Vénus.  Enfm  ,  Xénophane  étoit  encore  plus  ancien  que  Par- 
ménide fon  difciple,  &  il  fît  des  vers  où  il  tournoit  en  ridicule 

Ueet,  S.} 6.  Pythagore  &  fon  dogme  de  la  Métempfychofe.  Laërce  nous 
en  a  confèrvé  quelques-uns.  Voilà  fur  l'aïuiquité  de  Pytha- 
gore quelques  preuves  générales ,  tirées  des  Di/cours  ou  des 
E'crits  d'Fléraclite,  de  Parménide  &  de  Xénophane.  Nous 

kfrà,  n.'XlL  verrons  plus  bas  (quelques  f^nchroniliBes,  foit  de  Parménide^ 
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foit  de  Xcnophane,  qui  lixeiU  plus  pariiculicrement  vers  l'an  infrà.n.oMli. 
600.  le  tems  de  Li  vje  de  Pytlugore,  &.  veis  l'an  640.  le 
tems  de  lîi  naillaiice. 

III.  11  y  a  iong-tems  qu'on  fçait  que  lu  Planète  de  Venus 
efl;  la  mcme  que  l'Etoile  du  matin  appeliée  Lucifer,  Ik.  que 
l'Etoile  du  foir  nommée  Hcfperiis  ou  l/cfpcr.  Phavorin  cité 
par  Laërce,  attribuoit  cette  découverte  à  Parménide  ;  mais  Laén.p.^j: 
Parménide  lui-mcme  l'attribuoit  à  Pythagore,  comme  le  dit 
aufTi  Laërce.  Ajoutez  qu'Apollodore  dans  Stobée,  &  Pline  Idem,  S.  14. 
dans  Ton  Hiftoire  naturelle,  affûrent  pareillement  que  Pytha-  "pf^''^'^'' 
gore  en  a  été  le  véritable  auteur.  Pline  ajoute  la  date  de  cette 
découverte  agronomique  :  Pythagore  de  Samos,  dit-il ,  fut  le 
premier  fjui  s'en  appcrçat  environ  la  XL  II.'  Olympiade,  qui  fut 
l'an  1^2.  de  la  ville  de  Rome.  Ces  caracftéres  de  tems  répon- 
dent à  l'an  6 1  z.  avant  l'Ere  Chrétienne,  &  Pythagore  étoit 
donc  né  pour  le  plus  tard  vers  l'an  640.  Dodwel  juge  que 
Pythagore  de  Samos  allégué  par  Pline,  doit  avoir  été  diffé- 
rent du  Philofophe,  quoique  du  même  nom  &  de  la  même 
patrie  ;  mais  Dodwel  ne  donne  aucune  preuve  de  fa  diflinc- 
tion.  11  elt  vifible  au  contraire,  que  le  Pythagore  de  Samos 
dont  parle  Pline  en  cet  endroit,  efl  le  Pythagore  auquel 
Parménide  &  Apollodore  attribuoient  la  même  découverte; 
que  c'efl  le  Pythagore  repréfènté  fur  les  anciennes  Médailles, 
tenant  une  baguette  &  deffmant  quelque  E'toile  fur  un  Globe, 
avec  cette  Inicription  .SAMIHN   nTOATOPHSien 
un  mot,  que  c'eft  le  célèbre  Philofoplie  Pythagore.  Lloyd 
lôupçonne  Pline  de  s'être  trompé,  &  d'avoir  écrit  Pythagore 
par  méprile,  au  lieu  de  Thaïes.  Mais  la  foy  des  Médailles  dont 
je  viens  déparier,  le  témoignage  d'Apollodore,  l'autorité  de 
Parménide,  font  d'accord  avec  Pline  à  marquer  Pythagore,  & 
non  point  Thaïes,  pour  l'auteur  de  la  découverte  dont  ils'agit; 
ainfl  l'idée  de  Lloyd  efl  fans  fondement ,  comme  celle  de 
Dodwel.  Le  Père  Hardouin ,  appuyé  du  fuffrage  de  certains 
Manufcrits,  foûtient  que  la  date  de  Pline  eft  beaucoup  plus 
ancienne  que  la  XLii.'' Olympiade  &  (juel'an  de  Rome  142. 
Il  veut  qu'on  lifè  xxxii.«  Olympiade,  qui  fe  voit  dans 
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quelques  Manufcrits,  6c  93.*  annce  de  Rome,  qui  ne  Ce  volt 
duns  aucun.  Mais  la  plupart  des  Manufcrits ,  ëc  toutes  les 
tdiiions  de  Pline  avant  celle  du  fçavant  Jcluiie,  s'accordent. 
Il  je  ne  me  trompe,  à  marquer  la  XLii."=  Olympiade.  Cette 
dernière  date  fê  trouve  même  employce  dans  le  plus  ancien 
Manufcrit  de  l'Hidoire  naturelle  de  Pline,  qui  ioit  dans  h 
Bibliothèque  du  Roy;  Manufcrit,  dit-on,  de  plus  de  huit 
cens  ans  d'antiquité,  8c  prefque  du  tems  de  Charlemagne.  On 
y  voit  en  cara(5tcres  trcs-lifibles,  le  chiffre  Romain  x  Li  i. 
quoique  des  perfonnes  intcreffces  à  trouver  xxxil.  au  lieu 
de  X  L  1 1.  ayent  un  peu  gratte  les  deux  lettres  x  l.  qui  font 
quarante,  &  ayent  marqué  au-deffus ,  dans  l'interligne  &  en 
écriture  moderne,  les  trois  lettres  x  x  x.  qui  font  trente. 
D'ailleurs,  les  Manufcrits  fuiguliers  dont  s'autorife  le  P.  Har- 
douin,  ik.  qui  portent  la  xxxii.*  Olympiade,  portent  en 
mcme  tems  l'an  de  Rome  1 42.  lequel  répond  à  l'Olympiade 
XLii.^  ainfi ,  de  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne,  la  véritable 
leçon  du  texte  cité  de  Pline,  donnera  toujours  la  x  L  1 1.« 
Olympiade  6c  l'an  de  Rome  142.  qui  efl  l'an  612.  avant 
i'E're  Chrétienne.  Pythagore  vivoit  donc  alors ,  &  fai/oit 
déjà  des  recherches  agronomiques.  Dira- 1- on  que  l'Artro- 
nomie  n'avoit  point  encore  fait  affez  de  progrès  parmi  les 
Grecs  de  ce  tems- là,  pour  rendre  croyables  des  obfêrvations 
&  des  fuccès  de  ce  genre!  Frivole  difficulté.  En  premier  lieu, 
il  ne  s'agit  point  ici  de  la  Grèce,  où  Pythagore  n'habita  que 
fort  peu  ;  c'eft  principalement  en  Egypte  &  ailleurs ,  qu'il  lit 
des  progrès  dans  les  (ciences  les  plus  relevées.  En  fécond  lieu, 
il  n'y  auroit  pas  mtnie  de  difficulté,  quand  il  s'agiroit  de  la 
Grèce.  Thaïes,  né  l'an  ^40.  étoit  âgé  de  vingt -huit  ans  en 
l'année  6  i  2.  où  Pline  rapporte  la  découverte  aftronomique 
de  Pythagore,  &  Thaïes  prédifoit  les  E'clipfès  ,  au  rapport 
HtroÀ.i.y^i  d'Hérodote  &  de  toute  l'Antiquité.  Or  le  calcul  des  E'clipfès 
préfuppofè  nécefliiirement  l'A (Ironomie  parvenue  à  un  grand 
degré  de  perfeélion.  Il  ne  falloit  point  de  connoifîânces  fi 
lîiblimes,  pour  découvrir  le  double  Phénomène  de  l'Etoile 
de  Vénus.  C'eft  un  Aftre  qui  ne  s'éloigne  jamais  beaucoup. 


DE    LITTERATURE.  381 

Hu  Soîeil,  &.  qui,  à  la  finiple  vûë,  paroît  plus  grand,  fans 
aucune  comparaiion ,  que  toute  autre  Planète,  à  la  Lune  près; 
&  qu'aucune  Etoile  fixe.  Il  n'y  a  rien  de  fort  merveilleux, 
qu'on  fe  foit  apperçû  que  c'eft  le  mt-me  qu'on  voit  en  certains 
tems  le  matin ,  &  en  d'autres  le  foir.  Rien  n'empêche  par 
conlequent  de  recevoir  le  témoignage  de  Pline  fur  la  décou- 
verte de  Pythagore  en  l'an  61  2.  &  dans  ce  cas,  il  n'efl:  pas 
même  nécelîaire  d'attribuer  à  ce  Philofophe  des  études  fort 
approfondies ,  ni  un  âge  fort  avancé. 

I V.  Une  autre  obfèrvation  que  fît  Pythagore  dans  un 
genre  différent ,  &  dont  la  Grèce  lui  fut  redevable,  regardoit 
les  Poids  &L  les  Mefures.  Arifloxéne  cité  par  Laërce ,  difoit  Lairt.  S.  /^ 
que  Pythagore  en  avoit  introduit  l'ufage  parmi  les  Grecs  en 
général,  e<5  ivs  EMÎo/ctç.  Pythagore  étoit  donc  pour  le  moins 
auffi  ancien  que  Phidon Tyran  d'Argos ,  qui,  lèlon  Hérodote,  HeroJot.  6, 
introduifit  le  même  ufage  parmi  les  Grecs  du  Péloponnelè,  ''7y 
rifAsTrDvyrffJûiaj.  Hérodote  marque  au  même  endroit  la  con- 
temporanéïté  du  fils  de  Phidon  avec  le  fils  d'Alcméon  l'Athé- 
nien ,  &  avec  la  fille  de  Cliflhene  Tyran  de  Sicyone  ;  par 
conféquent  les  pères  avoient  auffi  été  contemporains ,  & 
Phidon  a  dû  être  à  peu -près  du  même  âge  qu'Alcméon  & 
Cliflhene.  Les  tems  de  ces  deux  derniers  font  certains  dans 
l'Hiftoire.  Ils  ont  vécu  l'un  &  l'autre  vers  l'an  600.  &  Phi- 
don ,  par  une  fuite  nécefîaire,  a  vécu  aufTi  vers  le  même  tems. 
Pythagore  fut  pour  le  moins  auffi  ancien,  pui((]u'il  introduifit 
parmi  les  Grecs  en  général ,  un  ulàge  que  Phidon  commu- 
niqua depuis  aux  Grecs  du  Péloponnelè.  Ainfi  Pythagore 
vécut  environ  l'an  600.  ou  même  auparavant ,  &  il  étoit  né 
au  moins  environ  l'an  640.. 

V.  Antilochus  cité  par  Clément  d'Alexandrie,  comptoft   Clm.AkH. 
trois  cens  douze  années  depuis  le  tems  où  vivoit  Pythagore,  ^'*'""'^'-  '• 
"^kn  ttÏs  Y\v^'y>Q$M  vÎAouttç,  jufqu'à  la  mort  dEpicure,  ^Qà 
■dcù  E'-Tnxov'epii  TîAun^a'.  E'picure  naquit ,  lûivant  Lacrce,  la    Latrt.îà\. 
iroifiéme  année  de  la  ci  x.'=  Olympiade,  &.  mourut  âgé  de  •'^•■^''î' 
foixante&  douze  ans,  la  féconde  année  de  la  cxxvii.^Olym- 
piade,  qui  étoit  l'an  27  0.  avant  l'Ere  Chrétienne.  Pythagore^ 
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anit rieur  de  trois  cens  tlouze  ans  à  la  mort  d'E'piciire,  éto'it 
par  conlccjuent  plein  de  vie  l'an  5  8  2.  le  Pyih.igore  liu  Fere 
Hardouin  devant  être  mort,  celui  de  Stanley  &  de  Dodwel 
n'étant  point  encore  ne ,  celui  de  Lloyd  n'étant  âgé  que  de 
cjuatre  ans,  &  celui  de  Bentley  en  ayant  vingt-trois.  Si  l'épo- 
que de  l'âge  de  Pythagore,  fixée  par  Antiiocluis  à  une  année 
qui  elU'an  5  82.  convenoit  à  quelqu'une  de  ces  opinions,  ce 
iêroit  à  celle  de  Bentley,  aufli  en  tire-t-il  avantage.  Comme 
le  fondement  de  Ion  lylléme  elt  que  le  Philolophe  Pytha- 
gore eli;  le  même  que  l'Athlète  Pythagore  qui  pallà ,  dit-  on , 
du  rang  des  enfans  à  celui  des  hommes  dans  les  Jeux  de  la 
XLViii.'^  Olympiade,  l'an  588.  il  en  conclud  que  Pytha- 
gore avoit  alors  dix-lept  ans ,  qu'ainfi  il  en  avoit  vingt- trois 
en  l'an  5  82.  &  que  par  conféquent  l'époque  employée  par 
Antilochus ,  lui  convient  parfaitement  ;  mais  non.  En  pre- 
mier lieu ,  l'identité  du  Philofophe  &.  de  l'Athlète,  qui  fait  fa 
baie  du  fyfttme  de  Bentley,  elt  une  de  ces  idées  dépourvues 
de  toute  folidité.  Bentley  prétend  que  (êlon  E'ratofthene  & 

tMTt.S.'j.j.  Phavorin  citez  par  Lacrce,  le  Philofophe  étoit  le  même  que 
i'Athléte.  On  voit  au  contraire  que  Laërce  parle  dans  cet  en- 
droit de  l'identité  de  l'Athlète  avec  Pythagore  qui  avoit  écrit 
les  Doriques,  &  que  Lacrce  donne  pour  un  Pythagore  diffé- 
llii.4ç;  rentdu  Philofophe.  Ailleurs,  le  même  Laërce  appelle  Cratcs 
le  père  de  l'Athlète,  pendant  qu'avec  tout  le  monde,  il  nomme 
llid.i.  Mnèfârque  le  père  du  Philofophe.  II  efl:  donc  nécefîaire  de 
difîinguer  Pythagore  le  Philofophe  de  Pythagore  l'Athlète. 
En  fécond  lieu ,  l'âge  de  vingt-trois  ans  efl  un  âge  infîiffifânt 
pour  vérifier  l'époque  dont  il  s'agit  ici.  Car  enfin ,  pour  un 
perfonnage  tel  que  Pythagore,  le  terme  ixrùa-  dont  fè  fêrvoit 
Antilochus  pour  déflgner  la  maturité  de  l'âge  &  les  années 
fioridàntes  d'une  réputation  philofophique ,  ne  conviendra 
jamais  à  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans.  D'où  il  fuit  que 
le  Philofophe  Pythagore  a  été  plus  ancien  de  quelques  années 
que  Bentley  ne  l'a  penfé.  Cette  rèfîexion  fufîit  ici  pour  le 

hfrà.n.'XIJi.  prélent.  Nous  examinerons  plus  bas  la  raifon  pourquoi  Anti- 
lochus choiliiroit  pour  époque  de  l'âge  de  Pythagore ,  une 
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année  qui  étoit  l'an  5  8  2.  &.  ce  fera  une  nouvelle  confirmation 
que  Pythagoie  netoit  certainement  point  jeune  au  tems  de 
cette  époque,  qu'il  avoit  environ  cinquante-huit  ans,  &  qu'il 
étoit  né  conféquemnient  environ  l'an  640. 

V  I.  L'antiquité  de  Pythagore  Te  prouve  encore  par  celle 
de  Phérécyde  de  Syros.  Pythagore  fut  Ton  difciple,  comme 
i'aflûroient  Andron  d'E'phélè  dans  Lacrce  ^,  &  Cléanthe  dans    s  Laht.  7. 
Porphvre  ^,  &  comme  le  confirment  Cicéron  ^,  Diodore  de  ''f-  ,    . 

r>.    •!     i     i-M-  *         I'     f  o  i>  m    •  I  '' f'prr/i.  nrd 

oicile'',  rnne=,  Apuice'  oc  tant  d  autres.  Mais  en  quel  tems  Pjth^^.jmg.^. 

a  donc  vécu  Phérécyde  de  Syros  !  Jugeons-en  par  its  iynchro-  ^'''J-!'^"""-. 

nifines  fuivans.  vwar.  i. ;o. 

Théopompe  cité  par  Laërce  g ,  déclaroit  que  Phérécyde  de    **  Diofr  Ex^ 

yros  avoit  cte  le  premier  qui  eut  cent  lur  la  INature  ce  lur  242. 
les  Dieux.  Phérécyde  étoit  donc  plus  ancien  que  les  Sages  de    '/'^'^,'i^pf'j: 

ïa  Grèce,  qui  traitèrent  les  mêmes  matières;  &  Pythagore  2. 

difciple  de  Phérécyde ,  doit  par  conléquent  avoir  été  du  moins  ^j^"''  '' 
aufli  ancien  que  ces  Sages,  qu'on  fçait  être  nez  avant  l'an  600. 

L'antériorité  de  Phérécyde  de  Syros  fur  les  Sages  de  la 
Grèce,  paroît  de  plus,  en  ce  qu'il  ne  hit  difciple  de  per/onne, 
au  rapport  d'Héfychius''  Se  de  Suidas  ',  &,  qu'au  contraire  il     ^Hcfych.  voct 

eutThalès  pour  difciple,  comme  l'aUûreTzetzès  ^.  Pythagore  *«/^«'^'^r. 

T./-.    I       I  »  ni    '    /         I         r  C'  ^Suidas,  voct 

difciple  du  même  rhcrecyde,  fut  par  conkquent  contempo-  «.«pf^i/xf. 
Tain  de  Thaïes  né  l'an  640.  &  ils  furent  donc  célèbres  l'un  &     ^  ^vi-  ChU. 
i'autre  vers  l'an  600.  qui  étoit  le  tems  où  vivoient  auffi  Pilta-  ■**  ^°' 
eus  Scies  autres,  qui  furent  depuis  connus  fous  le  nom  des  fcpt 
Sages  de  la  Grèce.  Aiiifi ,  quand  Laërce  écrit ,  d'apiès  Alexan-  Lain.t.  ti6^ 
der  Poiyhiftor,  que  Phérécyde  entendit  Pittacus,  il  ne  faut  pas 
expliquer  ici  le  terme  entendre  par  celui  iSètre  tl'tfdple,  Pittacus 
fut  contemporain  de  Thaïes  ,  Se  un  peu  plus  ancien  que  lui  *. 


*  On  a  voulu  dire  que  Pittacus  étoit 
mort  la  troifiéme  année  de  la  LU.' 
Olympiade,  Làért.  i.  yç.  âgé  de 
plus  de  foixante  <5c  dix  ans ,  ihid.  c'efl- 
a-diie,  de  quatre- vingts,  Suiti.  voce 
Tii-Hatuiç.  Il  (èroitdonc  né  en  64.9.  & 
riorten  ^ôq.  mais  Hérodote  tait  en- 
tendre que  Pittacus  vivoit  encore  fiius 
Jejregne  dcJCréfus,  donc  le  conuuen- 


cement  efl  bien  poflérieur  à  l'an  j  69. 
Hercd.  i.  zy.  &  Lucien  dit  en  eflet 
que  Pittacus  vécut  cent  ans,  Lncutn. 
in  Lonu.ifv.  c'eft  vingt  ans  de  plus  que 
dans  l'autre  opinion.  Reculons  donc 
de  vingt  ans  la  date  ordinaircde  la  mort 
de  Pittacus ,  en  lui  donnant  cent  ans 
dévie,  vii  la  préférence  que  méritent 
les  autoritôid'Ht^odotc  &  de  Lucien ^^ 
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Phcrccvcle  maître  de  Thaïes ,  a  donc  pu  conveiTer  avec  Pitta- 
eus.  C'elt  le  ftns  cju'oiuloitdoniieràcequediloitPolyhiflor, 
que  Phérccyde  f/z/i-W// Pittacus.  Cette  explication  concilie  les 
divers  témoignages  citez  de  Polyhiflor,  d'Hcfychius,  de  Sui- 
das &.  deTzeizès  fur  les  années  de  Plicrccyde,  8c  Py  thagore  de- 
meure contemporain  de  Pittacus  &  de  Thaïes,  vers  lan  600. 
Phcrccyde  de  Syros  ayant  palîc  d'Olympie  en  Mellcnie, 
i.aëtt.i,iiâ.  comme  le  rapporte  Lacrce,  fut  reçu  dans  la  niailbn  de  Péri- 
ialis ,  auquel  il  confeilla  de  quitter  le  pays  ;  &:  [on  avis  n'ayant 
point  été  fuivi ,  la  Melîénie  tut  prilè.  Cette  révolution  arrivée 
dans  la  Melfénie  vers  le  lems  de  Phérécyde,  regarde  néceflài- 
rement  la  première  ou  la  féconde  guerre  de  Meiïene  ;  car  la 
troifiéme  guerre  de  Melîéne  (ê  fit  environ  l'an  450.  long- 
tems  après  la  mort  de  Phérécyde  de  Syros ,  comme  tout  le 
monde  en  convient.  On  convient  auffi  que  les  deux  pre- 
mières guerres  furent  antérieures  à  l'an  600.  Phérécyde  vi voit 
donc  avant  l'an  600.  &  Pythagore  fon  dilciple  doit  pai"  con- 
lequent  avoir  vécu  du  moins  vers  cette  année  600. 
»  Ib'id.  t  ij.        Hermippus  cité  par  Laërce  ^,  racontoit  que  Phérécyde  de 
f'I'       .p..    Syros  avoit  vécu  au  tems  de  la  guerre  des  E'phéfiens  &  des 
«  Piin.  7.  /j.  Magnéfiens ,  laquelle  le  termina  par  la  deflruélion  de  ce  der- 
iPmtauh.  m   j^j^j.  périple.  Laërcc  femble  aioûter  que  Phérécyde  périt  dans 
tàt.  Par.         la  bataille  qui  mit  nn  a  la  guerre.  Mais  Dodwel  obierve  avec 
'  PMf.1.20.  y2\Çov\ ,  que  cette  dernière  circonflance  de  la  mort  de  Phéré- 
////?.  ^.2 S.     cyde  n'eft  pas  clairement  énoncée  dans  le  récit  d'Hermippus 
«  Phiioflr.  vita  ^^j  jg  Laërce.  Quand  même  elle  le  feroit ,  on  devroit  la  tenir 
ft  Ai>ui.Florid.  pour  faulle ,  car  nous  fçavons  par  les  témoignages  inconlella- 
^iporphyr.vita  ^'^^  d'Héraclidc  de  Pont'',  de  Pline  c,  de  Plutarque<^,  de 
Pyt/iae.  f'.yo.  Paufànias  •=,  d'Elien  ^,  de  Philoflrate  S,  d'Apulée'',  de  Por- 
^'^^'jamflk.vira  phyi'C  '  &  d'Iambliquc  ^,  que  Phérécyde  mourut  de  la  ma- 
Pythag.jo.i'p.  iadie  pèdiculaire,  &  qu'il  mourut  dans  l'IfledeSamos,  félon  le 
tltlùifler^^  mcme  Héraclide',  &  félon  Dicéarque  ">  &  les  Ecrivains  les 
^Heraci.loco  plus  exa<5b ,  non  pas  dans  une  bataille  fur  les  frontières  dts 

(itato. 

fhyr.  vira  Py-     ^"i"  '"  autorités  de  Laërce  &  de  Suidas.      par  conféquent  Pittacus  étoit  plus  an- 
thtf .  pag.  s  '  •    Pittacus  né  l'an  649.  fera  mort  l'an      cicn  de  neuf  ans  que  Thaïes. 
i£t.  Jikjlar,       s  4.9.  Or  Thaïes  étoit  ne  l'an  64.0. 

E'phèfieiis 
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Kpliéfiens  &  des  Magncfiens.   II  luit  uniquement  du  récit 
d'Hermippus,  quePhcrccyde  vivoit  au  tems  de  la  guerre  de  ces 
deux  peuples,  &  que  cette  guerre  fut  la  même  que  celle  dont 
Ardiiloque  failoit  mention  dans  fes  Poëfies,  (don  Strabon    Snal.t^.p. 
&  Iclon  Clément  d'Alexandrie.  Dodwel  lui-même  s'attache  ^47-«i"P'^r. 
à  prouver  cette  identité.  Or  les  tems  d'Archiloque  Ibnt  con-  Smmat.  i!p. 
nus.  Il  vivoit,  fuivant  toute  l'Antiquité,  &  en  particulier  "^'^■ 
fuivant  une  autorité  précifê  d'Hérodote,  (ôus  le  règne  de    Hcrtd.j.12. 
Gygès  Roy  de  Lydie,  mort  environ  la  xxvii.^  Olympiade, 
dont  le  milieu  concourt  avec  l'an  6yo.  avant  l'Ere  Chré- 
tienne. Phérécyde  de  Syros,  contemporain  d'une  guerre  dont 
Archiloque  avoit  fait  mention  ,  vécut  donc  néceiïairement 
environ  l'an  650.  Et  quelque  jeune  qu'on  fùppofè  qu'il  ait 
pour  lors  été,  (on  dilciple  Pythagore  aura  pour  le  moins  vécu 
environ  l'an  600.  ou  même  auparavant.  Dodwel  ne  répond 
à  la  difficulté,  qu'en  failànt  Archiloque,  &  conféquemment 
Phérécyde,  poÂérieurs  à  Gygès  de  plus  d'un  fiécle,  contre  le 
témoignage  exprès  d'Hérodote  &  de  toute  l'Antiquité. 

On  ne  doit  pas  oublier  ici  qu'Andron  d'Ephéfè  cité  par  Laèrt.i.ttfi 
Laërce,  reconnoiiï'oit  deux  Phérécydes  de  Syros,  l'un  Aflro- 
nome ,  8c  l'autre  Théologien ,  fils  de  Badys  &  maître  de  Py- 
thagore. 11  fembleroit  auffi  que  Pline  en  auroit  reconnu  deux, 
l'un  qui  écrivit  le  premier  en  profê  fous  le  règne  de  Cyrus,  piin.^.fr. 
&  l'autre  qui ,  ayant  eu  pour  difciple  Pythagore  auteur  d'une  idem,  2.  81^ 
découverte  aflronomique  en  l'an  612.  fiit  par  conféquent  Mm,  2.  6. 
beaucoup  plus  ancien  que  le  règne  de  Cyrus.  Mais  outre 
qu'E'ratofthene ,  au  rapport  de  Laërce,  nioit  pofitivement  Laërt.t.nf, 
la  diflinélion  de  ces  Phérécydes,  &  qu'il  difoit  qu'il  n'y  en 
avoit  eu  qu'un  feu!  de  Syros ,  il  femble  que  tel  avoit  été  auffi 
le  jugement  de  Théopompe,    lorfqu'il  déclaroit ,   fuivant 
Laërce ,  que  Phérécyde  de  Syros  avoit  le  premier  écrit  fur  fa  Uid.  ni. 
Nature  5c  fur  les  Dieux  :  paroles  qui  s'appliquent  facilement 
à  l'Aflronome  &  au  Théologien  dont  parloit  Andron  ,  auffi- 
bien  qu'au  Philofôphe  &  au  premier  Ecrivain  en  pro(ê  dont 
Pline  fait  mention.  En  même  tems  qu'Eratof  Ihene ,  Strabon    Ilil  i  /^, 
&  les  autres  ont  reconnu  un  fêul  Phérécyde  de  Syros ,  ils  ont  H^"^'-,'-  "'i/' 
Ment.  lomc  AI  y,  C  c  c 
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aufîi  reconnu  un  Phcrécyde  Alhcnien  ,  Hillorien  cél(!^!)re,  8c 
onl  foigneii(èmenldi(lin<:;Lic  l'un  de  l'autre.  Lloyd  &.  Bentley 
paroitiènt  les  avoir  confondus  ,  du  moins  Dudwel  le  leur 
reproche.  Quoi  qu'il  en  foit,  ni  Dodwei,  qui  place  la  naif- 
fance  de  Fhcrccyde  de  Syros  en  l'an  5  6cj.  ni  Lloyd,  qui  la 
met  en  l'an  600.  ni  Bentley,  qui  la  rapporte  à  l'an  62p.  ne 
lui  donnent  jamais  une  antiquité  fuffifante,  pour  que  ce  Phi- 
iofophe  puiflè.  Se  avoir  le  premier  écrit  fur  la  Nature  8c  fur 
les  Dieux  ,  &  avoir  fervi  de  maître  à  Thaïes,  5c  avoir  prévu 
ies  fuites  d'une  des  deux  premières  guerres  de  Mefféne ,  & 
avoir  été  contemporain  d'une  guerre  mentionnée  dans  les 
Poëfies  d'Archiloque.  Tous  ces  divers  caradéres  de  tems  fê 
réujiiiï'ent  à  prouver  la  naiflànce  de  Phérécyde  vers  l'an  66<), 
Si.  celle  de  Ton  difciple  Pythagore  vers  l'an  64.0. 

VII.  Si  des  maîtres  de  Pythagore  nous  palFons  à  Ces  difci- 
ples ,  nous  trouverons  auflî  par  le  tems  où  ils  ont  vécu ,  que 
ce  Philolophe  a  dû  vivre  environ  l'an  600.  Je  n'infifterai 
point  à  préfent  fur  le  /)'nchronifine  du  Roy  Numa,  me  réler- 
vant  à  faire  voir  ailleurs  que  Numa  régna  vers  la  même  année 
600.  félon  la  Chronologie  de  M.  Newton,  &  que  la  tradition 
de  la  conteraporanéïtc  avec  Pythagore,  doit  l'emporter  fur 
l'opinion  contraire,  autant  que  la  foy  des  Monumens  l'em-" 
porte  fur  les  railonnemens  en  matière  d'Hifloire  &  de  Chro- 
nologie. Quand  je  dis  Monumens ,  j'entends ,  &  les  livres 
Ih.  40.2p.  Pythagoriciens  trouvez  dans  le  tombeau  de  Numa  û  long- 
piut'.inÀhfâ.  tems  après  fa  mort,  &  l'établifTement  qu'il  avoit  fait  du  Feu 
f.y^.edit.PaT.  pcrpctucl  dans  Ic Temple  roud  de  Vefb ,  voulant,  au  rapport 
Uid.pag.  éy.  de  quelques  Anciens  citez  par  Plutarque ,  que  ce  feu  y  fêrvît 
de  fymhole  de  l'immobilité  du  Soleil  au  centre  de  l'Univers, 
fuivant  l'opinion  particulière  des  Pythagoriciens.  Car  les  Py- 
thagoriciens entendoient  par  Vefta ,  non  la  Terre ,  mais  le 
Monde  entier,  ajoute  Plutanjue  au  même  endroit;  Se  Ari- 
Jrifl.JeCah,  flote  afTûre  qu'ils  appelloient  le  Soleil  ainfi  fixé  au  milieu  du 
'  ^^'  Monde,  higiinlc  de  Jupiter,  par  une  cxpreffion  conficrée  dans 

leur  Ecole.  Cependant ,  comme  la  difcuffion  de  l'âge  de 
Nunia  palferoit  les  bornes  que  je  me  fuis  prelcrites  dans  ce 
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Mémoire ,  parlons  de  quelques  autres  diiciples  de  Pylhagore. 
V  1  1  I.  Arrêtons -nous  d'abord  à  Zaleucus.  11  fut  dilciple 
de  Pythagore,  comme  on  le  voit  dans  Diodore  de  Sicile*,    ^DioJ.ra: 
dansScnéque^,  dans  LaërceS  pour  ne  rien  dire  de  Porphyre'^,    ^  Sente. Eyijl, 
d'ianiblujue^  &  de  Suidas*.  Le  même  Zaleucus  elt  connu  ^Z* 
dans  l'Antiquité,  pour  avoir  été  le  Légiflateur  des  Locriens  tg. 
d'Italie,  comme  l'aitedent  AriftoleS,  Héraclide  de  Pont  ^,  p^^/y;''"^ 
Chameleon  dans  Clément  d'Alexandrie',  &  Théophrafte  cJh. Aujùr. 


'ic.  rn,i 


dans  Cicéron  •'.  Il  eft  vrai  queTimée  a  voulu  contredire  en    "f'"''''' 

Se  prét( 

nais  C 

Polybi 
proche  vivement  àTimée d'avancer  des  faufTetés ,  &  d'accufêr  ^  -^''fi-  ^"^^ 
mal -à -propos  les  autres  de  mauvaife  foy,  fait  ailleurs  "^  une    ^  HeracM 
niention  exprefîè  du  iégidateur  Zaleucus.   Après  tous  ces  ^"J'';      .. 
témoignages,  il  ieroit  inutile  de  citer  Scymnus  ",  Strabon°,  Snomat.  t. 
Plutarque  P,  E'iien  <î ,  Athénée  f  &.  tant  d'autres,  pour  prouver    \  ^}"-  f-"^- 

Vi  c       \      1    '    -n  j        T  •  j'î     I-  M  cdAtiic.fi.  i. 

que  Aaleucus  rut  le  Lcgiilateur  des  Locriens  d  Italie,  il  ne  ir de LegH. z. 
doit  y  avoir  fur  cela  aucune  difficulté.  Or  Démofthene  ^  afTû-  **,•  „  . ,  .  _ 
roit  que  depuis  plus  de  deux  cens  ans  que  les  ioix  des  Locriens  cerp.  VaUj.  p. 
fubdltoient ,  on  n'y  a  voit  ajouté  qu'une  feule  loy.   Il  parle  ^°;j  r- , 
amli  dans  la  Harangue  contre  1  imocrate,  qu  il  prononça  vers  12. 
ia  c  V  i.^  Olympiade ,  plus  de  trois  cens  cinquante  ans  avant    "/^"'""  ^'' 
l'Ere  Chrétienne.  L'établilîèmeiit  àts  Ioix  des  Locriens  Se    "Sirak  6.  p. 
l'âge  de  Zaleucus,  remontoient  par  conféquent  plus  de  cinq  ^yp/ufâ!c/i  7n 
cens  cinquante  ans  avant  la  même  Ere  Chrétienne.  Zaleucus  A«/«,/,/^  c^. 
n'étoit  pourtant  pas  fî  ancien  que  le  prétend  Eufébe  S  en  rap-  '  "ytlLn  var 
portant  la  légiflalion  de  Zaleucus  à  la  troifiéme  année  de  la  Hifl  j.iy. 
XXIX.*  Olympiade,  qui  efl  l'an  662.  En  ce  cas,  Démofthene  -,.  ..'/.^j  J.* 
auroit  compté /^/z/j  Ae  trois  cens  ans,  &.  non  pas  feulement  plus    •"  Dmoilhen. 
de  deux  cens,  depuis  l'établifièment  des  Ioix  lIcs  Locriens  juf-  -nmocîat'vj'. 
qu'au  tems  où  il  parloit.  Ainfi  la  légiflation  de  Zaleucus  doit  ^^9  . 
èiït  placée,  fuivant  l'idée  de  Démoflhene,  entre  l'année  600.  ]\r/,j'rj",'"'' 
&.  l'année  (j  5  o.  ce  qui  donne  l'an  environ  600.  pour  le  tems 
auquel  a  vécu  Pythagore  maître  de  Zaleucus. 

1  X.-  Hippafus  de  Métaponte ,  qui  tient  rang  entre  les 

Ceci] 
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Itêrt.S.S^.  Pliilofophes  Jont  Lacice  a  ccrit  la  vie,  foi  toit  auiïi  de  l'Ecole 
Pythagoricienne,  foit  qu'il  y  fût  entre  après  le  teins  de  Pyilia- 
gore,  comme  lemblent  le  iàire  entendre  Laërce  &  les  autres, 
en  l'appellant  Tmiplement  Pythagoricien  ,  foit  qu'Hippafus, 
dans  fa  jeuneffe,  eût  pris  des  leçons  de  Pythagore  déjà  vieux, 
lemllic.vlia    commc  Ic  vcut  lambliquc.  Quoi  qu'il  en  ioit  de  ces  deux 
Fj>!!"'8  2i-  r-  tliffciens  partis,  les  <\çux  feuls  à  fbivre  fur  le  tems  d'Hippafus, 
il  fera  toujours  neceilaire  d  admettre  une  diltcrence  conlide- 
rahle,  &.  très-confidcrable,  entre  l'âge  du  maître  &  celui  du 
difciple ,  c'eft-à-dire,  une  différence  an  moins  d'environ 
cinquante  ans.  Or  le  Pythagoricien  Hippafus  de  Métaponte 
SutJat,iwe    ^toit  fort  ancien.  11  eut  Heraclite  pour  difciple,  au  rapport 
Hao<A«7tf-     jg  Suidas  ;  &  à  l'occafion  d'une  opinion  philofaphique  fur  le 
Feu  ,  attribuée  à  Hfppafus  &  à  Heraclite,  comme  leur  ayant 
ArWot.Mera-  ^y^  commune,  Ariftote  8c  Clément  d'Alexandrie  nomment 
^ciem.  Alex,     toûjours  Hippafus  avant  Heraclite,  iV^raerDS  o'  Meia.Troi'TOoj 
iinmat.  i.       ^  vi ç^'AKiiTOi  0  E^çimoi  :  cc  qui  paroît  confirmer  l'antériorité 
que  Suidas  adjuge  à  Hippafus  comme  maître,  fur  Heraclite 
comme  difciple.  Cependant  Heraclite  floiilfoit  à  la  lxix.' 
Olympiade,  l'an  500.  avant  l'Ere  Chrétienne.  Il  faut  donc 
qu'Hippafus  ait  eu  Heraclite  pour  difciple  vers  l'an  530. 
&  qu'Hippafus  lui-même,  \'ers  l'an  570.  ait  été  dans  cette 
première  jeunefl'e  pendant  laquelle  on  veut  qu'il  ait  pu  avoir 
pour  maître  Pythagore  extrêmement  âgé.  Ainfi  Pythagore 
aura  été  dans  la  force  de  l'âge  vers  l'an  600.  &  fera  né  vers 
l'an  640. 
ytrifioi.  Mtta-       X.  Ariftote  écrit  que  le  Philo/ôphe  AIcméon  de  Crotone 
•ffyfj.j.        avoit  été  jeune  à  l'école  de  Pythagore  avancé  en  âge  ;  &  quoi- 
qu'on ignore  les  années  précifês  d'AIcméon  ,  on  efl  fondé  à 
croire  qu  il  naquit ,  pour  le  plus  tard ,  vers  l'an  600.  5c  voici 
comment.  11  a  été  le  premier  qui  ait  donné  des  Traitez  de 
Laërt.  F.  S}.  Phyfique,  comme  le  difent  Phavorin  dans  Laërce,  Clément 
Stnvniit.   "      d'Alexandrie  &  Théodoret.  Il  fut  donc  plus  ancien  que  tous 
Thcedor.Strm.  ^es  Philofophes  Grecs,  qui  écrivirent  fur  !a  Phyftque  entre 
l'an  600.  &  l'an  5  00.  &  confequemment  il  étoit  né  enviroa 
Cyritt.  cmrà  i'aa  600,  D'ailleiixs,  Saint  Cyrille  parle  d'AIcméon  conimç 
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s'il  eût  été  contemporain  de  Pittaciis  8<.  des  Sjges  Je  k  Grèce, 
&i  même  comme  s'il  eût  été  l'un  d'entr'eux  :  A  la  x Li i.^ 
Olympiade,  dit-il,  vécurent  Akméon & Piîtaais de Mitykne,  qui 
furent  du  nombre  des  fept  Sages.  Saint  Cyrille  fè  trompe  fans 
doute  à  i  égard  d'Alcméon ,  comme  fè  iont  trompez  tant 
d'autres  anciens  Ecrivains,  qui  ont  varié  dans  i  enumération 
des  iêpt  Sages  de  la  Grèce.  Mais  leur  erreur  même  à  plicer 
dans  ce  rang  quelques-uns  qui  ne  doivent  point  y  être,  prouve 
toujours  l'ancienneté  de  ces  Sages  prétendus ,  &  leur  contem- 
poranéïté  avec  les  fept  Sages  véritables.  Ainfi ,  puisque  les 
îèpt  Sages  étoient  nez  avant  l'an  600.  il  faut  que  la  naiflànce 
d'Alcméon  foit  du  moins  arrivée  environ  cette  même  année 
600.  Par  ce  moyen,  Alcméon  encore  fort  Jeune  vers  l'an 
I5  8  o.  aura  pris  des  leçons  de  Pythagore  vieux ,  comme  le  veut 
Ariftote,  &  Pythagore  fera  né  vers  l'an  640. 

X  I.  L'ancienne  Hiftoire  iêmble  diftinguer  deux  E'pimé- 
nides  de  Crète.  L'un, vint  à  Athènes,  félon  Laerce,  en  la  Laèrt.î.tt». 
XLVli.^  Olympiade,  l'an  5 5)2.  Il  fut  par  conféquent  contem- 
porain de  ThaJès ,  &  un  peu  plus  luicien  que  Xénophane; 
AufTi  eft-il  dit  dans  Laërce,  que  Xénophane  prit  le  contre-  Idcm.^.  tS. 
pied  de  la  dodrine  de  Thaïes,  de  Pythagore  &  d'E'piménide; 
ce  qui  fait  voir  que  Pythagore  ctoit  contemporain  d'E'pimé- 
nide  comme  de  Thaïes ,  &  qu'ils  ont  vécu  tous  trois  vers  l'an 
^00.  Le  même  Laërce  témoigne  encore  que  Pythagore,  iJm.S.j, 
pendant  le  cours  de  les  voyages ,  vit  E'pimenide  dans  l'Ifle 
de  Crète;  nouvelle  preuve  de  leur  contemporanéïté.  L'autre 
Epiménide  moins  ancien  ,  &  natif  auflî  de  l'Ifle  de  Crète, 
étoit  à  Athènes  l'an  500.  car  il  y  prédit  aux  Athéniens,  félon 
Platon,  que  les  Perfes  ne  viendroient  pas  de  dix  ans,  &  que  plat.  dcLtgU. 
venant  pour  lors ,  ils  fèroient  repouffèz  :  prédicflion  vi-aye  ou 
fuppofée,  qui  regardoit  fans  doute  l'expédition  de  Darius  ea 
Grèce,  &  la  bataille  de  Marathon  ,  en  l'an  4c;  o.  D'où  il  fuit 
que  dans  l'idée  de  Platon  ,  Epiménide  vivoit  encore  &  étoit 
à  Athènes  en  l'année  500.  près  de  cent  ans  après  le  voyage 
de  l'ancien  Epimétiide  dans  la  même  ville  d'Athènes.  C'eft 
à  i'Epiménide  plus  modane ,  non  à  l'ancien ,  que  peut 

C  c  c  iij 
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IrtmM.  y!ta ]}-  convenir  ce  qne  difoit  lanibiiqiic,  qu'E'pimcniJe  fut  un  des 

tAagvra.  jeunes  difciples  de  Pyihagore  dcja  vieux,  &  qu'E'pinuiiide 

encore  écrivit  desMcmoiies  fur  la  vie  de  Pylhagore.  Ainii, 

iage  de  l'un  &  de  l'autre  Epimciiide,  hxera  toujours  l'âge 

de  Pythagore  vers  l'an  600.  &.  ij.  naillance  vers  l'an  640. 

XII.  On  trouve  aulli  parmi  les  Pythagoriciens  le  Philo- 
iophe  Diochaele,  dont  Solion  faifoit  mention.  Sotion  ctoit 
un  ancien  Auteur  du  tems  des  Pioiémces ,  qui  avoit  écrit  une 
hilloire  des  SuccefTions  des  Philofophes.  H  difoit ,  au  rapport 

laert.^.3/.  Je  LacTce ,  que  Parnicnide  s'ctoit  attaché  au  Pythagoricien 
Diocha;te,  homme  peu  riche,  mais  plein  de  mérite;  que  ce 
fut  lui  que  Parménide  fuivit  principalement,  &  qu'après  fà 
mort  il  lui  éleva  un  de  ces  monumens  qu'on  confacroit  à  la 

liiJcia.  mémoire  des  Héros.  Parménide  avoit  eu  auflî  pour  maîtres 

Xénophane  &;  Anaximandre.  Or  Xénophane  étoit  né,  félon 

C!em.  Alex.     Apollodorc  cité  par  Clément  d'Alexandrie,  &  félon  Sextus 

'E^'lr.'aé'erf.  Empiricus ,  au  tems  de  la  XL.^  Olympiade,  qui  répond  à 
Matkm.}'.}t.  l'an  620.  &  Anaximandre,  qui,  fui  vaut  Apollodore,  avoit 

Ayud Lacrr.  foixante  &  (juatre  ans  la  féconde  année  de  la  Lvi  1 1.<=  Ohm- 
pjade,  ou  l'an  547.  étoit  né  par  conféquent  en  61  i.  Telle 
étoit  l'antiquité  des  maîtres  de  Parménide.  Diochaete ,  dont 
Parménide  fut  difciple ,  étoit  donc  né  aulTi  vers  l'an  6  i  o, 
ou  620.  (S:  Pythagore,  Chef  de  la  Seéle  que  Diochacte  em- 
braffa ,  devoit  conféquemment  être  né  pour  le  plus  tard  vers 
l'an  640. 

XIII.  Xénophane,  qui  étoit  né,  comme  on  vient  de  voir, 
en  l'an  620.  étoit  pourtant  moins  ancien  que  Pythagore  ;  ce 
qui  paroît ,  non  feulement  par  les  vers  qu'il  fit  fur  Pythagore 

Leèn.  S.jf.  Se  fur  la  Métempfycholê ,  <Sc  par  l'afFeclation  qu'il  marqua  de 

"'■*'■''  ■  prendre  le  contre-pied  de  la  doélrine  deThalès ,  de  Pythagore 

éc  d'Epiménide,  mais  encore  par  la  (ucceflîon  d'une  branche 

IJtm.Priim.   de  l'Ecole  de  Pythagore,  oij  l'on  voit  Pythagore,  puisTé- 

'■^'-  lauge  fon  fils,  &  enfuite Xénophane.  Ainli,  puilque  Xéno- 

phane étoit  né  l'an  620.  Pythagore  étoit  né  pour  le  plus  tard 
vers  l'an  640. 

XIV.  Les  exemples  qu'on  vient  de  voir  de  Zaleucus, 


j.  j 


DE    LITTERATURE.  391 

d'Hipparus,  d'Alcméon,  d'EpimcnJcle,  deDioch^te,  dcPar- 
mcnide  &  deXc'nophane,  pourront  faire  juger  du  peu  d'exac- 
titude de  quelques  Ecrivains,  auxquels  il  a  Tulfi  qu'un  homme 
eût  été  de  l'Ecole  Pythagoricienne  dans  les  tems  poflérieurs, 
pour  en  faire  aulTi-tôt  un  difciple  contemporain  de  Py  thagore. 
Au  lieu  de  fe  borner  à  compter  parmi  les  di Iciples  perfonnels  & 
immédiats  de  ce  Philofophe,  certains  Pythagoriciens  tels  que 
ceux  qu'on  vient  de  nommer,  qui  vi voient  entre  les  années 
600.  Si  5  5  o.  on  veut  encore  mettre  au  même  rang  piufieurs  lahrT^r'T 
perfonnes  qui  vivoient  cent ,  deux  cens  &  trois  cens  ans  après.    Por/'/iyr.  vita 
On  y  met  Empédocle'',  qui  naquit  pourtant  l'an  472.  félon  eSt^fcufla^ ^' 
Dodwel  ^,  ou ,  pour  le  plutôt ,  yt\s  l'an  48  8.  fuivant  un  autre    lambLiitaPy. 
calcul  *^.  On  y  met  Leucippe  '*,  que  Laërce  déclare  cependant    ^"doIwcI  de 
avoir  été  bien  poflérieur  à  Pythagore,  en  marquant  la  /îicceA  ^""^  Pytiwgor. 
fion  de  fon  Ecole  de  cette  façon  ^  ;  Pythagore ,  Télauge  fôn  ^"'"'Acld/nm'des 
fils ,  Xenophane ,  Parménide ,  Zenon  &  Leucippe.  On  y  ^H^^-J-mres, 

A       I  f  A  A       I  «  I       r>i  o      lom.  X.  V.  ;{f, 

met  Archytas  '  ;  or  ce  mtme  Archytas  maître  de  Platon  &    ^  lambl.  loeo  ' 
huitième  fucceflèur  de  Pythagore ,  fuivant  l'Anonyme  de  '""'',"'•..    „ 

■ni       •      „  T'  1      '  •         I'  r^  "  J-am.rn'ém. 

rnotius  g,  a  par  conlcquent  vécu  environ  1  an  400.  Un  y  met  //. 
Philolalis  &  Eurytus  ''  ;  mais  Philolaiis  &  Eurytus  vivoient    .'  ^'""''"'"-  '"'^o 
aufli  environ  lan  400.  puilquils  etoient  contemporains  de    t.  AjiuJ Phot. 
Platon ,  qui  fit  mtme  le  voyage  d'Italie  pour  les  voir,  ainfi  -^fy  -^^?- 
que  Laërce  le  raconte  '.  On  y  met  Lyfis  '^  ;  mais  Lyfis  vécut  cUaw. 
pareillement  vers  l'an  400.  puifqu'il  lut  précepteur  d'Epami-    \^p"',j,l'  f\ 
nondas ,  félon  Cicéron  ',  Cornélius  Népos  "',  Dion  Chryfo-  rpkag.  ».  j ,, 
ftome  ",  Elien  °,  Laërce  P,  Porphyre  1 ,  &  Lnmblique  mcme  \  'fcicdJoffe 
qui  d\  le  principal  auteur  de  i'énumération  dont  il  s'agit  ici,  /.  ^f.  irji 
de  tous  ces  prétendus  difciples  de  Pythagore,  Enfin  il  y  met    mcin^^Tv  . 
Phanton  ,  E'chécrate,  Polymnalle  ,  Diodes  &  Xénophiie  ;  ïnEpaminonA 
mais  c'étoit,  au  rapport  de  Laërce '^i  cinq  difciples  de  Philo-    "    '"  '  ^f^' 
iaiis  Se  d'Eurytus,  &  tous  cinq  vécurent  jufqu'au  tems  d'Ari-    °  Ai.lian.  var. 
llo>ene  difciple  d'Ariftote,  c'eft-à-dire,  jufqiie  vers  le  règne    vLah'.^.j. 
d'Alexandre  &  vers  l'année  300.  Voilà  un  échantillon  <Sts    '}  Piirb'r-  loca 
anachronifmes  qui  ont  fi  fort  rapproché  des  tems  poflérieurs    ffamblic.  vUa 
îes  années  de  Pythagore ,  en  y  répandant  la  plus  étrange  con-  -^''^"^  SS; 
fulJon.  Ce  Philofophe,  né  enviion  l'an  640,  ne  fut  donc,  ^^r,  " 
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ni  contemporain  de  tous  ces  Pyiliagoiiciens,  û  modernes  par 
rapport  à  lui ,  ni  en  relation  a\'ec  divers  Princes  ou  Tyrans 
qu'on  allègue,  tels  qu'Amafis  Roy  d'Egypte,  Cunibyle  Roy 
de  Perle,  &  Polycrate Tyran  de  b'anios. 

XV.  Amafis  régna  en  Egypte  depuis  l'année  5  69.  jufqu'à 
l'an  525.  Or  Antiphon  cité  par  Porphyre,  difoit  que  Pylha- 

Pcrpfyr.vita  gore  ctoit  allé  en  Egypte  fous  le  règne  d'Amalis;  opinion 
Tyihag.v.  1 1.       ig  plufieurs  Ecrivains,  depuis  Antiphon  ,  ont  fuivie,  mais  ' 

tilti.  Jiujier.  T    .   X  •!•  ^    I  '  Il  '       '        I     I'        • 

qui  ne  peut  le  concilier  avec  les  preuves  allcguces  de  1  anti- 
quité de  Pythagore.   Ce  Philofophe  entreprit  fon  voyage 

lamM.viraPy-  d'Egypte  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  lèlon  lamblique,  qui  ajoute 

"Ideini^        que  le  voyage  fut  de  vingt-deux  ans.  Il  avoit  donc  quarante 

ans  à  Ion  retour  de  l'Egypte  ou  de  l'Orient,  ce  qui  s'accordera 

Porph.  lococit.  avec  Ariftoxene ,  qui  ailuroit ,  dit  Porphyre ,  que  Pythagore 
f"^-  'J-  avoit  fait  le  voyage  d'Italie  à  l'âge  de  quarante  ans.  Il  fuit  de- 

là que  Pythagore  étoit  fort  jeune  quand  il  fut  en  Egypte,  & 
qu'étant  né  vers  l'an  640.  il  fit  le  voyage  d'Egypte  vers  l'an 
6z  2.  fous  le  règne  de  Pfammitichus ,  &  non  fous  celui  d'A- 

flîn.j  e.  :^.  mafis.  Pline  dit  que  Pythagore  étoit  en  Egypte  fous  le  règne 
de  Semnefertéus ,  &  il  faut  convenir  que  le  nom  de  Semne- 
ièrtéus ,  tout  inconnu  qu'il  eft  dans  l'Hiftoire,  approche  plus 
de  Pfammitichus  qued'Amafis. 

XVI.  Cambyfe  Roy  de  Perfè  régna  depuis  l'an  5  29.  juf^ 
qu'à  l'an  522.  &  déthrona  Amafis  en  525.  Alors,  difènt 

Apu!.  FloriJ.   Apulée  &  lamblique,  Cambyfê  mena  Pythagore  d'Egypte 

'ïunil.  locecii.  c^ptif  à  Babylone.  Mais  il  ne  fut  jamais  rien  de  moins  autorifé 

que  cette  prétendue  captivité.  Il  efl  vrai  que  Pythagore ,  à  fâ 

fortie  d'Egypte,  alla  à  Babylone  &  dans  l'Orient,  confulterles 

Chaldéens,  les  Mages,  les  Brachmanes  &  les  autres  Sçavans 

PorpTi.  hcoc'it.  étrangers.  Un  ancien  auteur  nommé  Diogéne,  que  Porphyre 

^'ck^dtFi'ut.   ^  ^'^^^'  faifoit  mention  de  ces  voyages.  Cicéron ,  Strabon, 

/•  ^p-  Pline  &  plufieurs  autres  en  parlent  aufTi ,  mais  il  s'en  faut 

rUtt.î^.  (.    beaucoup  qu'à  cette  occafion  ils  nous  repré/êntent  Pythagore 

dans  un  état  de  captivité  ;  ils  en  parlent  plutôt  comme  d'un 

homme  maître  de  fon  tems  &  de  fês  acflions,  qui  voyageoit 

pour  s'inflruire.  Ainfi  la  captivité  prétendue  de  Pythagore 

ft'eft 


DE    LITTERATURE.  3^3 

n'eft  point  un  fait  aflèz  autorife  pour  prouver  la  contempo- 
ranéïtc  de  ce  Philofophe  avec  Cambyle. 

D'ailleurs,  ia  Judée  étant  fur  le  chemin  pour  aller  d'Egypte 
à  Babylone,  Pytiiagore  allant  à  Babylone,  a  dû  naturellement 
pafler  chez  les  Hébreux.  Il  les  vit  en  efîèt,  félon  Diogéne,    porphAocodo 
cet  ancien  auteur  dont  nous  venons  de  parier  ;  &  même  Py- 
thagore  traniporta  quelques  dogmes  des  Juifs  dans  fa  Philo- 
lôphie,  félon  Hennippus  cité  par  Jofephe  &  par  Origéne,  &    jofeph.  emtri 
lèlon  le  Juif  Arirtobule  cité  par  Clément  d'Alexandrie  &  par  '^/'"'."  '■  -^■ 
Eufébe.  Pythagore  eût-il  pu  converfèr  de  la  forte  avec  les  Ctif'r. 
Juifs  dans  leur  propre  pays ,  s'il  eût  été  captif  en  y  pafTant ,  &   y^"-  '^''"' 
non  pas  voyageur  à  demeure?  i'auroit-il  pu ,  fur-tout  fous  le    Eufib.  Prof. 
règne  de  Cambylê  l  On  Içait  que  fous  ce  règne  les  Juifs  eux-  '■'■• 
mêmes  étoient  captifs  chez  les  étrangers ,  &  difperfêz  dans 
l'AfTyrie  &  dans  le  pays  de  Babylone  depuis  l'an  environ  (joo. 
&  que  ce  furent  les  fuccefleurs  de  Cambylê  qui  mirent  fin  à 
cet  exil  total  de  la  Nation  Juive.  Il  eft  donc  plus  naturel  de 
penfer  que  Pythagore  fbrtit  d'Egypte ,  &  converfâ  avec  les 
Juifs  &  les  autres  Orientaux,  antérieurement  à  l'année  600. 
ce  qui  s'accordera  parfaitement  avec  l'hypothefè  de  fa  naif^ 
lance  vers  l'an  64.0.  &  de  Ion  voyage  d'Egypte  vers  l'an  6zz. 

XVII.  Polycrate Tyran  de  Samos ,  fut  contemporain  de 
Cambylê,  félon  Hérodote  &  Thucydide,  &  dans  l'idée  de  HnoJ.^.^fi 
ces  deux  Hifloriens ,  il  ne  fçauroit  avoir  été  guéres  plus  ancien  "^^y^-  '■  'Jt 
que  le  même  Cambyfê;  car  ils  di/ênt  l'un  &  l'autre  que  ce 
fut  fous  le  règne  de  Cambyfê  que  Polycrate  devint  puilfant, 
&  Hérodote  ajoute  qu'il  parvint  à  cette  puiffance  en  fort  peu 
de  tems.  De  plus,  on  lit  dans  Hérodote  que  Pififtrate,  après  HmJ.  r.  tf^ 
le  commencement  de  fa  troifiéme Tyrannie  à  Athènes,  avoit 
établi  Lygdamis  Tyran  à  Naxos;  &  l'on  voit  dans  Polyaenus,  PefyaitStrati 
que  Lygdamis  Tyran  de  Naxos  aida  Polycrate  à  s'einparer  de 
la  Tyrannie  de  Samos.  L'époque  de  la  troifiéme  Tyrannie  de 
Pififtrate*  eft  de  l'an  54.2.  &  la  Tyrannie  de  Polycrate  fut 
encore  ppftérieure  à  celle  de  Lygdamis.  Par  conicquent  la 

*  Voyez  la  preuve  de  cette  époque  de  Pififliate  au  commencement  de  b 
Diflèrtation  précédente  fur  les  années  de  Périandre, 

Menu  Tome  XIV.  Ddd 
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Tyrannie  de  Polycrale  ne  fçaiiioit  avoir  prc^ccJé  que  d'aflez 
Fufeh.  Chro».  peu  d'anncci  Icpoque  tie  Canil)yle en  l'un  62p.  Aiifli  Eiilcbe 

f^JJ.'^'  '  pl;»ce-i-il  le  commencement  de  la  Tyrannie  de  Polycrate  &; 
de  fes  frères,  à  la  première  année  de  la  LX(i.'=  Olympiade,  qui 
efl  l'an  532.  Ce  n'cfl  que  trois  ans  avant  le  règne  de  Cam- 
byfe,  &.  ce  court  intervalle  eft  coniorme  aux  témoignages 
citez  d'Hérodote  &  deThucydide.  Il  elt  aifé  de  juger  à  prc- 
fent ,  que  les  années  de  Pythagore,  telles  que  nous  les  avons 
expofées,  en  le  fuppofânt  né  vers  l'an  640.  ne  }x;uvenl  jamais 
atteindre  aux  années  du  Tyran  Polycrate ,  &  que  ce  dernier  a 
<^té  beaucoup  plus  moderne  que  Pythagore.  Cependant  plu- 
fieurs  anciens  Auteurs  ont  cru  que  la  Tyrannie  de  Polycrate 
à  Samos ,  fut  ce  qui  obligea  Pythagore  d'en  fortir,  &  de 
voyager  dans  les  pays  étrangers.  On  trouve  à  la  tète  de 
ces  Ecrivains,  Antiphon  &  Ariftoxéne,  citez  l'un  &  l'autre 
'Por]^hyr.  v'ita    par  Porphyre  ;  mais  leur  témoignage  bien  pefé  n'a  pas  beau- 

é't'f.tE.JM.  coup  de  force.  Antiphon  attribuoit  à  la  circonftance  de  la 
Tyrannie  de  Polycrate,  le  voyage  de  Pythagore  en  Egypte;  & 
Arilloxénealléguoit  la  mcmeTyraniiie  de  Polycrate,  comme 
l'occafion  du  voyage  de  Pythagore  en  Italie.  Voilà  d'abord 
une  contrariété  qui  fiit  affez  fentir  combien  le  fynchronilîne 
de  Pythagore  St  de  Polycrate  étoit  peu  certain.  Enfuite  vient 
la  difficulté  d'ajufter  ce  fynchronifme  à  aucun  l}'fttme  chro- 
nologique, 5c  l'impoffibilité  de  faire  jamais  quadrer  aucun 
des  deux  voyages  de  Pythagore  avec  la  Tyrannie  de  Polycrate. 
Cette  Tyrannie  commença  certainement  après  l'an  54.2.  ou 
plus  précifément  en  l'an  532.  Or  cela  ne  le  peut  vériher  avec 
les  voyages  de  Pythagore,  ni  dans  le  fyftcme  de  Bentley  & 
de  Lloyd ,  qui  placent  le  voyage  d'halie  vers  l'an  547.  & 
font  le  voyage  d'Egypte  encore  plus  ancien  ;  ni  dans  le 
fyfttme  de  Dodwel  &.  de  Stanley,  qui  placent  le  voyage 
d'Egypte  vers  la  même  année  547.  &  renvoyent  le  voyage 
d'Italie  au  règne  de  Darius  &  à  la  Tyrannie  de  Sylofonte  à 
Samos,  quelque  tems  après  la  mort  de  Polycrate.  Ainfi  le 
fynchronifme  des  voyages  de  Pythagore  avec  la  Tyrannie  de 
Polycrate,  fouifrant  des  diflicultes  infiirinontables  dans  tous 
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les  fy([tmes ,  on  peut  en  conclune  que  les  Ecrivains  qui  ont 
affirmé  ce  fynchronifine ,  ië  font  trompez.  On  peut  le  croire 
fur-tout,  après  tant  de  preuves  que  nous  avons  données  de 
l'antiquité  du  Philo'ophe  Pythagore. 

11  eit  vrai  qu'il  femble  y  avoir  eu  à  Samos  un  autre  Tyran 
Polycrate ,  un  peu  plus  ancien  &  beaucoup  moins  connu  que 
celui  dont  nous  parlons.  Suidas,  à  l'occafion  d'Anacréon ,  fait  Su!Jas,  mt 
mention  de  Polycrate  Tyran  de  Samos  en  la  Li  i.^  Olym-  A^ax^toic. 
piade,  qui  fut  l'an  572.  Nous  verrons  plus  bas  que  ce  fut 
effeélivement  le  tems  auquel  Pythagore  fort  âgé  revint  })our 
ia  lèconde  fois  de  Grèce  en  Italie.  Il  efl  à  croire  que  les  Ecri- 
vains qui  ont  attribué  la  première  arrivée  de  Pythagore  en 
Italie,  à  la  Tyrannie  de  Polycrate  contemporain  de  Cambylè, 
ont  confondu  ,  &  l'ancien  Polycrate  avec  le  plus  récent ,  ÔC 
la  première  arrivée  de  Pythagore  en  Italie  avec  la  lèconde. 

XVIII.  Selon  toutes  les  preuves  déjà  alléguées,  Pythagore 
né  environ  l'an  640.  alla  en  Egypte  &  en  Orient  vers  l'an 
62  2.  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  de  après  avoir  demeuré  vingt- 
deux  ans  à  ce  voyage  d'Orient ,  il  revint  à  Samos  à  l'âge  de 
quarante  ans.   H  ne  s'arrêta  point  alors  en  Grèce,  puilqu'il 
repartit  aulTi-tôt  de  Samos  pour  l'Italie,  où  il  arriva  ayant  le 
même  âge  de  quarante  ans ,  comme  nous  l'avons  remarqué 
plus  haut  d'après  Ariltoxéne.  Pythagore  abordant  en  Italie, 
fixa  d'abord  fon  féjour  àCrotone,  6c  y  demeura  vingt  ans, 
fuivant  Juftin.  Il  en  fortit  donc  vers  l'an  5  80.  à  l'âge  de  foi-   jujlin.io.  ^, 
xante  ans ,  pour  faire  divers  autres  voyages.  Il  alla  d'Italie  en 
Grèce,  difent  Diodore  &  Porphyre,  ahn  d'y  voir  Ion  ancien    DïoJ.Excerpr. 
maître  Phérécyde  de  Syros,  qu'il  trouva  malade,  &  à  qui  ^'^''f- l'-^f^- 
bien-tot  après  il  rendit  les  devons  de  la  lepulture.  il  n  y  a  qu  a  Pythr-r. ,,.  /«^ 
placer  cet  événement  incontinent  après  les  vingt  années  que  ^'^'-  ^'°^- 
Pythagore  féjourna  dans  Crotone,  (èlon  Jullin,  &  par  ce 
moyen  les  événemens  de  la  vie  de  Phérécyde  de  Syros ,  qui ,  sujirà,  ».•  VI. 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  fuppofent  fà  naifîance  vers 
l'an  66 'y  s'accorderont  avec  la  circonflance  du  tems  de  /à 
mort  en  l'an  580,  que  Pythagore  quitta  l'Italie.  Car  de  <5  6  5 . 

Dddi; 
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à  5  80.  il  y  a  quatre-vingt-cinq  ans ,  Si.  c'efl  précifcment  Iri 
Lucîan.m  nombre  des  années  que  Plim'cyde  vécut,  lelon  Lucien. 
ongay.  XIX.  Voilà  deux  voyages  de  Pythagore  dans  la  Grèce 

bien  établis,  le  premier  à  (on  retour  d'Orient,  le  fécond  à  Ion 
retour  d'Italie,  quand  Phérécyde  mourut.  Puifqu'il  ne  s'étoit 
point  arrêté  dans  la  Grèce  au  premier  voyage,  comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  l'article  précédent ,  il  s'enfuit  qu'il  faut 
rapporter  au  tems  du  iecond  voyage,  les  courfès  &  les  féjours 
qu'il  f  t  en  différens  endroits  de  la  Grèce,  à  Samos ,  à  Délos, 
dans  i'Ifle  de  Crète,  à  Lacédémone,  à  Olympie,  à  Phlionte, 
à  Delphes ,  &  encore  à  Samos. 

D'abord  il  arriva  d'Italie  à  Samos.  Cela  le  prouve ,  d'un 

J>w.  Ucoclf.  côté  par  les  témoignages  de  Diodore  6c  de  Porphyre,  qui 

<>r}> .  ocoat.  jj(^ptqi,'ji  vintd'Ilalie  en  Grèce  pour  y  voir  Phérécyde,  qu'il 

trouva  mourant  ;  &  d'un  autre  côté  par  les  témoignages 

Hcraci.  Polit.  d'Héraclide  de  Pont,  de  Dicéarque  &  des  Ecrivains  les  plus 

fc/.'';iP  '^'''  exacts,  qui  convenoient  que  c'étoit  à  Samos  que  Phérécyde 

étoit  mort. 

Enfuite  Pythagore  alla  dans  i'Ifle  de  Défos ,  &  ce  voyage 
lambi.vitaPy-  de  Samos  à  Délos,  expreffément  marqué  par  lamblique,  iè 
Pmé.pp  ly   trouve  encore  fuffifâmment  indiqué  par  d'autres  Auteurs  plus 
^so-  anciens,  qui  croyoient,  quoiqu'à  tort,  que  Phérécyde  étoiî 

rnort  à  Délos,  &  que  c'étoit-là  que  Pythagore  lui  avoit  rendu 
les  derniers  devoirs. 
/a/7/».  2e.  ^.        II  alla  aufTi  dans  I'Ifle  de  Crète ,  Juftin ,  Valére- Maxime» 
a.'^y.      '"""   Laërce,  Porphyre  &  lamblique  en  font  foy.  Lacrce  ajoute 
Laïrt.  s.  j.    que  Pythagore  vit  E'piménide  dans  l'Ide  de  Crète  ;  &  Apulée 
lZm.  hc'aat.  ait^fte  auffi  l'entrevûë d'E'piménide  &  de  Pythagore.  Or  Epi- 
Apui.  Fionj.    ménide  vivoit,  fuivant  Laërce,  dans  la  x  LV  1 1.^  Olympiade, 
laërt.r.iro.  c'cft-à-dire,  l'an  592.  ainfi  l'entrevue  de  Pythagore  &  d'E'pi- 
ménide en  Crète,  convient  parfiitement  à  l'an  environ  580* 
qui  efl  le  tems  où  nous  avons  fîxé  la  mort  de  Phérécyde  & 
les  courfès  de  Pythagore  en  différens  Etats  de  la  Grèce. 

De  Crète,  Pythagore  fut  à  Lacédémone,  pour  en  exa- 
miner pareillement  les  loix  &  le  gou veinement ,  difent  Valérç-. 
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Maxime,  Juftin  &:  lamblique.  Comme  ils  placent  ce  voyage  Lociicims} 
immédiatement  à  la  fuite  de  l'autre ,  on  eft  en  droit  de  le  rap- 
porter à  l'an  environ  580.  comme  le  voyage  précédent. 

De  Lacédémone ,  Pythagore  vint ,  félon  Valére-Maxime, 
à  Olympie,  dans  le  te  m  s  <ju'oii  y  célébwit  les  Jeux  Olympiques;  &, 
après  y  avoir  donné  des  marques  de  fon  fçavoir,  qui  frappe'reut 
d'admiration  toute  la  Grèce,  interrogé  quel  fur  mm  il  portait,  il 
répondit  qu'il  avoit  pris  celui  de  Philo [ophc,  &  non  celui  de  Sage, 
titre  dont  fept  grands  personnages  étoient  déjà  en  poffejjion.  Ce 
font  les  paroles  de  Valére-Maxime  :  &  ce  qu'il  raconte  du 
difcours  que  tint  Pythagore  aux  Jeux  Olympiques,  convient 
avec  la  dernière  juftefle  à  l'année  580.  qui  répondoit  à  la  L.« 
Olympiade.  Car  ce  n'avoit  été  que  deux  ans  auparavant,  à 
fçavoir,  la  troifiéme  année  de  la  x  Li  x.^  Olympiade,  fùivant 
Eufébe,  &  fous  l'Archontat  de  Damafius,  félon  Laërce,  que  Eufek  Chron. 
Thaïes  &  \t%  autres  avoient  été  décorez  du  furnom  de  Sage,  ^-j  'A^s- 
A  cette  occafion  du  lîirnom  de  Sage,  Pythagore  avoit  pris  le  '  '     '' 

flirnom  de  Philofophe,  comme  il  paroît  par  le  texte  cité  de 
Valére-Maxime.  Ainfi  l'époque  du  titre  de  Sage  donné  à 
Thaïes  &  aux  autres ,  &  l'époque  du  titre  de  Philofophe  que 
prit  Pythagore,  regardoient  l'une  &  l'autre  l'an  582.  qui  étoit 
Ja  troifiéme  année  de  la  x  L  i  x.«  Olympiade.  Il  eft  donc  na- 
turel de  penlèr  que  l'Olympiade  l.«^  célébrée  en  l'an  580.  fut 
l'Olympiade  dans  laquelle  Pythagore  parla  de  Ion  iurnom  de 
Philofophe,  comme  d'une  appellation  toute  récente.  Au  refte, 
i'an  582.  ayant  été  l'époque  de  ce  nouveau  titre  pris  par  Py- 
thagore, 6c  la  véritable  Ere  philofophique,  on  lent  d'abord 
la  raifon  pourquoi  Antilochus  choififfoit  cette  année  582. 
pour  l'époque  des  années  de  Pythagore,  lorfqu'il  comptoit  SuprÀ,n.'V. 
trois  cens  douze  ans  depuis  l'âge  de  Pytloagore  jufqu'ù  la  mort 
d'E'picure. 

Pythagore,  dont  les  ancêtres  étoient  originaires  de  Phlionte, 
au  rapport  de  Paufànias  &  de  plufieurs  autres  Ecrivains,  ne  Fjri/Jw.i  '//; 
manqua  pas  de  vifiter  cette  ville.   Le  difcours  qu'il  y  tint  à 
Léon  Tyran  de  Phlionte,  fur  l'appellation  de  Philofophe  & 

Dddiij 
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liir  la  nouveaiitc  de  ce  titre,  fe  lit  encore  aujourd'hui  dans  les 
Cic.Tufcul;.  Ecrits  de  Ciccron ,  qui  le  rapporte  comme  un  dilcours  trcs- 
^ Laài.S.S.     f'-'cJ  »  d'après  Hcraclide  de  Font.  Soficrate  cite  par  LaUrce, 
avoit  aufli  parle  de  l'entrevûë  de  P)  diagore  avec  Léon  Tyran 
àa  Phliallens. 

Le  voyage  de  Delphes  fut  un  de  ceux  que  fit  ce  Philofôphe 

pendant  Ion  fcjourdans  la  Grèce.  11  apprit  à  Delphes  pluheurs 

lAem,  1. 2  r.    vcritcs  morales,  en  converfîmt  avec  une  perfonne  que  Laërcc 

6\iùas!'rKe'    nommc  Thcniilloclca ,  Porphyre  Ariflocica,  Suidas  TIico- 

nuSajpesif.     cléa ,  &  qu'on  prétend  même  avoir  été  fa  lœur. 

h?Mc  ''  ^ù-       Enfin  Pythagore  revint  à  Samos ,  &  y  établit  peu  à  peu 

fajpm,^  une  Ecole  célèbre,  comme  le  marqueiit  Porphyre  &  lambli- 

que;  après  quoi  il  s'en  retourna  en  Italie  &.  dans  l'Occident, 

où  l'on  Içait  qu'il  paffa  le  refte  de  fes  jours. 

X  X.  Ce  fécond  voyage  d'Italie  doit  avoir  été  un  peu 
poftérieur  à  l'an  580.  en  vertu  de  tout  ce  que  nous  avons 
déjà  dit;  &  cette  leule  obfervation  peut  lever  bien  des  diffi- 
cultés touchant  la  chronologie  des  années  de  Pythagore.  On 
expliquera  par  ce  mojen  ,   pourquoi  tant  d'Ecrivains  ont 
afiiiré  que  la  Tyrannie  de  Polycrate  fiit  l'occafion  de  la  fortie 
de  Pythagore  hors  de  /ii  patrie;  car  nous  avons  déjà  remarqué 
Suidas,vûce     d'après  le  témoignage  de  Suidas,  qu'avant  Polycrate  Tyran 
Araxfiaii'.       jg  Samos  &  Contemporain  de  Cambyfè,  il  femble  y  avoir 
eu  un  autre  Polycrate  Tyran  de  Samos  au  tems  de  la  L  1 1.* 
Olympiade,  en  l'an  57^.  Ce  fera  cet  ancien  Polycrate  que 
Pythagore  aura  fiji ,  pour  retourner  en  Italie  vers  cette  année 
572.  On  expliquera  de  même  pourquoi  Denys  d'Halicar- 
Dm.  Halîc.   nafîè  a  placé  l'arrivée  de  Pythagore  en  Italie  après  la  L.« 
"^liy  /"Ts^'    Olympiade,  pourquoi  Tite-Live  l'a  placée  fous  le  règne 
deServiusTullius,  en  fuivant  la  chronologie  ordinaire,  qui 
met  le  commencement  de  Servais  Tullius  à  la  fin  de  la  L.*= 
Chronk.  Rifch.  Olympiade,  en  l'an  577.  &  pourquoi  la  Chronique  Pafchale 
liv.   ^'"^'     d'Alexandrie  marque  la  L  i  v.^  Olympiade  pour  le  tems  où 
Pythagore  a  fleuri. 

XXI.  Ce  Philofôphe  de  retour  en  Italie  vers  l'an  572. 
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comme  il  vient  d'être  dit ,  commença  à  parcourir  plufieiirs 
villes  d'Italie  &  de  Sicile.  Il  alla  à  Métaponte,  félon  Jiifiin  &  jujUn.  2».ju 
\^i,  autres,  &.  cela  s'accorde  avec  l'âge  d'Hippafiis  de  Méta- 
ponte, que  nous  difions  avoir  été  dilciple  de  Pythagore  vers  Su^rà.n.'lX, 
l'an  570.  Pythagore  donna  des  loix  aux  Locriens  d'Italie, 
par  le  moyen  de  Ion  difciple  Zaleucus,  ainfi  que  nous  l'avons 
aufli  remarqué.  Cela  s'accorde  pareillement  avec  ce  que  nous 
difions  d'après  Dcmofthene ,  que  la  Harangue  faite  par  cet  Svyrà.n.'VUI. 
Orateur  contre  Timocrate  vers  l'an  550.  étoit  poftérieure 
d'un  peu  plus  de  deux  cens  ans  à  la  légillation  de  Zaleucus. 

XXII.  Agrigente  fut,  /èlon  Porphyre  &  lamblique,  une  Por}>h.  ;-.  2^. 
cles  villes  que  Pythagore  affranchit  de  la  fêrvitude ,  &  dont  ■'^'"^''"^-  /■ 
il  réforma  le  gouvernement  &  les  mœurs.  La  manière  dont 
P)thagore  &  Abaris  détruifirent  alors  la  puiflance  de  Phalaris 
Tyran  d' Agrigente,  efi:  rapportée  au  long  par  lamblique.  Au  Um.  ^2. 
refle,  lamblique  n'eft  pas  le  feul  qui  attelle  le  fjnchronifme 
de  Pythagore,  d'Abaris  &  de  Phalaris.  L'ancien  Auteur  des 
Lettres  fuppofees  de  Phalaris ,  croyoit  ce  I}'nchronifme  bien    pimkr.  Epifl.- 
certain ,  puifcju'il  nous  repréfènte  ce  Tyran  en  commerce  avec  ^s>  J'^>  S7> 
l'un  &  l'autre  de  ces  Philofophes.  Lucien  obferve  que  Phalaris    Luà^.  in 
connut  Pythagore.  Proclus  parle  d'un  ouvrage  de  Pythagore  P''^^'"Y': 
adreflé  à  Abaris,  &  Porphyre,  qui,  dans  un  endroit,  parle  j. 
d' Agrigente  affranchie  de  la  fêrvitude  par  Pythagore,  parle    ^'J'?'^-  f-  ■'^■ 
ailleurs  du  commerce  de  Pythagore  &  d'Abaris.  Tout  cela  irj/. 
prouve  que,  fuivant  l'idée  de  l'Antiquité,  Pythagore,  Abaris 
&  Phalaris  avoient  vécu  dans  le  même  tems,  &  que  leur 
entrevue  décrite  par  lamblique ,  n'eft  point  fins  fondement. 
Or,  quand  efl-ce  que  vécurent  Abaris  &  Phalaris!  Abaris 
vint  en  Grèce  vers  le  règne  de  Créflis ,  félon  Pindare  cité  par 
Harpocration ,  ou  plus  précifément  il  y  vint,  félon  Eufébe,    Har}>ocr.  tvct 
îa  féconde  année  de  la  Liv.^  Olympiade,  qui  fut  l'an  563.  Af«eif- 
Pour  ce  qui  eft  de  Phalaris,  il  commença  fi  Tyrannie  à  Agri-  K'  l'^jl!"' 
geiite  la  première  année  de  la  li  i.=  Olympiade,  fuivant  les    U-N'i^^j. 
autorités  d'Eufcbe  &.  de  Suidas  ;  c'ell  l'an  572.  Euftbe  ajoute    Suhias.  wce 
que  ce  Tyran  régna  feize  années.  11  finit  donc  en  5  5  6.  &:  c'eft  ^«Mtc^i, 
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Tannce  à  laquelle  il  faut  rapporter  la  rcvolutlon  d'Agrigônttf, 
dont  Pylhagore  &  Abaris  lurent  les  auteurs.  Pythagore  cioit 
alors  extrcniement  âge,  pulique  /on  voyage  de  Sicile  ne  fè 
fît  qu'après  tant  de  voyages  dont  il  a  été  parlé,  faits  dans  un 
âge  avancé.  Ainfi  la  contemporanéité  d'Abaris  Si.  de  Pbalaris 
avec  Pythagore  déjà  fort  vieux ,  prouve  l'aniiquité  de  Pylha- 
gore, ik.  fait  voir  qu'il  ctoit  né  environ  l'an  640. 

XXIII.  Pythagore  mouiut  peu  de  tems  après,  à  fçavoîr, 
environ  l'an  550.  La  preuve  de  cette  dernière  date,  (e  tire 
de  ce  que  nous  avons  établi  dans  tout  le  cours  de  cette  Didèr- 
Ltëri.  S.  -f-ff  tation ,  qu'il  étoit  né  vers  l'an  64.0.  &  de  ce  que  Lacrce  allure 
que  l'opinion  la  plus  générale  étoit  qu'il  avoit  vécu  quatie- 
yingt-dii:  aiw. 
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OBSERVA  TI  O  N  S 

s  U  R 

LA  GENEALOGIE  DE  PYTHAGORE, 

Et  fur  l'ujage  chronologique  que  l'on  en  a  tiré  pour  détcrmmer 
l époque  de  la  prife  de  Troye. 

Par  M.  F  R  É  R  E  T. 

LE  Syftème  chronologique  de  M.  Newton  eft  connu  en  14.  Août 
France  par  la  tradiiélion  de  fôn  ouvrage  fur  les  anciennes  '  71  ^• 
Monarchies.  On  fçait  que  ce  Géomètre  célèbre  ayant  entre- 
pris de  diminuer  la  durée  des  teins  qui  ont  précédé  l'époque 
de  Cyrus ,  il  a  été  obligé ,  pour  rapprocher  de  cette  époque 
celle  du  Déluge  d'Ogygès,  celle  de  la  prilê  de  Troye,  & 
même  plufieurs  autres  époques  poflérieures  des  tems  hiflori- 
ques,  de  fuppolèr  que  les  Grecs  s'étoient  trompez  de  fix  cens 
quarante-un  ans  fur  la  durée  de  mille  vingt  qu'ils  aflîgnoient 
à  l'intervalle  depuis  Ogygcs  julqu'à  l'Olympiade  de  Cora^bus, 
de  cent  vingt -huit  ans  fur  la  durée  de  quatre  cens  huit  qu'ils 
comptoient  après  E'ratofthene ,  entre  la  prife  de  Troye  &:  la 
première  Olympiade,  &c. 

Aux  diverlês  preuves  qu'avoit  données  M.  Newton  dans  la 
Chronologie  imprimée  en  Anglois  &  en  François,  le  fçavant 
&  laborieux  Académicien  qui  a  entrepris  de  réhabiliter  ce 
lyilème  peu  accrédité  même  en  Angleterre,  en  a  ajouté  une, 
de  laquelle  M.  Newton  n'avoit  pas  penfc  à  faire  ufige.  Cette 
preuve,  qu'il  fonde  fur  la  Généalogie  de  Pythagore,  a  deux 
parties. 

La  première  eft  tirée  de  la  généalogie  à&s  ancêtres  de  ce 
Philolophe,  rapportée  dans  Paulànias  &.  dans  Diogénc-Laërce, 
&  dépend  du  nombre  à^s  générations ,  quoique  ces  deux 
E'crivains  ne  s'accordent  ni  fur  le  nombre  de  ces  générations, 
nî  fur  les  noms  de  ceux  qui  les  çompofent. 

Menu  Tome  Xll\  E  e  c 
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\  La  fècon Je  partie  Je  la  preuve  eft  tirée  Je  la  combinaifon 
Jes  Jivers  Jctails  J'une  ou  Je  phifieurs  traJilions  Pythagori- 
ciennes fur  ie  palTage  Je  lame  J'ŒthaiiJe  fils  Je  Mercure, 
JansJifférens  corps  humains,  qu'elle  avoit,  Jifoit-on,  i/ifor- 
ftici  *  avant  que  J'enirer  Jans  celui  Je  Pythagore.  On  a  prc- 
ten Ju  JcteJTniner  par  le  nombre  Je  ces  partages ,  &  par  un 
intervalle  Je  Jeux  cens  fept  ans ,  penJant  lefquels  cette  ame 
avoit,  Jifôit-on ,  fcjournc  Jans  les  Enfers,  la  Jurée  Ju  tems 
écoulé  Jepuis  GEthaliJe  contemporain  Jes  Argonautes ,  juP 
qu'à  Pythagore,  Se  montrer  que  cette  Jiflance  efl  la  même 
que  celle  Je  la  Chronologie  Je  M.  Newton.  Quoique  les  Jeux 
parties  Je  celte  preuve  foient  propofées  comme  fê  confirmant 
mutuellement,  je  ferai  obligé  Je  les  féparer,  &  Je  les  exa- 
miner chacune  à  part ,  parce  qu'elles  font  abfôlument  inJt- 
penJanles  l'une  Je  l'autre. 

ARTICLE     PREMIER. 

Première  partie  de  la  Preuve. 

Quoiqu'il  y  ait  quelques  variétés  fur  le  nom  Ju  père  Je 
Pythagore ,  il  efl  fur  par  le  témoignage  Ju  Philofophe  Héra- 
Herdclït.  apuJ  clite  Sc  par  celui  J'HéroJote,  que  fbn  vrai  nom  étoit  Mnéfar- 
Hmdo't'.'iv.    ^'*^'  ^  "on  pas  Démarate,  comme  on  le  trouve  Jans  l'Abbré- 
9 s-  viateur  Je  Trogue- Pompée,  on  Mnémaque,  <:om.r[\tKé.cx\\ 

Dioeai.  VI II.  Diogéne  en  Jeux  en  Jroits.  On  s'accor  Je  encore  afTez  à  mettre 
le  iejour  Je  ce  Mnéfàrque  à  Samos.  Hermippiis  cité  par  Dio- 
géne ,  le  faifoit  Graveur  Je  cachets ,  &  on  afî"ûroit  même  que 
Jjemihidm.     Pythagore  avoit  excellé  Jans  cet  art  :  félon  J'autres,  Mnc- 
^orp  .  a    .   ^3j.q^,g  j^fQJj  uj^  MarchanJ ,  mais  ce  point  efl  in Jifférent  pour 
la  queflion  prcfènte. 

C'eft  Je  l'origine  Je  ce  Mné^rque  &  Ju  nombre  Je  fès 
ancêtres  qu'il  s'agit.  Or  fur  cet  article,  les  Ecrivains  les  plus 
anciens  &  les  mieux  inftruits  Je  i'hifloire  Jes  Philofophes, 

*  Ce  terme  pris  dans  l'acception  fcFioIaflique  ,  p)Our  défigner  l'entrée  d'une 
ame  dans  le  corps  qu'elle  anime  ,  m'a  paru  le  feul  qui  pût  exprimer  la  penfcc 
de  ceux  qui  débitoieni  cène  tradition. 
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ceux  qui  en  avoient  fait  une  étude  particulicie,  étoîeiu  abro- 
liiment  oppofèz  entr'eux,  comme  Porphyre  en  convient,  &    Porj'hyr.  vhi 
comme  i'Hiflorien  Lycus  nous  l'affûroit  au  cinquième  livre  ^^l'^f^'lui 
de  Ton  Hiltoire  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Joféphe  que  le  problème  ^"7"^  fw'' 
de  l'origine  de  Pythagore  n'étoit  pas  moins  difficile  à  réfoudre  i^£-  '""'* 
que  celui  de  la  patrie  d'Homère.  Cette  confidération  doit 
jious  empêcher,  en  général ,  de  prendre  quelqu'une  dLÇ.s  diffé- 
rentes traditions  débitées  (ùr  cet  article,  pour  le  fondement 
d'aucun  fyftème;  car  puilqu'ii  n'y  avoit  aucune  de  ces  tradi- 
tions qui  ne  fût  conteltée ,  il  n'y  en  a  aucune  que  l'on  puifîc 
alléguer  en  preuve  avant  que  d'en  avoir  établi  la  vérité.  Je 
donnerai  dans  la  fuite  le  détail  de  toutes  ces  variétés,  mais  je 
vais  commencer  par  examiner  la  tradition  que  rapporte  Pau- 
iànias,  &  fur  laquelle  on  s'efl  uniquement  fondé. 

Paufanias  décrivant  les  Antiquités  de  PI»liunte  petite  ville  Lih.n.c.iS. 
du  Péloponnefe,  fituée  entre  Argos  &  Sicyone,  raconte  la 
manière  dont  elle  fut  foûmile  aux  Doriens  fous  Rhegnidas 
fils  de  Phalces  Se  petit-fils  deTéménus,  ce  qui  arriva  deux 
générations  au  moins  après  le  retour  à^s  Héraclides ,  car  Té- 
menus  avoit  été  un  des  Chefs  de  cette  expédition. 

«  Rhegnidas  fit  propofer  à  ceux  de  Phliunte  de  le  recon- 
noître  pour  Roy,  Se  de  partager  leurs  terres  avec  celles  des  « 
Doriens.  Le  Phliafien  Hippafus  vouloit  que  l'on  rejettât  ki  « 
propofitions ,  &  que  l'on  prît  les  armes  pour  repouffer  les  « 
Doriens,  mais  il  ne  put  fê  faire  écouter.  Ceux  de  Phliunte  in-  « 
timidez  par  la  puiflànce  des  Héraclides,  crurent  devoir  acheter  « 
Ja  paix  aux  dépens  de  leur  liberté  &  d'une  partie  de  leur  bien.  « 
Hippafus  &  ceux  de  fon  parti  abandonnant  Phliunte,  allèrent  « 
chercher  de  nouveaux  ètabliflèmens  à  Samos.  C'elt  de  cet  « 
Hippaftis,  continue  Paufanias ,  que  le  Philofôphe  Pythagore  « 
delcendoit  à  la  quatrième  génération  :  in-m-cnv  Si  tvtv  tv  « 
Tap-ras  UZ  A.-Tnyyoi ,  car  Pythagore  eut  pour  père  Mnéfarque  « 
fils  d'Euphron  Se  petit-fils  d'Hippafùs.  Telle  efl,  ajoute  Pau-  « 
lànias ,  la  tradition  de  ceux  de  Phliunte ,  fur  laquelle  ceux  de  « 
Sicyone  s'accordent  avec  eux  e/i  plujœurs  points.  »  Paufâniat 
ne  dit  pas  en  tous,  mais  feulement  en  plufteurs. 
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Avant  cjue  d'examiner  fi  cette  tradition  s'accorde  avec  celle 
qui  eft  rapportée  dans  Diogéne-Lacrce,  il  faut  voir  fi  la 
généalogie  donnée  par  Panfànias ,  eft  fuffifànte  pour  remplir, 
même  dans  le  fyftème  de  M.  Newton ,  l'intervalle  écoulé  de- 
puis le  retour  des  Héraclides  jufqu'à  la  naifiânce  de  Pythagore. 
Par  la  généalogie  rapportée  dans  Paufanias ,  ce  Philofophe 
eft  le  quatrième  depuis  Hippafus;  &  comme  cet  Hippafus 
étoit  le  contemporain  de  Rhegnidas  petit -fils  deTéménus, 
ik  qu'il  devoit  avoir  le  même  âge  que  lui ,  puifqu'il  fe  mcloit 
déjà  des  affaires  publiques  &  de  donner  des  confèils  à  ks 
citoyens ,  il  ne  fe  trouvera  que  quatre  générations  entre  le 
retour  des  Héraclides  conduits  par  Téménus  ,  &  la  naift'ance 
de  Pythagore;  i .°  celle  de  Phalces  fils  deTéménus,  2."  celle 
de  fon  fils  Rhegnidas  contemporain  d'Hippafus,  3.°  celle 
d'Euphron  fils  d'Hippafus,  4."  celle  de  Mnéfarque  père  de 
Pythagore.  Evaluant  ces  générations  à  trois  pour  un  ficelé , 
fuivant  la  méthode  des  Anciens ,  on  aura  feulement  cent 
trente-trois  ans  depuis  la  naiftàncede  Phalces  fils  deTéménu?, 
l'un  des  Chefs  de  l'expédition  des  Héraclides,  jufqu'à  celle 
de  Pythagore. 

La  date  précilè  de  la  naiftance  de  Pythagore  eft  un  point 
qu'il  eft  impoffible  de  déterminer  ;  &  tous  les  efforts  de  deux 
des  plus  fçavans  hommes  de  l'Europe,  de  Dodwel  &  de  Ben- 
tley, qui  ont  difcuté  contradiéloirement  ce  point  de  chrono- 
logie dans  la  controverfê  excitée  en  Angleterre  au  fujet  des 
E'pîtres  qui  portent  le  nom  de  Phalaris,  n'ont  fêrvi  qu'à  mieux 
faire  fêntir  cette  impofTibiiité ,  par  l'oppofition  qui  fe  trouve 
entre  les  divers  témoignages  des  Anciens.  Il  y  a  cependant 
certains  termes  au-delà  defquels  on  ne  peut  vraifèmblablement 
porter  la  date  de  cette  naiflànce;  elle  ne  peut  ttre  antérieure 
à  l'an  622.  avant  l'Ere  Chrétienne,  ni  poftérieure  à  l'an  5  6p. 
ainfi ,  ajoutant  la  durée  commune  de  quatre  générations ,  ou 
cent  trente-trois  ans ,  à  chacune  de  ces  deux  dates ,  on  aura 
néceftairement  pour  la  naiftànce  de  Phalces  fils  deTéménus, 
les  années  7  5  5.  &  702.  avant  Jefus-Chrift,  ou  quelqu'une 
des  années  intermédiaires. 
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Le  retour  des  Hcraclides  dans  le  Péloponnefè  ibiis  la  con- 
duite deTémcnus  père  de  Phalces,  quatre-vingts  ans  après  la 
prife  deXroye,  e(t,  félon  M.  Newton ,  de  l'an  8  2  4.Téménus 
étoit  alors  en  âge  de  commander  une  partie  de  i'armce  des 
Héraclides,  &  il  avoit  au  moins  vingt-cinq  ou  trente  ans. 
La  naiiïànce  de  Phalces  efl,  par  le  calcul  précédent,  de  l'an 
7  5  5.  ou  même  de  l'année  702.  donc  il  y  aura  un  e/pace  de 
cent  vingt-deux  ans,  ou  du  moins  de  fôixante- neuf  ans, 
entre  la  conquête  de  l'Argolide  par  Téménus ,  &  la  naitîànce 
de  Ion  fils  Phalces.  Téménus  auroit  eu  alors  cent  quarante- 
huit  ans,  ou  du  moins  quatre-vingt-quinze  ans;  &  comme 
il  fut  aflaffiné  dans  la  fuite  par  ce  même  Phalces ,  il  doit  avoir 
furvécu  à  fa  nailfance  au  moins  vingt  ou  vingt -cinq  ans,  & 
avoir  vécu  en  tout  cent  vingt  ans,  ou  peut-être  même  cent 
foixante-dix  ans,  fuivant  le  tems  auquel  on  mettra  la  nailfance 
de  Pythagore.  L'abfurdité  de  cette  conféquence  montre  que, 
même  dans  le  fyftème  de  M.  Newton ,  on  ne  peut  recevoir 
la  généalogie  donnée  par  Paufànias ,  &  c'efl  peut-être  pour 
cette  raifon  que  ce  Géomètre,  qui  avoit  employé  des  témoi- 
gnages bien  moins  précis,  n'a  pas  voulu  faire  ufàge  de  celui-ci. 

Diogéne-Laërce  rapportant  quelques-unes  des  anciennes 
opinions  embraflces  par  les  Anciens,  au  fujet  de  l'origine  de 
ia  famille  de  Pythagore ,  dit  qu'il  y  avoit  des  Ecrivains  qui 
faifoient  cette  famille  originaire  de  Phliunte;  Mxmacus  ou 
Marmacus  père  de  Pythagore,  étoit,  lèloneux,  fils  d'Hippafus 
&  petit- fils  d'Eutyphron,  dont  le  pereCléonyme  avoit  été 
chaflc  de  Phliunte. 

Dans  cette  généalogie,  l'ayeul  de  Pythagore  efi;  nommé 
Hippafus,  &  non  Euphron.  Son  bifayeulefl  Eutyphron,  & 
non  pas  Hippaflis ,  &  ce  ne  fut  pas  le  bilàyeul  de  Pythagore, 
mais  fon  trifayeul ,  qui  fut  chaffé  de  Phliunte.  Enfin ,  ce 
trifiyeul  n'eft  point  cet  Hippafus  qui  voulut  s'oppofêr  à  Rhe- 
gnidas,  mais  un  Cléonyme  que  Diogéne  nomme  fimplement 
Banni  de  Phliunte,  ^uyaiSï'^  est  ^ht^vTDi^  fans  faire  aucune 
mention  ,  ni  de  Rhegnidas,  ni  des  Doriens. 

Pour  concilier  enfèmble  ces  deux  manières  différentes  Je 
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apporter  la  mcme  gi:ndalogie,  pour  les  lier  l'une  à  l'autre ,  & 
pour  les  faire  quadrcr  avec  le  fyiiètnc  de  M.  Newton ,  il  faudra 
que  Pythagore  foit  le  cinquic'nie,  &.  non  le  quatricine,  depuis 
ia  conqucte  de  Pliliuiue  fous  le  petit-fils  deTc'niénus,  comme 
ie  dit  Faufanias  ;  il  faudra  corriger  fon  témoignage,  &  deflors 
ce  ne  lèra  plus  fur  fon  témoignage  que  l'on  s'appuyera,  mais 
fur  une  corre<5lion  de  laquelle  il  faudra  donner  d'autres  preuves 
que  celle  du  befoin  que  l'on  aura  eu  de  la  faire.  Je  l'ai  dit 
ailleurs,  mais  je  crois  que  l'on  ne  peut  trop  le  répéter;  un 
palliige  qui  a  eu  befoin  d'être  corrigé ,  n'ajoute  après  fa  cor- 
xeélion ,  aucune  force  nouvelle  aux  railons  qu'on  a  eues  de  la 
faire  :  c'eft-là  une  des  régies  fondamentales  de  la  Critique. 

Diogéne-Laërce  ne  nomme  point  les  Auteurs  dont  il  avoit 
tiré  fa  généalogie  de  Pythagore,  lui  qui  cite  cependant  fi 
volontiers ,  mais  il  ne  l'avoit  point  imaginé  ;  &  quelle  que 
puilfe  être  l'autorité  de  fes  garans,  elle  fera  bien  foible  fi  elle 
ne  l'emporte  pas  fur  les  traditions  particulières  des  Phliafiens 
au  fiécle  des  Antonins ,  traditions  lùr  le/quelles  leurs  voifms 
de  Sicyone  n'étoient  pas  en  tout  d'accord  avec  eux. 

Par  où  ceux  de  Phliunte,  ville  médiocre  fituée  au  milieu 
des  terres ,  qui  n'avoit  aucun  commerce  maritime ,  Si  qui  n'a 
jamais  joué  un  rolle  confidérable ,  avoient-ils  pu  au  lems  de 
Paufànias ,  confèrver  le  ibuvenir  de  ce  détail  des  générations 
d'une  famille  qui  étoit  éteinte  depuis  cinq  à  fix  cens  ans ,  & 
qui  étoit  fortie  de  leur  ville  il  y  en  avoit  alors  plus  de  neuf 
cens  î  Ces  Phliafiens  avoient  fans  doute  oiii  dire  que  plufieurs 
anciens  E'cri\'ains  failôient  la  famille  de  Pythagore  originaire 
de  Phliunte,  Si  là-deflijs  ils  avoient  bâti  une  généalogie,  que 
Paufànias  rapporte  fans  la  garantir.  C'étoit  dans  les  Ecrivains 
de  la  vie  de  Pythagore  qu'il  falloit  chercher  ce  détail,  où  nous 
voyons  qu'ils  remontoient  jufqu'à  la  cinquième  génération 
avant  ce  Philolôphe,  &  nous  n'avons  aucune  preuve  qu'ils 
euflènt  parlé  de  ce  qui  avoit  obligé  Cléonyme  fon  tri/àyeul 
d'abandonner  Phliunte.  Si  la  cauiè  qu'en  rapportoient  les 
Phliafiens  eût  été  connue  à  ces  Ecrivains,  comme  elle  l'auroit 
^té ,  au  cas  que  la  tradition  de  Phliuiite  eût  été  véritable ,  elle 
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faifoit  trop  d'honneur  à  la  famille  de  Pythagore,  pour  qu'ils 
euflënt  manqué  d'en  faire  mention.  Cette  tradition  fuppoloit 
que  le  fondateur  de  la  famille  de  Pythagore,  foit  Hippafus, 
ibit  Cléonyme ,  n'avoit  abandonné  ià  patrie  que  pour  ie  fou- 
flraire  au  joug  des  Héraclides ,  &  lorfqu'il  defeipéra  de  lui 
inlpirer  le  courage  de  leur  réfifter. 

Je  pafle  à  la  variété  des  opinions  débitées  par  les  Anciens 
fur  l'origine  de  la  famille  de  Pythagore,  parce  que  cette  va- 
riété démontre  leur  incertitude. 

Le  nom  de  ce  Philofophe  étoit  devenu  extrêmement  célè- 
bre ,  mais  cette  même  célébrité  que  lui  avoient  acquife  /à 
vertu ,  fon  elprit  &  fon  Içavoir,  n'avoit  fèi-vi  qu'à  rendre  fon 
hiftoire  &  celle  de  fà  famille  encore  plus  incertaines ,  par  la 
licence  que  les  admirateurs  &  les  ennemis  de  fa  doélrine 
s'étoient  également  donnée  de  défigurer  cette  hiftoire ,  &  de 
la  charger  des  fables  les  plus  abfùrdes  &  les  plus  ridicules.  II 
n'eft  queftion  ici  que  de  l'origine  de  Pythagore,  &  j'écarte 
tout  ce  qui  lui  efl  étranger. 

Cette  origine  paroiflbit  à  i'Hlflorien  Lycus ,  &  après  lui  à 
Porphyre,  un  de  ces  problèmes  qu'il  n'eft  pas  poflîble  de  ré- 
foudre ,  parce  que ,  félon  les  uns ,  la  famille  de  Pythagore 
étoit  originaire  de  i'Ifle  même  de  Samos ,  &  defcenduë  des 
anciens  habitans,  auxquels  la  colonie  Ionienne  s'étoit  unie; 
que,  félon  d'autres,  elle  vaioit  de  Phliunte,  &  que,  félon  les 
troifiémes ,  elle  avoit  pafîé  de  Métaponte  ville  d'Italie,  dans 
i'Ifle  de  Samos. 

L'Hiftorien  Lycus  né  à  Rhégê  dans  l'Italie ,  étoit  contem- 
porain de  Démétrius  de  Phalére ,  avec  lequel  il  avoit  eu  de 
violens  démêlés ,  félon  Suidas ,  ainfi  il  étoit  du  fiécle  d'Ale- 
xandre &  de  fês  fucceffeurs  immédiats  ;  on  le  trouve  cité  plu- 
fieurs  fois  dans  les  Anciens,  &  il  paroît  qu'il  étoit  en  quelque 
confidération,  puifqu'Agatharchide  le  joignant  àThéopompe,    ÀgatharchUi 
affûre  qu'après  la  defcription  que  l'un  &.  l'autre  ont  donnée  T^Pi""-  C^' 
des  pays  fituez  à  l'occident  de  la  Grèce,  il  refle  bien  peu  de    ^°^''^ 
choies  à  en  dire.  ^^'^g-  ^'^'^ 

Hermippus  &  Hippobotus  étoient  du  fêntimcnt  qui  faifoit  ATam/cript. 

Clcm.Strm.I^ 
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ia  famille  Je  Pylhagore  originaire  de  Samos  nii^me.  Hei- 

Athtii.v.iis.  niippus  (Je  Sinyrne,  auquel  Alhcnce  donne  toûjcnirs  le  fur- 

Vfliilî,  Hifl.    "°'"  ^^  Cullimachiai ,  Ka.M/^wc;:^'ê/û5 ,  (que  Volluis  explique 

Çmt.i.  i6.     içTs  Sfàplc  de  Callimaqtie)  avoit  écrit  une  vie  de  Pylhagore, 

jofeph.  contra  laquelle,  au  jugement  de  Jofcphe,  l'emportoit  pour  l'exadi- 

Ayion.l.i.cap.  ^,jg  ^  j^  ycritc ,  fur  toutes  les  autres,  qui  c'toient  pourtant 

3îTjm/«TOTif.  en  très-grand  nombre;  il  avoit  aufll  public  quelques  autres 

ouvrages  fur  i'Hiftoire  àts  Philofophes ,  &  on  le  voit  très- 

fôuvent  cite.  Le  tems  d'Hippobolus  n'elt  pas  connu ,  on  voit 

Forf^h.  c.  /T/.  feulement  que  Porphyre  &  lambiique  le  citant  avec  Ncanthe, 

>«  ■(■'  9-  pQ^jj.  jg  niême  fait,  le  nomment  le  premier,  d'où  l'on  pourroit 

peut-être  conclurrc  qu'il  ctoit  plus  ancien  que  lui.  Ncanthe 

de  Cyzîque  avoit  été  dilciple  de  l'Hiftorien  Phili(cus  écolier 

d'Ilocrate.  Hippobotus  avoit  beaucoup  écrit  fur  l'Hiftoire  des 

Philofophes  &  fur  celle  des  Secles  de  la  Philofophie ,  &  il  efl 

fouvent  cité  par  Diogcne-Lacrce. 

Les  trois  origines  différentes  dont  parle  Lycus,  n'étoient 

pas  les  feules  que  l'on  donnât  à  la  famille  de  Pylhagore.  Théo- 

X:Um.Stfm.i.  pompe,  Arifloxéne  &.  Ariftarque  affûroient  qu'elle  delcen- 

fat  X  4.!'^^"^'  '^oit  àts  anciens  Pélafges  ou Tyrrhéniens ,  qui,  après  avoir  été 

Theodora.Tht-  chaffez  d'Athcncs  peu  après  le  retour  des  Héraclides,  s'empa- 

"fù^oJot.  IV.    rérent  de  Lemnos ,  &  fè  répandirent  de-là  dans  les  llles  voi- 

^4-svi.ijS.  fines.  Les  anciens  habitans  de  Samos  étoient  Lek'gcs,  nation 

abfolument  différente  desTyrrhénes  ou  Pélafges.  Le  Stoïcien 

Ck<mth.  apud  Cléanthe,  Diodore  de  Sicile,  Plutarque  &  Diogéne-Laërce 

Diod.Exctrpt.  font  mention  de  cette  opinion,  &  elle  fêmble  avoir  été  la 

VaieÇ.  p.  z^i.  p[^,s  commune  parmi  les  Anciens. 

Plut.Sympo[.        Il  feroit  inutile  de  s'arrcter  à  faire  connoître  l'âge  &  l'au- 

"^lè^  z'^-      torité  de  Théopompe.  Dilciple  d'Ifocrate,  il  avoit  vécu  fous 

vni.  cap. ,.     Philippe  &  fous  Alexandre,  &  les  Anciens  louent  fur-tout 

Athen.hb.iii.  jg  ç  •     _y'|j  s'étoit  donnc ,  &  les  dépenlês  qu'il  avoit  faites 

J.fifi.  adPomp.  pour  S  mltruire  de  la  vente  des  choies  qu  il  rapportoit. 

Arifloxéne  de  TarentedifcipIcd'Ariftote,  elt  plus  connu 

par  fès  E'Iémens  d'Harmonie,  qui  font  parvenus  jufqu'à  nous, 

que  par  fès  autres  écrits;  mais  il  avoit  publié  un  très-grand 

*'*/«"•  Ctxc.^  nombre  d'ouvrages  dont  f  abricius  a  raliènibié  \^  titres,  &  la 

m>L9.  ...        6  ^.^ 
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vie  de  Pytliagore  en  étoit  un.  Elle  eu  citée  fouvent  &  avec 
éloge  par  les  Anciens,  &:  Aiiki-Gelle  citant  cet  ouvrage 
dAriltoxcne  ,  l'appelle  Vir  littcnirum  vetcnim  Jiligcntijjimus  :    Noâ.  Auk, 
«il  avoit,  dit-il,  confultc  avec  foin  le  Pythagoricien  Xéno-  '^-  ^■ 
phile,  l'un  des  derniers  Chefs  de  l'Ecole  Italique;  il  avoit  eu  « 
des  conférences  avec  le  jeune  Den)s  de  Syracuiê  dans  fa  re-  « 
traite  à  Corinthe,  fur  les  détails  de  quelques  aventures  attri-  « 
buées  à  éits  Pythagoriciens  ;  il  avoit  aufîî  recueilli  &;  comparé  « 
avec  foin  les  traditions  des  Vieillards  qui  avoient  vu  l'Ecole  « 
Italique  dans  un  état  plus  florifl'ant.  ■■■>  Le  voifinage  de  Crotone 
&.  de  Métaponte,  villes  peu  éloignées  deTarente,  l'avoit  mis 
à  portée  de  faire  ces  recherches,  &  il  paroît  que  le  fruit  de  cet 
examen  avoit  été  de  rejetter  beaucoup  de  traditions  débitées 
à  l'occafion  de  Pythagore  &  de  (ts  difoiples,  &  même  d'en 
démontrer  la  faulfeté,  fins  en  avoir  pu  cependant  de/âbu/èr 
le  public,  qui  préfère  toujours  dans  l'hiftoire  des  hommes 
célèbres,  le  merveilleux ,  &  même  le  bizarre  &  l'abfurde,  au 
vrai  fimple  &  ordinaire. 

L'Ariflarque  cité  par  Clément ,  eft  apparemment  le  Cri- 
tique, car  on  ne  connoît  guéres  que  deux  Ecrivains  de  ce 
nom ,  i'Aftronome  Ariflarque  de  Samos,  &  le  Grammairien 
de  l'Ecole  d'Alexandrie*. 

Quoique  le  Stoïcien  Ciéanthe  rapportât  cette  opinion  de 
l'origine Tyrrhénienne  ou  Péla/gique  de  Pythagore,  <Sc  qu'il 
le  fît  même  d'une  façon  artèz  étendue,  comme  on  le  voit 
dans  Porphyre,  ce  n'étoit  pourtant  pas  celle-là  qu'il  fuivoit. 
Selon  lui,  Mnéfàrque  père  de  Pythagore  étoit  un  marchand 
Phœnicien  établi  àTyr,  qui  dans  une  fimine  alla  porter  du 
bled  à  Samos,  &  auquel  les  Samiens,  en  reconnoifîànce  de 
ce  fèrvice ,  accordèrent  le  droit  de  bourgeoifie.  Ciéanthe 
ajoi'itoit  que  Mnéfàrque,  qui  prit  alors  ce  nom  Grec,  s'établit 
à  Samos ,  qu'il  y  eut  un  fils  auquel  il  donna  le  nom  de  P)tha- 
gore,  &  qu'il  mena  à  Tyr  pour  y  être  inftruit  dans  les  foiences 
des  Phœniciens.  Le  refte  du  récit  de  Ciéanthe  eft  étranger  à 

*  Us  ont  vécu  à  peu-près  dans  le  même  tems,  dans  le  troific'me  fiécle  avant 
l'Ere  Chrétienne. 

Mem.  Tome  XIV,  F  f  f 
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i'olîjet  que  je  traite  ici ,  c'ctoit  au  cinquicme  livre  de  fea 

Mythiques  que  Cléanlhe  rapportoit  ce  détail  ;  cet  ouvrage 

Kf.  Podnrd  ^Jtoit  furement  du  Stoïcien  CIcanthe  disciple  de  Zenon,  & 

«.' /^  érv"^  q^"  Succéda  à  ce  Philofophe  dans  la  conduite  de  l'Ecole  Stoï- 

t-el.i/.Jzs/vint  cienne  vers  la  cxxxv.*^  Olympiade,  ou  vers  l'an  240.  avant 

Cim.Strom.i.       Clément  Alexandrin ,  &  après  lui  Eufcbe  &Thcodoret, 

tTJûk  '^ie-  attribuent  à  un  Néanlhe  la  même  opinion  de  l'origine  Ph(C- 

r^j>ait.  I.  jiicienne  de  Pythagore ,  &  c'e(l  fans  doute  au  Néanthe  de  Cy- 

zique  difciple  de  Philifcus,  lequel  avoit  étudié  dans  l'école 

d'Kocrate,  &  devoit  être  à  peu -près  du  même  tems  que 

Cléanthe,  ou  peut-être  même  uw  peu  plus  ancien. 

Pori^h.  c.  20.       Porphyre  rapporte  dans  un  grand  détail  ce  qui  fë  trouvoit 

'*-''■    ''  fur  l'origine  de  Pythagore  dans  la  vie  de  ce  Philofophe,  écrite 

par  un  Apollonius  que  l'on  ne  fçait  pas  trop  comment  didin- 

guer  parmi  les  foixante-dix-neuf  Ecrivains  de  ce  nom  dont 

£iM.  Gr.  III.  Fabriclus  nous  a  donné  la  lifte.  Selon  cet  Apollonius,  Pythaïs 
■  J>7--  j^-|çrg  Je  Pythagore  delcendoit  d'Ancée,  celui  qui  avoit  le 
premier  fonde  la  ville  de  Samos.  Apollonius  ne  parloit  poins 
de  la  famille  de  Mnélarque ,  parce  que  c'étoit  Apollon  qu'ii 
regardoit  comme  le  véritable  père  de  Pythagore;  Mné/àrque, 
félon  lui,  étoit  feulement  Ion  père  putatif.  Cette  fable,  qui 
étoit  affez  ancienne,  nous  montre  comment  il  faut  regarder 
en  général ,  toutes  ces  traditions  que  l'on  débitoit  au  fujet  de 
Pythagore.  lamhlique,  qui  ne  l'adopte  cependant  pas,  nous 
apprend  qu'elle  fè  trouvoit  dans  les  ouvrages  d'E'piménide , 
d'Eudoxe  &  de  Xénocrate. 

Indépendamment  de  l'ancien  E'piménide  de  Crète,  que 
fon  fait  difciple  de  Pythagore,  &  fous  le  nom  duquel  on  avoit 

'Diog.  Ephnen.  publié  quelques  ouvrages,  Diogéne- Laërce  nous  apprend 
qu'il  y  avoit  eu  trois  Ecrivains  de  ce  nom ,  dont  un  avoit 
publié  un  livre  fur  les  généalogies  des  anciennes  familles,  & 
ce  pourroit  bien  être  celui  dont  nous  parle  lamblique,  mais 
fon  tems  nous  efl  inconnu. 

Biog.lvin.     EudoxedeCniJe,  Aftronometrcs-célébredans  l'Antiquité, 

I.udox.  gj  j'yj^  jç^  premiers  Auteurs  de  l'Alhonomie  ly  flémaiique. 
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faquelle  mît  les  Grecs  en  état  de  conltniiie  les  Tables  altro- 
nomiques,  avoit  étudie  fous  le  Pythagoricien  Archytas,  & 
Diogcne  le  range  parmi  ceux  de  cette  Sede;  ainfl  il  /èroit 
fort  pollible  que  parlant  de  l'origine  du  fondateur  de  fa  Secte, 
il  eût  adopte  la  fable  qui  le  faifoit  fils  dApollon.  Cet  Eudoxe 
avoit  été  aufîi  dikiple  de  Platon. 

11  y  a  eu  un  autre  Eudoxe  qui  étoit  de  l'Ifle  de  Rhodes, 
&  que  Diogcne  nomme  Hiftorien.  11  fè  trouve  cité  dans  le 
Recueil  des  choies  merveilleulès  du  Grammairien  Apollo- 
nius ;  &  comme  ce  Grammairien  ne  cite  que  des  Hiftoriens 
anciens ,  on  en  peut  conclurre  que  cet  Eudoxe  a  vécu  au 
moins  fous  les  fuccellèurs  d'Alexandre. 

Pour  le  Xénocrate  cité  par  lamblique,  il  ne  peut  être  dif- 
férent du  Philolophe  de  ce  nom,  lequel  (uccéda  à  Speufippus 
fils  de  Platon  dans  la  conduite  de  l'Ecole  Platonicienne, 
depuis  l'an  334.  julcju'à  l'an  30p.  Il  avoit  publié  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  Diogéne  nous  a  confèrvé  les 
titres ,  &  parmi  lefquels  on  en  trouve  qui  avoient  pour  objet 
l'hiltoire  des  perfonnages  célèbres ,  entre  lefquels  Pythagore 
devoit  tenir  un  des  premiers  rangs,  aux  yeux  d'un  Auteur 
Philofophe,  &  d'un  Philolophe  qui ,  comme  nous  l'apprend 
Porphyre,  avoit  adopté  une  partie  des  dogmes  Pythagoriciens.    Porpfyr.  vita 

lamblique  profefToit  une  efpece  d'idolâtrie  épurée,  &  dont  ^-^'.'''■f'^'-^^^ 
il  ne  paroit  pas  que  les  prmcipes  pullent  s  accorder  avec  les 
amours  des  Dieux  pour  les  femmes  mortelles  ;  auffi  rejette- 
t-il  formellement  cette  fable  qui  fuppofoit  Pythagore  le  fruit 
d'une  intrigue  d'Apollon  avec  Pythaïs  femme  de  Mnéflirque. 
lamblique  fuppofè  que  le  père  &;  la  mère  de  Pythagore  étoient 
de  la  même  famille,  delcendus  l'un  &  l'autre  d  Ancée;  mais 
il  afîure  que  cet  Ancée  né  à  Samé  ville  de  Céphalenie,  avoit 
conduit  une  colonie  dans  l'Ifle  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Samos.  Cette  colonie  étoit  compofée,  félon  lui ,  àt  Ccp/uilc- 
jûcns,  à' Arciidiais ,  de  T/ie/fû/iciis ,  tX Athéniens ,  d' E'pi/Liuricns , 
&  de  quelques  habitans  de  Cluilàs  dans  l'Eubée.  lamblique 
ajoute  que  non  (ëulement  les  généalogies  des  familles  particur 
iiéres ,  mais  encore  les  fties  des  Dieux  &  \ti  cérémonies  des 

Fffij 
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f^idifices ,  rournifloiem  la  preuve  de  ces  origines  ù  cliffcrenles 
tlc'i  habituns  de  Samos. 

li  e(t  liiigiilier  que  parmi  tous  ces  peuples,  il  ne  foit  fait 
aucune  mention  des  Phlialiens. 

Au  relie,  comme  lamblique  c'crivoit  fous  les  fuccenèurs 
de  Conllantin  ,  &  dani  un  tems  où  l'Kle  de  Samos  ctoit 
Chruieniie,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  qu'il  dit  des  fêles 
&  des  cérémonies  parliculicresdes  facrihces,  pût  encore  avoir 
iieu  de  fon  tems;  c'ctoit  fuis  doute  de  quelqu'ancieii  EVrivain 
qu'il  avoit  tire  ce  détail,  &  peut-être  d'Apollonius,  qu'il 
paroît  avoir  copié  en  cet  endroit. 

Il  y  a  même  lieu  de  (oupçonner  qu'Iamblique,  dont  l'ou- 
vrage fèmble  fait  pour  concilier  les  diverlês  traditions,  s'efl 
donné  quelque  licence  en  cette  occafion ,  car  il  e(l  difficile 
d'ajufler  cette  colonie  conduite  à  Samos  par  Ancée  de  Cé- 
phalenie,  avec  ce  que  nous  apprenons  dans  les  Anciens,  des 
Antiquités  de  Samos  d'ionie.  Il  eft  lûr  qu'Homère  regardoit 
le  nom  dellfle  de  Samos  comme  plus  ancien  que  la  guerre  • 

JflaJ.  a.  vcrf.  de  Trove.  Il  le  donne  dwns  l'Iliade  à  l'ille  voifme  des  côtes         1 
'     ''         de  l'Afie;  or  il  eft  impolfible  que  la  colonie  d'Ancée,  com-         1 
pofée  des  iix  peuples  ditférens  dont  parle  lamblique,  fût  anté- 
rieure à  la  guerre  deTroye,  cependant  il  faudroit  qu'elle  le 
fût,  fi  c'étoit  cet  Ancée  qui  avoit  donné  le  nom  de  Samos 
à  cette  Ifle. 

Pauf.  VU.  4.  Le  Poëte  Ailus  de  Samos,  cité  par  Paufânîas,  parfolt  d'un' 
ancien  Ancée  fils  de  Neptune  &  d'Allypalée  fille  de  Phœnix, 
lequel  avoit  régné  fur  les  Léléges ,  &  avoit  époule  Samia  filb 
du  Fleuve  Masandre;  il  en  avoit  eu  cinq  enfans,  dont  un 
avoit  porté  le  nom  de  Samus.  Le  même  Poète  donnoit  pour 
femme  à  Phœnix ,  Périmede  fille  d'CEnœus.  La  refîembLnce 
tk  ce  nom  avec  celui  du  Roy  de  Calidon  père  de  Méléagre 

Afoll  Ars,on.  &  (Je  Déjanire,  a  (êrvi  fans  doute  de  fondement  à  Apollonius 

■  yt^}' '  ;■  Je  Rhodes,  pour  confondre  l'Argonaute  Ancée  avec  Ancée 
iils  de  Neptune  ;  ce  qui  a  fait  dire  enluite  au  Scholiafle  de  ce 
Poëte,  que  cet  Argonaute  étoit  fils  de  Neptune  &  d'Allyp-dée 
iiMe  de  Phœnix  ;  mais  il  eft  confiant  par  plufieurs  pallàges. 
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d'ApoUodore,  plus  exad;  &  mieux  infhuil  qu'Apollonius, 
ï."  Que  cet  Ancée  qui  le  trouva  à  rex|)cdition  des  Aigo-    Ayoll.lih.r; 
nautei,  qui  fuccéda  àTyphis  dans  l'emploi  de  Pilote,  &.  qui  ""  ■*■  'o.  lé. 
niourut  d'une  blediire  reçue  à  la  chaliè  de  Calydon  ,  ctoil  fils 
de  Lycurgue  Roy  de  lu  ville  de  Flienée  &  d'un  canton  de 
l'Arcadie  :  2.°  Que  ^o\\  fils  Agapénor  fut  un  des  Princes  qui    ub.  ru.  ».» 
préiendoient  à  l'hymen  d'Hélène:  3.'*  Que  la  mère  de  cet  '°-- 
Ancée  fe  nommoit  Cléophyie,  ou,  lêlon  d'autres,  £ury- 
nome,  &.  qu'elle  étoit  Arcadienne.  Paulanias  ajoute qu'Ancée    Pauf.viu.^. 
étant  mort  fans  enfans  avant  Ton  pcre  Lycurgue,  la  couronne 
pafla  à  fbn  coufin  E'chémus.  Le  Scholiafle  d'Apollonius  nous    uh.  i.  vcrf. 
apprend  que  la  circonltance  du  détail  de  la  mort  d'Ancée  '^^^•■ 
à  la  chalïe  de  Calydon ,  fe  trouvoit  dans  le  huitième  li\  re  de 
Phérécyde. 

Aucun  de  ces  cara*fléres  ne  peut  convenir  à  cet  ancien 
Ancée  du  Poëte  Afîus,  qui  fut  Roy  des  Léléges  de  l'Afie 
Mineure,  qui  regnoit  fur  les  bords  du  Masandre,  &  qui  lailîà 
cinq  enfans.  Il  y  a  plus  d'apparence  que  ce  Poëte  parloit  du 
même  Ancée  Roy  des  Léléges ,  dont  Phérécyde  fiiloit  men-  LU.  xiv.f.: 
tion,  félon  Strabon,  &.  qui  avoit  régné  fur  une  partie  du  pays  ^^'^■ 
où  les  Ioniens  s'établirent  dans  la  fuite,  depuis  E'phélè  julqu'à 
Phocée,  dans  le  voilmage  des  IHes  de  Samos  &  de  Chio. 

Phœnix  ayeul  maternel  d'Ancée,  &  que  le  Poète  Afius 
faifoit  père  d'Europe  &  d'Aflypalée ,  elt  fins  doute  l'ancien 
Phœnix  fils  d'Agénor  &  frère  de  Cadmus,  car  Apollodore 
reconnoît  que  d'anciens  Auteurs  faifbient  Europe  fille  de 
Phœnix ,  &  non  fa  fœur.  Les  Léléges  de  l'Afie  Mineure  fai- 
foient  ainfi  remonter  leurs  Antiquités  jufqu'au  tems  de  Cad- 
inus,  dont  les  compagnons  avoient  fait  pluiieurs  établiliemens 
dans  les  Ifles  de  la  Mer  Egée. 

Le  récit  d'Iamblique  nous  obligeroit  de  reconnoître  an- 
troifiéme  Ancée  de  Céphalenie  inconnu  à  toute  l'Aiitiquitc, 
&  «ne  colonie  antérieure  à  la  guerre  deTroye,  dont  Homère 
ne  paTort  pas  avoir  eu  la  moindre  idée.  Ainfi ,  quelque  détaillée 
&.  quelque  fuivie  que  paroifîe  la  narration  d'Iamblique,  on 
ne  peut  la  regarder  tout  au  plus  que  comme  une  imagination 

Fffii; 
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de.--  E'crivains  po(lti  icuri ,  c]iii  ne  peut  fe  concilier  avec  les 
tiailiiions  pliii  anciennes,  &i  rapportées  dans  les  Ecrivains 
du  bon  liecle. 

La  première  tradition  faifoit  cette  famille  d'origine  Sa- 
mienne,  foil  cjiie  pai-là  on  voulût  marquer  qu'elle  delcendoit 
des  Ioniens  qui  avoient  conduit  une  colonie  Hellénique  à  Sa- 
mos,  foit  qu'on  voulût  la  faire  delcendre  des  anciens  Léléges, 
ce  qui  (emble  avoir  été  le  lentiment  d'Apollonius,  qui  mar- 
quoit  Ancée  fondateur  de  Samos ,  pour  le  chef  de  la  famille 
dont  etoit  Pythaïs. 

La  (èconde  opinion ,  on  celle  deThéopompe,  d'Ariftoxéne, 
d'Aiirtarque  &  de  plufieurs  autres ,  luppoloit  cette  famille 
d'origine  Félafgique  ou  Tyrrhénienne,  &  la  tailoit  de/cendi'e 
des  Félafges  chadèz  d'Alhenes. 

Dans  la  troifiéme  opinion,  cette  famille  étoit  originaire 
de  Phliunte  près  de  Sicyone. 

Dans  la  quatrième,  elle  étoit  de  Métaponte  en  Italie. 

Dans  la  cinquième,  elle  vcnoit  de  lllle  de  Céphalenie,  à 
l'occident  du  Péloponnefè. 

Enfin  dans  la  fixiéme,  elle  n'étoit  devenue  Grecque  que 
par  le  droit  de  bourgeoifie  accordé  à  Mnéfarque  deTyr.  Elle 
ctoit  originaire  de  Phœnicie. 

Avant  que  de  fe  déterminer  en  faveur  d'une  de  ces  opi- 
nions ,  il  faut  les  avoir  difcutées  toutes  fix  ;  &  je  doute  qu'a- 
près la  difcufllon  la  plus  exade ,  la  queftion  cefîe  d'être  pro- 
blématique. Ainfi ,  quand  bien  même  la  tradition  de  ceux  de 
Phliunte  fèroit  auffi  fivorable  au  fjflème  chronologique  de 
M.  Newton,  qu'elle  lui  efl  contraire,  avant  de  pouvoir  riea 
établir  fur  un  fëmblable  fondement ,  il  faudroit  avoir  prouvé 
qu'elle  doit  être  préférée  aux  cinq  autres.  Ce  préliminaire  cft 
indifpeniable. 

A  R  T  I  C  L  E    I  L  .^ 

Seconde  partie  de  la  Preuve  chronologique ,  tirée  de  l'Epoque 
de  Pphagore. 

Cette  preuve  eft  fondée  fur  une  tradition  Pythagoricienne 
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rapportée  dans  les  Anciens ,  au  fiijet  des  différentes  migrations 
de  l'ame  d'-(^thalide  fils  de  Mercure ,  laquelle  avant  que 
d'entrer  dans  le  corps  de  Pyihagore ,  avoit  informé*  fucceffi- 
vement  les  corps  d'Euphorbe  tué  à  la  guerre  de  Troye  par 
Ménélas,  d'un  Hermotime  de  Samos,  &  d'un  pêcheur  de 
i'Ifle  de  Délos  nommé  Pyrrhus.  A  cette  première  tradition 
on  en  joint  une  autre  qui  n'avoit  aucune  liailon  avec  la  pre- 
mière ,  &  fuivant  laquelle  l'ame  d'^thalide  avoit  pafle  deux 
cens  ièpt  ans  dans  les  Enfers  avant  que  de  venir  fur  la  terre 
informer  le  corps  du  Philofophe  Pythagore.  On  fuppofe  i .° 
que  le  pafTage  de  l'ame  d'^Elhalide  dans  le  corps  d'Euphorbe, 
d'Hermotime  &  de  Pyrrhus ,  s'étoit  fait  immédiatement  & 
fans  aucun  intervalle  entre  la  mort  de  l'un  &  la  naifîance  de 
l'autre  ;  2.°  qu'il  n'y  avoit  eu  d'intei-valle  qu'entre  la  mort  du 
pêcheur  Pyrrhus  &  la  naiffance  de  Pythagore,  &  que  cet  inter- 
valle efl  celui  des  deux  cens  fept  ans  de  féjour  dans  les  Enfers. 

Ainfi,  joignant  enfemble  ces  deux  durées,  celle  du  féjour 
aux  Enfers  &  celle  de  la  vie  d'Hermotime  &  de  Pyrrhus ,  on 
prétend  avoir  la  mefure  de  l'intervalle  écoulé  depuis  la  mort 
d'Euphorbe  jufcju'à  la  naifîance  de  Pythagore.  M.  Newton 
met  la  prife  de  Troye  en  l'an  ^04.  avant  Jefus-Chrifl.  La 
mort  d'Euphorbe  eft  de  cette  même  année.  La  naiffance  de 
Pythagore  efl,  au  plutôt,  de  l'an  622.  &,  au  plus  tard  ,  de 
i'an  5  6p.  donc  elle  efl  poftérieure  à  la  mort  d'Euphorbe  de 
trois  cens  trente-cinq  ans  au  plus,  Se  de  deux  cens  quatre- 
vingt-deux  ans  au  moins.  Oflant  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces 
durées  les  deux  cens  fêpt  ans  de  féjour  que  l'ame  d'yî^thalide 
avoit  fait  dans  les  Enfers ,  il  refiera  pour  la  vie  d'Hermotime 
&  pour  celle  du  pêcheur  Pyrrhus  prifès  enfemble,  une  durée 
de  foixante-quinze  ans,  ou  tout  au  plus  de  cent  vingt-huit  ans. 

On  fuppofe  que  les  deux  différentes  traditions  que  l'on 
réunit  pour  en  former  une  preuve,  avoient  toutes  deux  Py- 
thî^ore  pour  leur  auteur,  &  de-là  on  conclud  qu'il  comptoit 
environ  trois  cens  ans  entre  la  prife  de  Troye  &  le  tems  de 
là  naifîance. 

♦  II  faut  fe  refTouvenir  de  ce  que  j'ai  dit  du  fens  auquel  j  employé  ce  mot. 


Diogcn.VIIl. 
mm.  ^ 
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La  fingularitc  d'une  feniblable  preuve  chronologique,  & 
la  nianicic  dont  on  la  propoice,  feront  cxculer  i'cicnJuc  cjue 
je  lèrai  oblige  de  donner  à  cette  féconde  oblervalibn  ,  & 
mùne  le  fcrieux  avec  lequel  j'examinerai  la  tradition  fur 
laquelle  ti\  londce  cette  preuve. 
Vuie  Fabrtc.  Huaclidc  de  Pont ,  qui  avoit  étudie  fous  Speufippus  fifs 
BMcth  Crac.  ^^  pi;iion ,  &.  enfuite  fous  Ariflole,  rannortoit  dans  un  de  (es 
G)<tcis.  ouvrages  (que  J^iogcne- Laerce  ne  noninie  pas,  mais  qui 

pouvoit  être  lel'raitc  des  Enfers  ou  L\ts  Pythagoriciens)  que 
P)ih.igore  allijroit  que  fon  ame  ctoit  la  même  que  celle 
d'ytthalide  iils  de  Mercure ,  à  laquelle  ce  Dieu  avoit  accordé 
le  privilège  de  ne  point  boire  les  eaux  du  Fleuve  Lcthc,  & 
de  conlerver  le  fouvenir,  non  feulement  de  ce  qu'elle  auroit 
vu  dans  les  Enfers,  mais  encore  de  tout  ce  qui  lui  leroit  arrivé 
dans  les  diiîérens  corps ,  foit  d'hommes,  /oit  d'animaux  ,  foit 
de  plantes ,  qu'elle  infoniicroit  fucceffivenient  dans  /es  mé- 
tempfychofes.  Cette  anie,  ajoûtoit  Pythagore,  (c'efl  toujours 
Ht raclide  qui  parle)  pafîa  quelque  tems  après  la  mort  d'^- 
thalide,  dans  le  corps  d'Euphorbe  tue  par  Mcnélas  à  la  guerre 
deTroye.  Elle  anima  enfuite  le  corps  d'Hermotime ,  enfuite 
celui  d'un  pêcheur  de  l'Hle  de  Dclos  nommé  Pyrrhus,  & 
enfuite  celui  du  Philofophe  de  Samos.  J'examinerai  féparé- 
ment  ce  qu'Héraciide  contoit  de  cet  Hermotime ,  ce  détail 
feroit  perdre  de  vûë  la  fuite  de  la  preuve. 

Diogéne-LaéYce,  dont  l'ouvrage  efl  écrit  fans  méthode 
comme  làns  critique,  rapporte  quelques  pages  plus  bas,  & 
dans  un  endroit  où  il  ne  s'agit  nullement  des  migrations  de 
i'ame  de  Pythagore,  que  ce  Piiilofophe  difoil  de  lui-même 
dans  un  écrit,  ea-ro?  c>>  'Tvy^ix(ffl  cpvoi,  qu'il  étoit  venu  habiter 
parmi  les  hommes,  après  avoir  relté  deux  cens  fept  ans  dans 
hs  Enfers  *. 


♦  Nota  que  cette  citation  &  la  phrafe 
entière  de  Diogéne,  femblent  inférces 
aprèscoiip,  foit  par  lui-même,  foit 
par  un  autre.  Les  mots  Toi  ytf  qui 
commencent  laplnafe,  ne  fe  liant  point 
avec  la  fin  de  la  phrafc  qui  la  précède 


immédiatement,  mais  avec  cell^mii 

finit  par  les  mots  Sioo  ^avau;.  C  e(l 
uneremarciue,  fur  laquelle  je  n'inlille 
pas ,  dont  je  ne  prétends  rien  conr 
clurrc,  &  que  je  ne  fais  que  pour  plus 
d'exaditude. 

Quoique 
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Quoique  ces  deux  traditions  fuliènt  indépendantes  l'une 
de  l'autre,  on  les  a  jointes  eniembie,  &  on  a  fuppole 

i.o  Que  la  mort  du  Pêcheur  de  DlIos  avoit  précédé  de 
deux  cens  fêpl  ans  la  naillànce  de  Pythagore: 

2/'  Que  la  mort  d'Euphoibe  n'avoit  été  icparée par  aucun 
intervalle,  de  la  naifîIinced'Hermotime: 

3.°  Que  la  naiflànce  de  Pyrrhus  avoit  de  même  fuivi 
immédiatement  la  mort  d'Hermotime. 

Si  l'on  demande  une  raifon  de  cette  variété,  je  doute  que 
l'on  puiilè  en  donner  d'autre  que  le  befoin  que  l'on  avoit 
de  la  fuppolèr  pour  former  la  preuve  chronologique  dont 
il  s'agit. 

La  naiiïance  de  Pythagore  étant,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
de  l'an  5  6^.  avant  l'Ere  Chrétienne,  au  plus  tard ,  elle  n'eft 
poflérieure  à  la  prile  deTroye,  dans  le  (yllème  de  M.  New- 
ton ,  que  de  trois  cens  trente-cinq  ans.  Or  fi  l'on  ôte  de  cette 
durée  de  tenis  les  deux  cens  /èpt  ans  de  Icjour  dans  les  Enfers 
depuis  la  mort  du  pêcheur  Pyrrhus ,  il  ne  reftera  plus  que  cent 
vingt- huit  ans  pour  la  vie  de  ce  même  Pyrrhus  &  pour  celle 
d'Hermotime.  Ces  deux  hommes  n'auront  vécu  que  Ibixante- 
quatre  ans  chacun.  î>i  l'on  place  la  nailTance  de  Pythagore  en 
622.  la  mort  du  pêcheur  Pyrrhus  fera  de  l'an  8  29.  &  poflé- 
rieure feulement  de  foixante- quinze  ans  à  la  prife  deTroye 
en  9  04.  La  vie  de  chacun  de  ces  deux  hommes  fera  feulement 
de  trente-fept  à  trente-huit  ans  l'une  portant  l'autre ,  les  deux 
enfembie  ne  faifant  que  foixante-quinze  ans. 

On  lent  combien  il  y  a  de  chofes  à  dire  contre  une  fem- 
blable  preuve,  mais  je  tâcherai  de  les  rapporter  toutes  aux 
trois  propofitions  fuivantes. 

I ."  La  tradition  dont  il  s'agit  efl  rapportée  avec  des  diffé- 
rences fi  elîêntielles  fur  le  nombre  des  migrations  de  l'ame  de 
Pythagore,  llir  les  noms,  fur  la  condition  &  lîir  le  fexe  de 
ceux  dans  lefquels  on  fait  pafîèr  cette  ame,  qu'elle  ne  méri- 
teroit  aucune  confidération ,  quand  bien  même  il  s'agiroit  d'un 
fait  hiftorique  &  poffible,  comme  pourroit  être  le  nombre 
àes  générations  naturelles  d'une  famille  ordinaire;  que  fera-ce 
Mem.  Tome  XIV.  Ggg 
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loilqu'il  s'agira  J'ime  fidion  aufli  abliirde  &i  auflî  puérile  que 

i'eft  celle  dont  il  efl  (jiiellioiiî 

2."  La  tnidilion  ii'étoit  ni  ancienne,  ni  conforme  à  la 
doctrine  des  Pythagoriciens  fur  la  Mciemplychofe. 

3."  En  fiippofmt  mcme  que  cette  tradition  fût  ancienne 
&  uniformcnient  rapportée ,  on  ne  pourroit  l'employer  pour 
l'ufage  chronologique  auquel  on  la  tait  ièrvir. 

Première     PROPOsixioN. 

Cette  tradition  eft  rapportée  de  neuf  manières  différentes» 
&  avec  des  variétés  elîentielles. 

1.°  Cette  tradition,  ainfi  qu'elle  fe  lifoit  dans  l'ouvrage 
d'Héraclide,  necomptoit,  comme  on  l'a  vu,  que  deux  migra- 
tions de  l'ame  d'yCthalide ,  entre  la  mort  d'Euphorbe  &.  la 
iiaidance  de  Pythagore. 

Cet  Héraclide  de  Pont  étoit  un  homme  qui  avoit  publié 
«n  très -grand  nombre  d'ouvrages,  &  fur  toutes  fortes  de 
matières,  mais  il  ne  paroît  pas  que  fon  témoignage  fût  d'un 
PeNat.Deor.  grand  poids  en  matière  d'hiftoire.  DansCicéron,  l'Epicurieiî 
iii.j.j.jj.  Yellcïiis  l'accufe  d'avoir  rempli  fes  livres  de  fables  puériles,. 
puerilibus  fabulis  referfit  libros,  &  cela  dans  un  endroit  où  ce 
qu'il  en  rapporte  confirmant  le  fyftème  qu'il  veut  établir,  ii 
auroit  eu  intérêt  de  ne  pas  affoiblir  l'autorité  de  fon  témoi- 
gnage ;  ainlî  le  titre  de  fçavant ,  douas,  que  Cicéron  donne  à 
Héraclide,  ne  doit  point  être  mis  en  oppofition  avec  ce  juge- 
ment de  Vellt'ius.  Le  défaut  de  critique,  ou  même  la  crédulité 
pour  les  fibles ,  &  l'érudition ,  font  deux  choies  qui  ne  vont 
que  trop  fou  vent  de  compagnie. 

Plutarque  porte  encore  un  jugement  plus  fâcheux  d'Héra- 
clide. Après  avoir  rapporté  la  manière  peu  exafle  dont  il  ra- 
contoit  la  prife  de  Rome  par  les  GaOlois ,  il  ajoute  qu'il  n'efl 
pas  étonnant  qu'un  Ecrivain  auffi  fabuleux  &  auffi  menteur 
qti'Hémduie,  dit  défiguré  cet  événement,  Diogéne- Laërce  nous 
apprend  auffi  qu'on  accufoit  Héraclide  de  plufieiirs  fauf- 
fètés  littéraires,  foit  pour  s'attribuer  les  ouvrages  d'autrui, 
Ibit  pour  en  publiev  fous  des  noms  anciens;  &  quelques 
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circonftances  qu'il  rapporte  de  fon  hiiloire,  nous  montrent 
qu'il  ne  s'étoit  pas  même  toujours  borné  aux  faufiètcs  pure- 
ment littéraires.  Dans  la  longue  lide  de  fes  ouvrages,  on  en 
voit  un  qui  avoit  pour  titre  Ileei  t  Ylv^ztypûcùv ^  des  PythagOr- 
riciens  ou  PytJuigorieiis.  Cette  dénomination  déhgiie  ie^  nou- 
veaux Pythagoriciens ,  ou  ceux  qui  avoient  embrafîé  la  Secfle 
de  Py  thagore,  depuis  que  les  écoles  ayant  été  détruites,  ceux 
qui  les  compofoient  avoient  été  obligez  de  le  répandre  dans 
la  Grèce.  On  donnoit  le  nom  de  Hv^y>e^yJii  à  ceux  qui    VitaPyth^ 
compofoient  les  Ecoles  ou  communautés  l^ondées  par  Py  tha-  ^'"^P/'oi- 
gore ,  celui  de  Yl'jdayfioi  aux  difciples  qu'ils  avoient  formez ,  ^M^l^^r.Ty. 
&  celui  de  n-jdu^tio-rvû  ou  de  Pythaçforifans ,  à  ceux  qui    '^"{'^-  ^r'/«^.i 

,     ,  ,  .ri  ni  •    •  '      •  •^""''-  Tlicccr. 

Ti  adoptant  qu  une  partie  des  dogmes  rytnagoriciens ,  etoient  idyU.xiv.  v.j. 
au  fond  regardez  comme  des  étrangers  par  ceux  de  la  Seéle  ; 
ce  nom  de  Pyihagoriltes  ou  de  Pythagorifans,  le  trouve  em-    Diog.  Laèrt. 
ployé  dans  des  fragmens  de  Comédie  du  Poète  Cratinus,  du  ^^'c^/'i-  ^^i" 
Poète  Mnéfimaque,  du  Poëte  Ariflophon  &  du  Pocte  Alexis.  Athen.m.j^^ 
On  le  trouve  aulFi  dans  la  xiv.^  Idylle  deThéocrite,  &  le  '^-  '7-v'y' 
Scholiafte  explique  fur  ce  mot ,  quelle  étoit  la  différence  des    Aul.  àcll  ivé 
Pythagoriciens  oblervateurs  de  tous  les  dogmes  de  Pythagore,  "' 
&  des  Pythagorifles  ou  Pythagorifms,  tel  qu'étoit,  (èlon  lui, 
Platon ,  qui  n'avoit  adopté  que  quelques  points  de  la  doctrine 
de  cette  Se<îl;e.  On  peut  conclurre  de -là  que  les  Wv^y>pui 
dont  avoit  traité  Héraclide,  n'étoient  pas  ies  anciens  Pytha- 
goriciens, mais  les  nouveaux,  qui  s'étoient  répandus  dans  la 
Grèce  après  la  deltruclion  àç^  Ecoles  Pythagoriciennes  en 
Italie. 

2.°  Dicéarque  &  Cléarque,  tous  deux  difciples  d'Ariftote  &  AulGtlUv.f. 
camarades  d'école  d  Héraclide,  avoient  rapporté  cette  même 
fable  des  migrations  de  l'ame  de  Pythagore,  mais  d'une  ma- 
nière bien  différente  ;  car  après  la  mort  d'Euphorbe ,  ils 
faifoient  pafîèr  l'ame  du  fils  de  Mercure  dans  le  corps  de 
Pyrandre ,  de -là  dans  le  corps  d'un  CaÏÏidcas* ,  &  de-là  dans 
ie  corps  de  la  courtifane  AIcé ,  d'où  elle  avoit  enfin  paffc 
dans  celui  de  Pythagore.  Us  comptoient  auffi  trois  migrationi 

■  '♦  Stanley,  Hijl.  Pbilof.  lie  CalHclca,  je  ne  f^ais  fur  quel  fondemem. 

•     Gggij 
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entre  Euphorbe  «S:  Pythagore ,  Si  ne  s'accordoîent  avct 
Ht'raclitle ,  ni  liir  le  nombre,  ni  liir  le  nom  ,  ni  lur  le  lexe  de 
ceux  dont  l'amed'^lhalideavoit  i/iforme  \cs  cor^s.  Diccarque 
&  Clc'arqiie  font  trop  célèbres ,  pour  qu'il  loit  néceliiiire  de 
m'arrcter  à  les  faire  connoître. 

Joréphe  contre  Apion ,  dit  que  Cléarque  ne  le  cède  en  mé- 
rite à  aucun  Pcripattlicien.  Pour  Diccarque,  nous  en  avons 
des  fragmens  allez  confidcrables,  pour  juger  qu'il  mcrite  les 
éloges  que  lui  donnent  les  Anciens.  Au  relie,  un  homme  qui, 
cicfr.  Tufcui.  comme  lui,  nioit  l'exiflence des  âmes,  c'e(l-à-dire,  qu'elles 
¥"v-  '•  fuljènt  quelque  choie  de  diflingué  du  corps ,  ne  pouvoit  rap- 

porter rérieufement  cette  tradition. 
Tmuïïian.  de        3°  Tcrtullieii  alléguant  cette  tradition,  nomme  à  la  vérité 
Aniinù.c.is-    les  mcmes  perfonnages  qu'Hcraclide,   mais  il  les  arrange 
De  Anima,  c.  autrement  que  lui  :  (^jtomodo  perfiuukbit ,  dit -il  en  parlant  de 
^^'  Pythagore,  yTiîhalulem ,  & Euphorhirm ,  & Pynhum pijcatorem, 

ér  Hermothnum ,  je  retrb  ante  Pythagonmi  fuiffe  ! 
H'ierm.  Apd.       ^.o  Saint  Jcrome  dans  fa  réponlê  à  Ruhn  ,  rapporte  cette 
ojw  \upn.    j^^^.j^-jg  tj-atlition  avec  de  nouvelles  variétés.  Il  nomme  à  la 
vérité  Hermolime  &.  Pyrrhus  pour  les  deux  dernières  migra- 
tions, mais  il  place  un  Callidès  entre  Euphorbe  &  Hermo- 
time;  comptant  ainfi  trois  migrations  intermédiaires,  comme 
Dicéarque,  mais  adoptant  les  noms  marquez  par  Héraclide. 
Vira  Pythagar.        5 ,"  Porphyre  parle  de  cette  même  tradition  ,  mais  il  ne  la 
*ap.  ly.  rapporte  qu'après  avoir  obfervé  que  l'on  ignoroit  ablolument 

ce  que  Pythagore  avoit  dit  à  lès  difciples  dans  les  conférences 
qu'il  avoit  avec  eux  ,  parce  que  tout  cela  reltoit  enféveli  fous 
un  lecret  impénétrable,  &  il  n'en  parle  qu'en  la  mettant  au 
nombre  des  choies  auxquelles  il  doute  qu'on  veuille  ajoiiter 
C^.2j.  foy.  Il  compte,  de  même  que  Dicéarque  &  Saint  Jérôme, 
trois  migrations  entre  Euphorbe  &  Pythagore,  mais  il  donne 
Cjp.^^.  Je  nom  d'/Ethalide  à  celui  que  ce  Père  nomme  Callidès.  If 
n'y  a  pas  d'apparence  que  Porphyre  fe  foit  trompé  fur  la  place 
Cap.  2(f.  decetvEthalide,  car  rapportant  ailleurs  cette  même  tradition, 
on  ne  voit  point  qu'il  parlât  du  lils  de  Mercure,  &  qu'il  re- 
montât au-delà  d'Euphorbe  tué  à  la  guerre  de  Troye;.  il 
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diftingiie  mcme  ies  degrés  par  les  termes  de  premièrement, 
fecoiidemcnt,  &c.  ce  qui  montre  qu'il  vouloit  les  rapporter 
dans  l'ordre  qu'il  a  fuivi. 

6."  Le  Scholialle  de  Sophocle,  après  avoir  raconté  une    Soph.  Eitât^ 
fable*  que  l'on  débitoit  au  fujet  de  Pythagore,  &  à  laquelle  ^"J-  ^''•■ 
il  prétend  que  le  Poète  pourroit  bien  avoir  fait  allufion ,  rap- 
porte la  tradition  dont  il  s'agit ,  à  peu -près  de  même  qu'elfe 
fe  trouve  dans  Héraclide,  U  ce  n'eft  qu'il  donne  au  Pêcheur 
de  Délos  le  nom  de  Pythius ,  &  non  celui  de  Pyrrhus. 
■  7."  Le  Scholialle  d'Apollonius  de  Rhodes  trouvant  dans    jrgm.Hi.r^ 
ce  Poëte  le  nom  d'vEthalide  &.  la  fable  du  don  que  lui  avoit  ^^'f-  '^f  •'^ 
fait  fon  père  Mercure,  rapporte  à  ce  fujet  la  tradition  Pytha- 
goricienne ,  &  cela  de  deux  manières  différentes,  qui  ne  s'ac- 
cordent ,  ni  entr'elles ,  ni  avec  les  précédentes.  Suivant  la 
première ,  l'ame  d'Euphorbe  pafla  d'abord  dans  le  corps  d'un 
homme  de  Crète  nommé  Pyrrhus ,  &  enfuite  dans  celui  d'un 
homme  d'Elis  dont  il  ne  marque  pas  le  nom. 

8."  La  lèconde  manière  de  rapporter  la  tradition ,  efl:  celle 
que  le  Scholiafle  attribue  à  Pythagore  lui-même,  «Se  qu'il 
fuppofe  tirée  d'un  ouvrage  de  ce  PhiIoioj)he  fur  la  tranfmi- 
gration  des  âmes.  Selon  cette  tradition  ,  entre  la  mort  d'Eu- 
phorbe &  la  naiflance  de  Pythagore,  cette  ame  n'avoit  occupé 
qu'un  feui  corps,  fçavoir,  celui  d'un  fils  de  Mercure,  qui 
ctoit  né  des  amours  de  ce  Dieu  avec  une  Courtifane  de 
Samos. 

Enfin ,  la  neuvième  façon  de  raconter  cette  hifloire  de 
l'ame  d'Euphorbe ,  eil  celle  qui  ne  la  faifoit  entrer  dans  aucun 
corps  humain ,  pendant  le  tems  qui  s'étoit  écoulé  depuis  la 
mort  de  ce  Héros  jufqu'à  la  n  lifiànce  de  Pythagore.  Cette 
neuvième  efl  celle  qu'a  fuivie  Philoflrate ,  foit  dans  f;i  vie 
d'Apollonius  deThyane,  foit  dans  fès  Héroïques,  où  Pytha-  Hmicpe^. 
gore  dit  que  l'ame  d'Euphorbe,  en  paflànt  dans  fon  corps,  7' 

*  C'cfl  la  fjHe  félon  laquelle  Pythagore ,  après  avoir  fait  courir  le  bruit  de  fa 
mort ,  fc  tint  renfermé  dans  un  foûterrein  pendant  plufieurs  années ,  &.  fe  donna 
en  forant  de- là,  pour  un  homme  qui  rtvenoit  des  £nicrs. 


700. 
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ell  devenue  Grecque  de  Barbare  qu'elle  c'toit ,  pacifique  & 

compaiillante  de  guerrière  &  d'impitoyable  *,  &c. 

Laâ.lli.in.        Ladance  &  luniblique  rapportent  cette  tradition  de  la 

^fiml-l.'yiraPy-  iTi<^'"^  façon  que  Philodrate;  ils  riippofent  que  l'ame  d'Eu- 

ilugcr.t.  phorbe  entra  dans  le  corjis  de  Pythagore,  fans  avoir  paflc dans 

celui  d'aucun  autre:  par  ce  pallàge  intermédiaire,  elle  auroit 

Mctamorphef.  ccllc  d'ttre  i'amc  d'Euphorbe.  Si  on  veut  expliquer  Ovide 

* '■  ^^'  par  lui-mùne,  6c  ne  lui  faire  dire  que  ce  qu'il  dit  dans  ce  beau 

.    .  difcours  qu'il  met  à  la  bouche  de  Pythagore ,  il  faudra  recon- 

noîireaulii  qu'il  fuivoit  celte  dernière  manière  de  rapporter 

ia  tradition,  &  il  femble  que  c'étoit  celle  qui  c'toit  la  plus 

communément  reçue.  On  ne  peut  en  faire  aucun  ufage  pour 

la  preuve  chronologique,  ainfi  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

TTiifaur.ami,/.       Dans  l'ouvrage  public  par  Gronovius  fous  le  titre  de  P/ii/o- 

jfvarat'^" Ha,^.  fopliouniena  Origetiis,  &  qui  eft  une  efpece  d'expofition  allez 

i.' lyoâ.       imparfaite  de  l'ancienne  Philofophie,  on  rapporte,  à  l'occa- 

fion  du  dogme  de  la  Métempfychofè  ,  le  nom  i\^s  ditftrens 

perfonnages  dans  le  corps  def  quels  l'ame  de  P)ihagore  a  voit 

pafîc  avant  que  d'entrer  dans  le  fien  ;  ces  perfojinages  font 

;/î^thalide  avant  la  guerre  deTroye ,  Euphorbe  pendant  cette 

guerre ,  Hermotime  de  Samos  depuis  cette  guerre ,  enfuite 

Pyrrhus  de  Dcios,  &  enfin  le  Philofophe  Pythagore. 

C'efl  le  fèul  témoignage  qui  fe  trouve  conforme  à  celui 
d'Héraclide,  pour  le  nombre  &  pour  les  cinq  noms  des  mi- 
grations intermédiaires;  mais  fi  l'on  en  veut  faire  ufage,  il 
faudra  avouer  en  même  tems  qu'Hermotime  dont  parle  Héra- 
clide,  étoit  de  Samos,  Si  par  confcquent  poftérieur  à  l'établif^ 
fèment  des  Grecs  dans  cette  Ifle,  c'efl -à-dire,  éloigné  de  la 
mort  d'Euphorbe  de  cent  quarante  ans  au  moins,  ou  de  plus 
de  quatre  générations.  -^ 

Des  huit  premières  manières  de  rapporter  la  tradition  ,  la 
(êconde ,  la  quatrième  &:  la  cinquième  comptent  trois  migra- 
tions, la  huitiéjne  n'en  compte  (qu'une  feule.  11  ne  refte  donc 

*  Apollonius  &  fon  Iilftorien  Philoflrate  étoient  tous  deux  de;  pirtifàns  zélez 
du  Pjthjgorilhie  moderne,  qui  étoit  alors  laSede  dominante  dans  Je  Paganilinc. 
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que  la  troificme,  la  fixiéme  &  la  feptiéme,  qui  s'accordent 
avec  celle  d'Héraclide  à  compter,  comme  je  viens  de  le  dire, 
àev}x  migrations  entre  Euphorbe  &  Pythagore;  mais  lî  elles 
s'accordent  avec  lui  fur  le  nombre,  elles  en  différent  fur  les 
noms ,  &.  fur  l'ordre  dans  lequel  elles  les  placent. 

L'Auteur  de  l'expofition  des  dogmes  philofophiques ,  eft 
le  lêul  qui  convienne  avec  Hcraclide  fur  le  nombre  &  fur  les 
noms ,  mais  en  même  tems  il  fuppole  une  diflance  de  cent 
quarante  ans  au  moins  entre  Euphorbe  &  Hermotime,  Sc 
par-li  il  détruit  l'indudion  chronologique. 

On  a  voulu  faire  ufage,  pour  autorifêr  cette  tradition,  d'un 
principe  de  critique  que  j'avois  employé  autrefois  dans  une 
Diflèrtation  fur  la  Certitude  hiflorique.  Ce  principe  eft , 
Que  les  variations  des  Anciens  dans  des  circonftances  peu 
importantes  d'un  fait  hiflorique  fur  le  gros  duquel  ils  font 
d'accord  entr'eux  ,  loin  d'affoiblir  l'autorité  de  ces  Ecrivains, 
peuvent  fèrvir  quelquefois  à  l'aug'menter,  parce  qu'elles  nous 
montrent  qu'ils  ont  coniulté  des  Mémoires  différens,  &  que 
là  où  ils  font  d'accord  entr'eux ,  il  eft  naturel  de  fuppofèr  que 
nes'étant  point  copiez  les  uns  les  autres,  leur  accord  ne  peut 
■venir  que  de  celui  de  leurs  Mémoires.  Mais  quelle  applica- 
tion peut -on  faire  de  ce  principe  à  la  tradition  préfente,  fur 
laquelle  il  n'y  pas  deux  témoins  qui  s'accordent  parfaitement 
entr'eux,  &  où  les  variétés  roulent  fur  les  circonf lances  efîën- 
tielles  du  fait  ;  car  le  nombre,  les  noms  &  l'ordre  des  peilon- 
nages  efl  ici  une  chofe  eflèntielle  dans  l'ufage  chronologique 
que  l'on  en  veut  faire  î 

Tout  ce  que  l'on  peut  conclurre  raifonnablement  de  ces 
différentes  traditions,  c'eft  qu'au  tems  d'Héraclide  &  de  Di- 
céarque  les  nouveaux  Pythagoriciens  débiloient  beaucoup  de 
fables  fur  le  fondateur  de  leur  Se(^te ,  &  qu'une  de  ces  f  ibles 
avoit  pour  objet  de  donner  l'hilloire  de  famé  de  ce  Philo- 
sophe avant  qu'elle  fût  entrée  dans  fon  corps  ;  mais  cette 
dernière  fable  étoit-elle  ancienne,  &.  étoit-elle  fondét-  fur 
quelques  difcoiirs  de  ce  Philofoplie  ou  de  ics  premiers  dilciplesj. 
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ctoii-eKe  conforme  à  leurs  dogmes  ?  C'efl  ce  que  j'examinerai 
dans  les  preuves  de  la  féconde  propofition.  Je  me  contente 
de  conclurre  ici ,  que  cette  fable  ell  rapportée  avec  tant  de 
Tarit'tcs  enëntielles  fur  le  nombre  précis  des  migrations ,  que  g 

i'on  ne  peut  s'aflûrer  combien  ceux  qui  l'avoient  débitée  les  I 

premiers ,  comptoient  de  générations  entre  la  prife  de  Troye         l| 
&  la  naifîance  de  Pytliagore ,  &;  que  par  conlcquent  une 
preuve  chronologique  appuyée  fur  de  tels  fondemens ,  ne 
doit  mériter  aucune  conlidération. 

Seconde     Proposition. 

Que  cette  tradition  n' et  oit  ni  cineienne,  ni  conforme  à  la  Joârine 
des  Pythagoriciens  fur  la  Ale'teinpfycliofc. 

Nouvf mité  de       H  y  a  plufieurs  circonflances  dans  cette  tradition ,  qui ,  je 

b  tradition.  .•'i-a  •     r      c        ' 

croîs ,  doivent  être  examinées  Icparcment. 

La  première  eft  le  don  du  fouvenir  de  toutes  les  chofès 
paflées,  accordé  par  Mercure  à  (on  liis  yî^ihalide.  La  féconde 
ell  le  palfage  de  l'ame  d'^thalide  dans  le  corps  d'Euphorbe; 
&  la  troifiéme,  le  paflàge  de  cette  même  ame  dans  plufieurs 
corps  différens ,  depuis  la  mort  d'Euphorbe  jufqu'à  la  nail- 
fance  de  Pythagore. 

Sur  le  premier  article,  il  faut  ob/èrver  que  Phérccyde  ffli- 
Ar£on.  lih.  I.  ftorien,  cité  par  le  Scholiafte  d'Apollonius,  difoit  bien  que 
-îf '•  Mercure  avoit  accordé  à  l'ame  de  Ion  fils  ^thalide  le  privi- 
lège d'habiter  tantôt  dans  les  Enfers  &  tantôt  fur  la  Terre, 
mais  qu'il  ne  parloit ,  ni  de  ce  don  de  mémoire  dont  Apollo- 
nius fait  mention,  ni  de  ce  privilège  de  confèrver  dans  chaque 
metempfychofê,  le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les  corps 
qu'il  avoit  animez  précédemment.  Hcraclide  &  Dicéarque 
font  les  plus  anciens  que  l'on  fçache  en  avoir  parlé. 

Apollonius  ne  fait  aucune  mention  de  la  Métempf)'chofê, 
&  le  Scholiafle  explique  le  terme  d'E'itpvi/xfep?  employé  ordi- 
nairement par  le  Poëte  en  parlant  d'^-Ediaiide,  par  ////  homme 
qui  paffe  alternativement  un  jour  fur  la  Terre  dr  un  jour  clans  les 
B'fcrs.  On 


r 


DE    LITTERATURE.  425 

On  ne  trouve  le  nom  de  cet  yEthalide  dans  aucun  des 
Poètes  anciens,  tels  qu'Homère,  Héiiode  &.  Pindare;  il  n'eft 
point  nommé  dans  les  Tragiques,  &  ApoUodore  qui ,  dans  fa 
Bibliothèque,  a  ralfemblé  avec  tant  de  foin  toutes  les  anciennes 
fables ,  ne  fait  aucune  mention  de  ce  fils  de  Mercure.  11  n'en 
ell  pas  non  plus  parle  dans  Pauianias.  Pindare  dans  la.  qua- 
trième OdePyihieiuie,  nommant  les  Héros  enfans  des  Dieux 
qui  le  trouvèrent  à  l'expédition  des  Argonautes,  ne  parle 
point  de  cet  /î^thalide ,  mais  de  deux  autres  fils  de  Mercure, 
E'chiun  &  Erytus.  Py;^.  iv.  vnf. 

D'où  l'ojî  peut  conclurre  que  cette  fable  rapportée  par  ^'^^ 
Phérccyde,  étoil  tout  au  plus  quelqu'une  de  ces  fièlions  peu 
accréditées ,  particulières  à  quelques  villes  ou  à  quelques  fa- 
milles, au-delà  defquelles  elles  n'étoient  point  connues,  & 
auxquelles  il  étoit  facile  de  faire  des  additions  ou  des  retran- 
chemens.  Si  cette  fièlion  du  léjour  alternatif  d'^thalide  fur 
la  Terre  &  dans  les  Enfers  eût  été  un  peu  répandue,  elle  étoit 
trop  commode  à  ceux  qui  vouloient  faire  débiter  dans  leurs 
ouvrages  des  nouvelles  de  l'autre  monde,  pour  qu'ils  ne  s'en 
fuflènt  pas  fouvent  fèrvis.  A  l'égard  de  la  féconde  circonltance, 
de  celle  qui  faifoit  palîèr  l'ame  d'yEthalide  dans  le  corps  d'Eu- 
phorbe, elle  a  dû  certainement  être  inconnue  avant  Pytha- 
gore,  c'eftà  lui  que  les  Grecs  dévoient  la  première  idée  de 
Ja  Métempfycholè  ;  ils  le  regardoient  même  comme  l'inven- 
teur de  cette  opinion,  quoiqu'elle  fût  bien  plus  ancienne  en 
Kgypte,  comme  le  remarque  Hérodote.  11  y  a  même  aflëz 
d'apparence  que  cette  circonltance  étoit  une  addition  faite  à 
Ja  première  tradition,  fuivant  laquelle  les  migrations  connues 
de  l'ame  de  Pythagore  ne  remontoient  pas  au-delà  duTroyen 
Euphorbe.  Le  propre  des  traditions  fubuleufês  eft,  en  général, 
de  iê  charger  toujours  d'âge  en  âge  de  nouvelles  circonltances. 
Mais  dans  cette  occafion  ,  la  circondance  du  don  fait  par 
Mercure  à  l'ame  d'/Elhalide,  étant  le  fondement  du  fouvenir 
que  confèrvoit  cette  ame,  des  chofès  qu'elle  avoit  vues  dans 
fes  différentes  migrations,  &  par  conféquent  la  bafê  de  toute 
ia  fiélion  ,  dès  qu'elle  eut  été  une  fois  imaginée ,  il  n'étoit  pas 
Alem.  Tome  XIV.  H  h  h 
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podible  qu'elle  fût  omife  jxir  oubli ,  elle  ctoit  la  iêiile  circon- 
ibiice  entiuiclle  pour  rendre  ie  rccit  probable  dans  le  fyftème 
du  Paganilme. 

Eniîn  ,  la  troifiune  circonHance  de  ce  récit  d'Hcraclide 
&  des  autres  Ecrivains  que  j'ai  citez,  eft  le  fcjour  de  i'ame 
d  Euphorbe  dans  plufieurs  corps  humains,  pendant  l'intervalle 
tcoulc  depuis  la  mort  de  ce  Prince  julqu'à  la  naiffance  de 
Pythagore.  iJuivant  une  manicre  de  rapporter  cette  tradition, 
cette  ame  avoit  informé  trois  corps  diifc'rens  entre  Euphorbe 
&.  Pythagore;  fuivant  une  féconde,  elle  n'en  avoit  informé 
que  deux;  fuivant  la  troificme,  elle  n'en  avoit  informé (\\\  un. 
feul  ;  &  enfui  /êlon  la  plus  commune  opinion,  elle  n'ttoit 
entrée  dans  aucun  corps  humain  pendant  la  durée  de  cet  inter- 
valle. D'où  feroient  venues  ces  variétés,  fi  la  tradition  eût  été 
fondée  fur  quelqu'ancien  témoignage?  Ne  voit-on  pas  là  tous 
les  cara^éres  de  ces  traditions  populaires ,  qui  n'ayant  aucun 
fondement  fixe,  prennent  une  forme  nouvelle  dans  toutes 
ies  bouches  par  où  elles  partent  î 

Dans  le  l)'ftème  chronologique  qui  occafionne  cette  diA 
cuffion ,  on  iuppofe  que  les  deux  premières  migrations ,  car 
on  adopte  ce  nombre  fans  aucune  autre  raifon  que  celle  de  la 
convenance  avec  le  (yflème ,  on  fuppole,  dis-je,  que  les  deux 
premières  migrations  n'ont  été  féparées  par  aucun  intervalle, 
que  i'ame  d'Euphorbe  efl  entrée  immédiatement  après  /à 
mort  dans  le  corps  d'Hermotime,  &  qu'après  la  mort  de 
celui-ci  elle  a  paffé  de  même  dans  le  corps  du  pêcheur  Pyrrhus 
de  Délos.  Mais  on  abandonne  cette  fuppofition  au  fujet  de 
ia  migration  fuivante,  &  on  fait  féjourner  I'ame  d'Euphorbe 
pendant  deux  cens  fèpt  ans  dans  les  Enfers  au  lortir  du  corps 
de  Pynhus.  Quelle  eft  la  raifon  de  ces  deux  différentes  fup- 
pofitionsî  On  n'en  a  donné  aucune,  &  il  efl  fur  qu'elles  ne 
peuvent  être  fondées  fur  la  façon  dont  s'expriment  les  Auteurs 
qui  rapportent  la  tradition.  Héraclide  employé  précifément 
la  même  formule  en  parlant  des  trois  migrations ,  pourquoi 
l'expliquer  différemment  ! 
Diog.  Lacri._      Yoici  conune  il  s'exprime  dans  Diogéne  :  Euphorbe  étant 
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Kiorf,  fort  ûme  pajfa  aifuite  dans  le  corps  d'Hmwt'ime,  Xmi^:  i-nt}^  Si  Eu- 
plus  bas,  Hcrmotïme  étant  mort,  fon  amc  devînt  enjuite ,  «ttï/JV),  9»pé'oj  à-m^- 
Pyrrlius  de  Délos;  Si.  enfin  Pyrrhus  étant  mort,  ton  ame  devint  ""'  '^*™^  ^ 
enjuite,  è-Tn/JV),  Pythagore.  C'efl;  la  même  cho/e  dans  tous  les  &c. 
autres  Ecrivains.  Ainfi,  pour  ne  point  mettre  d'intervalle  i;^"^*i ^^ '^p- 
€ntre  les  deux  migrations ,  tandis  que  l'on  en  fuppolè  un  '^^I^LX^ 
entre  la  lêconde  &  la  troifiéme,  il  faut  avoir  quelque  raifon  Ux^sa-^zs^y. 
particulière. 

Mais  il  y  a  plus ,  c'efl:  que  l'on  ne  peut  admettre  ce  pafTage    Que  fa  tndi- 
immédiat  des  âmes  d'un  corps  dans  un  autre,  fans  détruire  t;o" "«■  pouvoir 
abfolument  le  fyfl;ème  Pythagoricien  de  la  Métempfychofe,  les  principes  de 
tel  qu'il  nous  efl  donné  par  les  Anciens.  Je  ne  fuppo/è  point  Py*'''^£°fÇ' 
que  le  véritable  /y flème  de  Pythagore  fur  cet  article ,  de  mcme 
que  fur  tout  le  refle  de  fa  doélrine,  puillè  nous  être  connu 
avec  quelque  certitude;  mais  je  crois  que  ff  nous  voulons 
former  aujourd'hui  une  expofition  de  ce  fyflème,  nous  de- 
vons la  faire  fur  ce  que  nous  trouvons  dans  les  plus  anciens 
Ecrivains,  en  nous  attachant  fur-tout  aux  points  dans  lesquels 
les  Ecrivains  poftérieujs  s'accordent  avec  les  premiers.  Or 
un  des  points  fur  lelqueis  on  a  le  moins  varié ,  efl  celui  qui 
fuppofe  un  certain  intervalle  de  tems  qui  fepare  chaque  dif^ 
ferente  migration  des  âmes  :  intervalle  pendant  lequel  elles 
ctoient  punies  ou  récompenfces,  en  confcquence  du  jugement 
qu'elles  avoient  fubi  auffi-tôt  après  leur  mort. 

Porphyre  reconnoît  dans  la  vie  de  Pythagore,  que  l'on  ne 
peut  s'allùrer  de  la  do<51rine  que  ce  Philofophe  enfeignoit  à 
fes  difciples ,  à  caufè  du  fecret  inviolable  qu'ils  gardoient  là- 
deflus  avec  tous  les  étrangers;  mais  à  cette  prenn'ére  railon  il 
en  ajoute  d'autres,  qui  avoient  lieu  pour  le  tems  auquel  la 
deflruction  des  Ecoles  ou  communautés  Pythagoriciennes 
dans  l'Italie,  obligea  ceux  qui  les  compofbient  de  le  répandre 
dans  k  Grèce. 

Ces  raifons  font 

1 .0  La  forme  énygmatique  iôus  laquelle  ces  dogmes  étoient 
propolêz. 

zP  Le  iangage  Dorien  dans  lequel  étoient  écrits  les 

Hhhij 
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ouvrages  publiez  par  ces  Philofbphes ,  langage  peu  entendtt 
dans  la  Grèce ,  &  qui  par  lui-nicnie  élo'it  dcja  fort  oblcur.  i 
3.0  Le  peu  de  cas  que  l'on  fit  de  ces  ouvrages,  que  l'on 
regarda  comme  ruppofez ,  ou  du  moins  comme  étant  publiez 
par  des  hommes  ^ui  n'iivoicnt  de  Pythagoricien  que  le  mm,  & 
qui  violaient  le  piéccptc  jomlamcntal  de  leur  Seéïe, 
Smmat.  V.  Clcmcnt  Alexandrin  nous  apprend  que  le  Pythagoricien 

fJrïccu'^^b   Hipparque  ayant  public  un  ouvrage  où  quelques-uns  des 
nu.  dogmes  de  la  Secfle  ttoient  expofêz  d'une  manière  intelligible, 

il  tut  non  feulement  banni  de  l'Ecole ,  mais  retranche  du 
Corps,  &L  Inédite  mort philofophiquemeiit.  Comme  tel,  on  lui 
cleva  un  tombeau  avec  une  cpitaphe  qui  marquoit  le  genre 
de  fa  mort,  lamblique  remarque  que  les  ouviages  de  Pliilolaiis 
furent  les  premiers  qui  furent  communiquez  à  des  étrangers, 
encore  ne  le  furent- ils  qu'après  (à  mort ,  par  fa  veuve  &  par 
lès  enfans ,  que  la  pauvreté  obligea  de  les  vendre  à  Dion  de 
Syracufe.  Les  Ecoles  étoient  alors  détruites,  &  le  petit  nom- 
bre de  ceux  des  Pythagoriciens  qui  s'ctoient  fauvez,  n'avoit 
plus  de  relîource  que  dans  la  curiofité  qu'avoient  quelques 
lamll.  Pythag.  hommes  rjchcs ,  de  s'inftruire  des  dogmes  de  leur  ancien 
*'^"'-  Maître. 

4.°  Que  Platon  ,  Ariftote,  Speufippe,  Ariftoxéne  &  Xc- 
nocrate  s'étant  appropriez  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans 
ces  livres,  &  l'ayant  donné  comme  leurs  propres  découvertes, 
ils  atfedérent  d'attribuer  aux  Pythagoriciens  tout  ce  que  les 
ennemis  de  cette  Sede  avoient  débité  pour  la  rendre  ridicule 
&  même  odieufe,  en  forte  que  cette  docirine  ne  paflà  plus, 
félon  que  le  difôient  les  Pythagore'ens,  Wv^yfioi^  que  pour 
un  amas  d'opinions  puériles  &  extravagantes. 

Cette  remarque  de  Porphyre  &  d'Iamblique  nous  apprend 
quelle  étoit  la  fource  des  traditions  abfurdes  répandues  fur  le 
compte  de  Pythagore,  &  recueillies  avec  tant  de  foin  par  les 
Ecrivains  de  l'Hiftoire  philofophique ,  quoiqu'elles  ne  fuflènt 
propres,  au  fond ,  qu'à  rendre  la  perfonne  &  la  dodrine  de 
ce  Philofophe  méprifibles. 

\xi  Pythagoriciens  eux-mêmes,  comme  Poiphyre  & 
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lambiique ,  n'ont  pas  craint  de  les  rapporter  ;  mais  c'étoit  le 
caradcre  des  Grecs  en  général ,  de  vouloir  dire  fur  un  fujet 
tout  ce  qui  s'en  pouvoit  dire  ;  &  chez  eux  ùien  parler,  c  etoit 
parler  beaucoup ,  avec  jaâhté  &  avec  élégance.  11  luffit  de  jetter 
les  yeux  fur  les  ouvrages  de  Platon  &  d'Ariftote,  pour  1» 
convaincre  que  les  Philofôphes  eux-mêmes  n'avoient  pas  une 
autre  idée  du  bien  parler. 

Porphyre  &  lambiique  écrivoient  d'ailleurs  dans  un  fîécle 
où  les  régies  de  la  Critique  étoient  peu  connues  &  encore 
moins  oblervées,  &  où  tout  ce  qui  avoit  l'air  merveilleux, 
ctoit  fur  d'être  bien  reçu.  Pythagore  étoit  même  regardé  alors 
comme  une  efjiece  de  Prophète,  que  le  Pagani(me  expirant 
croyoit  pouvoir  oppofer  à  ceux  qui  le  combattoient ,  &  dans- 
l'hiltoire  duquel  il  failoit  par  conléquent  trouver  aufli  des 
prodiges  &  des  miracles. 

Si  l'on  veut  bien  faire  réflexion  fur  toutes  ces  choies ,  ore 
ne  fera  plus  furpris  de  trouver  tant  de  récits  contradiéloire* 
au  fujet  de  Pythagore  &  du  Pythagori/nie,  rapportez  par  le 
même  Ecrivain ,  /ans  qu'il  ofe  le  plus  lôuvent  prendre  parti, 
&  témoigner  qu'il  donne  la  préférence  à  quelqu'une  de  ces 
opinions. 

Ainfi ,  pour  s'affûrer  qu'un  fait  de  la  vie  de  Pythagore,  ou 
un  point  de  fa  doctrine,  étoit  reçu  communément,  il  ne  luffit 
pas  qu'il  foit  rapporté  par  un  Ecrivain ,  même  par  un  de  ceux 
qui  fe  difoient  Pythagoriciens  ;  il  faut  qu'il  le  loit  par  le  plus 
grand  nombre,  &  que  l'on  n'ait  point  de  preuves  qu'il  ait  été 
rejette  par  les  Ecrivains  exaéls  &  bien  inltruits. 

Le  plus  ancien  Ecrivain  Grec  qui  ait  parlé  du  dogme  de 
la  Métempfychofe  avec  quelque  détail ,  ell  Hérodote.  Ce 
<iogme  ejl  né,  dit-  il ,  eti  Egypte,  quoique  des  gens  dont  je  veux  n/,,  //.  ,s^ 
bien  ne  pas  dire  le  nom ,  s'en  foient  fait  hoiuieur  dans  la  Grèce,  "J- 
W  ajoute  que  dans  le  fyftème  Egyptien,  lame,  au  Jortir  du 
corps  d'un  homme,  paffoit  dans  celui  de  quclqu' animal,  &  qu'après 
avoir  circulé  ainfi  dans  les  corps  d'animaux  de  toutes  les  efpcces 
di^érenîes,  quadrupèdes,  oifeaux ,  poijjons,  reptiles,  ce  n' étoit  quant 

Hhhii; 


430  MEMOIRES 

loiit  de  trois  nulle  ans  qu'elle  revcnoit  mimer  un  corps  /lumain, 

yEHoH.  m        Cette  circulation  des  âmes  cl;ins  le  corps  des  animaux  de 

*7-.'^' ^T""''  toute  efpece,  faiioit  aulTi  partie  de  l'ancien  iydème  Psthaco- 

VIII.  77-  Em-  ncien.  Lmpedocie,  c]ui  avoit  adopte  pielque  tous  les  dogmes 

^'lili    viu  *^^  cette  Sede ,  en  faiioit  une  mention  formelle  dans  des  vers 

fSJ'^S-        tic  JuJ  tj^^'e  nous  ont  conlervez  /Elien  &.  Diogcne-LacTce ,  & 

il  nous  alliirc  en  parlant  de  lui-même,  cjuil  a  été  autrefois 

AriJloi.JeRef-  fiomme,  femme,  plante,  poijjon  à"  oifeau  *.  Ariflote  fait  allufion  à 

'Twf  P.  Périr!,  ^^^  ^'^''^  d'Empédocle ,  dans  fon  Traité  de  la  Refpiration ,  ainfi 

Cifm'.  Mfcd-  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fulTent  de  cet  ancien  Phiiofophe. 

Ùi'x.'dcRe-        Platon  fait  aufTi  mention  de  cette  circulation  des  âmes 

fvblica.  dans  des  corps  d'animaux ,  &  on  continua  de  la  croire  parmi 

Auguil.de Ci-  ies  nouveaux  Pythagoriciens  ju/qu'au   tems  de  Porphyre, 

To  xîi  '20     '\^^  rejetta  le  premier  ce  partage  des  âmes  humaines  dans  les 

Phil.  Ayollon.  corps  Ats  animaux.  Au  fiécle  d'Apollonius  deThyane  &  de 

vm,  m.  j.  ^.  philolhate,  on  penfoit  comme  les  Anciens,  &  Piotin  maître 

Aupi/l.  fuprà.  de  Porphyre ,  étoit  encore  de  leur  fentiment  ^. 

Ainfi ,  pendant  long  tems  il  n'y  eut  aucune  variation  fîir 
cet  article  du  dogme  de  la  Métempfychofe  qui  faifoit  entrer         _ 
i'ame  humaine  dans  les  corps  des  animaux ,  de  même  que  dans        m 
celui  des  hommes.  9 

Platon  a  détaillé  fort  au  long  le  /^ftème  de  la  Métempfy- 
cholê  dans  deux  ouvrages  différens,  dans  fon  Pha;drus  &  dans 
le  dixième  livre  de  fa  République. 
n<xJr.  ]<ag.         Dans  le  Phaedrus ,  Socrate  voulant  rendre  rai/ôn  du  traiiA 
I3ii.  ire.      pQj.^  qui  j^QU5  fajf,t  ^  j.^  yi',^-  j'ji,^  \^q\  objet ,  remonte  jufqu  a  ' 

la  première  origine  des  âmes,  &  prend  de -là  occalîon  dex- 
poler  le  iyltème  Pythagoricien  fous  des  images  qui  font  du 


3: 


*  Sextus  EiT\piricus,  IX.  n."  12.8. 
rapporte  d'autres  vers  d'Enipéiiocle, 
ui  fuppofent  cette  même  circulation 
es  amcs  humaines  dans  les  corps  des 
différentes  efpeces  d'E'tres  vivans. 
Adde  Plut,  de  Super flit.  pa°.  iji. 
^  de  Efu  carniuin.  Origen.  contra 
Celf.  y.  p.  (f^.  On  trouve  encore  un 
troifiéme  paHàge  d'£nipédocIc  dans 


Porphyre,  de  A!>J?,  /. 1 1 .  c.  2  i  .ifïy, 
'  Philoftraïc  a  écrit  fous  l'empire  de 
Sévère,  &  a  dédié  fa  Vie  d'Apollo- 
nius à  l'Impératrice  Julia.  Piotin  , 
mon  l'an  270.  de  J.  C.  admet,  En- 
neade  III.  lib.  4.  cup.  2.  le  paflàge 
desanies,  non  feulement  dans  les  ani- 
maux ,  mais  encore  dans  les  plantes^ 
comme  foilbk  Empédode. 
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moins  agréables  &  brillantes ,  û  elles  ne  font  ni  exa<îles  ni 
luniineulès.  ^    ■ 

"Nos  âmes,  e'ternelles  de  leur  nature,  habitent,  Jit-if ,  dans 
ieur  ciat  naturel,  avec  les  Dieux  qui  occupent  les  limites  du  « 
monde  fenlible  Si.  du  monde  intelligible  ;  de  tems  en  tems  ce 
ces  Dieux  pénétrent  au-delà  de  ces  limites,  &  vont  dans  les  « 
espaces  intelligibles  contempler  la  vérité,  la  vertu,  la  fàgeiïè  <^ 
&  la  beauté  dans  leur  propre  eflènce ,  dans  l'E'tre  qui  /èul  « 
exifte  véritablement  &  par  iui-mtme,  dans  cetE'tre  fupérieur  » 
dont  tous  les  autres  font  l'ouvrage ,  &  qui  ne  peut  être  envi-  « 
fagé  que  par  la  partie  la  plus  pure  &  la  plus  fublime  de  l'intel-  « 
ligence.  Les  âmes  accompagnent  les  Dieux  dans  ces  voyages  ;  « 
celles  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  hs  fuivre;  perdant  n 
l'aftivité  de  leur  efîènce,  s'appélàntiflènt  peu  à  peu ,  tombent  « 
bien-tôt  dans  les  /pheres  inférieures,  &  fè  dégradant  toujours  « 
de  plus  en  plus  de  leur  première  perfection  ,  elles  traverlènt  « 
ces  diiférentes  fpheres ,  &.  ne  s'arrêtent  que  lorfqu'elles  font  « 
arrivées  fur  la  Terre.  « 

Là  elles  fe  trouvent  attachées  par  les  loix  de  la  Déeïïè  <t 
Adraftie  ou  de  la  Fatalité ,  à  des  corps  vivans  qu'elles  font  « 
forcées  d'animer.  Celles  de  ces  âmes  qui  avoient  autrefois  « 
accompagné  les  Dieux  dans  quelques-uns  de  leurs  voyages  <c 
précédens ,  celles  qui  ont  contemplé  au  moins  une  fois  là  « 
Vérité  éternelle  dans  fon  elTence,  ne  font  pas  unies  à  des  corps  « 
d'animaux  ;  elles  entrent  d'abord  dans  des  corps  humains ,  &  « 
padènt  fucceiïivement  par  neuf  états  &  neuf  conditions  diffé-  « 
rentes.  Au  tems  de  leur  première  nailîànce,  lorfqu'elles  con-  « 
fervent  encore  une  partie  de  leurs  connoifîànces  primitives,  « 
elles  animent  des  Philofophes,  des  Amateurs  de  la  beauté  *.  « 
A  leur  féconde  naiflànce  elles  deviennent  des  Rois  revêtus  « 
d'une  autorité  légitime,  des  Gouverneurs  d'armées,  des  Mi-  « 
riftres  d'Etat.  A  leur  troifiéme  elles  forment  des  Magiftrats,  « 
des  hommes  chaj-gez  de  manier  les  deniers  publics  ;  &  fè  <c 
dégradant  ainfi  de  génération  en  génération ,  elles  parviennent  « 

*  On  fçait  quels  étoient  ceux  ([ue  Platon  défignoit  par  ce  titre ,  leur  nom  elt 
ée  ceux  que  la  bienféance  ne  nous  permet  pas  mcme  de  pononccr. 
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à  16111*  neuvît^me  nainànce,  lors  de  laquelle  elles  /ont  con- 
damnées à  entier  dans  le  corps  d'un  Tyran.  Chacune  île  ces 
nailîàiices  e(t  /eparée  de  l'autre  par  un  intervalle  de  mille  ans  ; 
&  fi  pendant  un  eipace  de  dix  mille  ans  ces  âmes  n'ont  pas 
recouvre  leur  perfeclion  primordiale ,  elles  (ont  forcées  de 
recommencer  un  nouveau  cercle  de  générations  pendant  un 
autre  eljîace  de  dix  mille  ans. 

A  la  fin  de  chacune  des  neuf  générations  ,  c'eft-à-dire, 
lorfque  lame  fort  du  corps  dans  lequel  elle  avoit  été  placée, 
elle  efl  conduite  dans  les  Enfers ,  &  là  toutes  fes  avions  font 
examinées  par  des  Juges  inflexibles.  Celles  de  ces  âmes  qui 
ont  pratiqué  toutes  les  vertus  de  l'état  qu'elles  avoient  em- 
brafîé,  font  enlevées  dans  une  région  du  Ciel,  où  elles  goû- 
tent la  félicité  dont  elles  le  font  rendues  dignes.  Pour  les 
autres,  reléguées  dans  leTartare,  elles  font  livrées  à  des  fup- 
plices  proportionnez  aux  fautes  qu'elles  ont  commilès.  Au 
bout  de  mille  ans,  les  unes  &  les  autres  font  ramenées  dans  le 
même  lieu  où  elles  avoient  été  jugées.  Là ,  celles  qui  avoient 
animé  des  corps  humains ,  ont  la  liberté  de  choifir  entre  les 
corps  de  cette  elpece  &  ceux  des  animaux.»  Ceci  femble  for- 
mer quelque  contradiction  avec  ce  qui  avoit  été  dit  d'abord 
fur  les  neuf  degrés  de  générations,  mais  il  ne  faut  pas  demander 
tant  de  juftellë  à  l'auteur  d'une  liclion  ,  &  d'ailleurs  cela  efl 
indifférent  à  mon  objet,  qui  n'eft  nullement  d'expliquer  ce 
fyÛème. 

«  Les  âmes  qui  n'ont  jamais  envi/âgé  la  Vérité  éternelle, 
t>  font  enfermées  dès  leur  première  naifîànce ,  dans  des  corps 
M  d'animaux,  elles  ne  paffent  jamais  dans  des  corps  humains; 
»>  cependant  comme  la  juflice  eft  la  loy  commune  de  tous  les 
»>  êtres  vivans ,  &  qu'il  y  a  des  vertus  propres  aux  animaux  de 
i'  chaque  efpece,  ces  âmes  fubifîènt  auffi  un  jugement,  ont  leurs 
te  peines  &  leurs  récoinpenfês,  &  peuvent  choifir  l'efpecedans 
laquelle  elles  rentreront  à  chaque  génération  nouvelle.» 

Socrate  afîùre  que  les  âmes  humaines  qui  ayant  choifi  par 
trois  fois  confécutives  la  claffe  des  Philofophes  ou  des  Ama- 
teurs de  la  beauté,  y  ont  pratiqué  exadement  toutes  les  loix  de 

la  juflice 
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la  juftice  &  de  ia  vertu ,  recouvrent  après  ces  trois  gcncratioiis, 
leur  periedion ,  &  retournent  au  bout  de  trois  mille  ans ,  & 
non  plutôt,  dans  le  léjour  des  Dieux,  tandis  que  celles  qui 
ont  prctéré  quelqu'une  des  huit  autres  dalles,  font  obligées  de 
fubir  les  neui  générations,  &  d'habiter  notre  Monde  pendant 
neuf  mille  ans. 

11  eit  clair  par  cette  expofition  du  dogme  de  la  Métemp- 
lycholè,  qu'au  tems  de  Platon  on  luppoloit  qu'il  le  pallbit 
nécelîairement  mille  ans  avant  que  lame  qui  ctoit  /ortie  d'un 
corps  humain  ,  pût  revenir  en  animer  un  fécond.  Les  Egyp- 
tiens donnoient ,  comme  on  l'a  vu ,  trois  mille  ans  à  cet  in- 
tervalle ;  mais  fims  doute  les  Grecs  avoient  cru  devoir  en 
abbréger  la  durée,  aufli  les  Egyptiens  les  traitoient-ils  d'en- 
fàns,  &  leur  reprochoient-ils  de  n'avoir  que  des  connoillànces  Plat.  mCriititk 
modernes ,  &  que  des  idées  bornées  fur  la  durée  des  tems. 

Platon  débite  au  dixième  livre  de  la  République,  une  nou-  Plat.  deRepuhl. 
veile  fable ,  fondée ,  comme  la  première ,  fur  le  dogme  de  la  ^'^'  ^^'*' 
Métempfychofè.  11  y  décrit  ce  qui  fè  palîë  dans  les  Enfers, 
iorfque  les  mille  ans  de  récompenlè  ou  de  punition  étant  ex- 
pirez, les  âmes  font  rafîèmblées  [wur  clioifn-  les  cor]>s  où  elles 
doivent  rentrer  de  nouveau.  On  fuppofê  que  celte  relation  a 
été  faite  par  E'ris  fils  d'Arménius,  qui  ayant  pafîc  douze  jours 
parmi  les  morts,  revint  à  lui  comme  on  le  mettoit  fin-  le 
bûcher,  &  raconta  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les  Enfers.  Si  fa 
fable  de  Pythagore ,  ou  du  moins  celle  d'/îlthalide,  avoit  été 
connue  à  Platon ,  auroit-il  eu  beioin  d'aller  imaginer  wn  Bar- 
bare de  Pamphylie,  tandis  qu'il  pouvoit  la  mettre  dans  la 
bouche  d'un  fils  de  Mercure,  d'un  homme  auquel  ce  Dieu 
avoit  accordé  le  privilège  de  ne  point  boire  i\ç.s  eaux  du  fleuve 
Léthé,  &  de  confèrver  la  mémoire  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu 
dans  les  Enfers?  Ce  n'efl-là,  j'en  conviens,  qu'une  preuve 
négative  tout  au  plus,  mais  il  ell  des  occafions  où  la  critique 
févére  reconnoît  que  les  preuves  de  ce  genre,  lorlqu'elles  font 
complettes ,  peuvent  opérer  en  nous  une  entière  perfuafion. 
Par  où  peut-on  prouver  que  certains  ufages,  certains  dogmes, 
&c.  n'étoient  pas  encore  connus  dans  un  fiécle ,  fi  ce  n'cfl; 
Mmû  Tome  XIV.  I  i  \ 
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par  If  filence  Jes  Ecrivains  de  ce  niune  ficcle,  qui  auroient 
eu  occadon  (J'en  pailtr,  s\\s  avoiejit  ttc  rtçiis  tle  leur  tenis? 

Platon,  dans  la  relation  du  Pamphylitn  E'ris,  fiippolè  fa 
mîme  durée  de  /iii/k  ans  <at  moins,  entre  chac]ue  génjî'ration  des 
âmes;  je  dis  mille  ans  au  moins,  parce  que  IVtat  de  châtiment 
ou  d'expiation  duroit  plus  long  -  tems  pour  les  âmes  qui 
s'étoient  fouillées  par  des  crimes  plus  confidcrables. 

Platon  parle  de  cette  efpece  de  rcTurreclion  du  Pamphylien 
E'ris ,  comme  d'un  événement  de  Ion  tems.  Or  cet  E'ris,  qui 
étoit  du  1  v."^  liécle  avant  l'Ere  Chrétienne  ,  vit  les  âmes 
d'Ajax,  d'Ulyiïè,  d'Orphée  &  àts  autres  Héros  Grecs,  fè 
prélênter  pour  entrer  dans  de  nouveaux  corps,  foitd  hommes, 
foit  d'animaux,  après  avoir  pafTé  mille  ans  dans  les  Enfers 
depuis  que  la  mort  les  avoit  It'parées  àts  corps  qu'elles  avoient 
informel  au  tems  de  la  guerre  deTroye;  donc  Platon  fuppofe 
entre  le  tems  de  cet  E'ris  &  celui  de  cette  guerre,  un  inter- 
valle de  mille  ans  ;  donc  il  plaçoit  cette  guerre  treize  ou  qua- 
torze cens  ans  avant  l'Ere  Chrétienne  :  on  pourroit  donner 
cette  preuve,  comme  une  démonftration  du  calcul  chronolo- 
gique fuivi  par  Platon. 

Virgile  donnant,  au  fixiémc  livre  de  fôn  Enéide,  une 
efpece  d'expofition  du  fyllème  de  la  Métempfycholê,  fuppofê, 
comme  Platon ,  que  les  âmes  ne  reviennent  animer  de  nou- 
veaux corps,  qu'après  qu'elles  ont  pafle  mille  ans  dani  les 
Enfers  : 

Douce  longa  Jies  pcrfcâo  temporis  orbe 
Concretûm  cxcmir  kihcm  .....   ^ 
.   .   .  Ubi  mille  rotam  volvere  pcr  atmos, 
Lethatini  ad  fuvium  Dcus  evocaî. 

Aucun  de  ceux  qui  ont  parlé  de  la  Métempfycholê,  n'a  dir 
que  les  âmes  entroient  dans  de  nouveaux  corps  aujfi-tôt  après 
être  forties  du  premier  ;  &  quoique  tous  n'ayent  pas  marqué 
]a  durée  de  cet  intervalle  dcftiné  à  la  purgation  ,  quoique 
plufieurs  ayent  pu  en  fiire  la  durée  moins  confidérable ,  on 
ne  peut  rien  conclurre  de  celte  variété,  qui  fuppofê  toûjour* 
i'exifîence  d'un  intervalle.- 
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C'eft  dans  la  doctrine  commune  des  Pyth;igoricîens  qu'il 
faut  chercher  de  quoi  /uppicer  à  ce  filence.  Sera -t- il  permis 
<le  l'oppolcr  à  des  témoignages  formels  5c  unanimes! 

Lorlque  Porphyre  donne  une  expofition  abbrcgcc  de  îa 
dodrine  Pythagoricienne,  telle  qu'on  lapent  former,  dii-il, 
en  réuniliànt  les  points  fiir  lesquels  on  eit  d'accord,  il  la  réduit 
à  trois  articles  : 

I ."  A  l'immortalité  des  âmes  par  leur  nature  : 

2.°  Au  pafîàge  de  ces  âmes  dans  des  corps  d'animaux  diffé- 
rens ,  «5  aMo,  -^h  (^ûxbv  : 

3 .0  A  leur  retour  dans  de^  corps  de  même  efpece,  an  bout 
d'une  certaine  révolution  ou  période;  car,  ajoute  Porphyre, 
tous  les  êtres  vivans  font  animez,  félon  Pythagore,  par  des 
âmes  de  même  efpece,  àujo-^ri. 

Comme  ce  n'eft  point  ici  une  hifloire  que  je  donne  du 
dogme  de  la  Métempfychofè ,  je  fupprime  bien  des  détails, 
il  me  fuffit  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  a  raj^port  à  mon 
objet  ;  on  me  permettra  cependant  de  rapporter  ici  deux  pal^ 
fâges  de  Pindare,  qui  font  une  ailufion  manifefle  au  dogme 
de  la  Métemplycholè,  quoique  ce  rapport  n'ait  été  apperçu 
par  aucun  des  Commentateurs  de  ce  Pocte  ". 

Dans  la  première Ofympionique  compofée  vers  la  lxxiii.* 
Olympiade,  &  adreflce  à  Hiéron  deSyracufè,  Pindare,  après 
avoir  rapporté  l'hifloire  de  Péiops  fils  de  TantnJe ,  &  après 
avoir  proteflé  contre  la  fîélion  fcandaleufê  qui  faifîjit  dévorer 
le  corps  de  ce  jeune  Prince  par  les  Dieux ,  pafîê  à  la  defcrip- 
tion  du  flipplice  effrayant  que  fouffre  Tantale  dans  les  Enfers. 
«  Ce  malheureux  Prince  fait  fuis  celle  de  vains  efforts  pour 
fe  dérober  à  la  chute  d'un  roc  énorme  que  Jupiter  tient  fuf- 
pendu  au-defîiis  de  lui ,  &  qu'il  voit  ^aw^  ceîfè  prêt  à  l'accabler. 
Tel  eft ,  dit  Pindare,  le  fort  affreux  de  Tantale  ;  la  terreur  rc- 
naifîlinte  à  chaque  infiant ,  dont  fon  ame  fera  éternellement 
atteinte  *",  forme  le  quatrième  fupplice  auquel  il  eft  condamné, 

t/^mJous^or,  perpetuô  laborio- 


»  C'eft  à  fèii  M .  de  la  Barre ,  de  cene 
Académie,  qiic  je  dois  ces  deux  paf- 
fâges ,  &  c'en  lui  (^ui  me  lu  a  iàit      qui  ne  doic  poiiu  finir 
remarquer. 


fmn,  ce  qui  emporte  l'idée  d'un  état 
"inir. 

lu  IJ 
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après  en  avoir  dcja  eiriiyc  trois  autres  ».  Si  les  Interprètes 
avoient  voulu  fè  donner  la  peine  de  comparer  cette  Ode  avec 
la  fuivante,  ils  fe  feroient  épargne  bien  du  verbiage  fur  ce 
quatrième  fupplice  prtccdé  de  trois  autres.  Les  hommes  éclai- 
rez, dit  Pindare  dans  celte  Ode ,  qui  eft  la  (èconde  Olympio- 
rique  adrellce  à  Hicron  d'Agrigente ,  &  relative  à  la  victoire 
que  ce  Prince  remporta  aux  Jeux  de  la  lxxvii.<^  Olympiade, 
quatre  cens  foixante-douze  ans  avant  l'Ere  Chrétienne;  «  les 
hommes  éclairez  lifent  fans  peine  dans  l'avenir,  &  fçavent 
qu'aufFi-tôt  après  la  mort ,  les  âmes  incorrigibles  des  méchans 
font  livrées  aux  fupplices  les  plus  cruels;  que  dans  le  royaume 
de  Pluton  il  eft  un  Juge  redoutable  qui  difcute  les  crimes 
commis  fur  laTen-e,  &  prononce  avec  une  inflexible  févérité 
des  arrêts  inévitables.  Dans  ces  demeures  foûterraines,  fes 
juif  es  mènent  une  vie  exempte  de  peine,  ils  converfent  avec 
les  Divinités  refpeélables  de  ces  lieux,  tandis  que  ceux  qui 
ont  aimé  le  parjure,  fouffrent  des  tourmens  dont  la  feule  vue 
fait  horreur. 

Pour  ceux  qui ,  après  avoir  demeuré  jufqu'à  quatre  fois  fur 
la  Terre  &  dans  les  Enfers,  ont  confervé  dans  ces  divers  états 
leurs  âmes  toujours  pures  ,  ils  font  conduits  au  Palais  de  Sa- 
turne, &  vont  habiter  les  Illes  fortunées,  oii  ce  Dieu  règne 
fur  les  âmes  des  Héros  vertueux ,  &c.  Le  carquois  que  je 
porte ,  ajoute  Pindare ,  eff  rempli  de  traits  vifs  &  légers  ;  leur 
bruit ,  qui  eft  entendu  des  perfônnes  intelligentes ,  écîiappe  à 
la  multitude,  elle  a  befoin  d'interprètes  pour  me  comprendre.  » 

En  joignant  ces  deux  paffages  de  Pindare,  il  efl  facile  d'ap- 
percevoir  que  dans  fbn  fyflème 

I .°  L'ame  du  même  homme  animoit  jufqu'à  trois  fois 
Jifférentes  des  corps  humains  : 

2.°  Qu'il  y  avoit  un  intervalle  entre  la  mort  &  la  renaif^ 
iânce  de  ces  âmes ,  intervalle  qui  étoit  un  état  de  bonheur 
pour  les  juffes ,  &  de  fupplice  pour  les  méchans  : 

3.0  Que  les  âmes  qui  avoient  perfevéré  dans  la  juffice  pen- 
dant leurs  trois  vies  humaines,  alloient  habiter  avec  les  Héros 
dans  l'Empire  de  Saturne ,  tandis  que  celles  qui  ne  s'ctoient 
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fervi  de  leur  retour  fur  la  terre  que  pour  fe  fouilîer  par  de 
nouveaux  crimes ,  étoient  condamnées  à  des  fupplices  qui  ne 
dévoient  point  avoir  de  iin ,  A'7{âp\ff,uov  jèlcv . . .  tjji'Tii^/Mt'Y^oYy 
dit  Pindare^ 

On  voit  là  le  fond  du  dogme  Pythagoricien  expofé  dans 
Platon  ;  il  y  a  quelque  différence  dans  les  détails ,  mais  on  ne 
doit  pas  en  être  furpris.  Ces  Odes  ont  été  compofées  dans  un 
tems  où  Pythagore  étoit  peut-être  encore  vivant,  du  moins 
étoit-ce  avant  la  mort  de  ceux  de  (es  di/ciples  qu'il  avoit 
formez  lui-même  ;  ainfi  le  iècret  étoit  encore  aflèz  reUgieufè- 
ment  gardé ,  Se  Ton  devinoit  les  détails  de  fon  iyftème  fur  fa 
Mctempfychofe ,  plutôt  qu'on  ne  les  Içavoit.  Sa  do<5lrine  étoit 
cependant  en  grand  honneur  dans  la  Sicile ,  qui  avoit  un 
commerce  prefque  continuel  avec  les  villes  Grecques  d'Italie; 
&  c'étoit  fins  doute  en  faveur  des  Philolophes  Siciliens ,  que 
Pindare  a  fuivi  dans  ces  deux  Odes ,  un  dogme  qui  devoit 
être  inintelligible  pour  le  refte  de  la  Grèce ,  où  ce  lyftème 
des  trois  retours  de  la  même  arae  humaine  fuï  la  terre ,  étoit 
abfolument  inconnu.  C'efl  apparemment  pour  répondre  à  ce 
que  fa  première  Ode  avoit  fait  dire  là-deffus,  qu'il  avoue  dans 
k  féconde,  que  le  commun  des  hommes  a  quelquefois  hefbin 
d'un  interprète  pour  comprendre  le  fèns  de  fês  paroles. 

En  voilà ,  je  crois ,  plus  qu'il  n'en  faut,  pour  montrer  (jiie 
k  tradition  fur  les  différentes  migrations  de  l'ame  de  Pjtha- 
gore ,  n'éloit  ni  ancienne ,  ni  conforme  au  fyftème  de  ce 
Philofophe  fur  la  Métempl)'chofê  ;  elle  n'eft  rapportée  que 
par  des  Ecrivains  poflérieurs  à  Ariflote ,  de  ces  Ecrivains  le 
font  avec  tant  de  variétés ,  qu'il  n'efl  prefque  pas  pofhble  d'en 
trouver  deux  qui  conviennent  exadement  entr'eux.  L'inter- 
valle de  la  mort  d'Euphorbe  à  la  naifîànce  de  Pythagore,  étoit 
déjà  trop  court  pour  que  l'ame  de  ce  Héros  eût  achevé  le 
tems  qui,  félon  tous  les  Pythagoriciens,  étoit  prefcrit  à  fon 
féjour  dans  les  Enfers;  cependant  on  fuppofbit  que  pendant 
cet  intervalle,  cette  ame  étoit  revenue  plufieurs  fois  fur  la  terre 
animer  un  corps  humain.  L'ufàge  chronologique  que  l'on  fut 

de  cette  tradition ,  ajoute  même  de  nouvelles  contradidion* 

ï 

1 1 1 11} 
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eiui'elle  &  le  fyftcme  Pyth.igoricien  ,  puifqiie  l'on  fuppofe 
que  cette  nicme  ame  a  injormé  trois  corps  diiicrens  lans  avoir 
fait  aucun  fcjoiir  dans  les  Enfers,  &  (wns  aucun  intervalle. 
Cela  ell  rorniellemcnt  contraire  à  tous  les  Ecrivains  <]ui  ont 
parle  lie  ce  fyllème  d'une  manière  détaillce,  6c  nicinc  con- 
traire aux  circonllances  dont  cette  tradition  fe  trouve  accom- 
pagnée dans  pludeurs  de  ceux  qui  la  rapportent ,  comme  on 
îe  verra  dans  les  preuves  de  la  troificme  propolition. 

Parmi  les  témoignages  de  ceux  tjui  ont  marque  un  inter- 
valle de  fcjour  dans  les  Enfers  pour  les  âmes ,  entre  leur  lortie 
d'un  corps  humain  &  leur  entrée  dans  un  autre,  je  n'ai  point 
fait  mention  de  cet  Ecrit  attribué  à  Pylhagore  par  Diogcne- 
Latrce ,  dans  lequel  ce  Philolophe  diloit  que  fon  ame  avoit 
palîc  deux  cens  lèpt  ans  dans  les  Enfers  avant  qine  de  revenir 
îur  la  Terre.  Diogéne  ne  dit  point  que  dans  cet  Ecrit  il  fût 
parlé  àts  migrations  antérieures;  &  quand  mime  il  en  auroit 
été  parlé,  comme  il  n'y  a  point  d'apparence  que  l'on  y  fuivît 
deux  fvltèmes  oppolêz,  il  faudroit  toujours  fuppoler  que  les 
premières  migrations  étoient  léparées  par  un  intervalle  de 
plulieurs  fiécles ,  de  mcme  que  les  dernières. 

Mais  quelle  pouvoit  être  l'autorité  de  ce  prétendu  Ecrit 
<îe  Py  thagore  ?  C'étoit  fans  doute,  de  même  que  l'ouvrage  lur 
la  Métempfychofê ,  cité  par  le  Scholiafte  d'Apollonius,  un 
ouvrage  fuppofé,  &  cela  dans  un  tems  allez  moderne,  pui (que 
les  Anciens,  ni  mcme  Diogéne-Laèrce,  ne  lont  aucune  men- 
tion expreflè  de  ces  Ecrits  de  Pythagore  parmi  fes  ouvrages. 
On  (çait  que  ce  Philofophe  n  avoit  publié  aucun  Ecrit,  &.  que 
ies  Mémoires  qu'il  pouvoit  avoir  laiflèz,  ne  fortirent  point 
des  mains  de  ks  enfans,  &  l'on  nommoit  même  les  Auteurs 
de  tous  les  ouvrages  publiez  dans  la  Hiite  fous  fon  nom.  Dio- 
géne-Laërce  efl;  d'un  avis  contraire,  mais  fon  autorité  perfon- 
nelle  eft  très -médiocre  en  Critique  ;  & ,  de  plus ,  le  pall'age 
même  d'Heraclite  qu'il  apporte  pour  prouver  fon  fentiment, 
ne  dit  point  que  Pythagore  eût  écrit,  il  dit  feulement  que 
Pythagore  avoit  acquis  une  grande  érudition  en  Itftnt  les 
Ecrits  &  en  ralfemblant  ies  opinions  des  autres  hommes ,  & 
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que  cétoit  en  les  combinant  qu'il  avoit  formé  fbn  fyftème. 
C'cfl-là  une  obfervaiion  faite  il  y  a  ioiig-tems  pav  les  Com- 
mentateurs de  Diogcne-Laërce. 

On  ne  voit  point  qu'Ariftote,  qui  avoit  compole  un  ou- 
vrage fur  les  dogmes  des  Pythagoriens ,  ait  jamais  cité  Pylha- 
gore  ni  fis  E'crits  ;  il  efl  du  moins  fur  que  parmi  le  grand 
nombre  des  ouvrages  des  anciens  Philofophcs  dont  Simplicius 
parle  dans  Tes  Commentaires  fur  Ariftote,  il  ne  s'en  trouve 
aucun  qui  porte  le  nom  de  Pythagore ,  &  lorfque  ce  Com- 
mentateur parie  des  opinions  de  Pythagore,  il  ne  cite  jamaiS' 
que  les  Pythagoi'iens. 

Je  finis  cet  article  par  un  pafïïige  d'Einpédocie ,  qui  peut 
nous  montrer  quel  a  été  le  fondement  de  toutes  ces  traditions 
fur  le  fouvenir  que  l'âme  de  Pythagore  avoit  confervé  dans 
les  corps  qu'elle  avoit  animez  autrefois.  C'efî  Porphyre  qui  De  vira  Pyi/i^ 
nous  a  cônfèrvé  ces  vers  d'Empédocle;  les  ouvrages  de  ce  ^"FJ"' 
Philofophe  fubfiftoient  encore  de  fon  tems ,  &  Simplicius 
ies  cite  fouvent  dans  fès  Commentaires  fur  les  ouvrages 
d'A  riflote. 

Diogéne  dans  la  Vie  d'Empédocle ,  rapporte  les  deux  pre- 
miers de  ces  fix  vers  confèrvez  par  Porphyre ,  on  les  trouve 
auffi  dans  lamblique.  Diogéne  ajoute  que  ces  vers  étoient  Imbl  t.  rj„; 
eitez  parTimée  l'Hiflorien,  dans  fon  neuvième  livre,  pour 
prouver  qu'Empédocle  avoit  lait  mention  de  Pythagore  ;  ainfi 
©n  ne  peut  douter  que  dès  le  tems  de  Timée  ils  ne  (è  irouvaf- 
fent  dans  les  livres  d'Empédocle,  qui  a  fleuri  vers  la  Lxxxiv.* 
Olympiade ,  &  au  tems  d'Hérodote. 

Cet  homme,  difoit  Empédocie,  TI2  ANHP  (on  fçait 
que  les  Pythagoriciens  parlant  de  leur  Maître  depuis  fa  mort,- 
ne  le  nommoient  jamais  par  {on  nom,  mais  qu'ils  i'appelloient 
fimplement  l'Homme,  e'efl  Apollonius  ché  par  lamblique, 
qui  nous  l'apprend  )  «<  cet  homme  donc ,  diloit  Empédocie, 
rempli  de  connoiffancesfublimes,  renfermoit  en  lui-mtme,  « 
comme  en  un  tréfbr,  les  découvertes  de  tous  les  âges  ;  &  « 
lorfque  fon  efprit  s'abandonnoit  tout  entier  à  la  méditation,  « 
non  feulement  il  découvroit  la  nature  de  tous  ies  êtres ,  mais  « 
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»  il  t  iiibrafToit  encore  d'un  nicnie  coup  d'œil ,  dix ,  ou  même 
vingt  âges  d'hommes  :  » 

Kou  Ti  (Ttx.   AvJçcpTmv  îyû  T  tt'iœciv  ai\a>vi»Ti. 

Ce  qu'Enipcdocle  avoit  dit  par  une  exagération  poétique, 
fut  fans  doute  pris  à  la  lettre;  on  imagina  que  Pylliagore  fe 
fouvenoit  de  ce  qu'il  avoit  vu  dans  les  gcncraiions  prcccden- 
tes,  &.  comme  l'attachement  de  /es  Sénateurs  alloit  pour  lui 
julqu'à  l'adoration,  on  brait  lur  cette  première  fuppolition  àes 
hilloires  détaillées,  dans  lefquelles  on  racontoit  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  dans  les  générations  précédentes.  Le  fondateur  d'une 
Seéle  philofophique ,  laquelle  étoit  une  efjiece  d'Ordre  ou  de 
Société  religieufè,  ne  pouvoit  manquer  d'avoir  fa  légende. 

Troisième     Proposition. 
Quand  bien  même  on  fuppoferoit  l'ancienneté  &  l'unifor- 
mité de  cette  tradition  des  différens  palîàges  de  la  même  ame 
d'Euphorbe  dans  pludeurs  corps  humains  avant  que  d'entrer 
dans  le  corps  de  Pythagore,  les  détails  dont  elle  e(t  accom- 
pagnée dans  ceux  des  Anciens  qui  l'ont  un  peu  circonflanciée, 
montrent  qu'ils  n'ont  pu  l'entendre  comme  on  le  fait  dans  le 
f)'(tème  chronologique  que  j'examine,  &:  où  l'on  fuppofè  que 
l'ame  d'Euphorbe  entra  dans  les  corps  d'Hermotime  Se  de 
Pyrrhus,  dans  les  deux  générations  qui  fuivirent  immédiate- 
ment la  prifè  de  Troye. 
Diogm. Laèrt.       Héraclide ,  par  exemple,  dit  que  l'ame  d'Euphorbe  étant 
Y'iij-  dans  le  corps  d'Hermotime,  ce  dernier  voulut  doniier  une 

preuve  /ênhble  qu'il  avoit  conlêrvé  le  louvenir  de  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  pendant  la  guerre  de  Troye;  que  pour  cela  il  fè 
tranfporta  au  temple  des  Branchides  (c'étoit  un  temple  &  un 
Oracle  d'Apollon,  fitué  auprès  de Milet  ville  d'Ionie)  que  là 
il  montra  un  vieux  bouclier  dcja  tout  pourri,  ù^ta.ai.cn-'TRiïajf  «JV, 
&  duquel  il  ne  reftoit  plus  que  \Umho,  ou  la  bollè ,  qui  étoit 
d'y  voire,  Fle^traTrov;  qu'il  reconnut  ce  bouclier  pour  être  celui- 
ià  même  dont  il  s'étoit  fervi  au  fiége  de  Troye,  que  Ménélas  lui 
avoit  enlevé  avec  (es  armes,  &  qu'il  avoit  confacré  à  Apollon 
à  ion  retour  de  Troye. 

J'obfërverai 
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J  oblên'erai  d'abord ,  que  le  récit  d'Hcraclide  e(ï  contraire 
à  ce  que  difent  prefque  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  l'aventuie 
de  ce  bouclier;  ils  en  attribuent  la  reconnoifîànce  à  Pytliagore 

lui -même  :  Clypeo  Trojaim  rcfxo  tcmpora  tcj^atiis non 

fordiJiis  autlior  Naturce  verique,  dit  Horace.  Ovide  au  quin- 
zième livre  de  iês  Métamorphofès,  fait  parler  ainfi  Pythagore  : 

Panthdides  Euphorhiis  eram Cognovi  clypciim Ntwer 

Abaiiteis  templo  Jimonis  in  Argis.  Ce  point  elt  iï  confiant ,  que 
je  ne  m'arrêterai  point  à  nommer  tous  ceux  qui  ont  parlé 
ainfi  ;  je  me  contenterai  de  citer  Porphyre  &  lamblique,  qui 
attribuent  tous  deux  à  Pythagore  la  reconnoifîànce  de  ce 
bouclier  d'Euphorbe,  &  qui  placent  la  /cène  de  cette  aventure 
dans  le  temple  de  Junon  à  Mycéne  ^,  où  l'on  montroit  en 
effet  encore  au  tems  de  Paufanias  le  bouclier  d'Euphorbe,  &  Pj"f.  ir.  174 
cela  fans  faire  aucune  mention ,  ni  d'Hermotime ,  ni  de  Py- 
thagore ;  mais  il  n'eft  pas  queflion  d'examiner  ici  la  narration 
d'Héraclide ,  il  s'agit  feulement  de  voir  û  elle  peut  s'accorder 
avec  la  fuppofition  par  laquelle  on  fait  vivre  Hermotime  à  la 
génération  qui  fuivit  immédiatement  la  mort  d'Euphorbe  & 
la  prilè  de  Troye. 

I .°  Héraclide  place  la  fcene  de  l'aventure  dans  le  temple 
des  Branchides  auprès  de  Milet.  2.°  11  fuppofê  le  bouclier 
d'Euphorbe  dans  un  état  où  la  vétuflé  put  feulement  le  ré- 
duire, AiaLoian-TTincui  viJV,  il  n'en  reftoit  plus  d'entier  que  les 
ornemens  d'yvoire.  3.°  Il  faut  fuppofèr  encore  que  l'on  avoit 
oublié  qu'il  avoit  été  confacré  par  Ménélas ,  fans  quoi  il  n'eût 
pas  été  difficile  de  le  reconnoître  pour  avoir  appartenu  à 
Euphorbe. 

i."*  Le  temple  &  l'Oracle  des  Branchides  n'avoîent  été    Corm  n.m^. 
fondez  que  par  Branchus  fils  de  Smicrus  originaire  de  Del-  JJ-T'^^^''- 
phes,  qui  avoit  été  s'établir  à  Milet;  or  ce  Smicrus  étant  un 
defcendant  du  Prêtre  Macharéus  ^  fîls  de  Dactas ,  qui  tua 


•  Ce  temple  fitué  à  dix  (lades  de 
Mycéne  &  a  quarante  d'Argos ,  étoit 
commun  à  ces  deux  villes.  Strab. 
VIII-  368. 

Menu  Tome  XIV. 


^  ÀOTjpi'Of.  Strab.  IX.  41  r.  Pau- 
fan.  X.  tVj  S.  Afckpiadcs  in  Tragic. 
aptid  Se  bel.  Pinddri.  JVaiua  VII. 
verf.  62.pag.jSj. 
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Pyrrhus  fils  d'Acliille,  il  e(l  clair  que  l'aventure  d'Hermotiine 

a  dû  être  poltt'rieure  de  plufieurs  gcncratioiis ,  &  même  de 

quelques  liccles  à  la  prife  dcTroye.  D'ailleurs ,  la  ville  Grecque 

de  Milet ,  qui  ctoit  dcja  bâtie  lorfque  Smicrus  père  de  Braii- 

chus  s'y  retira ,  ctoit  une  des  douze  Cites  fondées  par  ics 

conducfleurs  de  la  colonie  Ionienne.  Or  cette  colonie  padà 

citm.  Alex.  r.  en  Alie  (ôixante  ans  après  le  retour  des  Hcraclides ,  &  cent 

^j  6.  Sirenuii.    qu^-jm^.  a^s  après  la  priîè  de  Troye ,  fuivant  la  Chronologie 

d  E  nilodheiie ,  fuivie  en  ce  point  par  tous  les  autres  Chrono- 

iiiad.  B.  verf.  iogiftes.  Homcre  fait  à  la  vérité  mention  de  la  ville  de  Milet 

^'  dans  fon  Iliade,  mais  c'étoit  alors,  comme  lui-même  la 

nomme,  une  ville  des  Cariens  au  laugcv^e  barbare,  Kag^y  /Seq>- 

Ci£9:pû)vû)y.  La  petite  ville  de  DiJyma  &  le  temple  d'Apollon 

DicJyméeii ,  iîtuez  à  vingt  ftades  de  la  mer,  n'exiftoient  point 

encore ,  &  Homère  ne  donne  en  aucun  endroit  de  Çts  Poème', 

le  nom  de  Didyméen  à  ce  Dieu ,  il  Jie  met  pas  même  la  Carie 

au  rang  *\<i,s  pays  dans  lelquels  il  étoit  adoré. 

Hcraclide  fuppoie  dans  Ton  récit,  que  Ménélas  pafla  à  Milet 

au  retour  de  Troye  ;  cependant  la  route  de  ce  Prince ,  décrite 

par  Homère  dans  le  plus  grand  détail ,   nous  montre  qu'il 

OJyf  ni.  V.  n'approcha  pas  même  de  la  Carie  où  eft  cette  ville  ;  la  chofè 

'J/  ^iv^So  ^^  conrtante  pour  ceux  qui  ont  lu  i'OdylTée  avec  la  plus 

ire.  légère  attention  ;  mais  comme  il  s'agit  moins  ici  de  la  vérité 

du  récit  d'Héraclide,  que  de  la  manière  dont  il  a  pu  l'entendre, 

je  ne  m'y  arrêterai  pas ,  il  me  fuffit  que  l'aventure  (bit  néceA 

iîinement  poftérieure,  dans  ce  récit,  à  la  prife  de  Troye  de 

plufieurs  générations,  puKqu'on  la  fait  arriver  dans  un  temple 

fondé  par  les  defcendaiis  de  Macharéus  meurtrier  de  Pyrrhus 

fils  d'Achille,  &  quelque  lems  après  Li  fondation  de  Alilet, 

poftérieure  de  cent  quarante  ans  à  la  piilê  de  Troye. 

Ce  font  donc  au  moins  cent  quarante  ans  à  ajouter  à  l'in- 
tervalle de  trois  cens  trente-cinq  ans,  qui  Çt  trouve  dans  la 
Chronologie  de  M.  Newton  ,  entre  la  prifè  de  Troye  &  fa 
date  de  la  naifîànce  de  Pythngore.  Si  cette  naiiïànce  efl  de 
i'an5  6^.  ajoutant  les  quatre  cens  foixante-quinze  ans,  on  aura 
pour  la  date  de  la  prife  de  Troye,  l'an  1 044.  Si  la  miiîànce 
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de  Pythagore  eft  de  l'an  62  2.  on  aura  l'an  i  op 7.  M.  Newton 
met  la  piiiê  deTroye  en  ^04.  c'efl  une  différence  de  cent 
quarante ,  ou  même  de  cent  quatre-vingt-treize  ans. 

La  féconde  circonftance  qui  fuppofe  que  ion  avoit  oublie 
par  qui  ce  bouclier  avoit  été  confacré  au  temple  des  Bran- 
chides ,  &  même  qu'il  étoit  tellement  dé-truit ,  qu'il  n'en 
reftoit  d'entier  que  les  ornemens  d'y  voire ,  nous  prouve  en- 
core qu'Héraciide  n'a  pu  rapporter  cet  événement  à  la  créné- 
ration  qui  fuivit  immédiatement  la  prifè  de  Troye.  On  a 
oppofé  qu'Euphorbe  ayant  été  tué  la  dixième  année  de  la 
guerre,  fon  bouclier  qui  lui  avoit  fêrvi  long-tems,  devoit 
être  fort  endommagé  lors  de  fa  mort.  Tout  paroît  bon  dans  la 
chaleur  de  la  dilpute,  &  fans  cela,  on  auroit  penfe  qu'Eu- 
phorbe fils  d'un  Prince  allié  dePriam,  étoit  en  état  d'avoir  un 
bouclier  neuf,  lorfque  le  fien.étoit  hors  d'état  de  le  défendre. 
On  fe  feroit  même  fouvenu  qu'Homère  parlant  àes  armes 
dont  Euphorbe  étoit  couvert  lorfque  Mcnélas  le  tua,  leur 
donne  ies  mêmes  titres  de  xAuW  teit:^*  &  de  'nîr^a,  xi^A^, 
qu'il  employé  en  parlant  des  armes  impénétrables  qu'Achille 
avoit  prêtées  à  Patrocle,  &  dont  Hector  s'empara.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  non  plus  à  remarquer  quelle  étoit  la  folidité  de  ces 
anciens  boucliers ,  leur  conitrudion  efl  décrite  trop  de  fois  & 
avec  trop  de  foin  dans  Homère,  pour  qu'on  puilîè  l'ignorer. 
Dans  la  tradition  que  le  Scholiafle  d  Apollonius  donne 
comme  étant  tirée  d'un  ouvrage  de  Pythagore  lui-même,  on 
fait  paffer  l'ame  d'Euphorbe  dans  le  corps  d'un  fils  que  Mer- 
cure avoit  eu  d'une  Courtifîine  de  Samos.  Donc  Samos  étoit 
bâtie,  &  déjà  afièz  peuplée  &  aflèz  riche  pour  qu'il  y  eût  des 
Courtifânes.  Samos  étoit  une  colonie  Ionienne,  8c  par  con- 
féquent  poflérieure  de  cent  quarante  ans  au  moins  à  la  prifê 
de  Troye ,  car  les  Ioniens  ne  pafférent  dans  cette  Ifle  qu'après  Sir^i.  .tr* 
s'être  établis  dans  la  terre  ferme.  .  .       ^"i- 

Tertullien,  comme  on  l'a  vu,  place  Hermotime  après  le    DiAnimi. 
pêcheur  Pyrrhus ,  &  immédiatement  avant  Pythagore,  &  '"f-^^- 
ceft  peut-être  là  ce  qui  a  fait  |îenfer  au  Père  de  Mourgues 
Jéfuite,  dans  fon  Plan  ihéologique  du  Paganifme,  ouvlage  Vilipsoy. 
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qui  iTK^riteroit  fans  doute  ilctre  plus  connu  6^  plus  lû  qu'il  ne 
l'cft ,  que  l'Hermotime  d'Hcraclide  elt  le  même  que  cet  Her- 
lîiotime  de  Clazomcne ,  duquel  on  racontoit  une  fable  qui 
s'accorderoit  allez  bien  avec  ce  qu'Hcraclide  nous  rapporte  de 
ion  Hermolime,  i\  l'Auteur  des  Philofop/ioiimena  publiez  (ous 
ie  nom  d'Origciie  ,  ne  nous  apprenoit  que  ce  dernier  étoit 
de  Samos ,  &  non  de  Clazomcne.  Cette  fable  k  trouve  dé- 
taillée au  long  dans  i'hidoire  merveilleufê  d'Apollonius;  mais 
P/in.vi/.fi.  comme  Pline  &.  Lucien  en  font  aufTi  mention,  &i  queTer- 

Enmn."'  lullicn  &.  O)  igéuc  s'en  font  fervi  pour  tourner  en  ridicule  les 

Tertuiiian.  lù  partlfins  dc  l'Idolatric ,  on  ne  peut  guéres  douter  que  ce  ne 

^mm.  cap.^^.  £j^jj._|,>j  j^jj^^  opinioii  afîèz  communément  répandue. 

^'^j.S'"-  """■''       Cet  Hermolime  de  Clazoméne  avoit ,  dit-on ,  le  /êcret  de 

Celf.  lib.  m.       fi  r  \     r  1 1  •        • 

Jcparer  ion  ame  de  ion  corps  ;  elle  quutojt  ce  corps  comme 
on  dépouille  un  habit,  &  dans  cet  état  d'aélivité,  débarralîée 
du  fardeau  qui  l'attachoit  au  même  lieu,  elle  fê  tranljîortoit 
dans  les  pays  les  plus  éloignez,  &  par  les  connoifl'ances  qu'elle 
acquéroit  dans  ks  voyages ,  elle  fe  mettoit  en  état  de  faire 
les  prédirions  les  plus  merveilleules ,  lorsqu'au  retour  de  fès 
courfes  elle^'étoit  de  nouveau  revêtue  de  fbn  corps.  Ce  ma- 
nège dura  plufieurs  années  ;  mais  enfin  la  chofê  ayant  été  dé- 
couverte par  fès  envieux,  ils  gagnèrent  fa  femme,  &  pendant 
un  dts  voyages  de  fon  ame,  s'étant  emparez  du  corps  qu'elle 
•jivoit  abandonné ,  ils  le  firent  pafîër  pour  celui  d'un  homme 
mort,  &  le  brûlèrent,  afin  qu'elle  ne  pût  y  rentrer  à  /on 
retour.  Apollonius  dit  que  les  Clazoméniens  rendirent  à  cet 
Hermolime  les  honneurs  divins ,  &  qu'ils  lui  bâtirent  un 
temple  dont  l'entrée  étoit  interdite  aux  femmes.  Origéne  & 
Tertullien  n'épargnent  pas  le  Paganifine,  fur  le  culte  d'un 
femblable  Dieu. 

Apollonius,  qui  fuit  une  efpece  d'ordre  chronologique 
dans  les  fix  premiers  chajMtres  de  fon  ouvrage,  place  Hermo- 
lime avant  Abaris ,  Si.  après  Ariflée  de  Proconnefè.  Harpo- 
cration  dit  que  les  uns  mettoient  Abaris  à  la  i  x.^  &  \ts  autres 
à  la  XXI. '^  Olympiade,  mais  que,  félon  Pindare,  il  avoit  vécu 
au  tems  de  Crœfus.  Pour  Ariltée  de  Proconnefe ,  dont  l'ame 
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avoit  eu  le  mtme  privilège  que  celle  d'Hermotime  de  Cbzo- 
niéne,  Suidas  le  fait  vivre  au  tems  de  Cyrus  &  de  Crœfus; 
mais  il  devoit  être  beaucoup  plus  ancien,  fiiivant  Hérodote, 
qui  dit  que  fèpt  ans  après  qu'on  eut  celle  de  le  voir  dans  la 
ville  de  Proconne/è,  il  apparut  à  ks  concitoyens,  &  leur 
récita  le  Poëme  des  Arimalpiens  ;  que  trois  cens  quarante  ans 
après  il  apparut  une  ièconde  fois  à  ceux  de  Métaponte,  pour 
ieur  ordonner  d'élever  à  Apollon  un  autel  accompagné  d'une 
flatuë  qui  le  reprcfentât  lui  Ariftée.  Hérodote  ajoute  que  ceux 
de  Métaponte  ayant  confulté  l'Oracle  de  Delphes ,  exécutè- 
rent ce  qui  ieur  avoit  été  ordonné ,  &  que  de  fon  tems  on 
voyoit  encore  la  ftatuë  d'Ariltée.  Hérodote  ne  parle  de  cette 
dernière  apparition  que  fur  la  foy  d'une  tradition  ,  ainfi  on 
peut  bien  fuppofer  qu'il  croyoit  le  tems  d'Ariftée  antérieur  à 
celui  où  il  vi  voit  d'environ  quatre  cens  ans  ;  cependant  comme 
dans  fon  récit  il  fait  mention  de  la  ville  de  Cyzique,  il  faut 
que  la  première  diljoarition  d' Ariftée  lôit  poftèrieure  à  la  fon- 
dation de  cette  ville.  Or  Anaximène  de  Lampfaque  cité  par 
Strabon ,  nous  apprend  que  Cyzique  étoit  une  colonie  Mile-  Sirai.  xiVi, 
fienne,  ainfi  la  fondation  de  Cyzique  eft  certainement  poflé-  ^^i- 
rieure  à  celle  de  Milet  *. 

Ariftote  parle  d'un  Hermotime  de  Clazomène  plus  ancien 
qu'Anaxagore,  &  qui  avoit  enlèigné  avant  lui  la  néceffitè  de 
recourir  à  un  principe  intelligent  pour  pouvoir  rendre  raifon 
de  la  formation  des  êtres.  Comme  Anaxagore  étoit  le  premier 
des  Philofophes  Ioniens  qui  eût  été  s'établir  dans  la  Grèce, 
&  qui  eût  ouvert  une  Ecole  permanente  dans  Athènes ,  il 
n'eft  pas  furprenant  qu'on  l'ait  lait  auteur  d'une  doctrine  que 
l'on  n'avoit  point  encore  entendu  enlêigner  méthodique- 
ment. Mais  il  eft  fmgulier  que  celui  qui  étoit  probablement  le 
premier  auteur  du  fyftème,  Hermotime  de  Clazomène,  n'ait 
plus  été  connu  que  par  une  fable  auffi  ridicule  que  celle  qui 
eft  rapportée  dans  Apollonius  &  dans  Pline.  Nous  pouvons 

*  Eufche  place  la  fondation  de  Cyzique  à  la  XXI V/  Olympiade,  ou  à 
l'an  680.  mais  li  cette  date  avoit  lieu,  les  Nombres  d'Hérodote  ne  pourroient 
fubfiiler. 

Kkkiij 
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juger  par  cet  exemple,  de  l'iiilloire  de  la  plupart  Jes  autres 
Philolbphes,  &:  fur-tout  <Je  celle  de  Pyihagore.  On  ne  s'ein-* 
barradbit  gucrei  de  donner  une  idcee.\acT:e  de  leurs  opinions 
&  de  leurs  dogmes,  pourvu  que  l'on  pût  remplir  leurs  liilloires 
de  cliofes  merveilleulès  ou  du  moins  fingulicres,  &  propres  à 
exciter  l'attention  d'un  peuple  qui  cherchoit  bien  moins  à  être 
inllruit  qu'à  ctre  amufc.  L'aventure  de  Démollhcne  avec  les 
Athéniens  en  efl  un  bel  exemple;  on  fçait  que  dans  une  occa- 
fion  où  ni  l'éloquence  de  cet  Orateur,  ni  le  danger  prelîant 
de  toute  la  Grèce ,  ne  pouvoient  fixer  l'attention  du  peuple 
d' Athènes  à  l'importance  des  matières  que  l'on  traitoit,  le 
commencement  d'un  petit  conte  d'enfant  difhpa  leurs  didra- 
élions,  &.  les  obligea  d'écouter  le  difcours  de  Démofthéne. 

Pour  réduire  h  quelques  proportions  fimples  ce  que  j'ai 
établi  dans  ces  obfervations ,  j'ai  montré  dans  la  première 
obfervation  i .°  Que  les  deux  généalogies  de  Pyihagore,  dans 
Paufanias  Se  dans  Diogéne-Laërce,  ne  peuvent  fùffire,  même 
dans  la  Chronologie  de  M.  Newton ,  pour  remplir  l'intervalle 
écoulé  depuis  la  prile  deTroye  jufqu'à  la  naitfance  de  Pytha- 
gore.  2/'  Que  ces  deux  généalogies  ne  s'accordent,  ni  (ur  le 
nom,  ni  fur  le  nombre  des  ancêtres  de  Pythagore.  3.°  Que 
dès  le  tems  de  l'Hillorien  Lycus  contemporain  de  Démétrius 
de  Phalère,  l'origine  de  Pythagore  &  l'hiftoire  de  là  famille  J 

étoient  une  cholè  fur  laquelle  on  ne  pouvoit  s'accorder,  &  1 

que  ce  point  étoit  regardé  par  d'anciens  Ecrivains,  comme  ^ 

un  problème  Infohible.  4.°  Que  nous  connoilTons  encore  fut 
opinions  toutes  différentes  fui  vies  par  les  Anciens,  au  fujet  de 
l'origine  de  Pythagore;  d'où  j'ai  conclu  qu'avant  de  pouvoir 
rien  établir  fur  une  de  ces  traditions,  il  faut  montrer,  non 
feulement  qu'elle ell  préférable  aux  autres,  mais  encore  qu'elle 
a  par  elle-même  un  degré  de  certitude  lulfilânt  pour  nous 
déterminer  à  la  recevoir. 

Si  l'on  veut  le  retrancher  <à  nous  faire  regaixler  cette  tradi- 
tion rapportée  par  Paufanias ,  comme  une  preuve  de  la  chro- 
nologie qu'il  a  fuivie,  je  me  contenterai  de  répondre  que 
l'opinion  particulière  de  Paufanias  fur  la  date  de  la  pri/è  de 
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Troye,  doit  lè  chercher,  non  dans  une  tradition  fingiilicre 
qu'il  donne,  comme  celle  des  Phliafiens  ,  &  fans  la  Garantir, 
mais  dans  les  endroits  où  il  parle  de  Chronologie,  &  dans 
ceux  où  il  rapporte  des  généalogies  détaillées  des  grandes 
familles,  des  familles  royales.  Or  dans  tous  ces  endroits,  il  efl 
fur  qu'il  fuit  l'opinion  commune  des  Chronologiflei.  Il  faut 
interpréter  un  Auteur  par  lui- même ,  &  les  endroits  obfcurs 
par  ceux  qui  font  nettement  &  clairement  expofèz  ;  quoi- 
que M.  Newton  ait  prefque  par- tout  violé  cette  régie  de 
Critique,  elle  n'en  efl  pas  moins  une  régie  fondamentale,  & 
dont  on  ne  peut  négliger  l'obfèrvation  fans  s'expofèr  à  faire 
bien  de  faux  raifonnemens. 

Dans  la  féconde  obfervation ,  j'ai  montré  i ."  Que  la  tradir 
tion  Pythagoricienne  fur  les  différentes  migrations  de  l'ame 
d'Euphorbe,  efl  rapportée  avec  tant  de  variétés  effentielles, 
qu'elle  ne  peut  être  regardée,  ni  comme  une  tradition  an- 
cienne, ni  comme  une  tradition  qui  avoit  une  origine  certaine 
&  confiante  ;  que  c'étoit  une  de  ces  fables  populaires ,  qui , 
n'étant  fondées  fi)r  le  témoignage  d'aucun  Auteur  comiu, 
prennent  des  formes  différentes  dans  la  bouche  de  tous  ceux. 
qui  les  répètent.  2,°  Que  celte  tradition,  de  la  façon  qu'on 
l'explique ,  efl  abfolument  contraire  au  dogme  Pythagoricien 
de  la  Métempfychofè  ;  dogme  dans  lequel  on  fùppofè  pour 
chaque  ame ,  un  certain  intervalle  de  féjour  daiis  les  Enfers 
entre  fa  fortie  d'un  corps  &  fon  entrée  dans  un  autre  corps. 
3 .0  Enfin ,  que  les  détails  dont  cette  tradition  efl  accompagnée 
dans  le  récit  d'Héraclide  &.  de  quelques  autres ,  fuppofènt  né- 
cefîàirement  un  intervalle  de  plus  de  cent  quarante  ans  entie 
ia  mort  d'Euphorbe  &  l'aventure  d'Hermotime ,  &  que  par 
conféquent  on  ne  peut  fans  contredire  Héraclide,  placer, 
comme  on  l'a  fait ,  la  naifîance  d'Hermotime  au  teins  de  la 
mort  d'Euphorbe  &.  de  la  prilè  de  Troye. 
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SECONDE     DISSERTA  TION 
SUR    PYTHAGORE, 

Où  l'on  prouve  la  réalité  d'un  Difœurs  attribué  à  ce  Philofophe. 

Par  M.   DE    LA   Nauze. 

23.  Août  T7  N  recherchant  les  opinions  des  Auteurs  de  la  première 
173  S-  X-J  Antiquité  ,  qui  peuvent  avoir  indique  l'époque  de  la 
guerre  de  Troye ,  &  qui  me  paroifîënt  tous  l'avoir  rapportée 
à  l'an  environ  900.  avant  l'Ere  Chrétienne,  j'ai  avancé  que 
Pythagore  avoit  eu  aulli  la  même  idée,  &  qu'étant  né  vers 
l'an  640.  avant  l'Ere  Chrétienne,  il  n'avoit  luppofé  qu'en- 
viron deux  cens  lôixante  &  dix  ans  depuis  la  prife  de  Troye 
jufqu'à  lui.  Voici  la  preuve  que  j'en  ai  donnée,  d'après  le 
témoignage  des  anciens  Ecrivains.  Pythagore ,  difois-je,  avoit 
accoutumé  de  raconter,  fuivant  fon  fyltcme  chimérique  de 
la  Mctempfychofê ,  qu'il  avoit  autrefois  été  fuccelTivement 
E'thaiide  un  des  Argonautes ,  &  Euphorbe  tué  devant  Troye; 
&  qu'enliiite  là  même  ame ,  après  avoir  informé  deux  autres 
corps  humains  feulement ,  avoit  fait  un  féjour  de  deux  cens 
fept  ans  dans  les  Enfers,  à'oii  elle  étoit  fortie  pour  palîèr  dans 
ie  corps  de  lui  Pythagore.  J'ai  dit,  &  je  dis  encore,  qu'un  tel 
difcours  de  ce  Philofophe,  tout  extravagant  &  tout  fabuleux 
qu'il  efl  en  lui-même,  annonce  un  calcul  réel  &  véritable  des 
tems ,  fuivant  lequel  Pythagore  comptoit  de  la  guerre  de 
Troye  à  fa  nailfance ,  d'une  part ,  la  durée  de  la  vie  ordinaire 
de  deux  hommes,  chacune  d'environ  trente  années,  &  de 
l'autre,  un  efjxice  de  deux  cens  fept  années,  c'eft-à-dire,  qu'il 
comptoit  un  intervalle  total  d'environ  deux  cens  foixante  & 
dix  ans. 

Le  fondement  de  cette  preuve  chronologique,  efl  la  réalité- 
d'un  tel  difcours  de  Pythagore  fur  les  prétendues  tranfmigra- 
tions  de  fon  ame,  &  c'efl  cette  réalité  que  je  me  fuis  propofé 
tje  prouver  par  des  témoignages  inconteflables.  Quoique  la 

queflioii 
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<jiieflion  ne  mérite  guéres  par  elfe-mcme  qu'on  fe  mette  fi 
lort  en  frais  pour  l'approfondir,  elle  ne  lailîè  p;is  (Je  tenir  à 
des  points  importans  d'Hiftoire  &.  de  Chronologie.  Et  il  vous 
fera  aifé ,  Meffieurs ,  de  fentir  que  fi  l'on  étoit  reçu  à  nier, 
contre  le  témoignage  unanime  des  Anciens ,  la  j'éalité  du  dif^ 
cours  dont  il  s'agit,  onlëroit  en  droit  d'en  ufèr  demcme  pour 
la  plupart  des  faits  de  l'ancienne  Hiftoire,  qui  ne  font  certai- 
nement pas  mieux  atteftez.  Alors  l'étude  de  l'Antiquité,  qui 
fait  le  principal  objet  de  la  Compagnie,  lêroit  réduite  à  rien, 
ou  à  peu  de  choie,  Si.  il  ne  nous  lèroit  plus  poiTible  de  faire 
un  pas  dans  les  détails  hiftoriques  des  fiécles  reculez. 

11  eft  vrai  qu'il  ne  nous  refte  plus  aujourd'hui  d'ouvrages 
d'Auteurs  contemporains  de  Pythagore,  qui  nous  témoignent 
qu'il  ait  dit  que  fon  ame  avoit  autrefois  informé  tels  Si  tels 
corps;  mais  outre  que  les  témoignages  contemporains  ne  font 
pas  toujours  abfôlument  nécefîàires  pour  faire  autorité  dans 
i'Hirtoire ,  il  y  a ,  par  rapport  à  Pythagore ,  une  raifon  parti- 
culière de  ne  les  point  exiger  à  la  rigueur.  On  fçait  que  les 
ouvrages,  foit  de  ce  Philofophe,  /bit  de  fes  difciples,  furent    La^Vt.  !nPf- 
fi  myllérieufement  confèrvez  dans  leur  Ecole,  qu'il  n'en  '''j'g- ^-yg- 
tranfpira  guéres  rien  au  dehors  jufqu'au  tems  de  Philolaiis  &     laMié.  mù 
de  Platon.  Il  n'efl  donc  pas  furprenant  que  nous  manquions  ^J"J'''S-  >  '■  r- 
d'Ecrivains  contemporains  qui  nous  ayent  rapporté  le  dif  ss-F''e- -oj'. 
cours  de  Pythagore  fur  les  tranfmigrations  de  fon  ame;  mais  ^'^"'  ^^''^^"' 
à  commencer  au  fiécle  qui  fuivit  immédiatement  celui  de 
Pythagore,  le  fait  en  queflion  fe  trouve  généralement  établi 
par  le  concert  unanime  de  piefque  tous  tf  ux  qui  ont  eu  quel- 
que occafion  de  parler  de  la  vie  6c  de  la  Jo^liine  de  ce  Philo- 
fophe. Voici  par  ordre  chronologique ,  les  garans  de  cette 
ancienne  tradition. 

Sophocle  &  Archytas,  antérieurs  à  Platon  &ji  Philolaiis, 
devroient  peut-être  tenir  place  entre  les  Ecrivains  connus  qui 
ont  parlé  du  difcours  de  Pythagore  fur  les  tranfînigrations  de 
fôn  ame.   Sophocle,  avoit  dit  qu'w/  connoiffoit  tîes  Sages  qui  Sophocl.EUOr. 
s'étaient  fait  pajjcr  pour  morts  :  Si.  à  l'occafion  de  ces  paroles,  ^'■ 
ie  Scholiafîe  de  ce  Poëte  ajoute ,  que  Pytluigore  s'était  attribué  Schoi.  Sophod 
Mem.TomeXJV.  LU  '^'>"""'- 
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lii  gloire  J' avoir  été  dvdtit  la  guerre  Je  Troye  E'tlialulc  fils  tîe 
Jiicreiire,  etifuite  Euphorbe,  cnjuite  Hennotime,  cnfuite  Pyihuis  de 
Délos,  &  en  dernier  lieu  Pythagorc.  Pour  ce  qui  cil  d'Ajchylas, 
Horat.  t.Od.  Horace  a  feint  un  dialogue  entre  ce  Philolophe  dcja  mort  & 
**  ■  ■*  "   '*      un  Matelot  vivant  ;  &:  il  y  fait  dire  par  Archytos ,  que  Pytlia- 
gore  était  mort,  &  avait  été  de  nouveau  précipité  dans  les  Enfers, 
(juoi<]nc  par  le  bouclier  qu  'il  avoit  arraché,  il  eût  fait  voir  qu  'il  avoit 
vécu  au  tcms  de  la  guerre  de  Troye.  Si  ces  paroles  ne  font  pas 
une  pure  ficlion  poétique  ,  &:  fi  elles  ont  quelque  fonde- 
ment hiltorique  dans  les  ouvrages  d'Archyt;is,  comme  il  y  a 
plus  d'apparence,  il  faudra  reconnoitre  en  la  perfonne  d'Ar- 
chytas  un  témoin  bien  ancien  de  la  tradition  du  di/cours 
attribué  à  Pythagore.  Cependant ,  comme  jii  le  Scholialle 
ni  Horace  n'attribuent  pas  alfez  pofitivement  la  réalité  d'un 
pareil  récit  aux  propres  perfonnes  de  Sophocle  &  d'Archytas, 
palfons  à  àt.s  preuves  plus  décifives. 
Ce. Tufcu/.f.       Héraclide  de  Pont ,  fçavant  homme,  dit  Cicéron ,  s'il  en 
i.  j!  ?.'    "'"  f^'^^  jamais ,  &.  difciple  de  Platon  ,  fut  auffi  difciple  des  Pytha- 
Lain.  in  He-  poriciens ,  &  écrivit  un  livre  fur  celte  Se<5le,  '^i  Tbj<iJt^- 
tdii.  Uiiil.        fuay,  OC  deux  Ijvres  de  vres,  -œ^  pk^v.  A  tous  ces  litres,  Ion 
téinoigiiage  doit  être  d'un  grand  poids  dans  l'expoiition  des 
jo«f.  Siri/'t.    traditions  Pytiiagoriciennes.  C'efl  lu  remarque  d'un  Scavant 
1     ,IJ"'  '-'  moderne.  Or  nous  avons  dans  Diogéiie-Laërce  un  fragment 
Laht.  in  Py-  confidérable  d'Héraclide  fur  le  difcours  de  Pyihagore.  II  eiî 
's7T.''f(<j.'"È.  conçu  en  ces  termes  :  Héraclide  de  Pont  dit  qu'il  (Pythagoi'e) 
ImJ.  racontoit  en  parlant  de  lui-tncme,  qu'U  avait  autrefois  vécu  en  la 

perfonne  d'E'tlialide,  &  avoit  pajjé pour  fis  deAIercure;  que  Mer- 
cure lui  avait  propofcae  faire  un  fouhait  tel  qu'il  voudrait ,  àl'im- 
morUilité  près;  qu'il  avait  donc  demandé  de  conferver  pendant  la  vie 
&  après  la  mort,  le  fouvcnir  tics  éyéntmens  qui  feraient  a/rivei; 
qu'en  effet  iU'étoit  rejfouvenu  de  tout  pendant  fa  yie;  qu'étant  mort 
depuis,  il  avait  confer\'é  la  même  rénù/àfence f  qu'cnfuite  il  était 
devenu  Euphorbe ,  &  avoit  été  hkffé par  Ménélas ;  qu'Euphorbe 
racontoit  auffl  comment  il  avoit  autrefois  paru  fous  la  forme  d'E- 
thalide,  comment  il  avait  reçu  de  Aicrcure  le  don  qui  regardait  la 
tranfmigration  dcjon  a  me,  comment  d  avait  erré  de  corps  en  corps, 


DE    LITTERATURE.  451 

par  combien  rie  plantes  &  cl' animaux  il  avoitpa{]é,  combien  fon  ame 
avait  enduré  dans  les  Envers,  &  ce  que  les  autres  âmes  yjonffrent; 
{ju  après  la  ?nort  d' Euphorbe ,  fon  ame  avoit pajje  dans  le  corps 
d'Hermotime ,  qui  voulant  aujji  faire  preuve  de  ce  qu'il éîoit ,  s'en 
était  retourné  aux  Branchides,  au  étant  entré  dans  le  temple  d'Apol- 
lon, il  avait  montré  le  bouclier  qlie  Mené  las  y  avait  mis  en  offrande. 
Car  ddrjoit  que  ce  Prince  revenant  de  Troyepar  mer,  avoit  confacré 
à  Apollon  le  bouclier  déjà  fort  gâté,  &  qu'il  n'y  rejloit  plus  rien 
due  la  furface  de  l'yvoire;  qu' Hermotime  étant  mort,  il  était  devenu 
Pyrrhus  pêcheur  de  Délos,  & fe  fouvenoit  encore  de  tout,  comment 
il  avait  été  d'abord  E'thalide,  puis  Euphorbe,  cnfuite  Hermotime. 
enfin  Pyrrhus  ;  ■que  Pyrrhus  étant  mort,  il  était  devetui  Pythagorc , 
ér  qu'il  fe  rcffauvenait  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit.  Tel  elt  le 
fragment  d'Héraclide. 

Cléarque  &  Dicéarque  convenoient  ftns  doute  du  dllcours 
attribué  à  Pythagore  fur  Tes  tranfmigrations ,  puifqu'cn  déri- 
fion  apparemment  de  ce  Philofophe,  ils  continuoient  le  détail 
<ie  Tes  tranfmigrations  après  fa  mort  même,  difant  que  l'ame 
de  Pythagore,  au  fortir  de  fon  corps,  pafTa  fuccelTivement 
dans  les  corps  de  Pyrander,  de  Callicléas  &  de  la  courtifuie 
Alcé.  C'elt  ce  que  nous  apprenons  d'AuIu-Gelle  :  Comme  c'efl   Cdlivs,  .v*.?. 
ttn  point  célèbre,  dit-il ,  que  Pythagore  avoit  coutume  de  dire  qu'il  ■^""-  f  ■  '  '• 
avait  été  précédemment  Euphorbe,  il  faut  avouer  auffi  que  c'efl -là 
tme  chafc  de  bien  plus  ancienne  date  que  ce  que  Cléarque  &  Di-  ' 
céarque  ont  écrit,  qu'après  il  fut  Pyrander,  puis  Callicléas,  &  en- 
fuite  une  belle  courtifane  qui  fe  nommait  Alcé. 

Horace ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  fu/ànt  dire  à  Ar-    Hora/.  r.OJ. 
chytas  que  Pythagore  était  mort,  &  avait  été  de  nouveau  précipité  ~      'J'ii- 
dans  les  Enfers,  quoique  par  le  boucher  qu'il  avait  arraché,  il  eût 
fait  voir  qu'il  avait  vécu  au  tems  de  la  guerre  de  Troye,  fiipj-tofe 
évidemment  la  réalité  du  difcours  de  Pythagore.  Il  y  fait  en- 
core allufion  dans  un  autre  endroit ,  où  il  donne  à  Pythagore    [J.y.  OJ.tf.-, 
l'épi théte ,  Né  de  nouveau.  ~  '  ■ 

Ovide  fait  tenir  à  Pytliagore  le  difcours  fuivant  :  Les  âmes    OviJ.  Mit<m\ 
font  immortelles  ;  &ta{ijours,  après  avoir  quitté  leur  première  de-  'S-  '  ^^'' 
meure,  elles  vivent  dans  de  nouvelles  habitations,  où  elles  fmt  reçues, 
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ér  ij II' elles  occupent.  Oiiy ,  moi-mcnie  Je  m'en  fouviens,  j'étois  Eik- 
pboiLfils  (le  Panlho'ûs,  au  tcms  de  la  guerre  Je  Troye,  &Aienélas- 
avec  Ja  lance  me  perça  le  Jl<uic.  J'ai  reconnu  (Lpuis  le  bouclier  que 
je  portais  alors  à  ma  main  goJiche, 
Uygin.  Faiu/.  H  y  gin  dit  que  jMéiie'las  tua  Euphorbe,  qui  Jans  la  fuite  Jevint 
"'^'  Pythagore ,  &  je  rcjjouvint  que  fon  ame  avait  pajjé  en  divers  corps, 

Philojlrai.  viiû       Apollonius  deTyane  tenoit  à  l'Indien  larchas  le  dilcours 
/.°j7-    ^'^"    fuivant  rapporte  par  Philoftrate  :  E(î  -  ce  qu  à  l' exemple  Je  Py- 
thagore,  qui  ft  voir  qu  d  avait  été  Euphorbe ,  vous  voule^Jire  aufji 
que  vous  avei  été  quelqu'un  Jes  Troyens  ou  des  Grecs,  avant  que 
d'être  venu  dans  le  corps  que  vents  a/iim^i  / 
Cttrms,  Noû.       Aulu-Gelle  dt'clare  que  ce  que  Pythagore  avoit  accoûtirmé de 
nie.  ^.  ri.     j.^^  ^  qu'il  avait  été  précédemment  Euphorbe,  était  un  point  célèbre. 
JjKiwi.  Cali        Lcicien  taifànt  parler  un  Coq ,  qu'il  fcignoit  animé  par 
l'ame  de  Pythagore,  iui  fait  dire  ce  qui  lîiit  :  Lorjque  j'étais 
Euphorbe,  je  combattis  devant  Troye;  &  ayant  été  tué  par  Mé" 
nélas.je  devins  dans  la  fuite  Pythagore. 

Elien  ,  fans  rapporter  expredcment  la  pre'tention  cîe  Py- 
thagore fur  le  fouvenir  de  ce  qu'H  avoit  été,  la  donne  allez  à 
jflian.  Var.  entendre,  quand  il  cite  comme  un  fait  véritable  &.  réel ,  une 
"'}■•}■■  '7-  prétention  à  peu-près  fêmblable  de  Myllias  de  Crotone,  qui 
croYoit  avoir  autrefois  été  Midas  fils  de  Gordius,  fê  l'étant 
iaiflé  perfuader  par  Pythagore,  &  qui,  dans  cette  idée,  fit  le 
voyage  d'Afie  pour  vifiter  le  tombeau  de  Midas. 

Philofirate,  outre  l'entretien  cité  d'Apollonius  deTyane 

avec  larchas  ,  parle  encore  ailleurs  des  tranlmigrations  de 

Piiloprai.  vltu  i'ame  de  Pythagore.  Il  dit  dans  un  endroit,  que  les Panégyrifles 

kirL""   ''"'"    ^^  Pythagore  de  Samos  rapportent  de  lui ,  qu'avant  de  naître  en 

lonie,  il  avoit  déjà  été  Euphorbe  àTroye ,  qu'il  tVMit  recouvré  la  vie 

après  y  être  mort,  &  qu'il  y  avait  péri  de  la  manière  dont  Homère 

H.  Htro'ic.  in  }c  racontc.  Dans  l'autre  endroit ,  Philoftrate  ajoute  que  Pytha- 

yli'cdJ.Livf.  8^^^  ^^fi'^  f" '^'  '^''"'^  '■'^^'  ^"plio>'t'^>  q"^  de  Troyen  il  étoii.  devenu 
Ionien,  de  Guerrier  Philo fophe ,  de  voluptueux  homme  tempérant, 
&  que  la  même  chevelure  dont  J  voulait,  étant  devenu  fage ,  que  la 
crajfe  fit  tout  l'ornement,  il  l'avait  entretenue  à  Troye  dans  un  éclat 
pareil  à  celui  de  l'or,  quand  il  étoit  Euphorbe.  fl 
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Terlullien  déclame  fort  coinie  la  prétention  de  Fy thagore ,    TcrmiiiM.  je 
dont  nous  parlons  :  Comment  aoimi-je,  dit-il ,  <]ue  Pyîhûgore  ne  ■^"""'''  ^^• 
ment  point,  lui  qui  ment  pour  que  je  le  croye  !  Comment  me  perfua- 
dcra-t-il  qu'il  a  été  E'thalide,  Euphorbe,  le  pêcheur  Pyrrhus,  Her- 
niotime,  &  cnfuite  Pythagore  !  Le  même  Terlullien  fait  encore    nijtm. 
mention  du  bouclier  d'Euphorbe  que  Pythagore  fè  vantoit 
d'avoir  reconnu. 

Origcne  dit  aufli  que  Pythagore  prétendait  avoir  reconnu  le    Or!gm.  ccimà 
bouclier  qu'il avoit porté  quand  il  étoit  Euphorbe.  ^''f-  ^• 

L'Auteur  d'un  fragment  de  Leçons  philofopliiques  fous  le 
nom  d'Origéne,  ouvrage  où  l'on  s'étoit  propofé  de  recueillir 
les  points  principaux  de  la  do<5lrine  de  chaque  Phiiolophe, 
parle  ainfi  de  Pythagore  :  Il  enfeignoit  l'immortalité  de  l'ame,  &  Phihfofhk. 
fa  tranfmigration  en  divers  corps.  En  conféquence,  il  difoit  qu'avant  ^/^""'-  '^^  ^'• 
la  guerre  de  Troye  il  avoit  été  Thallidc,  pendant  la  guerre  de  Troye 
E'phorbe,  après  cela  Hermotime  de  Samos,  après  lui  Pyrrhus  de 
Délos,  en  cinquième  lieu  Pythagore. 

Diogéne-Laërce  rapporte  &:  adopte  le  fragment  déjà  cité    LaM.  !nF^<. 
d'Héraclide  de  Pont  (ur  la  prétention  où  étoit  Pythagoie,  '%''■'». <?f''^., 
d'avoir  été  fuccelTivementEthalide,  Euphorbe,  Hermotime,  'Lm.i 
Pyrrhus  de  Délos ,  &  enfin  Pythagore.  Et  il  ajoute  un  peu    mi  p.  2  tj. 
plus  bas ,  que  ce  Philofophe  difoit  encore  lui-même  dansfcsE'crits, 
qu'il  étoit  revenu  parmi  les  hommes  fous  la  forme  tle  Pythagore, 
après  un  féjour  dt  deux  cens  fept  ans  dans  les  Enfers.  Laërce  dit    uij_  p_  ,  ,^. 
de  plus  lur  la  loy  d'un  aiwrien  auteur  nommé  Hiéronymus^ 
que  Pythagore  étant  dans  les  Enfers ,  y  avoit  vu  les  amcs 
d'Homère  &:  d'Héfiode  tourmentées,  à  caufe  de  la  maniire 
dont  l'un  &  lautre  de  ces  Poètes  avoient  parlé  des  Dieux  ;  ce 
qui  fiit  voir  de  plus  en  plus  combien  toute  l'Antiquité  éloir 
imbue  (\ts  récits  de  Pythagore  fur  les  aventures  de  Ïq$  tranP 


migrai  ions. 


Porphyre  s'exprime  ainfi  dans  la  vie  de  Pythagore  :  //  rap-    PoryUjr.  u,S 
pclla  à  plufieurs  de  ceux  qui  venaient  à  lui,  le  fouvenir  de  la  première  j^'^^f  ^  ■'/'' 
vie  dont  leur  a  me  avait  autrefois  pui  ava/it  d'être  attachée  au  corps 
préfent,  &  il  donnait  des  preuves  invincibles  qu'il  avoit  été  Eu- 
phorbe fis  de  Panthoiis.  Aujfi  entre  les  vers  d'Homère,  //  célébrait 
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prini'p<ilcmenî  les  vers  fuivnns,  &  les  c/uwtoit  avec  ^oût  fur  h  lyre. 
Forphyre  raj)p(îrte  en  cet  endroit  onze  vers  d'Hoincre  fur 
Ei!j)horbe,  qui  le  lifent  au  dix-(epticme  livre  de  l'Iliade,  après 
<]iK)i  il  conlimië  ainfi  :  Pour  ce  (jut  rcgûrtk  l'Iûjldtrc  An  Iwuelier 
d' Euphorbe  de  Phrygic ,  conjucré  à  Junoti  d'Argos  dans  JVIy cènes 
ai'ec  les  autres  dépouilles  de  Troye ,  nous  la  pajjons  fous  Jilence, 
connue  une  cliofe  trop  vulgairement  connue.  For|:»hyre  dit  un  peu 
Torj'fi.  fh.1  P>:  plus  bas,  parlant  toujours  de  Pyiha';rore:  Il fiifoit  remonter  f m 

if"--i'-  !'■  'fi-      l'xilkiice  à  des pcrjonncs  qui  avoient  vécu  antérieurement ,  alléguant 
qu  il  avoit  été  premièrement  Euphorbe,  fecondcment  Ethalide,  troi- 
jiémctucnt  Hermotinie,  quatrièmement  Pyrrhus,  ci  fin  Pytliagore. 
lamM.vlrSPy-       lauiblique  rapporte  prefque  mot  pour  mot  ce  que  nous 

t/iag.  r^.  rfS-  venons  de  voir,  que  Porphyre  avoit  écrit  flir  le  louvenir  que 

%ijur:     '      Pyihagorerappelloitau\autresdeleurprcinicrevie,furlesdé- 

monihations  prétendues  qu'il  doniioit  d'avoir  été  Euphorbe, 

fur  les  vers  d'Homère  qu'il  aiFecflionnoit ,  &  fur  la  notoriété 

de  l'hiftoire  du  bouclier  d'Euphorbe.  lamblique  témoigne 

llcm,  s.  S.  ;•.  encore  ailleurs ,  que  Pythagore  comioifoit fon  ame,  ce  qu'elle  était, 

ii2.feq.         éi^  d'où  elle  était  venue  dans  fon  corps  ;  qu'il  en  connoijjoit  les  vies 

précédentes,  &  qu'il produifoit  fur  cela  des  preuves  évidentes  de  ce 

nu.  p.  i  /_{?.  qu'il  avançait.  Enfin ,  le  même  lamblicjue,  fans  nommer  Elien, 

cite  dans  les  mêmes  termes  que  lui  ce  que  nous  avons  déjà  dit 

de  Myllias  de  Crotone  :  Pythagore,  difent-ils,  _^/  rejjouvenir 

Alyllias  de  Crotone,  qu'il  avoit  été  Afidas  fils  de  Gordius;  & 

JVIy  l lias  paffa  dans  le  Continent  d'Afie,  pour  y  faire  à  un  tombeau 

ce  que  Pythagore  lui  avoit  pre frit. 

Ladt.j.  iS.        La<5lance  réfute  fort  au  long  les  idées  de  Pythagore  en 

général,  &  particulièrement  fa  prétendue réminilcence:  Nous 

en  rapporterons-nous,  s'écrie-t-il ,  à  ce  Vieillard  extravagant  ;  qui  a 

faujjemcnt  ajfûré  qu'il  avoit  été  Euphorbe  dans  une  vie  précédente  f 

Itid.  7. 2j.  Pythagore,  dit  ailleuis  Laélance,  enfigua  que  les  âmes pajfoicnt 

dans  de  nouveaux  corps,  qu'elles  pajjoient  des  hommes  dans  les 

bêtes,  &  des  bêtes  dans  les  hommes,  &  que  lui-même ,  après  avoir 

été  Euphorbe ,  avoit  depuis  reçu  une  nouvelle  vie. 

ffenn.  À/vt.     Saint  Jérôme  attelle  pareillement  que  Pythagore  difôit  quV/ 

tdi'erj.   ujtn.j .  ^^^-^^  été  premièrement  Euphorbe, fecondcment  Callide,  troifiémcnietit 
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Hermotimc,  ijiuitiiciruiuciit  Pyrrhus,  dr  ai  dernier  lieu  Pythagore. 

Saint  Cyrille  rapporte  en  citant  Porphyre,  l'endroit  de  cet    Cyrill  emirà 
Ecrivain,  que  nous  avons  déjà  allègue  fur  le  bouclier  d'Eu-  J"i'''^''-j- 
pliorbe;  ainii  il  reconnoît,  comme  tous  les  autres,  la  noto- 
riété ti\.\  diicours  de  Pyihagore  fur  les  différentes  tranfmigra- 
tions  de  Ton  ame. 

Aulone  indique  la  réalité  de  la  même  tradition ,  dans  le  ^„/j,„  j-.,;^^^ 
début  d'une  de  les  E'pigrammes  :  Pytliagora  Euphorhi,  dit-il,  '0'-  adP^<tiuig. 
pour  fignifier  que  Pythagore  prétendoit  avoir  été  Euphorbe. 

Le  Scholiafte  de  Sophocle  déclare  que  Pythagore  s  attrihiioit    SchoLSophcli 
la  gloire  d'avoir  été  avant  la  guerre  de  Troye  E'thalide  jils  de  ■^"''•'^'■-  ^-^• 
Mercure, -enfuite  Euphorbe,  enfuite  Pleriuoîime,  eufuite  Pythius  de 
Délos,  &  en  dernier  lieu  Pythagore. 

Le  Scholiafte  d'Apollonius  de  Rhodes  parle  ainfi  à  l'occa-   Schi.  Afnitct.^ 
fion  de  l'Argonaute  E'thalide  :  Phéréeyde  dit  çuE'thalide  reçut  ^"i""-'-  ^-iS-. 
de  Alercurc  le  don,  que  fon  ameferoit  tantôt  dans  les  Enfers,  tantôt 
en  divers  lieux  fur  la  terre.  Des  Pythagoriciens  apurent  que  l'ame 
étant  immortelle ,  E'thalide  fut  Euphorbe  fils  de  Panthus  au  tems 
de  la  guerre  de  Troye,  enjuite  Pyrrhus  de  Crète,  puis  un  E'iécn 
élontle  nom  cfl  ignoré ,  après  cela  Pythagore  ;  &  Pythagore ,  dans 
un  ouvrage  Jur  ce  que  les  âmes  changent  &  entrent  en  d'autres  corps,- 
dit  qu'il  avoit  été  d'abord  E'thalide,  eifuite  Euphorbe  Troycn,  puis 
Je  fils  de  Mercure  &  d'une  Courtifane  de  Samos,  enfin  Pythagore,- 
éT' qu'il  en  coufervoit  le  fouvcnir  par  la  faveur  de  Mercure,  qui  en 
avoit  gratfié  fonfils  E'thalide. 

Porphyrion  termineiM  la  lifte  i\t%  Auteurs  de  l'Antiquité    poryfyr.  af\ 
qui  ont  parlé  du  diicours  de  Pythagore  fur  les  tranfmigrations  •^•^J"''  '■^'^ 
de  fon  ame.  Cet  ancien  Commentateur  d'Horace  dit  que  Py-  " 
îhagore  annonça  qu'à  Troye  il  avoit  été  Euphorbe  'fils  de  Panthoûs;' 
qu'après  avoir  été  tué  par  Ménélas ,  il  avoit  encore  reçu  une  nouvelle 
vie,  &  qu'étant  devenu  Pythagore ,  d  s'étoit  reconnu,  après  avoir 
reconnu  le  bouclier  qu'avoit  eu  Euphorbe.- 

Le  détail  que  nous  venons  de  faire,  prouve  clairement  que 
îe  difcours  de  Pythagore ,  dont  il  s'agit  ici ,  étoit  devenu  chez' 
fes  Grecs  &.  chez-jes  L.atins,  un  point  d'Antiquité  prefqu'auflî 
«élébre  (jue  fou  dogme  même  de  la  Mciemplychofe.  On  ne 
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diloit  point  que  ce  fût  un  (jni})le  propos  des  Pythagoriciens, 
on  convenoit  que  cctoit  la  prétention  de  Pythagore  iui- 
mtme.  Poètes,  Hirtoriens,  Phiiofophes,  Pères  de  l'E'glifê, 
Critiques,  Grammairiens,  Partifans  6c  Adverlaires  de  Pyllia- 
gore,  tous  lui  font  tenir  le  niùiie  langage.  Il  faut  donc  que 
Pythagore  ait  été  véritablement  l'auteur  d'un  pareil  difcours, 
tout  fabuleux  qu'il  e(l  par  lui-  mcme.  Et  j'o(e  dire  qu'à  la 
réfèrve  des  grands  événcmcns  de  l'ancienne  Hifloire,  dont 
l'importance  augmente  la  certitude,  on  trouvera  dans  la  clafîc 
des  petits  faits  hiftoriqucs,  très- peu  de  points  mieux  établis 
(jue  celui-ci.  Selon  i'ufige  fuivi  dans  cette  Compagnie,  & 
félon  le-s  loix  de  la  fiine Critique ,  les  E'crivaijis  les  i)lus  mo- 
dernes &  les  moins  nutorifez  par  eux-nicmes ,  les  Suidas,  les 
Tzetzès,  nelaiffent  pas  de  faire  preuve  lorfqu'ils  citent  leurs 
garans  ,  &.  qu'ils  déclarent  qu'un  Ancien  a  dit  telle  &  telle 
chofe.  A  plus  forte  railôn  cent  fois,  plufieurs  anciens  Auteurs 
Grecs  &  Latins  formant  une  tradition  unanime  dans  le  fond, 
&  non  conteftée,  dont  la  chaîne  remonte  prefque  jufqu'au 
fiécle  de  Pythagore,  doivent-ils  faire  autorité,  lorfqu'ils  affû- 
rent  que  Pythagore  avoit  dit  que  fon  ame  avoit  informé  tels 
&  tels  corps.  Examinons  ce  qu'on  peut  oppofër  à  la  vérité 
d'un  fait  fi  conftamment  &  fi  généralement  avoué. 

Première  dificiilte'.  Les  Ecrivains  citez,  dira-t-on,  ne  s'accor- 
dent point  entr'eux  fur  l'énoncé  du  difcours  qu'ils  attribuent 
à  Pythagore,  Ils  varient  fur  le  nombre,  fiir  l'arrangement,  fur 
la  qualité  des  perfonnes  qu'ils  placent  entre  Euphorbe  &  Py- 
thagore, &  leur  contrariété  fuffit  pour  anéantir  leur  autorité. 

Mais  quoi  \  rien  de  plus  commun  que  de  voir  différens 
Auteurs  varier  dans  le  récit  du  même  fait  hiflorique.  Doit-on 
dellors  rejetter  en  entier  les  témoignages  des  uns  &.  des  autres, 
fous  prétexte  de  leur  contrariété?  Non  certainement.  Il  y  a 
des  cas  où  ces  fortes  de  témoignages  ne  laifîènt  pas  d'être  des 
preuves  inconteftables.  Par  exemple,  fi  les  Hif^oriens  ne  font 
divifez  entr'eux  que  fur  le  détail  de  quelques  circondances, 
&  qu'ils  s'accordent  fur  un  point  fondamental,  les  feules  cir- 
couftances  pourront  alors  être  révoquées  eu  doute,  mais  le 

point 


1 
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point  fondamental  demeiireia  prouve-  par  les  témoignaL;es 
mêmes  qui  le  rapportent  diverlèment.  Hérodote  écrit  que  ies  Herod.  g.sy. 
Rois  de  Sparte  avoient  droit  de  mettre  chacun  deux  marques 
au  fcrutin.  Thucydide  atîûre  qu'ils  n'en  mettoient  qu'une;  Thucyd.1.2». 
&  fiuis  nommer  Hérodote,  on  voit  qu'il  le  défigne,  &  qu'il 
affede  de  le  contredire.  Ce  font  deux  témoignages  oppoîez, 
qui  fe  réunifient  pourtant  à  prouver  que  les  Rois  de  Sparte 
donnoient,  comme  des  particuliers,  leur  fufFrage  par  voye  de 
fcrutin.  Hérodote  &  Thucydide  ne  font  contraires  que  fur 
une  légère circon (tance,  &  celui  des  deux  qui  k  trompe,  ne 
iaiflè  pas  de  confirmer  en  même  tems  la  vérité  générale  que 
l'autre  établit.  Telle  eft  la  nature  de  la  plupart  des  faits  hifto- 
riques  fur  iefquels  divers  Auteurs  font  partagez.  Il  y  aprefque 
toujours  un  point  fondamental  dont  ils  conviennent ,  en  k 
contredifant  lur  le  refte.  On  ne  peut  point  alors  re/etter  \x 
fubftance  des  faits ,  fous  prétexte  de  la  diverfîté  àçs  circon- 
ftances  ;  ce  fèroit  vouloir  trouver  de  la  contrariété  où  l'una- 
nimité ell  toute  entière,  &  il  ne  refieroit  prefque  plus  rien 
d'autorife  dans  l'Hifioire,  parce  qu'il  y  a  bien  peu  de  faits  dont 
ie  détail  fôit  énoncé  d'une  manière  toujours  uniforme  par 
divers  Ecrivains.  Faifons  l'application  de  ce  principe  à  la 
queftion  préfente. 

L'article  fondamental  dont  il  s'agit,  efl  de  fçavoir  fi  Pytha- 
gore  a  dit  que  fbn  ame  avoit  précédemment  informé  d'autres 
corps  humains.  Or  il  n'y  a  fur  cela  nulle  contrariété  parmi  les 
Auteurs,  ils  s'accordent  unanimement  à  reconnoître  la  réalité 
de  cette  prétention  de  Pythagore.  Quoi ,  parce  qu'il  s'en 
trouve  quelques-uns  parmi  eux,  qui  varient  fur  le  nombre,  ou 
fur  l'arrangement,  ou  fur  le  nom  des  perfonnes  intermédiaires 
entre  Euphorbe  &  Pythagore,  on  rejetteroil  le  total  de  leurs 
témoignages  dans  le  fait  efientiel  fur  lequel  ils  fê  réunifient, 
&  l'on  nieroit,  par  cette  raifon,  la  fubflance  du  difcours  qu'ils 
attribuent  de  concert  à  Pythagore?  Ce  fèroit  nier  l'exifience 
âts  faits  les  plus  certains  &  les  plus  avérez ,  fous  prétexte  que  * 
îes  circonflances  en  font  diverfement  racontées  :  méthode 
inoliie,  fuivant  laquelle  il  faudroit  auffi  nier  l'ufage  du  fcrutin 
Mm.  Tome  XJV.  M  m  m 
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pour  les  Rois  de  Sparie,  parce  qu'HcroJote  &  ThiicyJiJe  en 
attefhinl  cet  «rige,  vaiieiil  liir  lu  nianicredonl  les  Rois  don- 
noient  leur  voix. 

Hcraclide  de  Pont  met,  d'après  Pythagore,  la  fuite  des 
traiirmigrations  en  cet  ordre:  Ethalide,  Euphorbe,  Hermo- 
time,  Pyrrhus  &  Pythagore.  Les  uns  placent  Euphorbe  avant 
Ethalide,  ou  Pyrrhus  avant  Hermotime;  les  autres  au  lieu 
d'Ethalide  écrivent  Thallide  ouCallide,  ou  bien  ils  mettent 
Pythius  au  lieu  de  Pyrrhus ,  en  reconnoiflant  toujours  le 
nombre  de  cinq  tranfinigrations.  Qui  e(l-ce  qui  ne  verra  pas 
que  c'c(l-là  une  mîme  Si.  unique  opinion  exprimée  avec 
quelque  légère  tranipolilion ,  ou  avec  quelque  mc'prife  d'or- 
thographe! Pludeurs  de  ces  Ecrivains  ne  font  mention,  ni 
d'E'thalide,  ni  d'Hermotime,  ni  de  Pyrrhus,  &  ne  parlent 
que  du  feul  Euphorbe.  Mais  il  efl:  vilible  que  ceux-là  ne  fê 
font  point  propofc  de  laire  le  détail  exa(5l  3c  circonftancié  de 
toutes  les  tranimigrations.  Ils  conviennent  avec  les  premiers 
Auteurs,  pour  le  fond  du  difcours  de  Pythagore,  &  l'on  ne 
peut  point  alîùrer  qu'ils  n'ayent  pas  mcme  penfé  tout- à- lait 
comme  eux  pour  le  refte,  &  pour  le  nombre  précis  des  cinq 
tranfinigrations.  Enfin,  il  le  trouve  quelques-uns  de  ces  Ecri- 
vains poftérieurs,  qui,  entre  Euphorbe  &  Pythagore,  nom- 
ment des  perlonnes  inconnues  au  lieu  d'Hermotime  &  de 
Pyrrhus;  mais  ils  conviennent  toujours  du  fait  elîëntiel,  à 
fçavoir,  que  Pythagore  difoit  que  Ion  ame  avoit  autrefois 
animé  tels  &  tels  corps,  lis  font  partagez,  direz- vous,  fur  le 
nombre,  fur  la  qualité,  fur  le  nom  des  perfonnes.  Hé  bien! 
en  leur  fuppofmt  une  autorité  égale  à  celle  dss  autres ,  je  puis 
tout  au  plus  récufer  le  témoignage  de  tous  enlêmble,  fur  ce 
qu'il  y  a  de  contraire ,  mais  je  fuis  obligé  de  l'admettre  fur  le 
fait  principal ,  qui  eft  que  Pythagore  difoit  que  fon  ame  avoit 
précédemment  informé  d'autres  corps.-  J'y  fuis  obligé ,  parce 
que  leur  témoignage  en  ce  point  eft  uniforme. 

Je  dis  plus ,  une  diverfité  de  cette  efpece  dans  les  récits  des- 
Auteurs,  quand  elle  tombe  fiir  les  feules  circonftances  ,  biert 
ioin  d'être  une  obje(flion  valable  contre  le  fait  principal,  en 
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devient  une  nouvelle  preuve,  par  la  raifon  que  plufieurs  té- 
moignages enticremenl  uniformes  de  divers  Ecrivains  qui 
rapporieroient  un  fait  avec  les  mcmes  circonitances  &  dans  les 
mcmes  termes ,  pourroient  quelquefois  être  regardez  comme 
un  témoignage  unique  avancé  par  l'un  &  copié  par  les  autres; 
au  lieu  que  plufieurs  Hifforiens  qui  atteftent  un  fait  avec  quel- 
ques légères  variations,  font  dellors  à  couvert  du  foupçon  de 
s'être  copiez  les  uns  les  autres ,  &  font  par  conféquent  une 
multiplication  d'autorités.  Et  c'eft  ici  le  lieu  d'appliquer  une 
régie  de  Critique  autrefois  propofée  dans  cette  Compagnie , 
fçavoir,  que  lorfqu'il  y  a  parmi  les  anciens  Ecrivains  des  opi- 
nions différentes  îlir  des  points  peu  importans  d'Hiftoire  &  de 
Chronologie,  cette  diverfité  même  prouve  non  feulement  la 
multiplicité  des  Mémoires  &  des  titres  qu'ils  avoient  con- 
fultez ,  mais  encore  que  chacun  fè  croyoit  en  droit  d'examiner, 
&  que  l'on  ne  fuivoit  pas  aveuglément  l'autorité  d'autrui.  II 
ne  faut  donc  pas  conclurre  de  la  diverfité  des  récits  attribuez 
à  Pythagore  fur  les  tranfînigrations  de  fon  ame,  que  Pytha- 
gore  n'avoit  jamais  rien  dit  de  fêmblable  ou  d'approchant.  Il 
Éiut  plutôt  juger  que  la  réalité  d'un  récit  de  cette  efpece  étoit 
un  point  communément  reçu,  &  confcquemment  un  point 
véritable  dans  le  fond  ,  quoique  diverfêment  rapporté  dans 
{es  circonflances.  Et  l'on  ne  fera  point  admis  aujourd'hui  à 
citer  une  prétendue  oppofition  d'Ecrivains  pour  détruire  fa 
fubflance  d'un  fait ,  dont  il  e(t  manifefle  au  contraire  qu'ils 
font  tous  convenus. 

Seconde  diffia/he.  Héraclide  de  Pont  efl  le  plus  ancien  Au- 
teur connu ,  le  plus  circonflancié  &  le  plus  généralement 
fuivi ,  qui  nous  ait  donné  le  détail  du  récit  de  Pythagore.  Or 
c'eft  un  Ecrivain ,  dira-t-on ,  qui  ne  mérite  point  de  croyance; 
ainfi,  puifqu'il  efl  à  la  tête  de  cette  tradition ,  on  peut  regarder 
ia  tradition  comme  fauffe. 

L'accufation  qu'on  forme  contre  la  fidélité  d'Héraclide  de 
Pont ,  eil  fondée  fur  deux  patf  iges ,  l'un  lie  Cicéron  ,  l'autre 
de  Plutarque,  que  nous  examinerons  plus  bas,  &  que  nous 
verrons  ne  pouvoir  être  légitimement  alléguez  contre  la 

M  m  m  i/ 
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bonne  foy  de  cet  ancien  Ecrivain.  Mais  je  veux ,  pour  un 
moment,  que  Ciccron  &  Fliiî.irque  lui  ayent  impute,  en 
générai ,  d'avoir  avancé  des  hiblei  &  des  menlonges,  &  qu'ils 
ayent  eu  rai  Ton  de  lui  faire  ce  reproche  ;  peut-  on ,  en  confé- 
quence,  reculer  Ion  témoignage  fur  le  difcours  tjn'il  attribue 
à  Pyth.igore?  On  ne  le  peut  point ,  parce  qu'il  ne  fut  jamais 
permis  dans  les  régies  de  la  bonne  Critique,  d'appliquer  arbi- 
trairement une  acculâtion  vague  à  un  point  particulier.  Il 
faudroit  que  Cicéron  &  Plutarque  euflènt  dit ,  ou  qii'Héra- 
elide  avoit  rapporté  faulîèment  ce  point  particulier,  ou  qu'il 
n'avoit  jamais  rien  dit  qui  ne  fût  faux.  L'objection  auroit 
peut-être  alors  quelque  fondement  ;  hors  de-là ,  H  n'y  a  pas 
même  l'ombre  de  dilHculté.  Car  enfin ,  les  Critiques  ne  s'éle- 
vèrent jamais  tant  contre  les  prétendus  récits  fabuleux  d'Hé- 
raclide  de  Pont ,  qu  ils  l'ont  tait  contre  ceu.\  d'Hérodote  &  des 
autres  Ecrivains  les  plus  relpecflables.  On  ne  fèroit  pourtant 
point  reçu  préfentement  à  reculer  fous  ce  prétexte,  l'autorité 
d'un  pa/îàge  quelconque  de  ces  Auteurs,  à  moins  qu'il  n'y  eût 
d'ailleurs  dans  le  pafîàge  des  raifoîis  particulières  de  lulpicion. 
Il  en  faut  dire  autant  d'Héraclide.  Cet  Ecrivain,  cité  avec 
éloge  par  un  nombre  infini  d'Ecrivains  poltérieurs,  par 
Cicéron  même  &  par  Plutarque,  doit  fiire  autorité,  comme 
tant  d'autres,  quand  il  n'y  aura  pas  d'autre  motif  de  rejetter 
Ion  futfrage,  qu'un  reproche  vague  d'inhdélilé,  Ainfi,  quand 
même  une  accufaîion  de  cette  elpece  auroit  été  faite  en  gé- 
néral à  Héraclide  de  Pont ,  &  qu'elle  lui  auroit  été  faite  avec 
railôn  ,  on  ne  peut  point  aujourd'Iuji  en  faire  l'application  à 
ce  qu'il  rapporte  du  di/cours  de  P)ihagore.- 

Ce  raifonnement  peut  avoir  lieu  principalement  dans  fa. 
matière  pré/ente ,  où  l'on  voit  que  la  réalité  du  di/cours  attri- 
bué par  Héraclide  à  Pylhagore ,  a  padé  pour  une  cho/ê  con- 
fiante dans  tous  les  fiécles  fuivans.  Si  ce  qu'Héraclide  avance 
fur  ce  point,  avoit  été  pofitivement  contredit  par  les  autres 
E'cri\ains,  à  la  bonne  heure  qu'on  le  traitât  de  fable  inventée 
à  plaifn-;  mais  tout  le  monde  a  penfé,  tout  le  monde  a  parlé 
comme  Héraclide  fur  la  fubflauce  du  récit  de  Pytliagore^  & 
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la  plupart  ont  cité  les  mciiies  circonf tances,  ia  même  aventure 
du  bouclier  d'Euphorbe,  le  mcme  nombre  de  tranfmigralions. 
Voilà  donc  une  raifon  de  pins,  &  une  raifon  très-prefîànte, 
de  ne  point  envelopper  le  fragment  d'Hcraclide  fur  Pytha- 
gore,  dans  l'accufàtion  qu'on  veut  que  Ciccron  &  Plutarque 
ayent  intentée  en  géaéral  contre  la  fidciité  d'Hcraclide. 

Allons  plus  loin  encore,  &.  voyons  quelle  atteinte  Cicéron 
&  Plutarque  ont  donnée  à  l'autorité  d'Hcraclide,  &.  à  quoi 
le  réduifènt  les  reproches  qu'ils  lui  font. 

Que  lit-on  dans  Cicéron  î  Qyï héraclule  de  Pont,  forti  de  fa  Cicer.  Je  Nat^ 
viétneE'cole  de  Platon,  a  rempli  fcs  livres  de  contes  puériles.  Mais  ■^""'-  ■'■  '^^■ 
ce  n'ell;  pas  Cicéron  qui  parle  ainfi  en  fon  propre  nom.  Il  fait 
tenir  ce  difcours  par  un  Interlocuteur  qu  il  deiavouë  &  qu'il 
réfute,  par  Velléïus  l'Epicurien ,  auquel  il  reproche  de  prendre  ibid.  S., 
mal- à-propos  le  ton  de  confiance  fi  ordinaire  à  ceux  de  ce 
parti,  &  de  ne  rien  craindre  tant  que  de  pnroître  douter  de 
quelque  chofe.  Apr^s  ce  début ,  fui  vent  les  opinions  des  plus 
célèbres  Philofophes  en  faveur  de  la  Divinité  &  de  la  Pro- 
vidence. Velléïus  \ts  paffe  tous,  pour  ainfi  dire,  en  iSri^^',  & 
les  flétrit  l'un  après  l'autre  de  quelque  qualification  odini/ê. 
Héraclide  a  ia  fienne,  comme  tous  les  autres,  &  il  îuî  eft 
glorieux  d'être  maltraité  en  fi  bonne  compagnie.  Après  ce 
difcours  plein  d'invedives ,  Cicéron  prend  la  parole  fous  le 
perfonnage  de  Coîta ,  il  réfute  Velléïus ,  il  le  blâme  en  parti- 
culier d'avoir  taxé  de  folie ,  de  délire  &  d'extravagance ,  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  grands  îiommes  :  Simmios  viros  deftpere,  mj,  ^^ 
delirare,  démentes  ejfe,  dtceôas.  D'où  il  fuit  que  l'imputation 
faite  à  Héraclide,  d'avoir  rempli  lès  livres  de  fables  puériles, 
ne  doit  être  mife  fur  le  compte,  n:  de  Cicéron,  ni  d'aucun 
Ecrivain  réel;  &  que  de  la  façon  dont  cette  accufation  ell 
propofée  &  réfutce ,  elle  tourne  véritablement  à  la  gloire  de 
l'acculé.  On  ne  peut  l'entendre  autrement ,  lur-tout  après  les 
louanges  que  Cicéron  donne  ailleurs  au  mérite  d'Héraclide, 
en  citant  par-tout  fon  témoignage  comme  une  autorité  grave, 
&  dilânt  quelquefois  que  c'étoit  un  /çavant  homme  :  Ponticus  Ucm,  dtûivit 
Héraclide^,  dodus  vir,  dit -il  dans  fon  premier  livre  de  la  '•-•^• 

M  m  m  iij 
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Divination.  Obfci  \  cz.  cjirii  enchcrit  encore  fur  cet  e'Ioge  dans 
lès  1  ulcLilanes ,  (Si  qu'il  le  Jioiiime  un  Sçavunt  du  premier 
ordre ,  en  adoptant  un  Difcours  philofophique  de  P)  lliagore 

Occr.  Tiifcul.  cite  par  Hcraclide  :  Ut  fcribit  aiulitor  Platonts,  Pontïcus  Hcra- 
^'^'  cJulcs,  vir  (hâtts  imprimis.  Si  l'on  veut  donc  juger  du  poids  de 

l'autorilcd  Hcraclide  quand  il  rapporte  le  rccit  de  Fythagore 
fur  les  différentes  tranlinigrations  de  fon  ame,  (i  l'on  veut, 
dis- je,  en  juger  par  i'idce  que  Ciccron  a  pu  avoir  du  mérite 
de  cet  Ecrivain ,  il  faut  conlulter  ce  que  le  mcme  Ciccron  en 
a  dit  dans  l'endroit  que  nous  venons  de  citer.  Il  faut  imiter 
l'exemjîle  qu'il  y  donne ,  d'adopter  fur  la  foy  d'Hc-radide ,  la 
réalité  d'un  difcours  de  Pythagore.  N'efl-ii  pas  naturel  d'en 
iifer  ainfi  en  une  circonflance  toute  pareille ,  &:  n'e(l-ce  point 
prendre  le  change  vidblement ,  que  de  juger  du  vrai  ienti- 
ment  deCicéron  par  le  langage  d'un  Interlocuteur,  que  Ci- 
ccron iui-mcme  delâvouë  avant  qu'il  parle  ,  &  qu'il  réfute 
enfuite  lorfqu'il  a  parlé? 

Venons  préfentement  à  l'acculâtion  qu'on  empninte  de 

Pîut  inCamiU.  Piutarque  contre  l'autorité  d'Héraclide.  Haacl'u'c  tk Pont,  dit- 
il  ,  voiftn  du  teins  de  la  prlfè  de  Rome  par  les  Gaulois ,  mpporte 
dans  fon  livre  de  l'Ame,  qu'il  étoi*  airré  des  nouvelles  d'J-lcfpérie, 
qu'une  armée  d'Etrangers  venus  des  régions  Plfperhoréenncs,  avait 
pris  Rome,  ville  Grecque  fitué-e  vers  la  grande  A'Ier  :  &  je  ne 
m'étonne  pas,  ajoute  Piutarque,  qu'Héradide,  qui  étoit  conteur 
de  fables  &  de  jiclions,  ait  ajouté,  par  affiélation,  à  la  vérité  de  la 
nouvelle  de  la  prife ,  les  circonjlances  des  Hyperboréens  &  de  la 
grande  Aler.  Voilà  contre  Héraclide  une  accu^tion  dans  toute* 
les  formes,  ia  première  peut-être  &  la  feule  qui  ait  jamais  été 
faite  contre  la  fidélité  de  cet  Ecrivain,  en  matière  d'Hifloire. 
Mais  foit  que  Piutarque  ait  traité  Héraclide  de  conteur  de 
fables ,  fur  le  texte  mal  entendu  de  Cicéron ,  foit  qu'il  ait 
voulu  lancer  contre  le  mcme  Héraclide  un  de  ces  traits  qu'if 
a  prodiguez  contre  Hérodote  &.  contre  tant  d'autres,  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'ciT:  que  fa  critique  du  récit  géographique 
Ouvir.  Cerm.  d'Héraclide  tombe  à  faux  ,  comme  Cluvier  l'a  remarqué,  fur 

*«r.  ,^1.    ta .  ^  £^^  jg^  autorités  de  Polidonius,  de  Mnafcas  &  de  quelques 
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autres  F.'crivains  des  plus  anciens,  qui  iippeilent  Hyperborcens 
les  peuples  Gaulois  &.  Cellicjues.  Aulii  M.  l'Abbé  Banier,    Académie Jes 
dans  ks  Réflexions  fur  les  Hyperboréens,  prouve-t-il  que  J^'^i^^-Lenns. 
le  mot  Jnypcrboreen  etoit  un  terme  gcncnque  oc  relatir,  qm^.  i^^.feqq. 
fignifioit  Septcnt nouai.  Les  Gaulois  qui  prirent  Rome  étoient 
donc  un  peuple  Hyperboréen  par  rapport  à  l'Hefpérie;  & 
Héraclide  n'a  rien  affe(5lé ,  n'a  rien  ajouté  à  la  vérité,  lorfqu'il 
a  dit  que  fuivant  les  nouvelles  venues  d'Hefpcrie,  un  peuple 
Hyperboréen  avoit  pris  la  ville  de  Rome.  Quand  même, 
après  tout,  il  fèroit  arrivé  qu'Héraclide  fe  fût  mal  expliqué 
fur  un  point  de  Géographie  qui  regardoit  la  pofition  des  pays 
occidentaux,  peu  connus  alors  dans  la  Grèce,  lêroit-on  en' 
droit  de  regarder  pour  cela  comme  une  fuifle  Hippofition ,  le 
récit  qu'il  aUribuë  à  Pythagore  fur  les  iranfmigrations  de  fort 
ame!  Quelle  conféquence,  &  quel  rapport  de  l'un  à  l'autre! 

Il  n'y  a  donc  rien  de  la  part  d'Héraclide,  qui  puiflè  nous 
empêcher  de  reconnoître  la  réalité  du  difcours  de  Pythagore 
qu'il  nous  a  tranfmis.  Tout  nous  oblige,  au  contraire,  d'ad- 
mettre l'authenticité  de  fon  témoignage.  D'abord,  c'eft  un  des 
plus  anciens  Auteurs  qui  ayentpu  nous  inihuiredes  traditions 
Pythagoriciennes,  puifquH  fut  difciple  des  Pythagoriciens  & 
de  Platon  ,  &  que  ce  fut  du  tenis  de  Platon  que  les  livres  des- 
Pythagoriciens  coinmencérent  à  tranfpirer  hors  de  leur  E'cole.- 
D'ailleurs,  il  eft  confiant  qu'il  écrivit  lui-même  un  livre  fur 
les  Pythagoriciens,  qu'il  étoit  mieux  en  état  que  perfbnne 
d'expofer  lidellement  leur  doflrine  &  leur  hiftoire ,  que  Ci- 
céron  fait  de  lui  les  plus  grands  éloges,  en  citant,  fur  Ion  té- 
moignage, un  Difcoursphilofophiquede  Pythagore,  &  que' 
les  Ecrivains  modernes,  comme  les  anciens,  ont  paru,  ainfi 
que  je  l'ai  déjà  montré,  faire  un  cas  particulier  de  fon  autorité 
dans  les  matières  Pythagoriciennes.  Enfin ,  le  récit  d'Héraclide-' 
fur  la  prétention  qu'avoit  Pythagore,  d'avoir  été  Ethalide, 
Euphorbe,  Hermotime  &:  Pyrrhus,  e(l  un  récit  détaillé.  Ceux 
qui  ont  depuis  écrit  fur  le  difcours  de  Pythagore,  ont  tous 
parlé  comme  Héraclide,  pour  la  fubftance  du  fait,  &  la  plu- 
part ont  marqué  les  mêmes  circondances.  Convenons  donc 
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que  le  récit  d'Hûaciide  d\  revctii  de  tous  les  caratflc'res  cTau- 
toritc  qu'on  peut  exiger  pour  le  faire  recevoir,  &.  que  Pyiha- 
gore  avoit  rcelienieiU  tiit  &:  enleignc  qu'avant  d'clre  1')  iha- 
gore  il  fut  rucceflivement  Eilialide,  Euphorbe,  Hermotime 
&  Pyrrhus. 

7h>jf/âiie  r/i/fiaike.  Il  n'ed  pas  vraifèinblable,  dit-on  ,  qu'un 
homme  auili  iâge  &  auffi  cclaijc  que  l'ctoit  Pythagore,  ait 
jamais  avancé  une  impofture  fi  grofîicrement  imaginée,  que 
de  dire  qu'il  fe  refibuvenoit  que  fon  agie  avoit  autrefois  in- 
formé tels  &  tels  corps. 

Mais  depuis  quand  un  prétendu  défaut  de  vrailëmblance 
iêra-t-il  écouté,  au  préjudice  des  preuves  les  plus  réelles,  les 
plus  nombreulês,  les  plus  décifives?  Si  des  faits  authentique- 
ment  prouvez  pouvoient  fe  nier  fur  de  hmples  fôup^ons  & 
fur  des  apparences  contraires,  une  telle  maxime  fipperoit  par 
les  fondemens  tout  ce  qui  s'appelle  Hiftoire,  qui  n'eil  jamais 
appuyé  que  fur  la  foy  des  témoignages,  &  qui  roule  fur  des 
vérités  quelquefois  peu  vrai/êmblabies  en  elles-mêmes.  Qu'on 
ne  vienne  donc  point  contefler  la  réalité  d'un  difcours  de  Py- 
thagore atteflé  par  toute  l'Antiquité ,  &  dire  que  ce  Philofo- 
phe  avoit  trop  de  bon  Cens  pour  avoir  tenu  un  pareil  langage. 

Les  Philofophes  de  la  Grèce ,  oc  Pythagore  en  particulier, 
t'toient  des  gens  de  mérite.  Ouy  fans  doute,  mais  croira-t-on 
qu'ils  n'avoient  pas  chacun  leurs  travers  ?  Cicéron ,  qui  les 
connoifîoit  beaucoup  mieux  que  nous  ne  pouvons  les  con- 
iioître,  les  comble  ordinairement  de  louanges,  il  eu  vrai, 
Ce.  deDiyin.  mais  il  convient  en  même  tems  qu'il  n'y  avoit  pas  d'abfurdité 
■''•'^  -  que  quelqu'un  d'entr'eux  n'eût  avancée.  Sages  de  nom,  & 

même  véritablement  figes  fur  plufieurs  articles,  ils  étoient  fous 
fur  certains  points,  Se  la  folie  de  Pythagore  étoit  la  Métemp- 
i}-chofe. 

Cela  pofé,  il  ne  paroîtra  plus  fi  étrange  que  ce  Philofoplie 
ait  marqué  nommément  les  perlonnes  après  lefquelles  il  pré- 
tendoit  revivre,  Ethalide,  Euphorbe,  Hermotime,  Pyrrhus. 
N'e(l-il  pas  naturel  que  voulant  établir  fon  dogme  de  la 
tjanfmigriUion  des  âmes ,  il  ait  cherché  à  le  prouver  par  des 

exemples 
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exemples  tirez  de  fa.  propre  perfonne  !  Ainfi  la  vrai/êmblance 
du  hit  fe  joint  encore  ici  à  la  force  de  l'aLitoritc. 

Aujourd'hui  que  nous  avons  des  mœurs  &  des  /èntimens 
tout  oppolêz  à  ceux  d'autrefois ,  i'indu(!T:ion  de  Pythagore 
nous  peut  paroître  tout-à-fait  indigne  de  lui.  Dans  l'ancien 
tems ,  où  l'on  fçavoit  beaucoup  mieux  qu'à  préfent  ce  qu'il 
falloit  penfer  (ùr  le  compte  de  ce  Phiiofbphe,  on  difoit ,  on 
écrivoit ,  on  penfoit  qu'il  avoit  enleigné  que  fon  ame  avoit 
informé  tels  &  tels  corps.  Les  uns  prctendoient  qu'en  cela  il 
avoit  dit  faux ,  les  autres  foûtenoient  qu'il  avoit  dit  vrai,  mais 
tous  convenoient  qu'il  l'avoit  dit ,  &  l'on  ne  trouvoit  à  h 
réalité  de  fon  difcours,  ni  impolTibilité,  ni  même  défaut  de 
vrailèmblance.  Il  nous  fieroit  mal  aujourd'hui  de  décider  qu'il 
y  en  a ,  &  qu'il  y  en  a  au  point  qu'il  ne  fe  peut  pas  faire 
que  Pythagore  ait  parle  de  la  forte ,  quoi  qu'en  dilê  toute 
l'Antiquité. 

Au  refte,  Pythagore  n'eft  pas  le  fèul  qui  ait  prétendu  fè 
reflbuvenir  du  fcjour  que  fon  ame  avoit  précédemment  fut 
en  divers  corps.  De  tout  tems  il  s'ell  vii  des  gens  qui  ont  eu 
la  même  prétention ,  &  qui  ont  parlé  de  leurs  vies  précédentes 
dans  le  même  goût.  Myllias  de  Crotone  di/oit  que  fon  ame    ahIcw.  var. 
étoit  la  même  que  celle  qui  avoit  autrefois  animé  le  corps  de  ^jf^f;:  'Z-, 
Midas  nls  de  Gordius;  &  a  cette  occaiion ,  il  ht  le  voyage  Pphagor.  2^. 
d'Afie  pour  vifiter  le  tombeau  de  Midas.  Le  Poëte  Ennius,  S^'-^'"^"' 
tjui  vivoit  dans  un  pays  où  les  dogmes  Pythagoriciens  avoient    £««.  fmgm. 
pris  naifl'ance  &  avoient  le  plus  de  cours,  &  qui  chanta  lui-  f.""''tj',  /'ùfl 
niême  la  tranfniigration  des  âmes,  félon  Lucrèce,  fe  reffou-    Iwr.i.i  jg. 
venoit,  difoit-il ,  d'avoir  été  Paon,  &  d'avoir  auffi  été  le  Poëte  '"'^^„^,  /-  /^ 
Homère.  Dans  Philoflrate,  l'Indien  larchas  raconte  fort  au  -2  '-50.  & 
long  le  fouvenir  qu'il  confêrvoit  d'avoir  vécu  plufieurs  fiécles  il2,„,  "  ""'^ 
auparavant  fous  une  forme  différente.  L'Empereur  Julien ,    Pnf.if.io.lf 
fuivant  les  mêmes  idées  de  la  Métempfychofè,  fe  perfuadoit,  ^'phùcilrat.'vi'ti 
ou  vouloit  perfuader  aux  autres,  que  l'ame  qu'il  avoit  étoit  ■Aj'oiion.  ly^m. 
celle  qu'avoit  eu  Alexandre  le  Grand.   Enfin ,  les  Bonzes  ^Jv4',,  Hijf. 
d'Orient,  qui  font  dans  leur  pays  les  Oracles  des  Sciences  &  I-cclcf.j.^i^ 
Mm.  Tome  XIV.  N  n  11 


466  MEMOIRES 

<Je  la  Religion,  allcguoient  encore  dans  ces  derniers  tems, 
pour  preuve  du  dogme  de  la  Mtteniplycliole,  qu'ils  (e  rellou- 
venoient  d'avoir  été  telle  &  telle  perfonne  dans  les  fiécles 
précédens.  Tant  il  eft  vrai  que  lorfqu'on  loûtient  une  fois  la 
tranfmigration  des  âmes,  c'e(t  untf méthode  (impie  &  natu- 
relle que  de  vouloir  en  donner  (\es  exemples ,  &  en  faire 
i'application  à  foi-même.  On  auroit  donc  tort  de  nier  fur  un 
prétendu  défaut  de  vraiièmblance ,  la  réalité  du  difcours  de 
Pythagore,  puifque  la  vraifèmblance  même  féconde  ici  par- 
faitement la  vérité  des  témoignages ,  pour  rendre  le  fait  indu-        j 
bitable.  Ainfi ,  concluons  toujours  que  Pythagore  a  enfeigné        I 
qu'il  avoit  été  fuccefllvement  E'thalide,  Euphorbe,  Hermo-        ' 
time  &  Pynhus,  comme  Héraclide  de  Pont  &  tant  d'autres 
l'ont  podtivement  alîûré. 

Qtuitriéme  difficulté.  Les  expiations  dts  âmes ,  dans  fa  do- 
^rine  des  Pythagoriciens,  qu'on  doit  préfumer  avoir  auffi  été 
ia  dodrine  de  Pythagore,  comprenoient  des  milliers  d'années 
dans  leur  durée.  Pythagore,  dit -on,  a  donc  fuppofé  des 
milliers  d'années,  par  rapport  à  fon  ame ,  depuis  fa  fortie  d'un 
corps  humain  jufqu'à  fa  rentrée  dans  un  autre  corps  humaiii  ; 
&  par  conféquent  il  n'a  jamais  dit  que  fon  aine  eût  informé  les 
corps  d'E'thalide  Argonaute,  d'Euphorbe  tué  devant Troye, 
d'Herniotime  &  de  Pyrrhus ,  à  fi  peu  de  diflance  les  uns  des 
autres. 

Mais  non ,  la  durée  des  expiations  Pythagoriciennes,  que 

les  Anciens  ont  fait  monter  à  des  milliers  d'années,  n'étoit 

point  le  tems  que  l'ame  féjournoit  hors  d'un  corps  humain 

dans  l'intervalle  de  deux  tranfmigrations  ;  c'étoit  le  tems  que 

i'ame  habitoit  fuccefTivement  différens  corps,  foit  humains, 

foit  autres ,  jufqu'à  ce  qu'elle  remontât  au  lieu  de  fon  origine. 

C'étoit  un  retour  périodique  de  trois  mille  ans,  fuivant  ce  que 

Uemctot.  a.      dit  Hérodote  des  Egyptiens ,  chez  lefquels  il  affûre  que  les 

'^■f'  Grecs  avoient  pris  leur  dogme  de  la  Métempfychofè.  C'étoit, 

Pbr.  inPhaJr.  félon  Pluton  ,  une  circulation  des  âmes,  qui  duroit  tantôt  dix 

^^ui/^^  '  '    "^^'^^  ^"^»  tantôt  trois  mille,  quelquefois  mille  feulement. 
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Porphyre,  &  Proclus  qui  le  cite ,  y  couiploienl  dix  mille  ans,    Pfcd  m  Tim. 
&  Macrobe  de  même.  11  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  livres  de  ces  '■VS'-^S: 

crivains  oc  des  autres  qui  ont  traite  c^s  matières,  pour  voir  Sdi>m.  i 
que  la  durée  des  expiations  Pythagoriciennes  regarde  le  fejour 
total  des  âmes  dans  l'Air,  fur  la  Terre  ou  dans  les  Enfers,  & 
non  pas  l'intervalle  particulier  d'une  tranfmigration  humaine 
à  une  autre  tranfhiigration  humaine.  Et  li  Virgile  lêmble  yEwiJ.  s. 
donner  mille  ans  entiers  au  féjour  de  quelques  âmes  dans  \ç.s  '^i''^' 
Enfers  ,  avant  qu'elles  viennent  animer  de  nouveaux  corps 
fur  la  Terre,  il  ne  s'enfuit  nullement  que  Pythagore  &  les 
Pythagoriciens  ayent  jamais  établi  une  expiation  de  cette 
durée,  par  où  il  fallût  néceflairement  que  toutes  les  âmes  fans 
diflinétion ,  eulTent  à  palier.  Quel  qu'ait  été  le  fentiment  de 
Pythagore  fur  les  expiations ,  fi  pourtant  il  en  a  jamais  fixé  la 
durée ,  il  eft  certain  qu'il  ne  mettoit  pas  des  milliers  d'années 
entre  chaque  tranfmigration  humaine,  &  que  toute  l'Anti- 
quité a  cru  le  contraire,  puifque  cette  même  Antiquité  attefle 
là  prétention  d'avoir  été  E'thalide  Argonaute,  &  Euphorbe 
tué  devant  Troye,  à  très-peu  de  diltance  l'un  de  l'autre,  l'ex- 
pédition des  Argonautes  ayant  été  fuivie  d'afîèz  près  de  la 
guerre  de  Troye. 

La  doélrine  des  expiations  Pythagoriciennes  n'a  donc  rien 
de  contraire  au  dilcours  de  Pythagore  fur  les  tranfiiiigrations 
de  fon  ame,  &  nous  ne  ferons  obligez  d'admettre  des  milliers 
d'années,  ni  entre  E'thalide  &  Euphorbe,  ni  entre  Euphorbe 
&  Hermotime,  ni  entre  Hermotime  &  Pyrrhus,  ni  entre 
Pyrrhus  &  Pythagore.  Le  premier  intervalle  entre  E'thalide 
&  Euphorbe  a  été  fort  court,  puifque  la  vérité  de  l'Hifloire 
n'admettant  qu'une  génération  entre  l'expéditicn  àzi  Argo- 
nautes &  la  guerre  de  Troye,  il  faut  que  la  mort  d'E'ihalide 
ait  précédé  de  bien  peu  de  tems  la  naifl'ance  d'Euphorbe.  Le 
fécond  intervalle  entre  Euphorbe  Se  Hermotime,  &  le  troi- 
fiéme  intervalle  entre  Hermotime  &  Pyrrhus,  ont  été  pareil- 
lement courts ,  &  il  n'y  a  que  le  dernier  intervalle  entre 
Pyrrhus  &  Pythagore,  qui  ait  été  long,  puifque  c'eil  le  feui 
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dont  Pythagore  marque  la  longueur,  en  y  comptant  deux 
cens  fêpt  ans  d'un  fcjour  intermédiaire  de  Ton  anie  dans  les 
Enfers ,  comme  nous  l'avons  remarque  plus  haut.  Difons 
donc  ce  que  nous  difions  au  commencement  de  cette  Djlîër- 
tation  ,  qu'il  n'y  a  entre  la  guerre  de  Troye  &  la  naifFance  de 
Pythagore,  que  la  durée  de  la  vie  de  deux  hommes,  d'une 
part ,  &  deux  cens  /êpt  ans  de  l'autre ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a 
guéres  qu'un  intervalle  total  d'environ  deux  cens  foixante  & 
dix  ans. 

Cinquième  dificulté.  En  admettant  peut-être  la  réalité  du 
difcours  de  Pythagore  fur  les  tranfmigrations  de  fon  ame,  on 
niera  la  conlcquence  que  j'en  tire  pour  l'intervalle  d'environ 
deux  cens  foixante  &  dix  ans  entre  la  guerre  de  Troye  &  la 
jiaiflânce  de  cePhilofophe.  Ce  calcul  elt  fondé  fur  la  proximité 
de  la  mort  d'Euphorbe  &  de  la  naillance  d'Hermotime,  & 
fur  la  proximité  de  la  mort  d'Hermotime  &  de  la  naiflânce 
de  Pyrrhus;  deux  intervalles,  dira-t-on,  que  je  fûppofê  gra- 
tuitement avoir  été  extrêmement  courts. 

Je  le  fuppofe  en  premier  lieu ,  parce  que  l'intervalle  entre 
Ethalide  &  Euphorbe  ayant  été  certainement  fort  court ,  on 
doit  en  juger  de  même  de  l'intervalle  entre  Euphorbe  & 
Hermotime,  &  de  l'intervalle  entre  Hermotime  &  Pyrrhus, 
ces  deux  derniers  intervalles  étant  énoncez  de  la  même  façon 
que  le  premier  par  les  anciens  Ecrivains. 

Je  le  fuppofê  en  fécond  lieu ,  parce  que  Diogéne-Laërce, 
après  avoir  rapporté  le  fragment  d'Héraclide  fur  les  quatre 
ti"anfinigrations  de  l'ame  de  Pythagore ,  ajoute  un  peu  plus 
bas,  d'après  le  même  Pythagore,  qu'avant  fa  naifTance  /on 
ame  avoit  demeuré  deux  cens  fêpt  ans  dans  \es  Enfers.  Or 
cette  dernière  remarque  étant  comme  l'explication  &  le  fup- 
plément  du  fragment  d'Héraclide ,  on  efl  en  droit  de  con- 
clurre  des  deux  cens  fept  ans  énoncez  pour  le  quatrième 
intervalle ,  la  brièveté  des  intervalles  précédens  pafTez  /ôus 
filence. 

Je  le  fuppoiè  en  troifiéme  lieu ,  parce  que  les  générations  de 
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îa  famille  de  Pyth;ie;ore  ne  permettent  en  effet  de  reconnoître 
entre  la  guerre  de  Troye  &  la  nailTànce  de  ce  Philofophe, 
qu'un  intervalle  d'environ  deux  cens  fbixante  &  dix  ans,  & 
voici  comment.  Un  des  ancctres  de  Pyihagore  ayant  été 
chaflë  de  Phlionte,  alla  s'établir  dans  l'Ilîe  de  Samos  avec  fa 
famille.  Ce  fut  Ion  trifiyeul ,  dilènt  quelques  Anciens  dans 
Laërce,  c'étoit  fon  bifayeul,  au  rapport  de  Paufanias;  &  ks  Laht.inPy. 
deux  opinions  le  concilient  aid'ment ,  en  difant  que  le  trifayeul  ^  "fled.loid 
pouvoit  avoir  des  enfans  qu'il  traniporta  avec  lui  dans  l'Ifle  Pay^.i.  jj.^' 
de  Samos,  &  que  l'un  d'eux  fut  le  trifayeul  de  Pythagore.  II 
refle  toujours  que  ce  tranfport  fut  antérieur  à  Pythagore  de 
trois  ou  quatre  générations ,  ou  tout  au  plus  d'environ  cent 
vingt  ans.  Celui  de  ks  ancêtres  qui  s'établit  à  Samos,  avoit 
été  chafîé  de  Phlionte  par  Rhegnidas  fils  de  Phalcès ,  &  petit- 
fils  deTéménus  Chef  Héraclide  au  tems  du  Retour,  Paulànias 
le  marque  expreflément.  Le  transport  de  la  famille  de  Pytha- 
gore à  Samos ,  k  fit  par  confequent  deux  générations,  ou  tout 
au  plus  environ  foixante  &  dix  ans  après  le  Retour  des  Héra- 
clides.  Les  deux  nombres  cent  vingt  &  fbixante  &  dix ,  font 
cent  quatre-vingt-dix  pour  l'intervalle  du  Retour  des  Héra- 
clides  &  de  la  naiflànce  de  Pythagore.  Ainfi  le  Retour  des 
Héraclides  ayant  été  poftérieur  de  quatre-vingts  ans  à  la  prifê 
de  Troye ,  l'on  ne  peut  guéres  compter  qu'environ  deux  cens 
foixante  &  dix  ans  depuis  la  guerre  de  Troye  jufqu'à  la  naif^ 
fance  de  Pythagore.  On  voit  par-là  comment  Pythagore  dans 
ie  détail  de  ks  tranfmigrations,  &  Paufanias  dans  l'énuméra- 
tion  des  générations  de  Pythagore,  s'accordent  parfaitement 
enfemble  pour  n'admettre  qu'environ  deux  cens  foixante  &: 
dix  ans  d'intervalle  entre  la  prifê  de  Troye  &  la  naiflànce  du 
même  Pythagore. 

Pour  faire  fentir  de  plus  en  plus  combien  l'on  eft  fondé  à 
tirer  du  récit  de  Pythagore  fur  fês  tranfmigrations ,  la  preuve 
chronologique  qui  vient  d'être  rapportée ,  entrons  dans  les 
idées  &  dans  l'efprit  de  ce  Philofophe ,  quand  il  cherchoit  à 
établir  fon  dogme  de  la  Métempfychofe.  Il  vouloit  confirmer 
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ià doctrine  par  cle5  exeni|)les  lirez  île  fa  propre  perfonne;  z'mCi 
le  choix  des  per/bnnages  qu'il  einploy.i ,  coniriie  Elhalide, 
Euphorbe  &i  les  autres,  fut  un  choix  fait  avec  dilcernement 
&  avec  exaditude ,  par  rapport  à  l'Hiltoire  &  à  la  Chrono- 
logie; fans  cjuoi  il  auroit  lui-nume  renverfc  fon  fyflcme  au 
lieu  de  l'établir.  Il  commença  l'cnumcration  de  fes  exemples 
par  Elhalide,  qui,  fuivant  un  article  de  l'ancienne  Mytho- 
logie, rapporté  par  Phérccyde,  avoit  obtenu  de  fon  père  Mer- 
cure le  don  pour  Ion  ame  d'ctre  tantôt  dans  les  Enfers,  tantôt 
en  divers  lieux  fur  la  teiTe.  Sur  ce  fondement ,  Pythagore 
dilciple  de  Phérécyde ,  profitant  des  idées  de  fon  maître,  mit 
Elhalide  à  la  tète  de  (es  tianfmigrations,  comme  ayant  reçu 
de  Mercure  le  don  de  la  réminiicence  pour  tout  ce  qui  lui 
arriveroit ,  foit  dans  fa  vie  préfente ,  foit  dans  fa  vie  future ,  à 
mefure  qu'il  leparoîtroit  fous  de  nouvelles  formes.  Pythagore 
partoit  donc  de- là  ,  &  d'abord  après  Elhalide  il  plaçoit  Eu- 
phorbe, fans  parler  d'aucune  autre  chofè  intermédiaire,  parce 
qu'évidemment  l'Hidoire  n'admettoit  point  d'intervalle  con- 
fidérable  entre  la  mort  d'un  Argonaute  Si.  la  naifîance  d'un 
Prince  Troyen ,  &  que  le  féjour  qu'une  ame  auroit  pu  faire 
dans  quelque  plante  ou  dans  quelqu'animai  entre  la  mort 
d'E'thalide  6c  la  naidance  d'Euphorbe,  devoit  être  néceflàire- 
ment  très-court.  II  nommoit  enfuite  fucceiïivemcnt  Hermo- 
time,  qui  avoit,  difoit-on,  reconnu  le  fameux  bouclier,  & 
Pyrrhus  pêcheur  de  Délos,  qui  avoit  eu  aulfi  des  connoiflances 
fur  l'état  des  âmes  féparées  ;  &  il  les  nommoit ,  fans  parler  auflî 
d'aucun  intervalle  entr'eux ,  parce  que  l'Hifloire  ne  permettoit 
pas  non  plus  de  mettre  un  long  intervalle  entre  Euphorbe  & 
Hermotime ,  ni  entre  Hermotime  &  Pyrrhus.    Enfin ,  il 
afî'ûroit  qu'après  avoir  été  Pyrrhus  il  étoit  devenu  Pylhagore, 
mais  après  un  intervalle  de  deux  cens  lêpt  ans ,  làns  doute 
parce  qu'il  y  avoit ,  lêlon  l'Hifloire,  ce  nombre  précis  d'an- 
nées entre  la  mort  de  Pyrrhus  &  la  nailTancede  lui  Pylhagore; 
&  c'eil  ainfi  qu'il  procédoit  à  la  preuve  de  fi  Métempf)  chofë, 
conformunent  à  l'Hifloire  &.  à  la  Chronologie.  D'où  il  faut 
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concliirre  qu'il  ne  fuppofoit  pieique  point  d'infervaHe,  ni 
entre  la  mort  d'Ethalide  &.  la  nailîànce  d'Euphorbe,  ni  entre 
ia  mort  d'Euphorbe  &  la  nainance  d'Hennoiime ,  ni  entre  la 
mort  d'Herniotime  &  la  naiflànce  de  Pyrrhus;  qu'il  Tuppolbit 
au  contraire  un  efpace  de  deux  cens  fcpt  ans  entre  la  mort  de 
Pyrrhus  6c  la  naifîànce  de  lui  Pythagore,  &  qu'ainfi  il  fuppo- 
ioit  environ  deux  cens  foixante  &  dix  ans  depuis  la  guerre  de 
Troye  jufque  vers  le  tems  où  il  étoit  né.  Or  il  étoit  né  vers 
l'an  640.  avant  l'Ere  Chrétienne,  comme  je  l'ai  montré  dans 
ime  première  Dilîèrtation  fur  Pythagore,  &  les  nombres  deux 
cens  foixante  &;  dix  &  fix  cens  quarante  font  neuf  cens  dix. 
On  peut  donc  citer  fon  témoignage  pour  preuve  que  la  pri/ê 
de  Troye  tombe  environ  neuf  cens  aas  avant  l'Ere  Chi'é- 
tienne. 
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RECHERCHES 

Sur  le  tems  auquel  le  Phihfophe  Pythagore ,  Fondât euf 
de  la  Seâe  Italique ,  peut  avoir  vécu. 

Par  M.  F  R  É  R  E  T. 

}. Septembre  T    ES  dates  de  la  naifîànce  &  de  la  moit  de  ce  Pliilofôphe, 

^73'^-      Jj j  ne  peuvent  fe  déterminer  avec  une  entière  prccifion ,  à 

caufe  de  la  variété  d'opinions  qui  a  régné  parmi  les  Anciens 
fur  ces  deux  points.  Je  me  propofèrai  uniquement  de  montrer 
quels  font  les  deux  termes  au-delà  defqueis  on  ne  peut  placer 
i'époque  de  fa  nainànce  &  celle  de  (îi  mort,  fans  contredire 
ce  que  les  Anciens  ont  regardé  comme  des  points  conflans  & 
indubitables. 
L'ih.yii.pag.       Diodore  de  Sicile  nous  afî'îîre  que  la  mort  de  Pythagore 

^^'  efl  poflérieure  à  la  ruine  de  Sybaris  ;  5c  les  détails  que  les 

Ecrivains  anciens  de  l'Hiftoire  philofophique  nous  ont  laiffez 
de  cette  mort ,  ou  fuppolent  la  même  choie ,  ou  ne  contien- 
nent rien  qui  y  loit  contraire. 
Eujilhu.tmm.       Eufébe  place  la  ruine  de  Sybaris  à  l'an  3  09.  avant  l'Ere 

ucvu  ^tT,  Chrétienne ,  &  cette  date  s'accorde  avec  la  chronologie  de 
Diodore.  Cet  Hiflorien  nous  apprend  que  Sybaris  ne  fut  re- 
peuplée que  la  foixante- dix -huitième  année  après  fa  deflru- 
<5lion ,  &  que  la  nouvelle  colonie  abandonna  ce  lieu  au  bout 
de  cinq  ans,  pour  aller  s'établir  à  quelque  diflance  de-là  au- 
près de  la  fontaine  nommée  Thurium  ,  qui  donna  Ton  nom 
pieJar.  xii.  à  la  nouvelle  ville  que  l'on  y  fonda  la  troifiéme  année  de  la 
L  X  X  X 1 1 1.^  Olympiade ,  ou  l'an  44. 6.  avant  l'Ere  Chré- 
tienne; ajoutant  les  deux  durées  de  cinquante- huit  ans  &  de 
cinq  ans ,  on  aura  l'an  5  ocj.  comme  dans  Eufébe ,  pour  celui 
de  la  ruine  de  Sybaris,  &  pour  celui  après  lequel  il  faut  placer 
la  date  de  la  mort  de  Pythagore.  11  fêmble  par  le  récit  d'Iam- 
blique,  que  la  mort  de  Pythagore  arriva  un  an  ou  deux  après 
ia  ruine  de  Sybaris;  & ,  par  cette  raifon ,  je  prendrai  l'an  5  07, 

ou  l'an 
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ou  l'an  5o8v.  dans  les  calculs  fui  vans,  mais  cependant  lans 
m'engager  à  défendre  cette  date  pix'ciiê  ;  car  en  d'autres  en- 
droits ,  les  calculs  d'Iamblique  fuppofcnt  cette  mort  poftc- 
rieure  de  quinze  ou  feize  ans  à  la  defiriiclion  de  Sybaris ,  & 
par  conféquent  vers  l'an  49  5.  Tout  ce  que  je  veux  conclurre 
<le-ià ,  c'elt  que  k  mort  de  Py  thagore  ne  peut  être  antérieure 
à  l'an  50p.  Cette  conféquence  e(t  conforme  au  témoignage 
d'Apollonius ,  auteur  d'une  vie  de  Pythagore  citée  par  lam-    ÂyolloH.  ajmJ 
blique,  &  à  l'opinion  de  Cicéron ,  qui  fait  furvivre  ce  Philo-  ^'^"'^'^pp-^of- 
fophe  au  tems  de  la  deftrucfliou  de  Sybaris  &  de  l'abolition    ac.Ti<fai/.lii. 
de  la  royauté  parmi  les  Romains ,  événemens  de  l'an  5  op.  &.  ^^'  '^^'' ■^'"'"'• 
de  l'an  508.  avant  Jefiis-Chrift. 

Les  Anciens  varient  entr'eux  fur  la  durée  de  la  vie  de  Py- 
thagore; celui  qui  la  fait  la  plus  longue,  eft  l'Auteur  anonyme    Amnymvs.  Je 
d'un  Traité  des  Fards,  qui  fè  trouve  parmi  les  œuvres  de  ■^^'■'^' •/'"'''• 
Galien ,  il  lui  donne  cent  vingt-fèpt  ans.  En  plaçant,  comme 
J'ai  fait,  la  mort  de  Pythagore  à  l'an  507.  devant  l'Ere  Chré-, 
tienne,  la  naiflance  de  ce  Philofophe  fera  de  l'an  6^^.  Aucun 
de  ceux  qui  nous  ont  donné  des  liftes  des  Aiacrobcs ,  c'eft-à- 
dire,  de  ceux  dont  la  vie  a  été  extraordinairement  longue, 
n'a  compté  Pythagore  parmi  eux  ;  ainfi  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  l'opinion  de  cet  Anonyme  n'étoit  pas  celle  du 
plus  grand  nombre. 

L'Auteur  de  la  vie  anonyme  ahhrégée  par  Photius,  donne    rhot.  CoJUt 
cent  quatre  ans  de  durée  à  la  vie  de  Pythagore;  cette  durée  '"^^• 
ajoutée  à  l'an  507.  donne  l'an  611.  pour  l'époque  de  fà 
nai  (Tance. 

lamblique  dit  que  Pythagore  a  vécu  près  de  cent  ans;    lambic^s. 
Tzetzcs  dit  quatre-vingt-dix-neuf,  ce  qui  revient  au  même,     r^rr^.  CM. 
Se  donne  pour  l'époque  de  fa  naillânce  l'an  606.  ou  607.  ^''-  ''■■i'J- 
lamblique  ajoute  que  Pythagore  avoit  préfidé  pendant  trente- 
neuf  ans  à  l'Ecole  Italique,  ce  qui  fuppofè  la  londation  de 
cette  Ecole  de  l'an  5  4.6.  au  plutôt. 

Suivant  Diogéne-Laërce,  Pythagore  a  vécu  quatre-vingt-    Diogett.  vin.. 
dix  ans  ;  s'il  ell  mort  en  507.  il  eft  né  en  597.  ■^■^• 

Héradide  fils  de  Sérapion ,    auteur  d  un  Abbrégé  des    Dhgen.  ihiJ.^ 
Alan.  Tome  XIV,  O  o  o 
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ouvrages  JeSolion  (S:  debaiyrus  fur  les  fucceffions  JesSedes 
philolophiqiies,  donnoit  rciilemeiit  quatre-vingts  ans  de  durée 
à  la  vie  de  P)  thagore,  &.  par  là  fa  naillànce  ne  feroit  que  de 
l'an  587. 

Strm.i.j'ag.        L'HiUoiien  Antilochus  cite  par  Clément  Alexandrin, 

'^■''  comploit  trois  cens  douze  ans,  en  remontant  de  la  mort  d'E- 

picure  à  un  tems  de  la  vie  de  Pythagore,  qu'il  défignoit  par 

Diogen.Lairt.   |e  mot  H'Ar/utt.  La  mort  d'Epicure  e(l  du  i  o.  Gamelion  de 

■picur.  i'Aithoiilai  de  P)lliaratus,   ou  de  la  féconde  année  de  h 

cxxvii.' Olympiade,  ce  qui  répond  au  commencement  de 
l'année  270.  avant  J.  C.  Ajoutant  les  trois  ceivs  douze  ans, 
on  aura  l'an  582.  pour  ie  tems  de  la  vie  de  Py thagore,  défigné 
par  Antilochus. 

Jd.  vjii.  44.  11  eft  certain  par  un  pafîàge  de  ce  mcme  Héraclide  cité  jilus 
haut ,  que  les  Pythagoriciens  donnoienl  le  nom  <SHdïkia  aux 
quatre  portions  égales  dans  lefquelles  ils  partageoieiit  la  durée 
ordinaire  de  la  vie  humaine,  (ju'ils  fixoient  à  quatre-vingts 

Dodwtl.  DiÇ-  ans.  Les  Ecrivains  Grecs,  fur-tout  les  Chronolowiftes,  em- 
tl'iJ.'p"/'^/'  ploy^'it  fréquemment  ce  mot  pour  défigner,  ou  la  force  de 
i'âge,  ou  le  tems  dans  lequel  a  commencé  la  célébrité  de  celui 
dont  ils  veulent  marquer  le  tems.  Thucydide ,  Xénophon , 
ytlchine  &  d'autres  plus  anciens,  employent  ce  mcme  mot 
pour  défigner  le  commencement  de  l'âge  militaire ,   celui  a 

auquel  on  pouvoit  être  admis  dans  les  troupes ,  âge  fixé  à  I 

Vide  Bcmky.    vingt  ans  ou  environ.  ^ 

PhalJ.p!jif.  Si  l'on  fait  commencer  \Hclikia  de  Py  thagore,  ou  Ça  célé- 
brité ,  au  tems  de  (on  départ  de  Samos  pour  aller  prendre  les 
leçons  de  Phérécyde,  d'Anaximandre  &  de  Thaïes ,  car  c'efl- 
là,  à  proprement  parler,  le  commencement  de  (a  viephilofô- 
phiqiie;  comme  il  avoit  alors  dix-huit  ans,  (êlon  lamblique, 
il  faudra  mettre  là  naifîance  en  l'an  600.  avant  J.  C. 

'Umbl  cap.  4.  Suivant  le  calcul  que  nous  donne  lamblique  des  difFérens 
voyages  de  Pythagore,  il  palla  en  Egypte  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans;  il  y  demeura  vingt-deux  ans,  après  quoi  il  alla  dans 
la  Babylonie,  &  il  employa  douze  ans  à  s'infhuire,  foit  avec 
les  Piètres  Chaldéens,  foit  avec  les  Mages  de  Ferfe,  &,  revint 
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au  bout  de  trente-huit  ans  dans  i'Ille  de  Samos,  que  la  Ty- 
rannie de  Polycrate  l'obligea  d'abandonner  pour  pafTer  en 
Italie.  Selon  lamblique,  il  devoit  avoir  alors  cinquante-fix  ans. 

Cicment  Alexandrin  &.  lamblique  placent  l'arrivée  de   ciem.Stnm.  t. 
Pyihagore  en  Italie  à  la  lx  1 1.^  Olympiade,  ou  à  celle  dans  t'^s-  ^-'-  ^ 
laquelle  E'rixias  remporta  le  prix ,  c'efl-à-dire,  à  l'an  5*3  2.    hnél.  cap.  7. 
ou  5  3  3.  avant  J.  C.  Si  Pythagore  avoil  alors  cinquante-fix 
ans ,  il  dtvoit  ctre  né  en  587.  Le  mtme  lamblique  luppofe 
qu'il  avoit  prélîdé  trente -neuf  ans  à  l'Ecole  qu'il  fonda  en  ce 
pays,  ce  qui  reculeroit  fà  mort  jufqu'à  l'an  496.  au  moins, 
&.  la  fuppoferoit  poftérieure  à  la  prife  de  Sybaris,  de  quatorze 
ou  quinze  ans ,  comme  je  l'ai  oblervé  plus  haut  ;  mais  le  détail 
de  ces  dates  d'Iamblique  donne  lieu  à  trop  de  ditîicultés,  pour 
ne  nous  être  pas  un  peu  fulpecfl ,  il  fixeroit  la  naiiïànce  de 
Pythagore  à  l'an  596.  ou  594. 

Diodore  de  Sicile  place  le  palîage  de  Pythagore  en  Italie    Excerpt.Vahf 
fous  l'Archontat  deThériclts,  dans  le  courant  de  la  LXi.«  f'^S-^'i-'- 
Olympiade,  c'eft- à-dire ,  à  peu-près  vers  l'an  534.  ce  qui  /ê 
rapporte  a(îez  à  la  Chronologie  d'Iambli(jue  &.  de  Clément. 

Denys  d'Halicarnaflè  réfutant  l'opinion  de  ceux  qui  fai-    Dlonyf.Hh.n. 
foient  Numa  difciple  de  Pythagore,  allure  que  ce  Philofbphe  l'"^-  '^''•■ 
ne  palla  en  Italie  qu'après  la  L.^  Olympiade,  &  long-tems 
depuis  la  mort  de  Numa.  Cicéron,  Tite-Live,  Pluiarque, 
Aulu- Celle  &  tous  les  Hilloriens  exaéls ,  s'accordent  à  Ibû- 
tenir  l'opinion  défendue  par  Denys  d'HalicarnalIë,  &  à  réfuter 
ceux  qui  croyoient  que  Numa  2c  Pythagore  avoient  été  con- 
temporains. Cicéron  &:  Aulu-Gelle,  qui  ont  un  peu  plus    Ckcr.  Tufcui. 
détaillé  leur  opinion  fur  cette  matière,  font  conformes  à  la  ''^^/„.c,///„ 
Chronologie  de  Diodore,  d'Iamblique  Se  de  Clément;  ils  xvu  c.21. 
placent  l'arrivée  de  Pythagore  fur  la  tm  du  règne  de  Servius- 
Tullius,  ou  même  au  commencement  de  celui  du  fécond 
Tarquin ,  ce  qui  revient  à  l'an  534.  environ. 

Arlftoxéne  difciple  d'Ariflote,  difoit  dans  là  vie  de  Pytha-    rin-phyr.  vhâ 
gore  citée  par  Porphyre,  que  ce  Philofoplie,  âgé  pour  lors  de  ^''  "S  P'J- 
quarante  ans ,  voyant  que  la  Tyrannie  de  Polycrate  devenoit 
de  jour  en  jour  plus  infupportable ,  prit  le  parti  d'abandonner 

O  o  o  ij 
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Samos  pour  aller  chercher  un  ctablifièmeiit  plus  tranquIlFe 
painii  les  Grecs  d'Italie.  Les  termes  d'Arifloxt'ne  nionirent 
cju'il  s 'agit-là  d'un  tenis  où  laTyraniiiedePoIycrate^oitdaiis 
la  plus  grande  force,  (Se  duroit  depuis  plufieurs  années. 
Strab.  xjv.       Strabon  a  mOnie  fuppofc  que  le  paliage  de  Pythagore  en 
ItaKcétoit  de  la  lin  de  celtcTyrannie  de  Polycrate  ;  car  après 
avoir  dit  quelle  fut  la  caiifê  qui  avoit  oblige  Pythagore  dans 
ù  jeimene,  de  quitter  fi  patrie  pour  aller  voyager  dans  l'E- 
gypte &  dans  la  Babylonie,  il  ajoute  que  Pythagore  trouvant 
au  retour  de  Tes  voyages,  que  cette  Tyrannie  n'avoit  point 
diminué,  prit  le  parti  d'abandonner  tout- à-fait  Samos  pour 
pafîèr  en  Italie. 
HeroJ.  I.  III.       La  mort  de  Polycrate  arriva  ,  félon  le  récit  d'Hérodote, 
taj).  t^^.        pendant  la  maladie  de  laquelle  Cambylè  mourut ,  ce  qui  donne 
i'an  522.  avant  Jefus-Chriil ,  ou  la  troifiéme  année  de  la 
LX I  v.'^  Olympiade.  Eufébe  marque  dans  fa  Chronologie,  le 
commencement  de  la  Tyrannie  de  Polycrate  à  la  féconde 
année  de  la  lx  i.^  Olympiade,  ou  à  l'an  535.  D'autres  Ma- 
nufcrits  d'Eufébe  marquent  les  années  533.532.527.  On 
fçait  à  combien  de  variétés  les  Manufcrits  de  cette  Chrono- 
logie font  fujets.  Le  pafïjge  de  Pythagore  en  Italie  doit  donc 
fe  placer  entre  les  années  522.  &  535.  avant  J.  C.  Il  avoit 
alors  quarante  ans ,  félon  Ariftoxéne ,  donc  fli  naiffance  doit 
fè  placer  entre  les  années  562.  &  575. 

Diodore,  lamblique  &:  Clément,  marquent  le  tems  du 
pafl'age  de  Pythagore  en  Italie  à  l'an  $  3  2.  ou  534..  Ces  deux 
dates  le  trouvent  renfermées  entre  les  années  535.&:52  2.  & 
par  conféquent  elles  confirment  le  témoignage  d'Ariftoxéne, 
&  il  faudra  encore  en  conclurre  que  la  date  de .5  3  5.  marquée 
par  Eufébe,  efl  celle  du  commencement  de  la  Tyrannie  dé- 
clarée de  Polycrate ,  &  de  l'entière  deflruclion  de  la  liberté 
des  Samiens. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  que  malgré 
la  variété  qui  regnoit  dans  les  traditions  des  Anciens,  au  fujet 
de  Pythagore ,  il  y  avoit  cependant  quelques  points  dans  lef^ 
quels  le  plus  grand  nombre  s'accordoit ,  &  que  ces  points 
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doivent  fêrvir  de  bafe  à  tous  ies  fyftcmes  que  l'on  voudra 
propofer  fur  la  chronologie  de  ion  hifloire.  Ces  points  font, 
1.°  La  deftni<5lion  de  Sybaris  en  5  op.  événement  antérieui' 
à  la  mort  de  Pythagore.  2.°  La  mort  de  Polycrate  en  5  22» 
6t  le  pafîàge  de  Pythagore  en  Italie,  poflérieur  au  commen- 
cement de  la  Tyrannie  déclarée  de  ce  Prince,  marquée  par 
Eufcbe  à  l'an  535. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  fur  la  durée  de  la  vie  de 
Pythagore ,  &  fur  l'âge  qu'il  avoit  lovfqu'il  paflà  en  Italie ,  on. 
iêra  obligé  de  fixer  la  date  de  la  naiflance  au  plutôt  vers  l'an 
600.  avant  Jerus-Chrift.  Pour  la  faire  remonter  beaucoup  plus 
haut ,  il  faudra  démentir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confiant  parmi, 
les  Anciens ,  &  fuppofër  qu'ils  fe  font  groffiérement  trompez 
dans  la  détermination  &ts  dates  de  ceux  des  événemens  de  fa. 
vie  qui  étoient  liez  avec  certains  fiits  célèbres  de  l'Hiftoire 
générale ,  dont  les  époques  étoient  connues  avec  le  plus  de  cer- 
titude. Je  ne  prétends  point,  au  refte,  établir  ici  un  fyllème 
chronologique  dont  je  m'engage  à  défendre  la  certitude  ;, 
mon  objet  elt  uniquement  de  montrer  quel  efl  celui  qui  s'ac- 
cordera le  mieux  avec  les  opinions  fur  lefquelles  le  plus  grand 
nombre  des  Anciens  eft  de  même  avis. 

Des  raifons  de  convenance  avec  une  preuve  chronolo- 
gique par  laquelle  on  a  prétendu  rapprocher  de  nous  le  tems- 
de  la  prifê  deTroye,  ont  obligé  de  faire  remonter  la  naifîance 
de  Pythagore  long-tems  avant  l'an  600.  J'ai  examiné  en  par- 
ticulier cette  preuve  chronologique;  il  ne  s'agit  ici  que  i\ts, 
raifons  fur  lefquelles  on  s'eft  fondé  pour  mettre  la  naifîance 
de  Pythagore  en  640.  c'eft  fur  quoi  roulera  le  refte  de  ce 
Mémoire. 

Je  réduis  ces  raifons  à  trois  chefs. 

1.°  Un  pafTage  de  Pline  au  fujet  de  l'époque  d'une  décou- 
verte aflronomique  attribuée  à  Pythagore. 

2.°  Le  tems  de  ceux  que  la  tradition  fuppofoit  avoir  été 
les  Précepteurs  de  Pythagore. 

3.0  L'âge  de  ceux  que  cette  même  tradition  lui  donnoit 
pour  difciples. 

O  0  o  ii|, 
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Première     Prelve. 

Le  Pajjage  de  Pline, 

'f.t5.r/.c.  6.       Pline  faifant  une  e(pece  d'Hiftoire  ôit%  principales  dccoii- 
vertes  de  l'elînit  humain ,  dit  que  jufqu'au  lems  de  P)  thagore, 
i'E'toile  du  i'oir  &  celle  du  malin  ,  Vcfpcnis  &  Pliofplioriis, 
avoient  ctd  regardées  comme  deux  Aflres  diffcrens,  niais  que 
ce  PhiIo(opIie  fut  le  j^remier  qui  combinant  les  diver/ês  Obfèr- 
vations  aflronomiques,  démontra  que  ce  n  ctoit  qu'un  feul  & 
nume  Allre,  qui  par  Ton  mouvement  particulier,  (c  montroit 
tantôt  après  le  Soleil ,  &.  tantôt  avant  lui.  Pline  fixe  l'époque 
de  cette  découverte  à  la  xlii/  Olympiade,  ou  à  l'an  de  Rome 
142.  c'efl-à-dire ,  à  l'an  612.  ou  6  i  i .  avant  Jelus-Chrift. 
On  eft  convenu  qu'une  (êmblable  découverte,  qui  ne  pouvoit 
être  le  fruit  que  de  beaucoup  d'ob/èrvations ,  de  méditations 
&  de  calculs ,  fuppolôit  un  certain  âge  dans  fon  auteur.  Oa 
s'eft  fixé  à  celui  de  vingt -cinq  à  trente  ans,  &,  en  confé- 
quence,  on  a  fixé  la  naifîànce  de  Pythagore  à  l'an  640.  ou 
même  63  5.  Si  l'on  demande  pourquoi  l'on  a  cru  que  l'auteur 
de  la  découverte  ne  devoit  avoir  que  vingt- cinq  ou  trente 
ans,  je  doute  que  l'on  en  puifîè  fournir  de  raifon  fuffifinte. 
Une  fêmblable  découverte  fuppole  une  connoiliànce  allez 
parfaite  de  la  théorie  de  la  Planète  de  Vénus,  &  nos  Aflro- 
nomes  auront  peine  à  fe  perfuader  qu'un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  à  trente  ans ,  qui  ne  pouvoit  avoir  fait  qu'un  très- 
petit  nombre  d'obfervations  par  lui-même,  ait  été  en  état 
d'imaginer  une  théorie  de  cette  Planète ,  auflî  parfaite  que 
l'étoit  celle  dont  on  attribuoit  la  découverte  à  Pythagore. 
Dans  cette  théorie  on  fuppofoit,  de  même  que  nous  le  faifons 
aujourd'hui ,  que  la  Planète  de  Vénus  fiifoit  fa  révolution 
autour  du  Soleil ,  &.  la  durée  que  l'on  afTignoit  à  cette  révolu- 
lion  ,  s'éloignoit  très-peu  de  celles  que  nos  meilleures  Tables 
lui  donnent.  Les  connoifiances  qui  nous  paroiflènt  aujour- 
d'hui les  plus  fimples,  &  qui  font  devenues  les  plus  communes, 
ne  lont  pas  toujours  celles  qui  ont  le  moins  coûté  à  découvrir. 
Le  témoignage  des  iêns  ne  donne  à  la  Planète  deVénus  d'autre 
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mouvement  que  celui  qu'elle  paroît  avoir  autour  de  fa  Tene, 
de  même  que  le  Soleil  &  les  autres  Planètes.  Dans  la  thcojie 
de  P)  thagore ,  il  fiiut  fuppolêr  que  cette  Planète  ne  tourne 
pas  autour  de  la  Terre,  mais  autour  du  Soleil,  &  que  le 
mouvement  qu'elle  paroît  feire  autour  de  nous ,  n'efi;  qu'une 
apparence  trompeufe.  Ce  mouvement  particulier  de  la  Planète 
de  Vénus  autour  du  Soleil,  comme  centre,  avoit  tellement 
paru  |e  ieul  moyen  capable  d'en  expliquer  les  phénomènes, 
que  parmi  ceux  même  des  anciens  Âflronomes  qui  faifoient 
mouvoir  le  Soleil  autour  de  la  Terre,  le  plus  grand  nombre 
fuppofoit  que  cet  A(he  emportoit  avec  lui  l'Orbe  particulier 
de  Vénus ,  &  qu'il  éioit  le  centre  du  mouvement  de  cette 
Planète. 

M.  de  Fontenelfe,  dans  l'Hifloire  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  propofe  cette  découverte  de  la  Théorie  de  la  Planète  de 
Vénus ,  comme  une  des  choies  qui  iont  le  plus  capables  de 
faire  honneur  à  l'eiprit  humain  ,  parce  qu'elle  fuppolè  une 
longue  fuite  d'oblèrvations  &  de  réflexions  antérieures.  Ceux 
qui  n'auront  aucun  intérêt  de  penfèr  le  contraire,  en  jugeront 
de  la  même  manière,  8i.  ne  croiront  pas  qu'une  Temblable  dé- 
couverte foit  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de  vingt -cinq  à 
trente  ans,  &  cela  dans  un  fiécle  où  la  Philofôphie  &  l'Afbo- 
nomie  étoient  encore  au  berceau  parmi  les  Grecs ,  &  où  les 
hommes  n'avoient  prelque aucun  kcours pour  s'inlhuire,  & 
pour  s'aflûrer  de  la  nature  des  mouvemens  céleftes  les  plus 
fimples.  On  fera  beaucoup  plus  porté  à  penfèr  que  fi  cette  dé- 
couverte de  la  théorie  de  Vénus  a  été  publiée  par  Pythagore 
en  6  I  0.  il  devoit  alors  avoir  foixanteou  loixante-dix  ans  au 
moins,  &  par  conféquent  être  né  vers  l'an  6bo.  environ. 

Alais  accordant  ce  que  l'on  a  cru  avoir  beloin  de  Tuppolèr 
pour  la  commodité  du  lyflcme  que  j'examine,  je  demanderai 
quelle  peut  être  l'autorité  de  Pline  fur  une  lemblable  date, 
qui  le  met  en  contradidion  avec  toute  l'Antiquité.  Car  û 
Pythagore  efl  né  en  640.  &  qu'il  ait  furvécu  à  la  ruine  de 
Sybaris  arrivée  en  5  09.  il  doit  être  mort  âgé  de  plus  de  cent 
trente  ans.  De  plus,  n'étant  pallé  en  Italie  que  depuis  la 
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Tyrannie  déclarée  de  Polycrate,  ou  depuis  l'an  5  3  5*  il  devoil 

avoir  au  tems  de  (on  pafîàge  en  535.  au-moins  cent  cinq  ans; 

confc'quences  abfurdes ,  mais  qui  fuivent  néceflairement  du 

l)llème. 

La  date  donnée  par  Pline,  ne  fe  trouve  pas  d'une  manière 

PiMloifi.Crac.  uniforme  dans  tous  les  Manufcrils.  Fabricius  marque ,  non  la 

*'-'l'i-j  ■  XL  1 1.=  Olympiade,  mais  la  Lvi  ii.'^  ce  qui  recule  cette  date 
de  foixante- quatre  ans,  &  donne,  non  l'an  610.  mais  l'an 
546.  &  pourroit  s'accorder,  à  la  rigueur,  avec  la  chronologie 
véritable.  D'autres  Manufcrits  vus  par  le  P.  Hardouin ,  por- 
tent la  xxxn/  Olympiade,  ou  l'an  658.  avant  l'Ere  Chré- 
tienne ;  &  les  efforts  même  que  l'on  fait  dans  la  Dilîèrtation  , 
pourconlèrverladatedela  XLil.' Olympiade,  ne  fervent  qu'à 
prouver  le  peu  de  certitude  de  cette  date  dans  les  Manufcrits. 
Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  variétés  de  leçon ,  on  peut  de- 
mander fi  le  fait  rapporté  par  Pline  eft  d'une  certitude  qui  ne 
iaifle  aucun  doute,  fie  s'il  étoit  bien  confiant  dans  l'Antiquité, 
que  la  découverte  de  la  théorie  de  Vénus  fût  due  à  Pythagore; 
Pkivor.  nh.  V.  car  le  Philofophe  Phavorin  en  attribuoit  l'honneur  à  Parmé- 

LMrt.UkJ.  c.  mue,  qui  a  Heuri  vers  la  LX.^  Olympiade ,  ou  vers  1  an  500. 

~j-  avant  Jefus-Chrift ,  plus  d'un  fiécle  après  la  date  de  Pline. 

Le  dogme  fondamental  de  cette  théorie  eut  mcme  peine 

Tim.  Je  Anima  à  s'établir  dans  la  Grèce,  &  Timée  de  Locres  avoue  que  de 

e^t.v^eminx.  fo"  ^^"is  il  avoit  \.m  très -petit  nombre  de  fedateurs.  De -là 

vient  fans  doute  quApollodore  dans  le  fragment  de  fon  fè- 

Swh.  Edog.    cond  livre  des  Dieux,  confèrvé  par  Stobée,  le  nomme  un 

Pw-i"^ss-  dogme  Pythagoricien  ,  &  en  parle  comme  d'une  opinion 

particulière  à  ceux  de  cette  Secle. 
Lik  vu.  cap.       On  lit  dans  Dlogéne que  Parménide  lui-même  attribuoit 

■'■s^'  cette  découverte  à  Pythagore;  mais  Cafâubon  dans  fa  Note 

fur  cet  endroit,  montre  que  fi  Parménide  avoit  parlé  ainfi, 
le  Philofophe  Phavorin,  homme  d'une  très  grande  érudition, 
fur-tout  dans  1  Hifloire  philofophique,  ne  lui  auroit  pas  fait 
honneur  de  cette  découverte.  Cafâubon  lit  au  lieu  de  un  (pvi<n 
Wo^wim^^i  ^  comme  le  Ait  Parménide,  01'  ti  ^a.(n  nafajin.THv, 

'Memg.Ohfcrv.  d' autrci  Aifetit  Parmâiulc.  Ménage  fiixcet  endroit  deDiogéne, 

'"''■''^-  xidopte 


>• 
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adopte  cette  correcflion ,  &  ia  juge  cgalement  vraye  8c  nécef- 
iiiire.  Lodque  Diogcne  daiis  la  vie  de  Parmcnide,  parle  de  LiLix.mm. 
l'opinion  de  Phavoiin ,  qui  attribuoit  à  ce  Philolôj^he  la  de-  ^^' 
couverte  de  la  théorie  de  Vénus,  il  ajoute:  mais  d'autres  en 
font  honneur  à Pythagore ,  ol  0  Tlvôuy^v.  Si  Paiménide  lui- 
même  eût  été  de  celte  opinion ,  comme  le  premier  pafîàge 
de  Diogéne  le  fuppolè  ,  ièroit  -  il  poffible  qu'il  ne  l'eût  pas 
marqué  exprefîement  en  cet  endroit ,  &  qu'il  ie  fût  contente 
d'employer  une  formule  auffi  vague  que  celle  de  ol  Si,  quel- 
ques autres!  On  cite  dans  la  Diflertation  qui  a  donné  occaf/oa 
à  ce  Mémoire ,  le  patlage  de  Diogéne-Laërce ,  comme  s'il  ne 
donnoit  lieu  à  aucune  difficulté ,  &  fans  faire  aucune  mention 
de  la  remarque  de  Calâubon  ;  mais  quand  bien  même  le  pre- 
mier partage  de  Diogéne  refteroit  tel  qu'il  etl ,  de  ce  que 
Parménide,  qui  a  fleuri  dans  la  lxi  x.^  Olympiade  ou  vers 
i'an  500.  &  vingt  ans  avant  la  bataille  deSalamine,  auroit 
attribué  à  Pythagore  la  découverte  de  la  théorie  de  Vénus, 
s'enfuivroit-il  que  cette  découverte  Ièroit  de  l'an  6 1  o.  comme 
îe  dit  Pline  !  car  c'eit  à  cette  date  qu'il  en  faut  toujours  revenir, 
c'eli;  elle  feule  qui  peut  favorifer  ie  nouveau  fyflème ,  &  qu'il 
ne  faut  par  conféquent  jamais  perdre  de  vûë. 

Soit  que  cette  découverte  ait  été  faite  par  Pythagore  ou 
par  Parménide,  fbit,  ce  qui  efl:  l'opinion  la  plus  probable, 
qu'on  la  regarde  comme  une  connoiliànce  qui  s'étant  perfec- 
tionnée peu  à  peu ,  &  par  une  fucceifion  d'obfêrvations  com- 
parées, ne  peut  guéres  avoir  une  date  fixe,  il  fera  toujours 
"vrai  de  dire  qu'un  pafîàge  fugitif  de  Pline,  lequel  contient 
une  date  incompatible  avec  le  f)'flème  chronologique  à.ç,s 
'Anciens ,  fyflème  fondé  fur  les  dates  &  fur  les  fynchronifmes 
de  plufleurs  faits  célèbres  de  l'Hifloire  générale ,  ne  peut  être 
un  fondement  fuffifant  pour  rejetter  ce  qu'Arifloxéne,  Dio- 
dore,  Strabon ,  Denys  d'Halicarnafîè,  Cicéron,  Tiie-Live, 
Plutarque,  Aulu-Gelle,  Porphyre,  lamblique ,  &c.  ont 
regardé  comme  un  point  indubitable,  /Ravoir,  le  fynchro- 
nifme  de  Pythagore  âgé  de  quarante  ans,  avec  la  Tyrannie 
de  Polycrate  &  avec  le  règne  de  ^enius-Tullius,  ou  même 
Mm.  Tome  XIV.  P  p  p 
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avec  celui  Ju  dernier  Taicjuiii ,  lequel  commença  de  régner 

en  5  3 4«  avant  Jefus  - Cluiit. 

Seconde    Preuve. 

Age  clés  PhiJofopJws  dans  î'E'cok  de f quels  Pythagore  a  e'tudté. 

On  donne  trois  prccepteiirs  à  ce  Philofophe,  Içavoir, 

Pht'rcVyde ,  Thaïes  &  Anaximandre.  Je  vais  examiner  fépa- 

rément  ce  cjue  nous  fçavons  du  tems  dans  lequel  ils  ont  vécu; 

Phcrccyde.         Tous  les  Anciens  s'accordent  à  fliire  Pythagore  difciple  de 

eu. dt Divin.  Phérécyde.  Cicéron,  Pline,  Diogéne-Laërce,  Porphyre, 

'jiiiji.yj).  lamblique,  &c.  rapportent  le  fait  comme  une  cholè  qui 
n'étoit  pas  conteflce;  mais  comme  il  y  a  eu  au  moins  deux 
Phérccydes  qui  ont  vécu  dans  des  tems  difftrens ,  l'un  né  dans 
l'hle  de  Syros  l'une  des  Cyclades,  &  l'autre  né  à  Athènes,  il 
faut  examiner  feparément  le  tems  dans  lequel  ils  ont  vécu. 
Phérécyde  l'Athénien  avoit  publié  fous  le  titre  de  Théogonie, 
un  Recueil  de  généalogies ,  duquel  l'on  trouve  d'afîèz  fré- 
quentes citations  dans  les  anciens  Scholiaftes.  Comme  dans 
Fragm.  Phere-  un  des  fragmcns  de  cet  ouvrage,  qui  contenoit  la  généalogie 

îiin,!'^£ta  Jes  Aïacides  de  l'Attique,  il  eft  parlé  de  Miltiade  fondateur 

Thucj/Sd.  de  la  colonie  Athénienne  établie  enThrace,  &  oncle  de  ce 
Miltiade  qui  défit  hs  Perfès  à  la  bataille  de  Marathon  en  4^  o; 
il  e(l  vifible  que  le  Phérécyde  auteur  de  cette  Théogonie,  a 
fleuri  au  plutôt  vers  l'an  5  00.  &  qu'il  n'a  pu  être  le  précepteur 
de  Pythagore,  mort  dans  un  âge  très-avancé  vers  l'an  50^. 
Suidas  qui  donne  à  ce  Phérécyde  l'ille  de  Léros  pour  patrie, 
&  qui  lui  attribue  la  publication  des  Poëfies  dOrphée,  le  fait 
vivre  dans  la  Lxxv.=  Olympiade,  &  vers  l'an  480.  ce  qui 

Haolvii.  6.  convient  à  ce  que  nous  apprend  Hérodote,  que  les  Poèmes 
publiez  fous  le  nom  d'Orphée,  étoient  l'ouvrage  d'Onoma- 
crite  contemporain  des  enfans  de  Pififtrate  :  Hippias  l'aîné  de 
ces  enfans ,  vivoit  encore  au  tems  de  la  bataille  de  Marathon  *, 

*  Clein.  Afex.  Stromiit.  V.  rapporte  un  fragment  de  l'ouvrage  hirtorique  de 
Phérécyde,  dans  lequel  il  c(l  parlé  de  l'expédition  de  Darius  contre  les  Scythes, 
avec  des  circon(hnces  qui  ne  font  point  dans  Hérodote.  Ce  fragment  démontre 
^ue  Piicrcc^de  a  vécu  au  tenu  que  j'ai  marqué. 
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Le  Philofophe  Phérécyde  ne  dans  l'Ifle  de  Syros,  éioit  plus  Dwg.  Laht.  i. 
ancien  que  le  Généalogifte.  E'ratofthene  ne  connoit  qu'un  "«'"• '"i"- 
feui  Phérécyde  de  Syros ,  mais  Andion  d'Ephéfe  cité  par 
Diogcne,  endiftinguoit  deux,  l'un  qu'il  furnomme  i'Aftro- 
nome ,  l'autre  qu'il  appelle  ie  Théologien ,  &  qu'il  fait  fils  de 
Badys.  C'efl  ce  dernier  qu'il  alFûre  avoir  été  précepteur  du 
Phiiolophe  Pythagore. 

Les  Anciens  n'ont  pas  beaucoup  parlé  de  l'Aflronome  ou 
Aftrologue  Phérécyde;  il  paroît  mcme  qu'ils  l'ont  aflêz  fou- 
vent  confondu  avec  le  Théologien.  Hermippus  cité  par  Dio- 
géne-Laërce,  parloit  d'un  Phérécyde  auteur  de  plufieurs    jjcm.ibid. 
prédictions,  &  mort  dans  le  tems  d'une  guerre  entre  ceux 
d'E'phéie  &  ceux  de  Magnéfie,  après  avoir  prophetile  la 
victoire  que  les  E'phéfiens  dévoient  remporter  fur  les  Magné- 
fiens.  Diogéne  rapporte  encore  plufieurs  autres  prophéties 
faites  par  ce  même  Phérécyde,  &  une  entr'autres,  que  l'on    Eufeh.  r,aptt- 
fuppofe  avoir  précédé  la  conquête  de  Melîéne  par  les  Lacédé-  '"'"•  '"^-  ^r 
moniens.  Ces  prédiélions  de  Phérécyde  (ê  trouvoient  auffi 
rapportées  dans  l'ouvrage  de  Théopompe,  intitulé  des  C/iofes 
jneiyciUeufes, 

Le  Philofophe  Phérécyde  de  Syros  fils  de  Badys ,  ou  celui    Nicomae.  ap»J 
qui  fut  furnomme  le  Théologien,  mourut  dans  l'ille  de  Délos  ^'""W '•''«/>'■*•. 
&  y  fut  enlèveli ,  ce  qui  arriva  après  le  pafîàge  de  Pythagore       "* 
en  Italie,  félon  Nicomaque  cité  par  lamblique,  ou  du  moins 
au  retour  de  fês  voyages ,  félon  Porphyre.  Or  cela  ne  fè  peut    Rvj,fyr.  vitH 
ajufler  avec  ce  que  l'on  raconte  du  tems  &  àts  circonftances  ^''%-  '■  's- 
de  la  mort  de  l'Aflrologue  Phérécyde  ;  car  i .°  la  guerre  entre    Strab.  lié.  vi. 
ceux  d'E'phéfè  Se  ceux  de  Magnéfie,  doit  être  d'un  tems  qui  {'"f,  ^7- 
ait  précédé  la  defb'uélion  de  Magnéfie  :  or  cette  defbuélion  //.  ,y& 
arriva  pendant  l'expédition  des  Cimmériens  qui  brûlèrent  '"S-^'^'-': 
Sardes  &  ravagèrent  la  baflë  Afie ,  en  même  tems  que  les 
Scythes  avoient  envahi  la  haute  Afie.  L'invafion  des  Cimmé- 
riens arriva  fous  ie  règne  d'Ardyfus  Roy  de  Lydie ,  &:  avant 
i'an  629.  avant  Jefus-Chrifl ,  dans  lequel  mourut  ce  Prince, 
félon  la  Chronologie  d'Hérodote,  Les  vers  du  Poète  Callinus 
rapportez  par  Strabon,  nous  apprennent  que  l'invafion  des  f'^'^y^'g^' 

Pppi; 
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Ciiumûiens  &i  la  ruine  de  Magiu'lie  par  ces  peuples  bail)are5, 
fiiivit  de  près  la  guerre  qu'avoient  eue  les  Magiicfiens  contre 
ceux  d'E'pht-(ê.  La  mort  de  Phtrécyde  le  1  licologien  étant 
poÛLrieure  au  retour  de  Pythagore  à  Samos  après  la  fin  de  fès 
voyages ,  elt  arrivée  pendant  la  T)rannie  de  Polycrale  fous 
le  règne  de  Canibylê ,  Se  près  d'un  ficcle  après  i'invafion  des 
Cimmcriens.  2.°  La  ruine  entière  des  Mellèniens  par  ceux 
de  Laccdûnone,  eft,  félon  Paufanias,  de  l'an  667.  avant 
Jefus-Chrid ,  ou  de  la  féconde  année  de  la  xxv  1 1 1.'  Olym- 
piade, &  antérieure  de  près  de  quarante  ans  à  I'invafion  des 
Cimmériens.  Ces  deux  dates  peuvent,  à  la  rigueur,  fe  con- 
cilier entr'elles ,   &.  nous  donner  le  tenis  pendant  lequel 
i'Ailrolojiue  Phérécvde  fe  fera  rendu  célèbre  dans  la  Grèce 
par  ks  prédictions ,  mais  en  même  tems  elles  nous  obligent 
de  le  regarder  comme  un  homme  très-différent  du  Philofophe 
de  même  nom ,  ou  de  celui  fous  lequel  Pythagore  avoit  étudié. 
Andron  d'E'phélê,  le  feul  des  Anciens  qui  nous  refient  où  il 
foit  parlé  de  ce  Devin  Phérécyde ,  le  diftingue  formellement 
du  précepteur  de  Pythagore  ;  ainfi ,  û  nous  voulons  fuppolèr 
que  tout  ce  que  l'on  contoit  des  prédicftions  de  ce  Phérécyde, 
avoit  quelque  réalité,  &  nous  fervir  de  ce  paflàge  pour  dé- 
terminer le  tems  auquel  Phérécyde  l'Aftrologue  doit  avoir 
vécu  ,  il  faudra  reconnoître  avec  Andron  ,  qu'il  étoit  très- 
différent  du  fécond  Phérécyde  de  Syros  fils  de  Badys,  fiu"- 
nommé  le  Théologien,  &  précepteur  de  Pythagore.  Ainfi, 
toutes  les  confequences  chronologiques  que  nous  tirerons  du 
détail  des  prophéties  de  l'Aflrologue,  ne  feront  d'aucun  ufîige 
pour  fixer  le  tems  du  Théologien ,  &  n'auront  par  conféquent 
aucune  application  à  l'hifloire  de  Pythagore  difciple  de  ce 
dernier.  Si  l'opinion  d'Andron  d'E'phéfè  touchant  le  tems  au- 
quel doit  avoir  vécu  Phérécyde  l'Aihologue,  mérite  quelque 
croyance;  û  cet  Kcrivain  a  quelqu'autorité,  il  faut  prendre 
fon  témoignage  tout  entier  fans  le  morceller.  En  même  tems 
que  l'on  placera  la  mort  de  ce  Phérécyde  avant  l'an  62p.  if 
faudra  reconnoître  qu'il  n'a  point  été  le  précepteur  de  Pytha- 
gore, &  que  ce  précepteur  a  été  le  Théologien  Phérécyde^ 


DE    LITTERATURE.  4S5 

beaucoup  moins  ancien  que  i'AflroIogiie.  Je  l'ai  déjà  répété 
un  grand  nombre  de  fois ,  mais  je  ne  puis  me  difpenfêr  de  le 
répéter  encore;  c'ell  détruire  entièrement  la  force  d'un  témoi- 
gnage que  de  le  morceller,  &  d'en  recevoir  feulement  une 
partie  tandis  que  l'on  rejette  l'autre. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  j'ai  bien  voulu  fuppofêr 
îa  vérité  de  ces  prédirions  attribuées  à  Phérécyde,  quoiqu'on 
ne  puillê  les  regarder  que  comme  des  fibles  imaginées  après 
coup ,  &  auxquelles  la  fuperftition  &  l'ignorance  avoient 
donné  cours  dans  la  Grèce.  Dans  les  faits  de  cette  elJDece,  les 
détails  &  les  circonftances  n'ont  pas  une  autre  certitude  que 
celle  du  fond  auquel  on  les  a  ajoutez  ;  &  comme  ce  fond , 
c'eft- à-dire,  les  prophéties  de  Phérécyde  l'Aftrologue,  n'eft 
lui-même  qu'une  pure  ficlion ,  je  laiflè  au  Le(5leur  à  juger  de 
l'ufage  que  l'on  en  peut  faire  pour  établir  une  chronologie 
contraire  à  celle  (ûr  laquelle  les  plus  fçavans  &  les  plus  exa(5ls 
de  l'Antiquité  s'accordent  entr'eux.  Le  Phérécyde  qui  fut  le    Dkg.Laért.  r. 
maître  de  Pythagore ,  étoit,  félon  Andron  d'Ephélè,  le  fils  n-' joj^.  je^, 
de  Badys,  celui  qui  efl  furnommé  le  Théologien  ;  &,  félon 
Théopompe,  il  étoit  le  premier  qui  eût  écrit  parmi  les  Grecs, 
fur  lu  Nature  ou  fur  la  Phyfique ,  &  fir  les  Dieux.  Strabon,    Stmb.x.^87. 
Pline  &  plufîeurs  autres  Anciens ,  alîurent  qu'il  eft  aufTi  le   />/,„.  yu.^6, 
premier  qui  ait  banni  la  mefure  du  vers  des  ouvrages  deftinez 
à  être  rendus  publics.  Quelques  autres  Philofophes  fuivirent    Suid.  inPhm- 
fon  exemple,  mais  Cadmus  &  Hécatée  furent  les  premiers  O'^- ^ '" ^^"tn 
qui  employèrent  la  proie  dans  les  ouvrages  purement  hillo- 
riques. 

L'ouvrage  qui  avoit  mérité  à  Phérécvde  fils  de  Babys  ou 
Badys,  le  nom  de  Théologien ,  exiftoit  encore  au  tems  de 
Diogéne-Laërcc  &  de  Clément  ;  Diogéne  en  rapporte  même    Dtogen.  t  i^i 
les  premiers  mots,  mais  (ans  en  donner  le  titre.  On  le  trouve 
dans  Clément ,  qui  le  nomme  la  Théologie  de  Phérécyde ,  &    Clm.  Smmi 
qui  obferve  qu'il  étoit  écrit  dans  le  dialecte  Ionien ,  mais  dans  ^'  ^'  '^'  - 
une  manière  allégorique,  &  avec  tant  d'obfcuriîé,  qu'on  le 
pouvoit  comparer  avec  juftice  aux  ouvrages  d  Heraclite  k 
Ténébreux, 

p  p  p  "i 
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SuiJas  qui  le  nomme  fils  de  Babys  &  précepteur  de  Pytha- 

gore,  dit  cju'il  ell  le  premier  qui  ait  enfeignc  dans  la  Grèce  le 

dogme  de  la  Mctetiiprychofe;  mais  les  Ecrivains  plus  anciens, 

&.  lâns  comparaifon  plus  exads ,  ne  dilênt  rien  de  lêniLlable, 

ils  adùrent  lèulement  qu'il  eft  le  premier  des  Grecs  qui  ait  fait 

un  dogme  philorophique  de  l'immortalité  de  lame:  Primiis 

Cicn.  Tufcvf.  Jixit  a/iimos  liominiim  ejfe  fctnpitemos,  dit  Cicéron,  qui  ajoute 

b  .  ii-^p- 1  •  ^^  parlant  de  Phérécyde,  ant'iquus  fane ,  fuit  criim  meo  régnante 

Gcnûli.  C'efl  le  règne  tle  iiervius-Tullius  que  Cicéron  défigne 

par-là,  &  ce  Prince  a  régné  depuis  l'an  570.  julqu'à  l'an  534. 

Diogtn.  I.  n.»       D'autres ,  comme  le  Poëte  Chaerile ,  faifoient  Thaïes  le 

^^'  premier  auteur  de  ce  dogme  philofopliique  :  aulfi  voyons- 

r«fcul.  I.  r  e.  nous  dans  Cicéron ,  qu'il  ne  citoit  le  témoignage  rendu  au 

dogme  de  l'immortalité  par  Phérécyde ,  que  comme  le  plus 

ancien  témoignage  écrit ,  pnmum  quod  litteris  exjîct;  il  recon- 

iioiflbit  même  que  ce  dogme  étoit  beaucoup  plus  ancien,  & 

de  ceux  dont  on  ne  peut  afTigner  l'origine.  11  ajoute  que  ce 

dogme  fut  dans  la  fuite  beaucoup  mieux  développé  par  le 

difciple  de  Phérécyde,  ou  par  Pythagore,  lequel  palTa  en  Italie 

fous  le  règne  du  dernier  Tarquin. 

Suidas  prétend  que  Phérécyde  éio\\.  Autod'ulaâe ,  &  qu'il 

n'avoit  eu  d'autres  maîtres  que  les  livres  facrezdes  Phéniciens, 

dans  lefquels  il  avoit  puifé  fi  doélrine.  Mais  Alexandre  cité 

Dipg.Lahi.i,  par  Diogéne,  aiïïiroit  que  Phérécyde  avoit  pris  des  leçons  de 

wiun.  1 1 6.       Pittacus  de  Clazoméne ,  l'un  des  lept  Sages.  Pittacus  eft  mort 

âgé  déplus  de  foixante-dix  ans,  la  troifiéme  année  de  la  l  1 1.* 

Olympiade,  l'an  5  6p.  avant  J.  C.  ainfi  il  étoit  né  au  plus  tard 

l'an  639.  &  avoit  fleuri  vers  l'an  608.  dans  la  xlii.«  Olym- 

Um,  n.»  yj>.  piade.  Cet  Alexandre  cité  par  Diogéne ,  avoit  publié  un 

tJk  i>ihcn-  ouvrage  fur  l'Hiftoire  des  Seéles  philofophiques.  Cicéron  dit 

fur  c^icJo^.  que  Phérécyde  a  vécu  fous  le  règne  de  Servius-Tullius,  c'eft- 

à-dire,  entre  l'année  570.  &.  l'an  5  34.  ce  qui  s'accorde  avec 

le  témoignage  d'Alexandre,  qui  le  fait  difcipie  de  Pittacus 

mort  en  5  6p.  âgé  de  fbixante-dix  ans  au  moins.  Phérécyde 

étoit  né,  lêlon  Suidas,  dans  la  XLV.^  Olympiade,  c'efî-à- 

dire,  vers  l'an  600.  &  il  avoit  fleuri,  félon  Diogéne,  dans  la 
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t  IX.*  Olympiade,  ou  vers  i'an  544.  loifqu'il  avoît  environ 
cinquante -iix  ans.  Sa  mort  étant  poûériture  au  retour  de 
Pyihagore  à  Samos  après  its  voyages ,  &  à  la  Tyrannie  dé- 
clarée dePolycrate,  elle  doit  tomber,  félon  la  Chronologie  de 
Diodore  &  d'Iamblique ,  expofée  ci-deiiiis ,  entre  i'an  532. 
&  l'an  540.  &  peut-être  même  beaucoup  plus  tard,  s'il  efl 
vrai,  comme  on  le  trouve  dans  les  fragmens  de  Diodore,  que 
Pythagore,  après  avoir  établi  fon  Ecole  dans  l'Italie,  foit  allé 
faire  un  voyage  dans  la  Grèce  pour  foigner  Phérécyde  dans  /à 
dernière  maladie,  ou  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ces 
diverfès  dates  nous  montrent  que  Phérécyde  fils  de  Badys, 
furnommé  le  Théologien ,  étant  né  au  plutôt  i'an  600.  ayant 
fleuri  vers  l'an  544.  &  ayant  furvécu  au  tems  de  la  Tyrannie 
de  Polycrate,  n'auroit  pu  être  le  précepteur  de  Pythagore, 
comme  toute  l'Antiquité  l'a  fuppofé,  &  comme  on  a  été 
forcé  de  le  reconnoître ,  fi  Pythagore  étoit  né,  comme  on  le 
fuppolè,  vers  l'an  640.  au  plus  tard;  l'écolier  auroit  eu  qua- 
rante ans  plus  que  le  maître. 

On  oppofe  à  ces  preuves,  que  Thaïes  ne  au  plus  tard  l'an 
640.  avant  l'Ere  Chrétienne ,  a  été ,  fuivant  Tzetzès ,  le  dis- 
ciple de  Phérécyde  de  Syros ,  &  que  par  conlequent  ce  Phé- 
récyde devoit  être  né  bien  long  tems  avant  i'an  600.  &.  vers 
l'an  660.  au  plus  tard.  Je  pourrois  oppofer  à  cette  preuve, 
qu'y  ayant  eu  deux  difFérens  Phérécydes  de  Syros,  lèlon  An- 
dron  d'E'phéfê,  i'Aflronome,  le  Philolophe,  &  tout  ce  que 
l'on  rapporte  du  premier,  obligeant  de  placer  fx  mort  avant 
i'an  6  3  0.  il  pourroit  fe  faire  que  Tzetzès  auroit  confondu  ces 
deux  Phérécydes ,  &  auroit  fuppofé  que  Thaïes  avoit  pris  des 
leçons  de  l'ancien  Phérécyde  de  Syros,  ou  de  l'AHronome; 
par-là  on  lui  (auveroit  un  anachronifme.  Mais  Tzetzès,  \orC- 
qu'il  parle  de  /on  chef  &  fans  citer  fes  garans,  mérite-t-il  que 
l'on  fe  donne  la  peine  de  l'explicjuer,  lors  fur-tout  que,  même 
après  cette  explication,  il  Ce  trouvera  encore  en  contradidior» 
avec  toute  l'Antiquité,  comme  il  lui  arrive  ici?  Il  donne 
Phérécyde  pour  maître  à  Thaïes ,  &  tous  les  Anciens  «'accor- 
doient  à  dire  que  Thaïes  étoit  AutodUIaâe,  &  n'avoit  lien 
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Dwg.  t.  num.   appris  d'aucun  des  autres  Grecs.  Diogcne-Lat'rce  &.  CIcmcnt 
'clinSnm  i.  d'Alexandrie  l'adûrent  lorniellement. 

^- c.  Si  Thaïes  iivoil  été  le  diiciple  de  Phérécyde,  la  Sede  Ioni- 

que fondée  par  Anaxiniandre ,  mais  qui  reconnoilioit  Thaïes 
pour  /on  premier  auteur,  auroit  été  regardée  comme  moins 
ancienne  que  la  Sede  Italique  fondée  par  Pythagore  difciple 
Diogtn.L/iiri.  cle  Phérécyde,  cependant  on  les  a  toujours  regardées  comme 

rro'im.n.' 14..  ^  '      \  .•       ■.' 

ayant  une  égale  antiquité. 

De  plus,  fi  Thaïes  avoit  été  le  difciple  de  Phérécyde, 
comme  on  avoit  un  ouvrage  de  ce  dernier  fous  le  nom  de 
Théologie,  &  dans  lequel  il  étoit  traité  de  la  Phyfique ,  jamais 
'Cicer.deNut.  on  n'auroit  dit,  comme  a  fait  Cicéron,  que  Thaïes  étoit  le 
Dtor.  hb.  I.  c.  preniier  qui  eût  fait  des  recherches  fur  les  matières  philofô- 
phiques ,  quïprïmus  de  taldnis  rchiis  quafivit;  jamais  on  n'auroit 
nommé  Thaïes  le  premier  Chef,  le  Conduéleur,  le  Guide  de 
'Mita^h,  l.j.  la  plus  ancienne  Secfte,  Aç>y^yi ,  titre  que  lui  donne  Ariftote. 
Aucun  de  ceux  qui  ont  écrit  l'hiftoire  de  la  Philolophie  an- 
cienne ,  n'a  penfé  autrement  au  fujet  de  Thaïes ,  tous  ont  dit» 
ou  du  moins  tous  ont  fuppofé  que  Thaïes  étoit  le  premier  qui 
eût  commencé  à  philofopher  parmi  les  Grecs  ;  Tzetzès  feul  a 
cru  le  contraire,  mais  je  ne  crois  pas  que,  quelqu'étenduc  que 
l'on  donne  aux  principes  du  Probahilifinc ,  on  oie  regarder 
Tzetzès  comme  un  Auteur  aflèz  grave  pour  rendre  lui  ièul 
une  opinion  probable. 
lli.r.n,'!,!^.        «Mais,  a-t-oii  dit,  Thcopompe  dilôit  dans  un  de  Ces 
»  ouvrages  ,  que  Phérécyde  cjl  le  premier  qui  ait  écrit  dans  la 
»  Grèce  fur  la  Nature  &  fur  les  Dieux,  tw^^nov  >fa'4<4  '•  or,  ajoûte- 
»  t-oii ,  Thaïes  a  auflî  philofophé  fur  les  mêmes  matières  ;  c'eft 
»  un  point  confiant ,  donc  l'zetzès  a  eu  raifon  de  dire  que 
Thaïes  a  été  le  difciple  de  Phérécyde.  » 

Ce  raifonnement  fuppofè  que  Thaïes  avoit  écrit  fur  les 
mêmes  matières  que  Phérécyde ,  &  alors  il  faudra  le  propofèr 
ainfi  :  De  deux  hommes  qui  écrivent  fur  le  même  fujet,  celui  qui  a 
écrit  le  premier,  a  été  le  précepteur  de  l'autre.  Or  Phérécyde  a  écrit 
avant  Thaïes,  donc  Phérécyde  a  été  le  précepteur  de  Thaïes.  Alors 
ie  raifonnement  ne  péchera  point  dans  la  forme  ;  mais  en 

pafîànt 
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pafTant  la  majeure,  dont  la  fauflètc  eiï  cependant  îeHe  qu'elfe 
n'a  pas  befoin  dctre  monlice,  il  faudra  encore  prouver  que 
Thaïes  a  écrit ,  di  qu'il  a  écrit  fur  les  mêmes  matières  que 
Pherécyde,  &.  c'cft  ce  dont  l'on  aura  certainement  beaucoup 
de  peine  à  venir  à  bout;  car  c'étoit  un  point  confiant  parmi 
tous  ceux  des  Anciens  qui  ont  été  les  plus  inflruits  fur  l'hifloire 
de  la  Philofophie Grecque,  queThalès  n'avoit  laillé aucun  ou- 
vrage écrit,  ni  fur  laThcologie,  ni  fur  la  Phyfique:  on  préten- 
doit  même  que  le  petit  Poëme  intitulé Naomwî  A^çpoAâyî-j.,  ou    Dw^.  Wirt. 
XAjlronomk  des  Navigateurs,  qui  couroit  fous  fon  nom,  étoit  ''l'- '■"■'■■  s- 
d'un  Phocus  de  S<mos.  Selon  d'autres ,  Thaïes  avoit  compofc    M.  i.  «.»  ■  ^. 
/êulement  deux  petits  Poëmes,  l'un  fur  iesTropiques,  &  l'autre 
fur  les  E'quinoxes  ;  &  félon  le  témoignage  de  Lobon  d'Argos 
cité  par  Diogéne,  tout  ce  que  l'on  avoit  de  lui  fè  réduifbit  à 
deux  cens  ^t\$. 

On  trouve,  il  efl  vrai ,  dans  un  Traité  de  Galien ,  que  de   Cai  Commm. 
fon  tems  on  montroit  unTxàhé  des  premiers  Principes,  attribué  '■  '"''jl\  ^'l'f'"' 
à  Thaïes ,  &  divifé  en  deux  livres ,  -©£<  r^S  A'p^v.  Ménage  Mm.  Sc/f.  1  /f. 
regarde  ce  Traité  comme  un  ouvrage  fùppofe,  &  avec  raifon.  J'^'/'  ''!''^"rCf' 
car  le  même  Ualien  nous  apprend  que  dans  le  prétendu  1  raitc  Lain.p.  1 6, 
deThalès,  on  ne  regardoit  point  l'Eau  ou  l'E'lément  fluide, 
comme  le  principe  matériel  de  toutes  chofès  ;  or  s'il  y  a  quel- 
que cholè  de  certain  dans  l'hiftoire  de  l'ancienne  Philofophie, 
c'efl  que  ce  dogme  étoit  le  fondement  de  toute  la  Phyfique 
deThalès  &  de  l'Ecole  Ionique  qu'il  avoit  fcnidée. 

Saint  Auguftin  dans  {t%  livres  de  la  Cité  de  Dieu ,  dit  en-    DiQvU.  Vn, 
core  que  Thaïes  avoit  laifîe  un  ouvrage  qui  contenoit  k%  ^^'  ^^"-  '"■  •^• 
principes  fur  fa  Philofophie,  yî/^j  Jifputatioues  litteris  manJa/is; 
rnais  ce  qu'il  ajoute,  queThalès  n'y  faifoit  aucune  mention 
de  l'opération  de  l'Intelligence  divine,  niliH  autcm  ex  divina 
^JVlente  huic operi prapofuit,  prouve  (jue  c'étoit  auffi  un  ouviage 
fauffement  attrii)ué  à  Thaïes  ;  car  c'efl  encore  un  point  con- 
fiant dans  l'hifloire  de  l'ancienne  Philofophie,  queThalès 
ne  reconnoifîbit  d'autre  principe  aiflif  dans  l'Univers,  que 
l'Intelligence  divine.  Cicéron  nous  apprend  en  termes  for-   DeNat.Ptw, 
niels,  qu'en  même  tems  queThalès  regardoit  l'Elément  fluidç  ''*•  ■'•  '"i'-'»- 
Menu  Tome  XIV.  Q,q  cj 
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comme  le  principe  matcriel  des  cires ,  il  aflûroit  que  c'ctoit  i 
l'opcraiion  de  l'inieiligence  divine  que  la  formation  de  ces 
tires  cloil  uniquement  duc  :  Tluilcs  eiiimMikjnis,  qii'ipnmusJe 
taïihus  rclnis  quaifivit,  Aquam  dixUcQcmithim  rcrum,  Deum  autem 
MJI.diAn'tm.  cdf/i  Alciitcm  ej]e  <]ua  ex  Aqiin  arnda  gigncrct.  Thaïes  ajoûtoit 
^tL'Tlek':  q'^'S  <^st^c  Intelligence  tloit  répandue  dans  tout  l'Univers,  & 
*^-  "'  que  tous  les  tires  ttoient  animez  ;  mais  en  même  tems  il  fîip- 

poloit  que  Dieu  ou  l'inieiligence  divine  pcnctroit  tous  les 
tires  particuliers,  8c  c'efl  lù-deflus  qu't'ioit  fondée  fa  réponfê 
à  celui  qui  lui  demandoit  i'i  nous  pouvions  cacher  quelques- 
unes  de  nos  adions  à  Dieu  :  No/i,  pas  viéme  nos paifées  les  plus 
fecreîtes,  lui  dit  Thaïes  ;  par  où  l'on  voit  que  Ton  opinion  ctoit 
très-différente  de  celle  des  Hyhfoifes,  ou  de  ceux  qui  faifoient 
la  matière  animée. 
Cic.  iJè  Natwa       l,es  termes  de  Cicéron ,  primas  de  Natura  (juaftvit;  ceux  de 
U^.  hptut.  Laitance,  de  rerum  natura  primas  dicïtur  difpataffe;  ceux  de 
VIII.  cap.  14.   Simplicius ,  ilcji  le  premier  qui  a  donné  aux  Grecs  la  connoiffance 
j\l\jtot.U.î  c.  de  la  Nature ,  &  un  grand  nombre  d'expreffions  /èmblables 
^■ï'^ëi-        qui  fè  trouvent  dans  Tes  Anciens ,  prouvent  bien  que  Thaïes 
efl  le  premier  des  Grecs  qui  ait  philofophé,  mais  il  n'en  faut 
nullement  conclurre  que  Thaïes  ait  écrit  fur  la  Philofbphie; 
auffi  le  même  Simplicius  que  je  viens  de  citer,  aflûre-t-il  au 
même  endroit,  que  Thaïes  n'avoit  rien  laiffc  par  écrit,  fi  ce 
n'efi  fon  Agronomie  des  Navigateurs. 

Comme  on  a  cru  pouvoir  faire  ufàge  dans  la  queflion  pré- 
sente, de  ces  Lettres  compofces  par  des  Sophifles  fous  le  nom 
des  anciens  Philofbphes  Grecs,  dont  Diogéne-Laërce  a  farci 
fon  ouvrage,  il  me  doit  être  permis  de  les  citer  ici ,  non  pas 
comme  un  témoignage  qui  foit  de  quelque  poids  en  lui-même, 
mais  comme  un  témoignage  auquel  on  a  attribué  quelqu'au- 
r'itstn.  lurt.  torité.  Une  de  ces  lettres ,  fuppofée  écrite  par  Thaïes  à  Phéré- 
^^  cyde,  qui  fë  trouve  dans  Diogéne-Lacrce,  fuppofe  que  Thaïes 

étoit  contemporain  de  Phérécyde ,  &  que  loin  d'avoir  été  le 
diftiple  de  ce  Philofophé,  il  le  connoiffoit  feulement  de  répu- 
tation ,  &  qu'il  fê  propofoit  de  fc  lier  avec  lui  lorfqu'ii  fèroit 
levenu  de  iês  voyages.  Dans  cette  même  Lettre,  Thaïes  parle 
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à  Phérécyde  de  l'ouvrage  auquel  il  a  olii  dire  qu'il  travailloit, 
&.  il  l'aflùre  formellement  que  lui  &  Soion  n'écrivent  point, 
&  qu'ils  le  contentent  de  converlêr  avec  les  hommes  dans 
leurs  différens  voyages ,  Y^mç,  Si  01  ^'<JVy  y^si(povni. 

Il  eft  vilible  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  Thaïes 
n'avoit  rien  écrit  fur  la  Philofophie,  &  par  conféquent,  que 
quand  même  il  feroit  vrai  de  dire  que  f/e  Jeux  hommes  qui  ont 
écrit  fur  le  tncme  fujct,  celui  qui  a  le  premier  écrit  a  été  le  précepteur 
de  l autre,  cela  n'auroit  aucune  application  à  la  queltion  pré- 
fente, puilque  Thaïes  s'étant  contenté  de  philofopher  de  vive 
voix,  Phéiécyde,  qui  a  le  premier  écrit  fur  la  Phila/ophie 
parmi  les  Grecs  ,  pourroit  avoir  vécu  long-tems  après  lui; 
&  de  ce  que  Phérécyde  a  eu  Pythagore  pour  difciple,  il  \\t\\ 
faut  nullement  conclurre  que  Pythagore  efl:  aufli  ancien  que 
Thaïes  ;  ce  qui  confirme  cette  conléquence,  c'eft  que  Thaïes 
iui-même  eft  mis  par  plufieurs  anciens  E'ciivains,  au  rang  de 
ceux  dont  Pythagore  avoit  pris  les  leçons.  lamblique  dit  for- 
mellement que  Pythagore  âgé  de  dix- huit  ans ,  ayant  quitté 
Samos  pour  pafîêr  dans  l'Afie ,  ce  fut  Thaïes  qui  lui  confeilla 
d'aller  en  Egypte ,  pour  y  puilèr  dans  le  commerce  des  Prêtres 
de  ce  pays,  des  connoiflànces  qu'il  chercheroit  vainement 
dans  la  Grèce.  lamblique  allure  que  Thaïes  ajoûtoit  que  fans  jamU.  de 
fon  grand  âge  il  auroit  accompagné  le  jeune  Pythagore  dans  Py'f>-"''^- 
ce  voyage.  Apollodore  dans  fa  Chronique  citée  par  Diogéne,  Diogn.  Lam. 
marquoit  la  nailîance  de  Thaïes  à  la  première  année  de  la  'f-  '■  «'«"■37* 
XXXV.*  Olympiade ,  ou  à  l'année  64.0.  avant  Jelus-Chrill  :  ■* 
il  lui  donnoit  foixante-dix-huit  ans  de  vie,  &  marquoit  par 
conféquent  fa  mort  en  562.  Soficrate  qui  le  faifoit  vivre  liidm^ 
quatre-vingt-dix  ans,  metîoit  fi  mort  douze  ans  plus  tard ,  & 
en  550.  ou  au  commencement  de  la  lv  1 1 1.=  Olympiade. 
Thaïes  avoit  été  contemporain  de  ces  hommes  célèbres  que 
la  Grèce  honora  du  nom  de  Sages,  &  il  avoit  même  été  le 
premier  de  ceux  auxquels  on  donna  ce  titre,  à  l'occafîon  de 
ceTrcpied  duquel  les  Anciens  ont  tant  parlé.  Cet  événement 
^toit ,  fcion  Diogéne,  de  l'Archontat  de  Damafias;  or  la  date 
de  cet  Archontat  eft  confiante  par  lu  Chronique  de  Paros  :    Chm.  Anaii 


vtl* 
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il  jt'ponJ  à  l'an  581.  avant  Jefus-Chrirt,  &  à  la  cînquanfe- 
iêj>iicme  aiiiu'e  de  la  vie  deTIulcs ,  félon  la  Chronique  d'A- 
poliodore.  Le  récit  d'iambliqiie  riippofe  que  Pyihagore  n'a- 
voit  giiâes  que  vingt-deux  ans  brique  Thaïes  ctoil  dc'ja  dany 
un  âge  fort  avance:  donc,  fuivant  cette  tradition,  la  nailîànce 
de  P)  ihagore  fera  poflcrieure  de  quarante-cinq  ans  au  moins 
à  celle  de  Thaïes;  &  ce  dernier  étant  né  l'an  64.0.  la  naifiànce 
de  Pythagore  fera  de  fan  59  5 .  au  plutôt,  &  ce  fera  vers  l'an 
570.  que  Pythagore  fera  palle  en  Egypte.  Je  prends,  comme 
l'on  voit ,  toutes  les  choies  dans  le  lens  le  plus  favorable  à 
l'opinion  que  je  combats,  car  dans  la  vérité,  ces  événemens 
de  la  vie  de  Pythagore  doivent  ttre  moins  anciens. 
HaoJ.  1. 7/.       Si  Thaïes  a  vécu ,  comme  le  dit  Hérodote ,  au  tems  Je  \î 
•^J"'  '/ "•        guerre  de  Crœfus  contre  Cyrus  vers  l'an  5  48.  &  s'il  a  lîirvécu 
.n  la  défiite  des  Lydiens ,  fa  mort ,  &  conféquemment  fa  naif^ 
fmce,  doivent  être  beaucoup  moins  anciennes  que  ne  ledifoit 
Diogm.Lcèrt.  Apollodore  ;  aulTi  Diogéne-Laërce  &.  Eufébe  placent- ils  la 
^£ufà.  Chron.  mort  de  Thaïes  vers  l'an  5  44.  dans  la  lv  i  1 1.=  Olympiade. 
Mais  comme  il  ne  s'agit  pas  ici  d'établir  une  chronologie  dé- 
taillée de  la  vie  de  Thaïes,  &  qu'il  feroit  même  très-difficile 
de  le  faire  avec  quelque  certitude ,  il  me  fuffit  d'avoir  prouvé 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  certain  fur  le  tems  de  la  naiflance,  de 
la  célébrité  &.  de  la  mort  de  Thaïes,  s'accorde  avec  les  dates 
établies  plus  haut,  par  rapport  .à  la  chronologie  de  l'hiftoire 
de  Pythagore  difciple  de  Thaïes ,  &.  s'éloigne  abfolument  du 
nouveau  fyflème  que  l'on  a  propole. 

On  ne  peut  faire  remonter  la  naiiïance  de  Thaïes  au-delà 
de  l'an  640.  où  la  place  Apollodore;  peut-être  même  faut-il 
la  placer  beaucoup  plus  bas ,  car  s'il  a  lurvécu  à  la  défaite  à.t^ 
Lydiens  par  Cyuis,  comme  le  dit  Hérodote,  &  qu'il  ait  vécu 
quatre-vingt-dix  ans,  comme  le  dilort  Soficrate,  /à  mort  étant, 
félon  Eulcbe,  de  l'an  544.  il  fera  né  en  634.  feulement.  II 
étoit  dans  un  âge  avancé  lorfque  Pythagore  pafîà  en  Afie  âgé 
de  dix-huit  ans  ;  donc  ce  même  Pythtigore  ne  pouvoit  être  né 
fn  640.  il  auroit  été  de  quelques  années  plus  âgé  que  Thaïes. 
On  donne  encore  pour  maître  à  Py  tliagore ,  le  Pliilo/bphç 
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Anaximandre  difciple  &  riiccelîcur  de  Thaïes.  Anaxlmandie  p^rph.  cap.  s^ 
ctoit  âgé  de  foixante-quatre  ans  la  féconde  annc'e  de  la  LVlii.«=  ^"'''''  ^  J./^' 
Olympiade,  félon  Apollodorc,  c'eft-à-dire,  l'an  551.  donc  /;! //.».«.  j/ 
il  (itoit  ne  l'an  6  i  4.  ou  6  i  5.  Si  Pythagore  a  pris  (ts  leçons, 
comme  le  di/ènt  Porphyre  &  lamblique ,  il  doit  avoir  cté 
plus  jeune  que  lui ,  &  ne  peut  être  né  dès  l'an  ($40.  comme 
on  l'a  fiippofé.  Toutes  ces  traditions  au  fujet  de  Thaïes ,  de 
Phérécyde  &  d'Anaximandre ,  s'accordent  avec  la  Chrono- 
logie commune,  qui  place  la  mort  de  Pythagore  après  l'an 
507.  &  fa  nailîànce  vers  l'an  600.  au  plutôt;  &  elles  ne 
r  ous  permettent  point  de  fuppofer  qu'il  ait  été  en  état  de  faire 
dès  l'an  G  i  o.  une  découverte  aufli  importante  &  aufTi  difficile 
que  celle  de  la  théorie  de  la  Planète  de  Vénus ,  que  Pline  fixe 
à  cette  même  année.  Pour  recevoir  le  témoignage  de  Pline 
en  cette  occafion ,  il  faudroit  renverfer  toute  l'ancienne  Chro- 
nologie. 

T  R  o  I  s  I  É  M  E      P  R  E  U  V  E, 

Tirée  de  Vcige  de  ceux  que  l'on  donne  pour  difcipJcs  à  Pythagore, 
ou  que  l'onfuppofe  du  moins  avoir  converfé  avec  lui. 

Ces  perfonnages  font  de  deux  efpeces,  de  fimj>îes  Philo- 
fophes ,  ou  des  Légiflateurs ,  auxquels  on  attribuoit ,  ou  la 
fondation ,  ou  du  moins  la  réformation  de  quelques  petites 
Républiques.  L'âge  de  ces  derniers  fê  trouvant  déterminé  pav 
certaines  époques  de  l'Hilloire  générale ,  ce  fera  par  eux  que 
je  commencerai.  Ces  Légiflateurs  font  Zamolxis ,  Zaleucus 
&  Charondas. 

Nous  n'avons  aucune  date  précifè  du  tems  auquel  a  vécu    Zamoîxij, 
Zamolxis ,  mais  le  témoignage  d'Hérodote  nous  difpenfera    Hm^i.j^ 
«le  l'embarras  de  cette  difcufîion.  Cet  Hiflorien  parlant  de  ^^'■ 
î'opinion  de  ceux  de  fon  tems ,  qui  faifoient  Zamolxis  difciple 
de  Pythagore,  allure  que  c'étoit  une  fable,  qui  fê  détruifoit 
par  la  feule  différence  des  tems  dans  lefquels  l'un  &  l'autre 
avoient  vécu,  parce  que  Zamolxis  étoit  beaucoup  plus  ancien 
cjue  Pythagore.  De  ce  que  les  Grecs  établis  fur  les  bords  du 
PontrE*i^in,  débitoiept  au  fujet  de  Pythagore  une  fabiç 

Qqqii] 
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cjii'HcroJote  ne  croit  pas  même  devoir  rcfuter  en  forme ,  en 
peut-on  conclurre,  comme  l'on  a  fait,  que  tous  les  Ecrivains 
Grecs  &.  Romains,  i\  l'on  en  excepte  Pline,  ont  été  dans 
l'erreur.  Si.  qu'ils  ont  hit  P)  thagore  beaucoup  moins  ancien 
qu'il  n'étoit  efleclivement  l  La  taulJe  tradition  des  Grecs  du 
Pont-Euxin  ,  feroit  à  la  vérité  favorable  au  nouveau  fyflcme; 
mais  où  en  feroit  la  Critique,  û  ces  raifons  de  commodité 
avoient  quelque  force ,  £c  fi  elles  nous  mettoient  en  droit  de 
rejetier  une  opinion  regardée  par  Hérodote  comme  une  cho/è 
dont  la  certitude  n'avoit  pas  befbin  d'être  prouvée? 

La  célébrité  deNuma  parmi  les  Romains,  leur  avoît  fait 
Soupçonner  dans  les  liécles  d'ignorance,  que  ce  Légillateur 
pouvoit  avoir  été  dilcipie  de  Py  thagore  ;  mais  lorfqu'ils  eurent 
examiné  par  eux-mcmes  l'hiltoire  de  ce  Philo/ophe ,  ils  rejet- 
térent  hautement  cette  opinion,  Se  déclarèrent  que  Num;i 
ayant  été  beaucoup  plus  ancien  que  Pyihagore ,  il  n'avoit  pu 

LU.  I.  c.  t  S.  recevoir  fês  leçons  :  Aiinis pennultis  ontefuit,  dit  Cicéron.  T  ite- 
Live  dit  que  Pyihagore  a  vécu  plus  de  cent  ans  après  Numa, 
cetitum  nmplius  pojîannos.  Les  Grecs  eux-mêmes ,  intérellèz  à 
faire  regarder  les  lâges  établilîèmens  de  Numa  comme  le  fruit 
des  leçons  d'un  homme  de  leur  Nation ,  fe  font  accordez  avec 
les  Ecrivains  Romains  ,  à  rejetter  l'opinion  qui  faifoit  Numa 

13.11.  Anti<i.  contemporain  de  Pythagore.  Denysd'Halicarnaflèmet  entre 
eux  un  intervalle  de  plus  de  cent  trente -fix  ans  ;  il  place  le 
commencement  de  Numa  en  7  1 4.  &  fa  mort  en  672.  Si  l'on 
compte  du  commencement  deNuma,  on  aura  l'an  578.  (i 
c'ed  de  fa  mort,  on  aura  l'an  536.  L'opinion  commune  pla- 
çoit  vers  l'an  5  3  4.  ou  5  3  5.  le  pafîàge  de  Pythagore  en  Italie. 
Diodore,  Plutarque,  Eulébe,  &c.  s'accordent  avec  Denys 
d'Halicarnafîê.  La  raifon  de  convenance  avec  le  nouveau 
i)'ftème,  fuffira-t-elle,  je  le  répète  encore,  f>our  leur  faire 
préférer  une  opinion  populaire  établie  parmi  les  Romains 
dans  le  tems  de  leur  ignorance,  &:  abandonnée  univerfelle- 
ment  par  eux  lorlqu'ils  commencèrent  à  être  plus  éclairez! 
Zafcucus.  Le  tems  de  la  légiflation  de  Zaleucus  efl  marqué  dans  fa 
Chronique  d'Eufébe ,  à  la  iëconde  année  de  la  x  x  i  x.« 
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Olympiade,  ou  à  l'an  663.  Siippofant  qu'il  eût  alors  /èule- 
ment  quarante  ans,  il  fera  né  l'an  703.  plus  de  foixaiite  ans 
avant  la  date  que  l'on  donne  à  la  nailîance  de  Pythagore  dans 
le  nouveau  lylltme. 

Scyninus  de  Chio  &  Strabon  difênt  que  les  loix  des  Lo-    Scym.  mf. 
criens,  ou  celles  de  Zaleucus,  éioient  les  plus  anciennes  loix  ^  [^', 
■écrites  qu'il  y  eût  dans  la  Grèce;  d'oi^i  il  réfulte  qu'ils  les  2jy. 
croyoient  antérieures  aux  loix  de  Dracon.  La  légiflation  de 
Dracon  a  précédé  de  quarante-fèpt  ans  celle  deSolon;  fuivant 
Diodore,  la  légillation  de  Solon  eft  de  la  XLVI.^  Olympiade,    Diodor.  SuvF. 
ou  de  l'an  504.  donc  celle  de  Dracon  eft  de  l'an  64 1 .  ce  qui  "pudSchpi.uh. 

r.i»  I  II  /iT-    /-/i         tn  limocrat.Ve- 

peut  lacilement  s  accorder  avec  la  date  marquée  dans  Lulebe.  mofiiim. 

Scymnus  de  Chio  ajoute  que  par  •  ae  exade  oblêrvation  Sqwh.v.j^^^ 
des  loix  de  Zaleucus  pendant  l'ef^iace  de  cleux  cens  dix  ans, 
les  Locriens  fè  trouvèrent  en  état  de  vaincre  les  Sybarites  Se 
de  détruire  leur  ville,  où  i'obfervation  de  ces  mêmes  loix 
avoit  été  négligée.  La  ruine  de  Sybaris  eft  conftamment  de 
l'an  5  op.  comme  je  l'ai  établi  au  commencement  de  ce  Mé- 
moire; ajoutant  deux  cens  dix  ans,  on  aura  l'an  7  1 9.  pour 
celui  de  l'étabiiflëment  des  loix  de  Zaleucus.  Ce  raifonnement 
fuppofè  que  le  vers  de  Scymnus  de  Chio  iè  doit  entendre  de 
la  façon  que  Fabricius  &  quelques  autres  Critiques  l'ont    FaLrfc.Eill 
expliqué,  mais  il  faut  convenir  aufîî  qu'à  la  rigueur  les  deux  ^^^"^^  ^'"^^  '• 
cens  dix  ans  de  Scymnus  peuvent  s'entendre  de  la  durée  de 
Sybaris,  depuis  fa  fondation  jufqu'à  fa  ruine. 

Démofthene  parlant  de  ces  loix  des  Locriens  dans  fà  Ha- 
yangue  contre  Timocrate ,  dit  que  depuis  plus  de  deux  cens 
ans  qu'elles  font  établies,  on  n'y  a  fait  qu'un  lêul  changement. 
La  Harangue  de  Démofthene  eft ,  félon  I'obfervation  de 
Denys  d'Halicarnafîë ,  de  la  quatrième  année  de  la  c  v  i.« 
Olympiade,  ou  de  l'an  3  5  3.  avant  Jefus-Chrift;  mais  comme 
Démoflhene  dit  p/us  de  Jeux  cens  ans,  &  que  et  plus  efl  une 
quantité  indéterminée,  quand  même  il  fêroit  fur  que  ce  lêroit 
de  la  légiflation  de  Zaleucus  qu'il  auroit  voulu  parler,  tout  ce 
<^ue  l'on  en  pourroit  conclurre,  c'efl  que  cette  légiflation  ctoit 
amérieuieàl'an  5  53. 
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Eiifi-'be  clans  Con  Canon  chronologique,  donné,  comtne 
on  l'a  vu  ,  à  la  Icgillation  de  Zaleucus  une  date  beaucoup  plus 
ancienne;  Strabon  &:Scymnus  ont  fiippofc  la  mtme  chofe, 
puifqu'ils  font  cette  Icgidation  antérieure  à  celle  de  Dracon , 
qui  ert  de  l'an  64.  i .  Par  quelle  rcgie  de  Critique  rejettera-t-on 
ces  autorilcs ,  pour  leur  préférer  une  conféquence  déduite  des 
termes  vagues  &  indéterminez  d'un  Orateur  cjiii  ne  nomme 
point  Zaleucus ,  &.  qui  étoit  même ,  félon  toutes  les  appa- 
rences, a(îèz  peu  inflruit  des  matières  chronologiques?  Des 
objets  d'une  toute  autre  importance,  l'étude  de  la  Jurifpru- 
dence  &  les  (oins  du  gouvernement  de  la  République,  l'occu- 
pèrent pendant  tout  le  cours  de  fa  vie. 

Mais  fans  nous  arrêlèr  à  difcuter  le  tems  de  Zaleucus,  lequel 
efl:  du  moins  une  chofe  très-incertaine,  il  y  a  deux  autres 
points  beaucoup  plus  importans  à  examiner.  Le  premier,  fi 
Zaleucus  efl  un  perfonnage  hiftorique.  Le  fécond ,  fi ,  en  re- 
connoiffant  même  qu'il  en  étoit  un,  il  ne  fera  pas  prouvé  qu'il 
n'a  pu  être  difciple  de  Pythagore. 

La  première  queflion  confide  à  fçavoir,  non  pas  s'il  y  a  eu 
un  homme  du  nom  de  Zaleucus ,  que  l'on  ait  regardé  dans  les 
tems  poltérieurs,  comme  l'auteur  des  loix  des  Locriens ,  mais 
fi  ces  loix  font  en  effet  l'ouvrage  d'un  fèul  homme,  &  non 
pas  un  ramas  de  diverfes  loix  déjà  établies  en  d'autres  pays,  & 
îi  le  détail  même  de  ihifloire  de  fa  légifîation  ne  prouve  pas 
que  tout  ce  que  l'on  en  contoit,  n'avoit  pour  fondement  que 
des  traditions  populaires  indignes  de  toute  croyance. 

Ce  problème  n'efl  pas  nouveau  ;  Cicéron  nous  apprend 

que  Théopompe  avoit  fbûienu  la  négative,  &  qu'il  attaquoit 

affez  vivement  Ariftote  ScThéophrafte,  qui  avoient  défendu 

l'affirmative.  Cicéron  fe  contente  dans  fôn  Traité  des  Loix, 

De  Legîk  B.  de  réduire  la  queflion  à  un  problème  indifférent  :  Sivc  fiiit.five 

"'  '"'''   '        non  fuit  Zaleucus,  uïhïladrem,  hquimur  quod  traditum  cf.  Dans 
Ep.aJ.  Attic.  fès  Lettres  à  Atticus,  il  efl  plus  décifif;  il  fê  déclare  pour  le 

lit.  Yi.  }'i(t.  I.  Sentiment  de  Théopompe,  &  décide  que  l'opinion  d'Ariftote 
&  de  Théophrafle  ne  doit  être  regardée  que  comme  une 
erreur  coniiûune,  commune  erratum. 

Fphorus 
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Ephoriis  cite  par  Strabon ,  alïïîroit  que  ces  foix  citées  lous  Strab.vi.^^t. 
le  nom  de  Zaleiicus,  n'étoient  qu'un  ramas  des  u/àges  de  Cicte 
&  de  Sparte,  &  des  décifions  du  Sénat  de  l'Aréopage.  Il 
paroît  auffi  qu'elles  étoient  les  premières  dans  lefqueiles  on 
eût  ôté  aux  Juges  le  pouvoir  d'arbitrer  les  peines  encourues 
par  les  infractions  des  loix,  ce  qui  avoit  lieu  dans  les  autres 
E'tats  de  la  Grèce. 

Arillote  cité  par  le  Schoiiafte  de  Pindare,  rapportoit  que    ScJwl.  Pkjar. 
les  Locriens  d'Italie,  après  avoir  été  agitez  par  de  longues  ^'j''"!'-  ^'-  ^"f- 
féditions,  allèrent  confulter  Apollon,  pour  lui  demander  le    Suid.  Zdenc. 
remède;  par  lequel  ils  pourroient  les  appaifer  :  E'tablifjci  '■'^"■'Z 
vous  de  bonnes  loix,  répondit  le  Dieu.  Les  Locriens  étoient, 
dans  leur  origine,  une  fociété  de  bandits  &  de  malfaiéteurs, 
qui  ayant  continué  de  ne  connoître  d'autre  droit  que  celui  de  la 
force,  avoienl  peu  d'idée  de  ces  principes  d'équité  qui  font  la 
balè  de  toutes  les  fociétés  ;  aind  ils  ne  fçavoient  à  qui  s'adreflèr 
pour  trouver  ces  bonnes  ioix  dont  Apollon  leur  avoit  parlé. 
Au  milieu  de  leur  embarras  ,  un  Pâtre  nommé  Zaleucus  fè 
préfenta  à  eux ,  &  s'offrit  de  les  leur  donner.  Interrogé  où  il 
les  prendroit ,  il  répondit  que  la  Déelîè  Minerve  qui  lui  étoit 
apparue  en  fonge,  les  lui  avoit  révélées.  Là-detTus  on  le  choifit 
pour  1  égiflatf-ur,  mais  auparavant  il  fallut  l'affranchir,  parce 
qu'il  étoit  efclave.  Tous  les  Anciens  s'accordent  à  fuppofèr     v„l.M.:x.r. 
que  Zaleucus  donna  fès  nouvelles  loix  comme  l'ouvrage  de  -•  ^ 

Minerve;  il  en  ell  peu  qui  faffent  mention  des  inflrudions    OanSinm.i. 
de  Pythagore.  VS:.  's^-  . 

Le  rccit  d  Anitote  renferme  un  merveilleux  qui  tient,  jx.tutCmvs, 
comme  on  le  voit ,  beaucoup  plus  de  la  Fable  que  de  THi-  ^'^^ 
floire ,  mais  qui  efl  de  plus  abfolument  oppole  à  ce  que  nous 
fçavons  par  le  témoignage  d'E'phorus ,  de  la  nature  des  loix 
Locriennes.  Comment  un  efclave  du  pays  des  Locriens,  dont 
la  vie  s'étoit  pafîée  à  garder  -.les  troupeaux  dans  le  territoire 
de  Locres,  avoit-il  pu  acquérir  cette  profonde  connoilîànce 
des  loix  de  Crète,  de  Sparte  &  d'Athènes,  non  feulement 
des  ioix  générales  de  ces  pays,  mais  encore  des  ufiiges  parti- 
culiers Se  des  jugemens  rendus  dans  les  Tribunaux!  Par  quel 

Mm.  Tome  XIV.  Rri: 
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lècours  s'ctoit-il  mis  en  clat  de  comparer  toutes  ces  loix,  5c 
J'en  tirer  de  quoi  former  un  corps  complet,  très- lie  &  trcs- 
dclaillc  de  Jurilprudence,  où  tout  ctoit  réglé,  iS:  où  rien 
11  etoit  laifîé  à  l'arbitrage  du  Juge!  Les  éloges  donnez  en  toute 
occafion  aux  loix  Locriennes  par  les  Anciens ,  ne  nous  per- 
mettent guéres  de  les  regarder  comme  l'ouvrage  d'un  Pâtre. 

On  s'imaginera  peut-être  rendre  la  chofe  plus  facile  à  croire, 
en  luppolant  que  ce  Pâtre  avoit  étudié  dans  l'Ecole  de  Pytha- 
gore,  mais  alors  il  faudra  encore  regarder  comme  une  fable, 
tout  ce  que  l'on  dit  de  l'emploi  &  de  la  condition  de  Zaleucus  ; 
car  avant  que  d'être  admis  aux  leçons  de  Pythagore ,  il  falloit 
s'y  être  préparé  par  un  filence  de  cinq  ans  &  par  de  longues 
épreuves ,  en  un  mot ,  par  un  véritable  noviciat ,  dont  un 
efcl.ive  cond.unné  à  la  garde  des  troupeaux ,  obligé  de  pafl'er 
fa  vie  à  la  campagne  &  loin  d^s  villes ,  ne  pouvoit  remplir  les 
devoirs ,  quand  même  on  eût  bien  voulu  l'y  admettre. 

Je  ne  vois  pas  même  comment  on  peut  concilier  la  chro- 
nologie du  nouveau  f)dcme ,  qui  fait  mourir  Pythagore  en 
5  5  o.  avec  la  Icgillation  de  Zaleucus,  un  peu  avant  l'an  553. 
qui  eft  la  date  du  j^alfage  de  Démollhene  pris  à  la  lettre. 
Porph.vhû Py-  Diccearquc  cité  par  Porphyre,  nous  apprenoit  un  détail  des 
tn.'s.cup.  1  .    jgj.pjj^,.g5  années  de  la  vie  de  Pythagore,  qui  démontre  que 
les  loix  des  Locriens  en  particulier ,  &  celles  de  toutes  les 
autres  villesGrecques  voilines,  n'étoient  point  regardées  alors 
comme  l'ouvrage  de  lès  difciples.  Il  étoit  faux,  /èlon  Dicac-ar- 
que,  que  Pythagore  eût  péri  avec  fesdifciplesdans  l'entreprife 
formée  contre  fon  Ecole  par  les  amis  de  Cylon.  Il  fè  retira 
d'abord  à  Caiihnïc ;  &  ayant  voulu  s'établir  dans  la  ville  de 
Locres,  il  trou\'a  fur  les  frontières  des  Locriens,  des  Députés 
qui  lui  défendirent  l'entrée  de  leur  pays  :  Nous  avons  appris, 
lui  dirent -ils ,  que  vous  êtes  un  homme  fage  &  vertueux,  &  pour 
cette  raifon ,  nous  venons  vous  offrir  tous  lesfecours  dont  vouspouve^ 
avoir  hcfoin  pour  aller  chercher  une  retraite  chei  ceux  qui  voudront 
bien  vous  recevoir;  mais  nous  vous  de'fendons  de  venir  dans  notre 
ville,  nous  fommes  contens  de  nos  loix,  &  nous  ne  voulons  y  faire 
mmn  changement. 
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Si  Zaleuciis  Icgiflateur  des  Locriens ,  eût  été  le  difciple  de 
Pylhagore ,  fi  ces  ioix  enflent  été  aufTi  nouvelles  que  le  fiip- 
polè  la  chronologie  du  nouveau  l)'flème ,  pourquoi  les  Lo- 
criens euiïènt-iis  û  fort  redouté  la  pré/ènce  de  Pythagore! 
Devoient-iis  craindre  qu'il  eût  entrepris  d'abolir  des  Ioix  qui 
eufîènt  été  Ton  ouvrage ,  car  l'Ecole  de  Pythagore  rapportoit 
à  Ion  maître  tout  ce  qu'elle  faifôitî 

Porphyre  ajoute  que  Pythagore  eflliya  les  mêmes  refus  dans 
toutes  les  autres  villes  où  il  le  préfenta,  à  Tarente,  à  Méta- 
ponte,  Sec.  La  conlpiration  étoit  générale  dans  toutes  les 
villes  contre  Pythagore  &  contre  lès  dilciples,  on  les  regar- 
doit  par-tout  comme  des  hommes  dont  les  jiiaximes  &  dont 
ia  /àgellè  alloient  à  la  deitrudion  des  principes  de  la  Ibciété 
civile ,  Si.  cela  d'une  manière  d'autant  plus  dangereulè ,  que 
c'étoit  en  inipirant  aux  hommes  les  maximes  d'une  vertu 
outrée ,  &  impraticable  au  plus  grand  nombre ,  qu'elles  les 
accoûiumoient  à  regarder  les  Ioix  comme  infuffi/antes  & 
comrhe  imparfaites,  dilpofition  d'elprit  qui  doit  bien -tôt 
conduire  ia  multiLude  au  mépris  &  à  l'inoblèrvation  de  ces 
mêmes  Ioix.  La  mémoire  des  troubles  &  des  féditions  exci- 
tées dans  celte  partie  de  l'Italie  à  l'occaf  on  des  Pythagoriciens, 
fiibfifla  long-tems  dans  ce  pays.  Au  teni;  de  Porphyre  en  en 
parloit  encore,  &  on  les  nomm.oit  '^  t  rivSuypeiuv  çjlui. 

Si  on  refufe  d'en  croire  Porphyre  fur  ce  qu'il  rapporte, 
après  Dica^arque,  de  l'expulfion  de  Pytîiagorepar  les  Locriens, 
quoique  le  même  fait  le  trouve  auffi  dansThémiflius ,  pour-   Thmifl.-pag. 
quoi  voudra-t-on  qu'il  foit  plus  croyable  lorfqu'il  avance  fans  ^^s-"^^^"^^'^- 
aucun  garant ,  que  Zaleucus  avoit  été  difciple  de  Pythagore  ? 

Porphyre  &  lamblique  joignent  Charondas  légiilateur  de    Ciiarondiu, 
plulieurs  villes  Grecques  d'Italie  ^  de  Sicile,  à  Zaleucus,  6c 
le  font  difciple  de  Pythagore,  comme  lui ,  mais  le  tems  de  ce 
Charondas  n'efl  pas  facile  à  déterminer. 

Diodore  de  Sicile  qui  nous  donne  un  :k'îail  très-circon-   Dhd.  Ukxiji, 
■ftancié  des  Ioix  de  Charondas ,  affûre  qu'ehcs  furent  rédigées  ^"°'  '•^•^' 
par  ce  Légiilateur  pour  ceux  de  la  nouvelle  colonie  de  Thtimm, 
fondée  l'an  4.46.  avant  J.  C.  îa  troîf-éme  année  de  la  lxxxi  11.* 
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Olympiade ,  &  par  confcquent  plus  de  cent  ans  après  le  tems 
auquel  on  place  dans  le  nouveau  Tyrtcme ,  la  nioit  de  Pytha- 

VJer.  Maxim,  gore.  Valérc-Maxhiie  &ThcinilUus,  de  mcmeque  Diodore, 

^Tiifmifi  Orat.  ^ont  Charondas  citoyen  de  Thurium. 

xjv.  •   Ariflote  nous  apprend  que  de  Ton  tems  il  y  avoit  àts  gens 

qui  failôient  Charondas  beaucoup  plus  ancien  ;  ils  le  prcten- 
doient  dKclple  de  Zaleucus ,  &  fuppofoient  que  Zaleucus 
contemporain  de  Lycurgue,  avoit  été  difciple  du  Mudcien 
Thalétas  ou  de  l'ancien  Thaïes. 
Tolii.  H.  13.  Arirtote  fe  mocque  de  ceux  qui  fuivoient  cette  opinion , 
mais  il  ne  nous  apprend  point  ce  qu'il  penfoit  lur  le  tems  de 
Charondas  &  de  Zaleucus. 

Hcrael.de Polit.  Héraclide  de  Pont  attribuoit  à  Charondas  les  loix  de  ceux 
de  Rhége,  &  mcme  la  forme  de  leur  gouvernement,  dans 
lequel  toutes  les  affaires  étoient  adminilhées  par  un  Confêil 
de  cent  hommes.  Il  ajoute  que  ces  loix  &  cette  forme  de 
gouvernement  furent  abolies  lors  de  la  Tyrannie  d'Anaxilas. 
Arijl.  Polit.  V.  Ariftote  marque  la  même  époque  pour  celle  du  changement 

'^'  de  l'ancien  gouvernement  de  Rhége,  mais  il  ne  fait  point 

mention  des  loix  de  Charondas. 
Plat.  Polit.  Ub.       Platon  parle  de  ces  loix  de  Charondas ,  &  dit ,  en  général , 

^Arijl.  II.  12.  9"6  l'Italie  &  la  Sicile  en  ont  reflènti  les  avantages.  Ariflote 
déligne  en  particulier,  les  villes  d'origine  Chalcidique,  ce  qui 
peut  convenir  à  Rhége,  mais  non  pas  à  Thurium,  qui  n'étoit 
point  une  colonie  Chalcidique. 

11  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  nous  infhuifê  du  tems  auquel 

doit  avoir  vécu  Charondas;  car  même  en  fuppofmt  que  cts 

loix  furent  abolies  au  tems  d'Anaxilas,  qui  ufurpi  la  Tyrannie 

Diol  m.  XI.  >J^  Rhége  la  troifiéme  année  de  la  L  X  x  i.=  Olympiade ,  ou  l'an 

^'^'^'^'  494"  &  mourut  en  476-  après  un  règne  de  dix -huit  ans, 
comme  nous  ignorons  pendant  combien  de  tems  ces  loix 
avoient  été  obfervées ,  nous  ne  pouvons  déterminer  par  cette 
date ,  l'époque  de  leur  établifièment. 
f»/.  /.  T.;j2.  Le  fcavant  Fabricius  traitant  dans  fa  Bibliothèque  Grecque, 
la  queftinn  du  tems  de  Pyihagore,  obferve  que  rien  n'efl  plus 
incertain  que  ce  que  l'on  trouve  dans  \^  Ecrivains  de  i'Hifloire 
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philofophîque ,  au  fiijet  des  liailons  de  Pythagore  avec  ces 
Léginateuis  8i.  ces.Philorophes  que  l'on  fuppoloit  fortis  de 
fon  Ecole. 

La  céiébrité  de  Pythagore  faifoit  que  toutes  les  Seéles  voii- 
ioient  lui  appartenir  de  quelque  façon  que  ce  fut,  &  pour  y 
parvenir,  on  ne  s'embarrafloit  pas  trop  il  la  Chronologie  s'ac- 
cordoit  avec  les  faits  que  l'on  débitoit.  Fabricius  étend  même, 
&  avec  beaucoup  de  raifon ,  à  tous  ces  prétendus  difciples  de 
P}'lhagore ,  la  réflexion  que  Cicéron  fait  au  fujet  de  Numa  : 
Ci/m  Pytluigom  (lifàplinam  &  inJJituta  agnofcerait ,  d  ta  tes  autetn 
&  t empara  ignorarcnt  pwpter  vettijlatcm,  eos  qui  fapientia  excel- 
lèrent, Pytliagora  aiulitorcs  fiiijje  cre Aider unt. 

La  longueur  où  ce  Mémoire  efl;  déjà  parvenu ,  ne  me  permet 
pas  de  m'étendre  autant  qu'il  me  lêroil  facile  de  le  faire ,  fi  je 
m'engageois  à  l'exainen  détaillé  de  tous  les  autres  perlonnages 
que  l'on  fuppole  avoir  été  difciples  de  Pythagore,  ou  du  moins 
avoir  converfe avec  lui,  comme Hippafus,  Heraclite,  Xéno- 
phane,  AIcméon,  Brontinus,  Diocha^te,  E'piménide,  &c.  La 
condition  de  celui  qui  avance  une  opinion ,  &  celle  de  celui 
qui  entreprend  de  l'examiner,  ne  font  pas  égales.  Il  efl  facile 
au  premier  d'éviter  la  longueur  &  les  difcuflions  ;  le  plus  fou- 
vent  il  fe  contente  de  rapporter  un  fait,  &  ,  tout  au  plus,  d'in- 
diquer le  témoignage  fur  lequel  il  le  fonde.  Il  ne  fait  aucune 
mention  de  tous  les  faits  &  de  tous  les  palîàges  qui  font  con- 
traires à  celui  dont  il  veut  faire  ufagç.  Il  écarte  toutes  les  raifôns 
de  douter,  &  il  préfeiite  [ts  preuves  fbus  la  forme  qu'il  juge  fa 
plus  favorable  à  l'opinion  qu'il  a  entrepris  de  délendre.  La 
filuation  de  celui  qui ,  fans  fè  propofer  d'autre  objet  que  celui 
de  s'afîûrer  fi  cette  opinion  efl  véritable,  s'engage  à  l'examiner 
en  elle-même,  efl  bien  différente.  Il  ne  peut  éviter  de  tout 
dire.  Il  efl  dans  l'obligation  de  rapporter  tous  les  différens 
témoignages  fur  le  même  fait ,  de  les  comparer  entr'eux ,  & 
de  balancer  toutes  les  raifons  de  part  &  d'autre.  II  fe  trouve 
par-là  engagé  à  des  difcufTions  très-longues,  &  d'autant  plus 
fatigantes  pour  les  Ledeurs  même  les  plus  fenfèz,  que  les 
faits  fur  ielquels  elles  roulent  n'ayant  par  eux-mêmes  aucune 
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importance,  font  de  la  nature  de  ceux  dont  la  vt'ritc  &  la  fauf^ 
feic  nous  doivent  ctreprefquVgalement  indiffcrentes.  C'eft-là 
une  cliofê  dont  ce  Mémoire  ne  contient  dt'ja  que  trop  d'exem- 
ples ;  &.  pour  ne  les  pas  multiplier  davantage ,  je  me  conten- 
terai de  quelques  reflexions  générales  au  fujet  de  ces  prétendus 
dilciples  de  Pythagore  :  réflexions  qui  Tuffiront  pour  mettre 
les  Lecfleurs  inflruits  en  état  de  décider  par  eux-mêmes  de  la 
force  que  peuvent  avoir  de  femblables  preuves  pour  établir  l'o- 
pinion qui  met  la  naiflancede  Pythagore  en  640.  avant  J.  C. 

La  première  chofe  qu'il  faut  obferver  en  général ,  eft  que 
îe  plus  fouvent  le  tems  de  ces  prétendus  difciples  de  Pythagore 
efl  peu  connu ,  &  fujet  à  des  diflicultés  très-grandes  Se.  quel- 
quefois infblubles  ;  que  quelquefois  l'opinion  la  plus  plaufible 
&  la  plus  communément  reçue,  cfl;  abfolument  contraire  au 
nouveau  f^'ltème,  &  qu'alors  on  cherche  moins  l'opinion  la 
plus  autorifée,  que  celle  de  laquelle  on  efpere  tirer  quelque 
avantage,  fans  s'inquiéter  fi  ce  que  l'on  allègue  ne  donne  pas 
iieu  à  de  nouveaux  embarras  &  à  de  nouvelles  diflicultés  qui 
ne  pourroient  être  éclaircies  que  par  des  Diflêrtations  en 
forme. 

La  lêconde  chofe,  c'efl  que  û  Diogéne-Laërce,  Porphyre, 
lamblique  &  les  autres  Ecrivains  anciens  qui  ont  parlé  de 
i'Hifloire  philolophique ,  ont  une  autorité  fuflilânte  pour 
perfuader  que  tels  &.  tels  Philofophes  ont  été  contemporains 
de  Pythagore,  quoique  ces  fynchronifmes  puiflènt  former  de 
très-grandes  difficultés  dans  le  lyflème  chronologique  le  plus 
communément  reçu ,  &  même  dans  celui  que  ces  Ecrivains 
ont  fuivî ,  à  plus  forte  raifon  faudra-t-il  recevoir  leur  témoi- 
gnage ,  à  l'égard  des  f)'nchronifmes  qu'ils  établiflènt  entre 
Pythagore  &  des  perfonnages  dont  l'âge  eft  indubitable ,  tels 
que  font  Polycrate,  Cyrus,  Cambyfê,  Amafis,  &c.  &  avec 
des  faits  dont  l'époque  eft  indubitable ,  comme  la  ruine  de 
Sybaris  par  les  Crotoniates ,  &c. 

On  aflure,  mais  fins  en  donner  aucune  preuve,  qu'ils  Ce 
font  trompez  au  fujet  de  ces  derniers  fynchronifines,  &  qu'ils 
ne  l'ont  pas  fait  au  fujet  des  premiers.  La  feule  raifon  que  l'on 
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pourroit  apporter,  de  cette  diflindion  ,  c'efl  qu'il  n  eft  pas 
pofljbie  de  taire  quadrer  avec  le  nouveau  fyflème,  les  dates 
certaines  &.  dcpendantes  de  la  iliite  de  l'hiftoire  que  nous 
donnent  ces  cvénemens  &  ces  perfonnages  cclcbres;  au  lieu 
que  les  fynchroni/îiies  avec  des  perfonnages  peu  connus ,  & 
dont  riiiltoire  n'a  aucune  liaifon  avec  la  fuite  des  événemens 
généraux ,  fe  prêtent  facilement  aux  conjedures  &  aux  fup- 
pofitions  par  lefqueiles  on  fe  flate  de  pouvoir  les  ajufler  avec 
le  nouveau  fyftème. 

En  réfumant  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  &  en  le  déga- 
geant des  difcuflions  où  j'ai  été  obligé  d'entrer,  on  veiTa 

I .°  Que  la  mort  de  Pythagore  a  été  poflérieure  à  l'an  5  op. 
ou  à  la  ruine  de  Sybaris,  félon  Diodore  fuivi  par  Porphyre, 
lamblique  &  les  autres  Anciens  ,  &  que  la  durée  de  fa  vie 
n'ayant  été  que  de  quatre-vingt-dix  ans ,  ou  même  de  quatre- 
vingts  ans,  fuivant  Héraclide,  il  n'efl  pas  poffible  que  fa  naif^ 
fance  ait  précédé  l'an  600.  quoiqu'elle  puifîè  avoir  été  moins 
ancieime. 

a.°  Que  par  le  calcul  de  l'Hiflorien  Antîlochus ,  l'an  582. 
avant  Jefus-Chrift  efl  celui  du  commencement  de  la  Jeunefîè 
de  Pythagore ,  ou  de  ce  que  les  Anciens  nommoient  H'\ixla.. 

3 .°  Que  c'efl  entre  les  années  5  7  6.  &  5  3  2.  que  Cicéron , 
Diodore  de  Sicile,  Denys  d'Halicarnafîè,Tite-Live,  Aulu- 
Gelle,  Clément  Alexandrin,  Diogéne-Laërce,  Porphyre, 
lamblique,  &c.  placent  le  tems  auquel  Pythagore  a  fleuri, 
celui  de  Ces  voyages  dans  l'Orient  &  dans  l'Egypte ,  Si.  celui 
de  la  retraite  en  Italie. 

4."  Que  ces  mêmes  Ecrivains  le  font  contemporain  de 
Polycrate,  d'Amafis,  deCnmbyfe,  de  Servius-Tullius  &  de 
Tarquin  le  Superbe  ;  fynchronifmes  qui  s'accordent  avec  les 
dates  déterminées  plus  clairement  6c  plus  précifément. 

5."  Que  l'âge  de  ceux  que  l'on  donne  pour  maîtres  à  Py- 
thagore dans  fi  première  jeunefîè,  étant  examiné  &  déterminé 
fuivant  l'opinion  la  plus  commune  &  la  mieux  prouvée  dans 
\s5  Anciens ,  ne  peut  former  aucune  difficulté  contre  la  chro- 
nologie de  i'hifloire  de  Pythagore,  expofée  dans  les  quatre 
premiers  articles. 
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6.'^  Enfin ,  que  quand  bien  même  il  y  auroil  eu  certaia 
nombre  de  fyjichronifmes  établis  dans  l'Antiquité  entre  Py- 
thagore&.  plulieurs  autres  perfonn3ges,qui  pourroieiU  donner 
lieu  à  quelques  dilFicultcs,  il  faudroii  examiner  i ."  avec  quelle 
certitude  le  tems  de  ces  perfonnages  nous  eft  connu.  2."  fur 
quelle  autorité  les  Ecrivains  de  l'Hiitoire  philosophique  k 
font  fondez  pour  établir  ces  f)'iichronifmes.  Il  eft  certain  que 
s'il  efl  prouvé  que  ces  fynchronifmes  ne  puifîënt  fubfifler 
avec  la  Chronologie  ordinaire,  plus  la  difficulté  qu'ils  forme- 
ront fera  forte,  &:  plus  ils  devront  nous  être  fufpeds. 

Un  fait  qui  fe  lie  avec  toute  la  fuite  de  la  tradition  hiflo- 
TÎcjue,  pourra  étr.e  reçu  fur  des  preuves  afièz  légères,  parce 
qu'il  fera  indifférent  de  le  recevoir  ou  de  le  rejetter  ;  mais  s'il 
dérange  toute  la  Chronologie ,  fi  pour  le  recevoir  il  faut 
rejetter  tout  ce  qui  pafîbit  pour  être  le  plus  alîûré,  alors  on 
ne  peut  fe  rendre  trop  difHcile  fur  le  choix  &  fur  la  nature 
des  preuves  de  ce  nouveau  fait ,  parce  que  ces  preuves  ne 
doivent  pas  feulement  avoir  la  force  qui  feroit  fufFifante  pour 
établir  un  fait  particulier,  ifblé,  &  indépendant  de  l'Hifloire 
générale,  elles  doivent  encore  avoir  toute  la  force  qui  eft  né- 
ceffaire  pour  renverfer  une  fuite  de  faits  diffcrens  liez  les  uns 
aux  autres,  &  pour  détruire  la  certitude  de  toutes  les  preuves 
particulières  concordantes  entr'elles,  dont  l'aflèmblage  pro- 
cluit  lu  certitude  hiftorique  de  cette  fuite  de  faits. 


Fin  du  Tmie  quatorzième. 
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